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LAI D'IGNAURES, en vers du. xir siècle, par Renaut; suivi des . 
 lais de Mélion et du Trot, en vers du xt1r siècle; publiés pour 
la première fois, d'après deux manuscrits, par MM. L, J. N. 
Monmerqué, chevalier de la lépion d'honneur, membre de la 
société des bibliophiles français, etc:, et Francisque Michel. 
Paris, chez Silvestre, libraire, rue des Bons-Enfants, n° 30, 
1832, 1 vol. grand in-8°. | 
Du Baro mors et vis ; E Moinier de Nemox; li Neps del pastur, 
contes des xr° et xI[° siècles; publiés par Ch. J. Richelet. Au 
Mans, impr. de Belon; se vendent à Paris. chez Techener, 
libraire, demeurant place du Louvre, 1839, in-8°. 


Les publications des monuments de notre ancienne littérature se 
succèdent rapidement; une louable émulation anime toujours plus les 
amateurs de la poésie des trouvères , les gens de lettres qui en font l'objet 
de leurs études, et les libraires mêmes qui se chargent de les faire imprimer 
àleurs frais, moins dans l'espoir d'un avantage pécuniaire que le débit 
pourrait offrir, que pour associer leurs noms à des entreprises plus hono- 
rables que lucratives. Un magistrat qui trouye. dans son goût et dans son 
zèle pour les lettres un noble et agréable délassement de ses graves occu- 
pations, a associé ses soins à ceux d'un jeune littérateur pour donner dans 
ce recueil des lais d'Ignaurès, de Mélion et du. Trot, trois anciennes pièces 

/ 
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qui font une suite heureuse aux lais de Marie de France, publiés par 
M. de Roquefort, et aux collections de feu M. Méon. 

Les éditeurs regardent Îe lai d'Ignaurès comme une production du 
x11° siecle : on y trouve Île nom du trouvère Renaut, sur lequel on na pu 
se procurer encore aucun renseignement ; quant à l'époque de {a composi- 
tion, les derniers vers du lai disent : 


C’est Ia matère de cel Iay; 

Ici le vous definerai (*) : (*) termineras. 
Français, Poitevin et Breton 

L’apielent le lay del prison ; 


et on a conclu de ce passage que Îa distinction des Poitevins et des 
Français permet de croire qu'au temps où Îe trouvère écrivait, le comte 
de Poitiers était encore un des grands vassaux de la couronne, puisque ce 
ne fut qu'en 1205 que Philippe-Auguste réunit définitivement le comté 
de Poitou à la couronne, en exécution de l'arrêt de Ia cour des pairs qui 
en avait prononcé la confiscation contre Jean-sans-Terre. Ce n'est Rà 
qu'une forte conjecture, que Legrand d'Aussi avait déjà fait valoir Îors- 
qu'il donna en prose une analyse de ce lai, dans ses fabliaux, tom. III, 
page 365, sous le titre de lai du prisonnier ou d’ Ignaurès. 

Ignaurès était un chevalier breton, de grand mérite et de grande 
renommée ; au premier jour de mai, il se levait de bon matin, allait dans 
la forêt, avec cinq jongleurs et des instruments de musique, et apportait 
le mai; H aimait beaucoup de dames qui l'appelaient le rossignol. 

Il y avait au château de Wriol douze pairs : 


Chevalier erent preu et sage, 
Riche erent de terre et de rente; 
Chascuns ot femme biele et gente, 
De haut lignage, de grant gent; 
A toutes xII s’acointa. 


I n'était pas riche, et cependant ül faisait grande dépense : 


Molt demainne cortoise vie, 

Et quant tornoi estoient pris, 
Il ï aloit querre son pris® 

À xx chevaliers u à trente, 

Et si n'avoit c’un poi de rente; 
Toutes les gens s’esmervilloient, 
Mais les dames trop li donnoient. 
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Son bonheur se prolongea pendant une année, mais un jour de fête que 


S'en alerent par aventure 
Les grans dames esbanoier (°) {*) se divertir 
Toutes xi1 en 1 vregier, | | 


imaginant un singulier genre d'amusement, elles convinrent qu'une 
d'elles, remplissant les fonctions de confesseur, entendrait Îles aveux des 
onze autres, et que chacune, à son tour, nommerait son amant. La pre- 
miére, 

Affublée d'un mantiel gris, 

Au prestre vint, se fist 1 ris. 

Que querés vous, ce dist li maistres? 

—À confesse viens, sire prestres. 

—Séés vous donc, si me contes, 

Et gardez que ne me mentes, 

Comment a vos amis à nom. 

—C'est cil ki de plus haut renom 

Est chevaliers de cest empire; 

Vous savés bien que je voel dire, 

Le plus très-bien que vous sachiés, 

Ignaurès, li prus, l’ensaignies, 

C'est cil à cui je suis donnée. 

Li prestre a la coulour muee, 

Quant ele ot que son dru noma. 


Ÿ Les dix autres dames arrivent successivement à confesse ; toutes déclarent 
amer le chevalier le plus digne, et ce chevalier, c'est toujours Ignaurès. 
Quand la confession franche et sincère de toutes ces onze dames est 
achevée, elles sont étrangement surprises et fortement courroucées d’avoir 
eu à faire la même confidence, en nommant chacune Île méme amant, et 
celle qui a reçu leurs aveux déclare à son tour qu'il est aussi le sien. Elles 
ne parlent plus d'amour, mais de vengeance. Une d'elles invite Ignaurès 
à se trouver le dimanche suivant dans le même jardin où s'étaient faites 
les confessions. Toutes y sont déjà venues, 


Bien garnies de bons coutiaus 
K'’eles orent sous les mantiaus. 


Quand il y est arrivé, et que la porte a été fermée à clef, elles l’entourent, 
linterpellent sur sa fourberie ; il se défend en soutenant avec audace qu'il 
ressent pour chacune d'elles un vif et véritable amour. 
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Fai mon commant, ce dist li prestre, 
U tu morras jà, par ma teste: 
Prent aquele que veus de nous. 
Dame, dist-il, chou estes vous, 
De me perte sui molt dolans, 
; Qu'eles sont toutes molt vaillans, 
Mais li vostre amors m'atalente (*). (*) plaft. 


Les autres furent sans doute affligées, car on verra bientôt qu'elles 
l'aimaient encore véritablement, mais elles déclarèrent le tenir quitte. 
Cependant on remarqua bientôt son assiduité auprès de a dame son 
unique maîtresse. Le trouvère dit à cette occasion : 


Soris qui n’a qu’un trau poi dure. 
II fut dénoncé par un malveillant, 


EI chastiel ot 1 losengier, 
Molt losengier et molt cruel; 


qui, un jour que les douze pairs étaient réunis en un festin, leur fit 
confidence de leur mésaventure commune. 


D'un seul homme estes tous huihot. 


Les infortunés furent assez curieux pour demander le nom de l'auteur de 
leur honte; le dénonciateur prononça celui d'Ignaurès. Alors Îes pairs 
jurent de se venger, et comme Jamant se rendait souvent chez la dame à 
laquelle ï avait été réduit en renonçant aux onze rivales, le trouvère 


répète le proverbe : . 


La soris ki n’a c'un pertuis 
Est molt tost prise et enganée. 


El fut surpris en flagrant délit par Île mari, et soudain jeté dans une prison. 
La dame se hâta de faire connaître aux autres intéressées l'extréme péril : 
d'Ignaurès. Elle disait par son message : 


Ensi con joie en ot chascune, 
Si nous soit la dolors commune. 
Au message creantet ont 
K’eles jamais ne mangeront, 


La 
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Dès ce qu’eles poront savoir | 
S'il est u mors u vis por voir. 7 


D 


Les maris s'asseblent ‘et prennent l'atroce résolution d'immoler le 
OppAbe et, pour punir les dames, de choisir uné ee de son Corps 


{ 


Dont li delis lor soloit plaire x 

Si en fache on 1 mengier faire ; 

Le cuer avoec nous meterons, : 

xI1 escuieles en ferons, 

Por engien lor faisons mangier, 

Car nous n’en poons mius venger. “À 


Cet horrible projet fut exécuté; quand ces dames surent quel mets leur 
avait été présenté, de quel aliment elles s'étaient nourries, elles se pro- 
mirent de ne plus manger, et toutes tinrent fidèlement Jeur, serment et 
moururent : | | LT 


Ensi con tesmoigne Renaus, 
Mourut Ignaurès li bon vassaus, 
Et celes qui lors drues furent 
Pour l’amitie de lui moururent . 


On voit que Îe lai d'Ignaurès présente le récit, si souvent reproduit par 
les troubadours ou les trouvères, et par Îles conteurs nationaux et étrangers, 
de la vengeance du mari jaloux faisant servir à sa femme l'horriblé mets 
qui est formé du cœur de son amant. 

Je renvoie à cet égard à ce que j'ai dit dans ce, journal (juillet 1830) 
quand j'ai rendu compte de l'histoire du chätelain de Couci et de la dame 
du Fayel. Le lai d'Ignaurès sera une pièce. nouvelle : à classer dans les 
archives de Îa cruelle jalousie; ä offre d' ailleurs {a circonstance très- 
remarquable que douze dames moururent pour le chevalier, quand onze 
semblaient navoir plus pour lui cette passion exaltée qui rend un sexe 
faible assez courageux pour se dévouer à la mort. Si; comme les éditeurs 
l'ont avancé, ce lai appartient à Îa littérature du xu1° siècle, il ne serait, pas 
impossible qu'il eût précédé les récits de la plupart des aventures semblables 
dont j'ai eu à parler dans l'article déjà cité. A la présomption déja énoncée 
de l'ancienneté de cette composition, j'ajouterai. ceHe qui me paraît résulter 
du style même , qui offfe des caractères de l’idiômé frariçais primitif, tels 
que les T conservés à la fin des nes et des participes passés en Et ?, 


depuis è. | ia e Lie 6e 


| Celui conseil CREANTES ont AD ee ii De et pd 
Que vous fachiés si grant PECHIE!; 


C 
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Les deux autres lais, que Îes éditeurs disens être du xsti* éècle et appar. 
tenir à la classe des lais'bretons, tels que ceux de Marie de France, m'ont 
paru n'avoir ni le méme intérét de composition ni un style aussi soutenu 
dans les détails, quoiqu'il soit assez généralement bon. Voici le début du 
premier. Les vers en sont faciles. | 


Al tens que rois Artus regnoit, 
Cil que les terres conguestoit 
Et qui dona les riches dons 

As chevaliers et as barons, 
Avoit od lui 1 bachelier ; 
Melion l'ai oï nomer, 

Moit ert de grant chevalerie. 


Dans une cirtonstance où , selon l'usage du temps, les chevaliers faisaient 
des vœux, Mélion exprima celui-ci : 


I dist ja n’ameroit pucele, 
Que tant seroit gentil, ne bele, 
Que nul autre home eust ame, 
Ne que de nul éust parlé. 


Ce vœu impertinent lui attira l'animadversion générale, surtout celle des 
fegmes : | nn A 


Dient jamais ne l’ameront, 
N'encontre lui ne parleront'; 
Dame n’el voloit regarder 
Ne pucele à lui parler. 


H s'aperçut bientôt qu'il avait déraérité auprès des belles de la cour ; il en 
devint triste et chagrm. Le roi Artas, qui l'estimait, fui donna une terre et 
un château. Mélion s'y retira. Il y vivait tranquille et résigné, trouvant des 
amusements et des distractions: dans la forét qui dépendait de son ‘fief; 
üun jour qu'il était à a chasse, 


Vit Mélions une ppçele 
Venir sur un bel palefroi. d 


S'or avoit l'iaume LACIRt p: 17. 
Au message CREANTEf ont. ... 
* ‘Ont CABANTEt à juner toutes. ‘ : de p. 25. 
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H {s salué, lui demande de quel pays elle rive, et qui elle est. Elle 
répond : 


Je sui assez de faut parage 

Et née de gentil lignage, 

D’Yrlande sui à vos venue; ” 
Sachiés que je sui molt vo drue: 

Onques home, fors vos, n’amai, 

Ne jamais plus n’en ametei, 


Mélion, charmé de la rencontre, conduit 14 belle dans son heu 
lé épouse, et en trois ans il en eut deux fs. 

Un jour qu'il est avec sa femme dans L forêt, ils aperçoivent un … 
et la dame déclare qu'elle ne mangera plus, jusqu'à ce qu'elle ait goûté de 
la chair de cet animal. Son désir est si vif quelle tombe pâmée de son 
palefroi. L'époux la relève et Ia rassure, en lui confiant qu'il possède un 
anneau où sont enchassées deux pierres, Tune blanéhe, l'autre vermeille, 
qui ont une singulière vertu. Touché de Ia blanche, # deviéndra loup, 
et alors 1 pourra courir sur Îe cerf, le saisir, et apporter le mets qu'elle 
demande; mais il avoue qu'il ne reprendra sa première forme qu'autant 
qu'elle le touchera de Îa pierre vermeille, La première métamorphose 
sopère lorsque la dame touche Mélion, qui, devenu loup, s'élance 
après le cerf. Alors, et sans que le trouvère explique la cause du une réso- 
lution aussi soudaine et aussi injuste, | 

La dame dist à l'escuier : 
Or le laissons assez chacier, e 


Elle emmène lé écuyeravec elle; ils s'embarquentet se retirent en Irlande. Le 
loup, ayant atteint et pris le cerf, l'avait dépécé et il en apportait un larde 
à la dame, qu ‘il ne trouva plus. Comme Mélion, malgré sa métamorphose ; 
avait conservé son intelligence d'homme, il jugea que Îa dame avait passé 
en Irlande; äl s'embarqua aussi, arriva en Irlande, et d'abord, associé avec 
dix autres loups, véritables oups , il commit de grands dégâts; on courut 
de toutes parts sur cette bande redoutable, et Mélion seul échappa à la 
mort. Dans ces entrefaites, Artus vint en Irlande avec ses chevaliers. 
Mélion, voyant leurs écus suspendus au dehors du vaisseau, reconnaît 
aisément quels chevaliers accompagnent le roi. Quand celui-ci est entré 
dans le palais qui lui est destiné, Je loup se présente et se laisse tomber 
à ses pieds , sans vouloir se relever. Artus pense que c'est un loup 
apprivoisé, et.défend de lui faire aucun mal. Le loup ”_ toujouts le 
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prince , qui se plait à lui donner à manger. On apporte du win, ke loup en 
boit avec avidité et beaucoup; enfin il reste auprès d'Artus comme un 
animal domestique et familier. Le roi d'Irlande fait une visite à Artus. Le 
loup est placé au pied du trône; parmi Îes gens de a suite du roi 
d'Irlande, il aperçoit et reconnaît Técuyer qui avait emmené ou accom- 
pagné sa femme : 

En mi la sale ravisa 

Celui ki sa feme enmena. 


Il: s'élance sur lui, l'attaque, le renverse; on a grande peine à sauver le 
DOPEREUR le roi, soupconnant quelque mystère dans cet événement, 


OMOAM AT vallet dist: Tu gehiras (*) | (*) confesseras. 
Por. coi a pris, ou ja morras. pu 


Ge valet qu écuyer raconte comment Mélion avait été aniorshoe 
Artus, réclame, l'anneau merveilleux; on le lui apporte, et il rend à Mé- 


pu sa première forme. . 


L'anel di à sor le chief mis ; 
D'ome Îi reparut le vis ; 
Tote sa figure mua; 

di . Lors devint home, et si parla. 


H tic au roi Au et le suivit. 


Sa femme en Yrlande laissa ; ; 
A déables l’a commandee, 
Jamais w’ert jor de li amee. 


Les détails poétiques de ce ai offrent souvent un style agréable ; mais, 
en admettant l'invraisemblance de 1a métamorphose, on remarquera avec 
peine que nul motif n'excuse le mauvais tour que la file du roi d'Irlande 
joue à son mari. Passe encore si le trouvère avait supposé qu'elle était 
chargée de venger son sexe outragé par le vœu de Mélion : le personnage 
de la dame aurait paru moins odieux; mais la condyite non motivée de 
cette femme n'est qu'une méchanceté gratuite : l'écuyer lui obéit, la suit 

en abandonnant son maître, sans qu'aucune cause prépare à cette défec- 
tion, sans qu'aucun antécédent l'excuse. Je crois avoir eu raison de dire 
que ce lai de MÉLION est mal composé. 

Dans le lai da TROT, un chevalier de 1a table ronde, nommé Lorois, 
séquipe, et se rend à une forêt pour entendre le rossignol ; il jure qu'il 
ira toujours en avant jusqu'à ce qu'i jouisse du chant gracieux de cet 


= ——— — 
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oiseau, n'ayant pas eu ce plaisir depuis plus d'un an. I rencontre d’abord 
quatre-vingts demoiselles belles et bien parées sur des palefrois blancs. 
Chacune avait auprès d'elle son ami, qui l'accompagnait sur un destrier. 
Lorois voit ensuite sortir de la forêt quatre-vingts dames avec leurs amis, et 
plus tard environ cent pucelles chevauchant sur de méchants roussins 
maigres et fatigués ; elles étaient dans un équipage mesquin, sans souliers 
ni chausses, et trottaieut d'un trot si dur qu'il eur était insupportable ; leurs 
lamentations étaient vaines : elles avaient mérité leur triste sort. Après 
leur troupe venaient environ cent hommes aussi mal acoutrés, et subissant 
la même peine. : 
Une dame parut enfin fermant cette marche. 


Quant une dame venir voit 
Qui sor 1 sor ronci séoit 

Et trotoit issi durement 

Que sachiez de fi que si dent 
Ensamble si s’entre hurtoient 
Que por 1 poi ne s'esmioient. 


Lorois est curieux et empressé d'interroger cette dame sur cette cavalcade 

singulière ; efle répond que 
Celes qui la devant s'en vont, 
Entr’eles si grant joie font, 
Car cascune selonc lui a 
L'omme el monde que plus ama ; 
Si le puet tot à son plaisir 
Baisier, acoler et sentir. 
Ce sont celes ki en Îor vie 
Ont amor loialment servie. ... 
Or lor en rent le guerredon 
Amors, ki n’ont se joie non. 


Les autres, qui trottent si durement et gémissent sans avoir aucune 
compagnie d'hommes , ce sont celles 


C’ainc por amor ne fisent rien - 


Ne ainc ne daignierent amer; 
Or lor fait molt chier comperer 
Lor grant orgoil et lor posnee. 
Lasse! jo l'ai molt comperee. 
Ce poise moi que n'ai aime. 
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Elle oconclet, et sans doute la moralité da lai est aussi, que les femmes 
doivent se gurder de se refaser à Tamour, paroë quelles subissent une 

aition de Îeut indifférence quand il n'est plus temps de s'amender. 

Ce lai offre des détañs gracieux et poétiques, maïs le cadre n'en est pas 
heureux ; on he remérque aucun art dans la composition, Lorois monte à 
chuval et se propose d'aller toujours en avant dans k forêt jusqu'a ce 
qu'il ait entendu le rossignol; le trouvère ne nous apprend point si le 
chevaliéra eu ce plaisir; d s'en retourne après l'explication que la dame 
Jai a donnée : 


AÏ Castel de Lerois retorne, 
S'a l'aventure racontée . 

Que la dame ot remethbrée 

De harnas, et mande as pücèles 
Qu'’eles se gardent del troter, 
Car il fait moit meïllor émbler. 


Le trouvère termine son récit par ces vers : 


Un lay en firent li Breton; 
Le lay del rRoT l’apele l'on 


Ces trois lais méritent d'être rangés parmi les bons ouvrages de lan- 
cienne littérature française, surtout sous le rapport du style et de la 
langue. Les éditeurs ont consciencieuseinient fourni tous les renseignements 
qu'ils ont PUISE procurer relativement aux manuscrits qui contiennent ces 
ouvrages !. Le lai d'Ignaurès et celui de Mélion sont accompagnés du 
fac-simile d'une colonne des manuscrits d'où ds ont été tirés, ce qui 
permet de juger de Tâge de leur transcription. On doit encore savoir gré 
aux éditeurs de ce que, à la description du manuscrit où se trouvent Îles 
Jais de Mélion et du Trot, ils ont ajouté Findivation des autres pièces qu'il 
contient en très-grand nombre. Cette manière de faire connaître nos 
anciennes richesses littéraires devient un véritable service rendu à la science. 
Je sais que Îes éditeurs préparent d'autres publications, et je me fais un 
devoir d'applaudir à leur zèle et de Îes désigner à l'estime ét à fa recon- 
naissance des littérateurs. 

* J'ai à remplir une tâche moins agréable en jugeant les trois contes 
successivement publiés par M. Ch. J: Richelet. Lis sont intitulés : 


1 Le lai d'Ignaurès se trouve dans le manuscrit de la bibliothèque royale 
1595, ancien fonds, au fol. 486. Les fais de Mélion et du Trot sont tirés d’un 
beau manuscrit du xur siècle, conserve à la bibliothèque de l’Arsenal. 


». 
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du Baro mors et vis, conte du xu° siècle; & Moinier da Rempæ, conte 
de La fin du x1° siècle; Z Neps del pastur, conte du x1° siècle. Ces trois 
opuscules , imprimss au Mans, ont été tirés seulement à vingt-neuf exe. 
plaires, s'il faut en croire l'avis qu'on lit au revers du titre. La préface 
placée avant le premjer conte est intitulée: UN MOT. « Ce gonte, dit 
» l'éditeur, doit offrir quelque intérêt aux amateurs de la délicieuse litté- 
» rature du moyen âge ; il est extrait d'un manuscrit appartenant à M. Je 
» conte de....Le même recueil en contient plusieurs autres que nous 
* pourrons publier par la suite, Pour le nom de l'auteur du Bero mors et 
vie, renfermé dans l'anagremsme des trois dermiers vers : JERS HOSPESECH 
» TARLILECH, nous nous sommes efforcé de le deviner, mais en vain, » 
Je dois faire connaître Îes trois vers qui contiennent la prétendue ana- 
gramme : 

Enterein en cestui jers 

Ajustant cet altre hospeseck, 


Poi Îi tiers altre tarhlech. . 


Observons d'abord que ces trois mots insignifrants ne peuvent étre donnés 
pour une anagramme ; le mérite de ce genre de composition consiste à 
rassembler dans des mots appartenant à une lingue connue, et formant un 
sens quelquefois spirituel, Îes Îettres qui primitivement ont composé le 
nom qu'on déguise en Îes déplaçant, circonstance qui ne se trouve pas 
dans ces trois mots. J'avoue pourtant qu'il est possible que ses trois mots 
jers, hospesech, tarlilech aïent eu une signification très-claire et très- 
spirituelle dans l'ancies idiome du pays da Mans, où l'éditeur prétend que 
le manuscrit a été trouvé; mais puisqu'il avoue ne pouvoir expliquer 
l'énigme, je me fais un plaisir de venir à son secours, et de Jui apprendre 
que les vingt-une lettres qu'on y trouve, ayant été déplacées et scrupu- 
leusement examinées, ont produit Charles Joseph Richclet, de sorte que 
cette anagramme nous révèle que M. Richelet est à la fois le trouvère des 
xr° et x1i° siècles et l'éditeur des contes publiés au x1x°. _ 

En commençant la Iecture du premier de ces opuscules, je fus un irs- 
tant déconcerté. Je craignis que Îa découverte de pareilles pièces ne 
m'obligeât à retracter presque tout ce que j'ai écrit sur l'ancienne Jangue 
française et à faire amende honorable de mon érudition passée; mais je 
ne tardai pas à me convaincre que l'éditeur avait tendu un piége à Tavi- 
dité des amateurs de la délicieuse littérature du moyen âge, et que toutes 
ee cotmpositions étajent egalement apoeryphes. Je me bornerai à indiques 
le sujet du moins licencieux de ces trois contes. Dans le Baro mors et 
vis, un chevalier demande et obtient J'hospitalité dans un château où 
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la dame pleurait la mort de son époux, dont le corps était conservé auprès 
d'elle. Pendant la nuit le chevalier parvient jusqu'au lit de 11 veuve, se 
donne pour l'époux ressuscité, et quand la galante supercherie est décou- 
verte , la dame consoléc lui pardonne de bonne grâce. Quant au style du 
trouvère moderne, il se compose souvent de vers pillés çà et là dans les 
ouvragés de ses prédécesseurs ". Et soit en arrangeant des centons, soit 
en écrivant d'après lui-même, M. Richelet semble avoir affecté le soin d’être 
systématiquement barbare. Je crois qu'il n'ignore ni Îa littérature ni les 
formes grammaticales de l'époque où il entend se placer, mais 1l met sa 
science et son art à dédaigner et à transgresser les règles aujourd'hui recon- 
nues *; en général ïl affecte un style baroque, et s'il a visé à n'être pas 
1 Quelques exemples suffiront sans doute; je les prendrai seulement dans 
le Baro mors et vis; on y trouve, page 6: 
Lors chevaulchoit grant aléure 
Li graas tros, non pas l'ambléure. 
e 


Dans le fabliau de la Bourse pleine de sens, Roquefort, glossaire, &c., on lit: 


_ Las chevaucha grand aléure 
Les grans tros, non pas l'embléure. 


M. Richelet dit, page 13 : 


M'amour fu s0 caricative 
Com ert ma peine amerative. 


Jean de Meug avoit dit dans son Trésor, v. 491 et 499 : 


S'amour fu si caritatrve 
Et sa mort si amerative. 


Deux jolis vers qui se distinguent dans {a composition de M. Richelet ni 
ceux-ci, que je pourrais lui appliquer à lui-même : 


Une folie est tost emprise 
Mais d'en 1sstr est la maistrise. . 


Dans l’edition du Roman de la Rose par M. Méon, on trouve cette idée rendue 
v. 3073, 3074, en ces termes : ° 


La folie fu tost emprise; 
Mes à l'issir a grand maistrise. ° 


? Ainsi, au lieu de la préposition de, il se sert de p1, que les trouvères n’em- 
ployèrent jamais : 


, ‘ Ke en sofroit di jor di nuit. 


\ 
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facilement intelligible, on peut dire qu'il y a réussi trop souvent *. Une 
pareïlle plaisanterie, hasärdée une seule fois, si elle eût été faite avec esprit : 
et décence, eût été facilement excusée : on a souvent pardonné à des auteurs 
d'avoir trompé un moment, parce qu'en trompant ils avaient amusé. Mais 
puisque M. Richelet , après son premier ouvrage, n'a pas craint de faire 
deux nouvelles publications, puisqu'il menace de faire imprimer le reste 
du manuscrit qui n'existe pas, il n'est plus permis de garder Îe silence sur 
cette mystification, qui deviendrait d'un plus mauvais goùt à mesure 
qu'elle se prolongerait davantage. Je crois donc convenable de signaler 
cette sorte de pseudonymie et de marquer d'une réprobation anticipée 
les productions du faux trouvère, de manière qu'on sache ce qu'elles sont; 
je tiens surtout à désabuser les étrangers qui aiment ou qui étudient notre 


ancienne littérature, afin qu'ils n'aient pas à la juger sur de telles pièces. 
Je dis donc de l'auteur : 


Fœnum habet in cornu, longè fuge. 


(Honar, 1, serm. 1V, 34.) 


Je crois que M. Richelet est encore jeune ; il me paraît avoir assez 
d'esprit et d'instruction pour sentir linconvenance du genre auquel il 


H se sert de l au lieu de LA , article féminin au regime : 


Ploroit /Æ mors di son espeux. 
En place de 84, MA, adjectifs possessifs feminins au singulier, il dit ses, mes : 


En cest est mes vis u mes mort. ... 
Mais de por dieu et ses jostice. 


11 va jusqu'à employer s0 pour 84 : 
De so grant belté acesmée. 


Je crois qu'il suffira de ces exemples tirés du premier conte. 


Entrementiers cuivers hinha 
Mire hinhan mon pulse a 
Oïoit cestui per li dednit 

Fère hinhan al caleit; 

Ne saiche por voir li rezon 

Del hinhan en cest achoison 
Auta poi plenir ke hinha 

Muit feist hinhan e poi hinha. 


( Li Moinier de Nemox, p. 12.) 


Î 
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s'est livré un moment; j'osa me flatter qu'il aspirera désormais à une autre 
célébrité; n'a sans daute pas réfléchi qu'un jour, quand il publiera des 
ouvrages dignes d'un vrai littérateur, il aura à faire oublier le tort de ses 
espiégleries littéraires, qui pourraient trouver des censeurs, sinon sévères, 
du moins peu indulgents. Qu'il permette que je lui rappelle la maxime 
morale contenue dans ces deux jolis vers du roman de la Rose, qu'il a 
copiés et arrangés dans son premier conte 


Une folie ert tost emprise, 
Mais d'en issir ert la maistrise. 


RAYNOUARD. 





: JOURNAL of an embassy from the Governor general of India to 
the court of Avain theyear1827, by John Craufurd, Esq. F. R. 
S F: L. S.F. G.S. etc., with an apperdix containing a des- 
cription of fossil remains by professor Buckland and M. Clift. 
London, 1829, in-4°. C'est-à-dire, Journal d'une ambassade 
envoyée par le Gouverneur général de l'Inde à la cour d'Ava, 
en 1827, par M. John Craufurd, avec un appendice contenant 
la description des débris fossiles [recueillis dans le royaume 
d'Ava] par le professeur Buckland et M. Clift. Londres, 
1829, in-4°, pp. xj et 516, avec appendice de 89 pag., une 
carte de l'empire barman, onze planches et six vignettes. 


Depuis le commencement de ce siècle, époque à laquelle la domination 
de Ia Compagnie des Indes était déjà assez solidement établie pour n'avoir 
plus à craindre de rivale, les résistances qui à. diverses reprises se sont éle- 
vées contre son autorité, loin de lui porter atteinte, n'ont au contraire servi 
qu'à l'étendre et à l'affermir. Les efforts des Mahrattes, des Radjpoutes, 
des Népalais, pour secouer Îe joug, ont été autant d'occasions de victoires et 
d'acquisitions nouvelles pour 1a Compagnie , et les différends survenus il y 
a peu d'années entre le gouvernement de Calçwta et. l'empire barman ont 
ouvert au premier la presqu'ile au delà du Gange, et lui ont assuré dans 
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ce pays la possession de provinces étendues et fertiles. C'est sans doute un 
spectacle du plus haut intérét pour l'historien et l'économiste que celui des 
accroissements successifs de cette puissance déjà gigantesque ; et; à la voir 
marcher de proche en proche vers l Asie orientale ; on se demande si elle 
narrivera pas avant la fin de notre siècle à réunir sous sa main presque 


‘ toute cette partie du monde, et à souniettre près du tiers de l'Asie ä un con- 


seïl de vingt-quatre directeurs qui siégent à Londres: Mais peut-être soiimies- 
nous trop près des faits pout en bien comprendre la portée ; il eét au moins 
certain qu'avant de conjecturer l'avenir de Ia puissance britanniqte ci 


- Orient, äl faut attendre que Ie peuple anglais ait décidé &il veut aban- 


donner ou conserver le système, si habilement conçu, sur lequel élle re- 
pose, et, dans Île cas où ce système serait condamné, à faut encre donner 
à celui qui le remplacera Îe temps de s'établir et de porter ses fruits. Quant 
à nous, la spécthalité de nùs études nous impôse dans cette brave question 
une reserve plus grande qu'à tout autre, et nous ne pouvons guère envi: 
sager la puissance des Anglais dans l'Inde que comme un'moyén donné 
à l'Europe de connaitre Îes contrées, intéressantes à tant d'égards ; qu'ils 
réunissent sous leurs lois. On nous pardonnera donc d'applaudir à des 
conquêtes dont nous n'avons à juger ici ni le caractère moral, ni l'influence 
politique, et dont Îe résultat est toujours d'ouvrir un vaste champ à la 


. curiosité du phäosophe, de l'historien, de lantiquaire et du phäoïogue. 


La relation de l'ambassade envoyée parle gouverneur général de T'Inde à 
la cour d’Ava, sous la conduite de M. Craufurd, est un des plus beaux 
ouvrages auxquels aient donné naissance Îles événements politiques, dont la 
Compagnie des Indes sait toujours tirer des avantages plus où moins consi- 
dérables. C'est un livæ plein de renseignements neufs et cütieux, propres à 
mtéresser le savant et l'antiquaire, et rédigé avec un soin ét unie conscience 
auxquels les autres productions dé M. Craufurd ont du reste atcoutumé 
le lecteur. Forcé de faire un choix entre tant ét de si préciéux matériaux, 
Je tâcherai de me borner à ceux qui me paraîtront d'un intérêt général ; 
du moins, parmi les faits nombreux qui remplissent cette relation, ïl en 
est qui ont certainement plus d'importance #üx yeux de l'économiste et du 
négociant anglais qu'à teux d'un lecteur français ou allemand. 

Le Journal de M. Craufurd,; dédié par son auteur à George IV, na pas 
de préface, et à vrai dire Ia relation exacte d'une ambassade dans un pays 
peu connu se passe aisément d'une addition de ce genre; le plan et Jes 
détails d'un tel livre ne sont pas plus l'un que l'autre du choix de l'auteur. 
d'ajouterai que la position du narrateur a donné à son récit une couleur 
presque. officielle, et qu'il est trèssobre de ces détaïs où un auteur dé pro- 
fession aime à se montrer. M. Craufurd parie quelquefois dans ce livre en 

| de 





20 JOURNAL DES SAVANTS. 


diplomate, chargé de traiter des questions qui intéressent exclusivement fa 
Compagnie; or c'est un mérite auquel on sera moins généralement sensible 
sur le continent qu'en Angleterre. Maïs il est aussi observateur, et sous ce 
rapport il est ‘assuré d'exciter la curiosité et de mériter les suffrages de 
tous ceux qui liront son livre. 

Cet ouvrage se compose de dix-huit fongs in: suivis d'un appendice 
contenant des mélanges et des pièces officielles d'une grande importance 
pour la Compagnie des Indes dans ses rapports avec l'empire barman. On 
y peut établir une division qui servira à jeter quelque clarté dans cette 
analyse : les chapitres 1 à XIII inclusivement contiennent la relation du 
voyage de l'auteur depuis son départ de Rangoun, le 1° septembre 1826, 
jusqu'à son retour à Calcutta, en février 1827 ; les cinq derniers chapitres 
se composent de détails sur la géographie et l'histoire, sur la religion, Îles 
mœurs et le langage des Barmans. C'est sur cette partie de l'ouvrage que 
nous croyons convenable de nous arrêter davantage ; nous ne parlerons de 
la relation qu'autant qu'elle signale des faits qui intéressent Îes connaissances 
” historiques. : 

L'aspect que présente Le pays parcouru par M. Craufurd, qui remontait 
lIrawadi depuis Rangoun à son embouchure jusqu'à Prome, est celur 
d'une contrée fertile, et sur la surface de laquelle une végétation vigoureuse 
efface en quelques mois l'empreinte des travaux de Thomme; mais les vil- 
lages sont en général petits et peu nombreux, et Îa culture, combattue 
par la fécondité déréglée du sol, y est encore peu avancée. M. Craufurd, 
comparant avec ses observations les renseignements recueillis par Symes et 
le docteur Buchanan-Hamilton, constate que l'état du sol na pas changé 
depuis trente ans. Ces pays ont dùü être sans doute mieux cultivés il y a 
quelques siècles ; mais Îa civilisation n'a jamais pu y être uniformément 
répartie, à cause des révolytions qui ont déplacé à plusieurs reprises Îe 
centre de la puissance souveraine. La prospérité des villes barmanes est 
d'ailleurs éphémère; Îles causes les moins importantes suffisent pour Îles 
ruiner ou Îles rétablir en peu de mois. Ainsi i n'est pas rare de voir un 
bourg considérable , brülé complétement, se relever presqu'aussitôt : c'est 
que les huttes dont Îles villages se composent sont faites de paille et de 
feuilles de bambou; Temploi des planches dans Îes constructions passe 
pour un objet de luxe qui n'est permis quà la richesse; et Ia brique, qui 
est d'un plus fréquent usage que la pierre, est réservée à peu prés exclu- 
sivement pour les édifices religieux. 

Arrivé à Prome après seize jours de voyage , M. Craufurd s'arrête pour 
décrire cette ville autrefois célèbre. Le temple ou, comme on persiste à 
tort à nommer ces édifices, la pagode de Prome est richement ornée; elle 
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parut au voyageur exactement de la même forme que la grande pagode de 
Rangoun, mais plus petite. Cette forme est à peu de chose près celle 
d'une cloche, surmontée d'une flèche qui est terminée par une espèce de 
parasol. On Îa nomme San Dan ou le temple de la chevelure royale, 
parce qu'elle passe pour contenir, comme la pagode de Rangoun, quelques 
cheveux de Bouddha. Au moment où M. Craufurd la visita, les habitants 
sy rendaient en habits de fête pour présenter à Gotama des offrandes de 
fleurs et de fruits. L'auteur, qui avait assisté à plusieurs cérémonies de ce 
genre à Rangoun, fut frappé de l'air de décence et de dignité des habitants. 
H ne se mélait à leur culte rien de bizarre ni de puéril , et il ne trouva dans 
ce genre à reprendre que les statues grotesques qui représentent des por- 
tiers ou esclaves, et qui sont placées auprès du temple pour recevoir les 
offrandes dans un plat qui est posé sur leur tête; ces statues sont faites 
d'une pierre rouge qui abonde aux environs de Prome. 

Prome est le nom qu'une colonie de mahométans, établis dans cette 
partie de l'empire barman, a donné à cette ancienne capitale. Son véri- 
table nom est Pri, que Ton prononce toujours Pyi, parce qu'à peu 
d'exceptions près Îles Barmans changent Île r consonne en y. À six milles 
environ à Lest de la ville actuelle, on place Île premier et Île plus ancien 
siége de la monarchie. barmane. Cette ville passe pour avoir été fondée 
par le roi Twat-ta-paurng, un des descendants de Gotama, dans la cent- 
unième année de Tère sacrée, la deux cent quarante-neuvième de la grande 
époque, c'est-à-dire 443 ans avant Jésus-Christ. Pendant soixante ans, Îles 
descendants de ce prince résidèrent tantôt à Prome, tantôt à Madjima, 
que Îles Barmans disent être une partie de l'Inde, probablement le Ma- 
gadha ou Îe Bihar. Nous remarquerons en passant que Madjima, dans 
les livres bouddhiques, désigne en effet une partie de TInde, celle que 
les brahmanes appellent Madhyama-desha ; le pays du milieu ou l'Hin- 
doustan central; mais c’est un nom de pays et non celui d'une ville, et si 
la tradition barmane est exacte, elle prouve seulement que Ia ville de 
Prome fut fondée par une colonie venue de ce pays, et qu'elle resta 
quelque temps sous la dépendance de l'Inde centrale. Au bout de soixante 
ans, le siége de l'empire fut établi d'une manière permanente à Prome, 
jusqu'en l'année 107 avant notre ère. La ville se nommait anciennement 
Sa-re-k’hetta-ra, mot qui paraît à M. Craufurd sanscrit ou päli, et que 
les Barmans traduisent par peau de buffle ; ce nom, dit l'auteur, fait allu- 
sion à une légende semblable à celle que Ton raconte de fa fondation de 
Carthage. Nous trouvons bien en effet en barman Îe mot saré signifiant 
peau, mais nous ne pouvons le ramener à aucun mot sanscrit (à moins que 
ce ne soit une altération très-forte de {charma) ; la fin du nom, Khettara, 
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est le sanscrit *chetra, plaine; de sorte qu'en prenant sare pour un mot 
barman, on traduirait l’ancien nom de Prome par la plaine de la peau. 
Les ruines peu considérables qui en subsistent encore sont connues sous 
le nom de Ra-se (Richi), l'ermite. 

Après avoir quitté Prome et passé Melloun ( que l'on écrit en barman 
Melvan), M. Craufurd remarqua une petite pagode qui ne se distinguait ni 
par sa beauté ni par sa grandeur des autres constructions de ce genre, mais 
à Jaquelle se rattache un fait historique qui lui donne quelque importance. 
Elle fut, suivant la tradition, bâtie en un lieu où un roi barman de Pugan, 
nommé Chau-lu ou Sau-lu, avait été assassiné par un de ses généraux. En 
consultant une liste chronologique des rois barmans dont nous parlerons 
plus tard, M. Craufurd reconnut que ce prince était monté sur Îe trône . 
en 1030 de notre ère et son successeur en 1056 ; cette dernière année est 
vraisemblablement Ia date de sa mort. Ce qui rend cette pagode intéres- 
sante, c'est que les Barmans en consacrent rarement de pareilles à la mé- 
moire des morts, et plus rarement encore à la commémoration des événe- 
ments remarquables. Le 24 septembre M. Craufurd atteignit Pugan, que 
les Barmans nomment Pagham mew. Les ruines de cette ville, qui fut 
pendant douze siècles le siége du gouvernement, passent pour les plus 
curieuses et Îes plus remarquables que l'on trouve dans tout l'empire; 
elles s'étendent jusqu'à huit milles anglais au moins le Tong de la rivière, 
et leur profondeur est souvent de trois ou quatre milles. Le nombre des 
temples qui remplissent ce vaste espace est mmense; il est même passé 
en proverbe, et les Barmans disent, dans le langage familier, « nombreux 
« comme Îes temples de Pugan. » La ville, dont Îes ruines semblent at- 
tester des époques successives de dépérissement, fut fondée, suivant Îa 
tradition, par un roi nommé Sa-mu-da-radj, l'an 799 de la grande ère, 
de Gotama 651, et l'an 29 de Shalivähana, nommé par les Barmans Su- 
mundri, c'est-à-dire en 107 de Jésus-Christ. M. Craufurd fait justement 
remarquer que Îe nom du roi de Pugan est une corruption pälie du sanscrit 
Samoudra Rädja; mais il se trompe en traduisant ce titre par le roi 
rouge, mot qui semble mdiquer, dit-il, une origine étrangère. Les mots 
Samoudra Rädja signifient roi de Ocean; ce qui, de méme que l'éty- 
mologie de M. Craufurd, indiquerait un roi étranger : or, nous savons 
par d'autres monuments que les Singhalais eurent avec les Barmans d'an- 
ciennes et fréquentes communications. Pugan fut détruite en 1356 de notre 
ère; mais il paraît qu'elle avait cessé d'être Ie siége du gouvernement trente- 
quatre ans avant cette époque. Durant cet intervalle de douze cent cin- 
quante années, elle fut la résidence de cinquantesept rois, ce qui donne pour 


chaque règne un peu plus de vingt-et-un ans. M. Craufurd fait remarquer 
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que la durée de ces règnes, qui serait considérable pour un peuple encore 
barbare, indique un état de paix profonde pendant cette longue période ; 
conjecture qui est encore confirmée par cette circonstance quon voit 
dans la liste des rois de Pugan des fils, des petits-fils et des frères, suc- 
céder régulièrement à leurs auteurs, sans que les dynasties soient inter- 
rompues, si ce nest dans un petit nombre de cas. Le plus ancien des 
temples que visita M. Craufurd est rapporté au règne de Pyan-by@, de 
846 à 864 de notre ère. La tradition attribue à ce prince Ia fondation de 
neuf temples; mais ils sont tous petits, presque completement ruinés, et ce 
qui en reste présente assez peu d'intérêt. M. Craufurd donne une descrip- 
tion détaillée d'un de ces édifices , laquelle s'applique à peu près exactement 
à tous ceux que l'on rencontre dans le Pégu, l'Ava et à Siam. L'espace 
nous manque pour le suivre dans cette description. Nous ferons seule- 
ment une remarque sur le nom que ce temple porte chez Îes Barmans ; 
M. Craufurd l'écrit Thapin-nyu, et le traduit par the omniscient, une 
des épithètes de Gotama. Ce mot est, selon toute apparence, le päli 
Sabbaññou (omniscius), que nous savons avec certitude être un des noms 
de Bouddha : les indianistes en retrouveront facilement la forme primitive 
en sanscrit. 

C'est au milieu des ruines de Pugan, décrites par M. Craufurd , à ce qu'il 
semble, avec beaucoup de soin, qu'il découvrit les premières inscriptions 
qu'il ait trouvées dans son voyage. Les détails dans lesquels il entre à ce 
sujet sont trop intéressants pour tous les amis de Fhistoire orientale pour que 
nous n'en rapportions pas les traits principaux. Ces inscriptions se trouvent 
sur deux colonnes carrées, élevées d'environ sept pieds au-dessus du sol; 
les quatre faces des piliers sont complétement couvertes de caractères qui 
parurent à M. Craufurd aussi distincts que parfaitement tracés. Ce carac- 
tère n’est plus lisible de nos jours; du moins il n'existait à Pugan personne. 
qui püt le déchiffrer. On informa M. Craufurd qu'un homme qui était 
parvenu à en découvrir la clef, venait de mourir récemment, mais qu'il 
avait laissé son secret à son fils, qui résidait alors à Ava. Nous avons. 
droit de regretter que M. Craufurd n'ait pas cru devoir donner un fac- 
simile, si court qu'il fût, de ce caractère, et bien des Jecteurs penseront 
que cette pièce eût figuré dignement à côté de la belle planche qui repré- 
sente un des temples de Pugan. L'auteur en prend seulement occasion 
pour rappeler les diverses espèces d'écritures dont se servent Îes Barmons. 
« Les ouvrages pälis sont, dit-il, transcrits avec le caractère ordinaire usité 
“pour Ja langue barmane, et les prêtres d'Ava différent en ce point 
« de ceux de Siam, de Camboge, et, je pense, de Ceylan, qui se servent 
« pour Jeurs livres sacrés de ancien caractère pâli, ou, comme On l'appelle 
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« ordinairement, Mägadha. La seule exception, chez Îles Barmans, est 
« un court ouvrage de quelques feuilles, qui porte le titre de Kamawa. 
u Dans ce cas, les caractères, quoique les mêmes au. fond que les lettres 
« pâlies des Siamois, sen éloignent cependant beaucoup quant à {a 
« forme. » Nous croyons pouvoir relever dans ce passage quelques inexac- 
titudes légères. En premier Îieu, nous pensons que les Singhalais se 
servent, comme Îes habitants d'Ava, presque exclusivement de leur carac- 
tère vulgaire pour la transcription des livres pâlis. Nous ne nous rappelons 
pas que Îles voyageurs mentionnent un autre caractère que Îe singhalais, 
qui soit de nos jours en usage à Ceylan. Dans Ia riche collection de ma- 
nuscrits singhalais que feu M. Abel-Rémusat acquit, sur notre rapport, 
pour la Bibliothèque du Roi, on trouve seulement quelques feuilles écrites 
avec un caractère qui est identique à celui que Îles auteurs de l'Essai sur 
le pâli ont cru pouvoir appeler Îe pâli siamuis ; mais, si les Singhalais font 
usage de caractère, ce ne doit être, selon toute apparence, que dans des 
cas très-rares. En second lieu, il est bien vraï que l'écriture mägadha, que 
les auteurs de l'ouvrage précité ont appelée pali carre, est d'un usage fort 
rare chez les Barmans; mais il n'est pas tout à fait exact de dire qu'elle ne 
serve qu'à un seul ouvrage; car nous possédons, dans notre collection par- 
ticulière, le commencement du Päâtimokkha ! dans ce caractère même.” 
Le Pätimokkha est, comme le Kamawa, un livre exclusivement relatif 
aux pratiques et aux devoirs des prètres, et il y a tout lieu de croire que 
c'est à des ouvrages de ce genre qu'est spécialement restreint l'emploi du 
caractère auquel M. Craufurd à fait allusion. 

La suite de Ia description des ruines de Pugan, intéressante à tous 
égards, est faite pour augmenter encore davantage Îles regrets des anti- 
quaires et des philologues. Le voyageur vit en un endroit jusqu'à cin- 
quaute-deux inscriptions à la fois; elles lui parurent dans un état parfait 
de conservation, et il lui sembla qu'elles ne différaient que très-lésère- 
ment de celles que nous avons indiquées tout à l'heure. Les formes des 
lettres ont une grande analogie avec celles des anciennes inscriptions que 
l'on trouve à Java; elles sont même assez semblables au javanais moderne 
pour que l'auteur ait pu en reconnaître facilement plusieurs. Les excel- 
lentes remarques de M. Craufurd sur l'importance des monuments de ce 
genre pour l'histoire de Inde au delà du Garge nous rendent, nous 
l'avouerons, à peu près inexplicable Tespèce d'indifférence avec laquelle 
l'auteur a passé outre sans prendre un calque d'une de celles, au moins, 
dont il lisait quelques lettres. Cette indifférence est d'autant plus surpre- 


1 Voyez, sur cet ouvrage, l'Essai sur le pdli, Appendice. 
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nante qu'il a eu l'attention de mentionner toutes Îes inscriptions en barman 


qu'il a rencontrées dans Îe cours de son voyage, et de donner la traduc- 


tion du plus grand nombre de ces monuments, d'après l'interprétation de 
M. Judson, celui de tous les Européens établis dans le pays d'Ava qui 
possède Îe mieux a langue barmane. M. Craufurd aurait peut-étre cru 
manquer àux lois sévères qu'il s'était imposées, s'il avait communiqué à 
ses lecteurs des faits et des renseignements dont ï n'aurait pas eu lui- 
même l'intelligence pleine et entière. C'est sans doute dans un ouvrage de 
ce genre un rare mérite que cette réserve scrupuleuse ; maïs notre opinion 
est que Île principe de morale littéraire qui défend à un auteur de parler 
de ce qu'il ignore, n'est en aucune façon obligatoire pour un voyageur, 
et quil lui est très-permis, pour ne pas dire recommandé, de parler de 


beaucoup de choses que souvent il connaît peu. ; 


Depuis Pugan jusqu'à la capitale, M. Craufurd eut à traverser un pays 
bien supérieur, sous Île rapport de la culture, à celui qu'il avait visité pré- 
cédemment. On y rencontre fréquemment des bois de tamarins, de pal- 
miers, que l'an cultive pour Îe sucre qu'on en extrait, et de riches jardins 
de plantes potagères de toute espèce. Les plaines sont couvertes de trou- 
peaux de vaches qui ont une plus belle apparence que celles du Bengale, 
circonstance que M. Craufurd attribue à ce que les Barmans, qui ne se 
servent pas de leur lait, n'ont pas la coutume de les traire. 

Aussitôt que l'ambassade fut arrivée dans la ville d Ava, M. Craufurd 
entama Îes négociations qui faisaient objet de son voyage et qui devaient 
amener la conclusion d'un traité de commerce entre la Compagnie des 
Indes et l'empire barman. Le récit des obstacles que lui suscitèrent les 
ministres de la cour d'Ava est un des plus curieux de cet ouvrage qui con- 
tient tant de faits intéressants , et il fait merveilleusement connaître le tour 
d'esprit des Barmans et Îes ressorts de Îeur politique, M. Craufurd s'abstient 


d'ordinaire de porter un jugement lui-même, ï se contente du rôle de 


narrateur, et donne, par exemple, jour par jour et sous Îa forme de dialogue 
le résumé des entretiens qu'il avait avec les ministres barmans. Dans ces 
conférences, où l'avantage reste toujours à l'envoyé anglais, dont les paroles 
étaient appuyées par le souvenir d'une victoire récente, on remarque de la 
part des ministres barmans Îe désir de se dissimuler leur défaite, et de 
traiter avec leurs vainqueurs sure pied d'une complète égalité. Ils s’y mon- 
trent faciles sur l'emploi des moyens, et assez peu sensibles à l'honneur 
de respecter la foi jurée. L'envoyé anglais fut plus d'une fois obligé de leur 
rappeler quels étaient à cet égard Îles principes suivis par les puissances 
européennes. Mais, ou ils manifestaient une surprise naïve, ou ils essayaient 
de se servir de ces principes mêmes contre M. Craufurd, pour changer en 
| 4 
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-promesses précises :et ebligatoires des paroles indifférentes qui lui étaient 
-échappées dans la conversation. Les ministres barmans parurent en plus 
d'une occasion pénétrés d'un sentiment d'orgueil national, que l'envoyé de 
la Compagnie des Indes avait sans doute le droit de ‘trouver déplacé, mais 
‘qui certainement'fait quelque honneur à Jeur caractère. C'est’ainsi qu'ils 
marquèrent pendant Îong-temps la plus grande répugnance à traiter di- 
rectement avec la Compagnie, .et qu'ils ne voulaient même dans ke principe 
accueillir l'ambassadeur que dans la supposition qu'il était envoyé par de 
‘roi d'Angleterre. Pendant les discussions qui avaient eu lieu en 1826 à 
‘Yandabo, sous le canon des Anpglais, les commissaires de la cour d'Ava, 
feignant d'oublier qu'ils avaient à faire à'la Compagnie, objectèrent, contre 
farticle qui autorisait les deux puissances à recevoir danseur capitale Îes 
agents politiques l'une de autre, que l'Angleterre était bien éloignée du 
pays des Barmans. M. Craufurd , qui se présentait postérieurèment à l'adop- 
tion d’un traité qui constatait a victoire de la Compagnie, ne trouva pas 
que Îles Barmans eussent pour cela changé de langage. La première question 
que lui adressaient Îes:ministres était toujours celle-ci: Comment se porte 
sa majesté Îe roi d'Angleterre? Car c'est une marque de politesse chez les 
Barmans que de s'informer de la santé des personnages Îles plus augustes. 
Jamais on ne lui parlait du gouverneur général de l'Inde, au nom duquel 
venait l'ambassade." M. Craufurd en fit l'objet d'une réclamation; et, pour 
concilier les scrupules de leur vanité avec Îes prétentions de l'ambassadeur, 
les princes et les ministres adoptèrent dans leurs rapports officiels une 
expression vague et ambiguë qui pouvait, selon le besoin, désigner le 
gouverneur de fInde ou Îe roi d'Angleterre. L'envoyé de la Compagnie 
saperçut bien de cette ruse et passa outre. Quelque jaloux qu'il fût de 
soutenir Îa dignité du gouvernement qu'il représentait, if lui faut dans 
diverses circonstances faire quelques concessions aux préjugés et aux 
prétentions des ministres barmans. Par exemple, il refusa formellement de 
se prosterner en présence du roi, mais il crut devoir consentir à quitter sa 
chaussure chaque fois qu'il fut introduit auprès de sa majesté barmane. 
Nous ne aurions dire jusqu'à quel point ces petites discussions ont influé 
sur Fopinion qu'il s'est faite de la cour d'Ava. Quand cette opinion 
échappe à l'auteur, elle est fort sévère; 1 reproche à ce gouvernement, 
outre un despotisme intolérable, une vanité et une insolence excessives. 
M.:Craufurd cite plusteurs faits à l'appui de ce jugement ; nous nous 
contenterons de rapportèr la manière dont l’historiographe de l'empire a 
raconté Ÿinvasion anglaise dans Îes provinces barmanes et les résultats 
qu'elle a produits. ‘Voici ce récit : « Dans es années 1186 et 1187, les 
a Kula-pyu ou étrawgers blancs de l'ouest cherchèrent querelle au seigeur 
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« du palais: d'or. Is abondètent à Rasgoun, prirent ceite plce MNSI QUE 
« Prome, et on: leur permit d'avancer jusqu'à Yandabo,,car-le:roi, par un 
« motif de piété; et: par respect pour la: vie [ des hommes]; ne fit. aucun 
« éffart pour s'opposer à feur marche. Les étrangers avaient dépensé de 
« grandes sommes pour leur entreprise, et:au moment où ils;atteignirent 
« Yandabo,. leurs ressources étant épuisées, ils étaient dans une grande 
« détresse. Hb adressèrent une pétition au roi. qui, dans‘sa clémenceiet sa . 
« génénosité, leur envoya de grandes sommes.d'argent: pour les rembourser 


«de leurs- dépenses, et ordonna qu'ils sortissent du pays, » C'est ainsi que 


les Barmans racontent une guerre où ils ont été battus presque à chaque 
rencontre , et qui leur a coûté la perte de’ cinq provinces, sans compter un 
fort tribut.en argent. | | 
La forme que l'auteur a donnée à son journal, et qui consiste à rap- 
porter les événements jour par jour, a Favantage de présenter les faits dans 
leur succession naturelle, et, outre qu'elle répand une grande variété dans. 
Fouvrage, elle mtroduit le lecteur dans la connaissance de ce peuple curieux, 
par degrés et à mesure que le narrateur y pénètre lui-même. Nous vou- 
drions pouvoir citer un plus grand nombre de traits de cette narration 
attachante. Nous signalerons seulement la réception de F ambassadeanglaise 
par le roi et Ia reine des Barmans, assis sur leur trône. La description qu'en 
a faite M. Craufurd peut passer pour un modèle en ce genre. Le récit est: 
d'une clarté et d'une simplicité qui n'excluent pas-la grandeur ; et quand'on 
la lu, on comprend que, frappé d'un spectacle qu'il fut tenté de prendre 
pour une brälante illusion, Tauteur ait ajouté: « Je puis dire en toute 
“assurance qu'aucune représentation théâtrale n'eût pu égaler la splen- 
« deur et la pompe de Îa réalité. » La position de l'auteur, comme chef 
d'une mission qui venait au nom d'une puissance aussi redoutée des Bar- 
mans que la Compagnie des Indes, lui donnait Île droit d'être présenté de 
méme aux prMces de Îa famille royale. II raconte ces diverses réceptions, 
mais avec une mesure et un tact qui prouveut que, sil a tout observé, il a 


su aussr n'admettre dans sa relation que Îes circonstances véritablement ins. 


tructives. Les portraits qu'il trace des divers personnages avec lesquels sa 
position Île mit en rapport sont d'ordinaire pleins d'intérêt; et, pour n'en 
citer qu'un exemple , nous extrairons de celui du roi actuel quelques parti- 
cularités qui font voir avec quel soin M. Craufurd a choisi Îes traits de ses . 
tableaux. Sa majesté barmane avait, en 1826, environ quarante-trois ans; 
sa taille est petite, mais sou air annonce une grande activité. Ses manières 
sont gaies- et affables; toutefois cette affabilité est souvent d'un genre 
barre, Ainsi le roi se plait à pincer Îles oreilles de ses favoris et à leur 
frapper sur la joue. I a plus de goût pour les exercices violents que n'en 
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montrent d'ordinaire les princes asiatiques. Parmi Îes amusements aux- 
quels il se livre avec passion, if en est un d’une nature puérile et presque 
barbare, auquel on croirait à peine, si la réalité n'enétait constatée de 1a 
manière a plus positive : c'est l'habitude qu'il a de se faire porter sur les 
épaules d'un homme. Le cavalier royal ne fait pas usage de selle, il se 
sert seulement, en guise de bride ; d'une pièce de mousseline passée dans 1a 
bouche du bipède* qu'il honore de ses bonnes grâces. Avant [a guerre, sa 
monture favorite était un homme de Sarwa, d'une force et d'une grosseur 
remarquables y dont les épaules larges et charnues offraient à sa majesté 
un siége aussi sûr que commode. À l'époque où M. Craufurd était à Ava, 
le roi venait de disgracier sa monture. On assura à l'auteur que cet amuse- 
ment ridicule n'était pas de l'invention du roi actuel, mais qu'il avait été 
souvent recherché par d'autres personnes du sang royal. Ne serait-ce pas 
un emprunt fait à la mythologie indienne, où Vichnou est porté sur les 
épaules de Garouda, ou d'un homme à tête d'oiseau ? 

L'ambassadeur anglais avait atteint son but, Îes articles du traité étaient 
adoptés, et il ne lui restait plus pour pouvoir quitter la capitale que d'ob- 
tenir du roi son audience de congé. Il profita du délai nécessaire aux pré- 
paratifs de son départ pour visiter la ville d'Amarapoura, située à six milles 
au-dessus d’Ava, sur Îes bords de Tfrawadi. Parmi les monuments qui 
excitèrent le plus sa curiosité, l'auteur signale spécialement le temple 
renfermant la célèbre statue en bronze de Bouddha, qui passe pour avoir 
été fondue du vivant de ce sage, et qui fut transportée d'Aracan en 1784. 
Elle a environ douze pieds anglais de hauteur, et elle est dorée sur toute 
sa surface. M. Craufurd n'a pas trouvé qu'elle différät beaucoup des autres 
statues de marbre ou de bois qui représentent Gotama assis dans une pos- 
ture méditative. Le temple où elle a été déposée est un riche édifice qui 
étincelle de ciselures en bois doré; on n'y compte pas moins de deux cent 
cinquante-deux piliers de bois, massifs, élevés et soigneuseméht recouverts 
de dorure. Une belle table de marbre donne Ia date et les principales cir- 
constances de Îa fondation de ce grand édifice, ouvrage du dernier roi, 
qui l'appela Mahä-myatmuni, du nom de Ja statue de Mahémuni, ; 
ou le grand solitaire, dont nous venons de parler. Dans une longue galerie 
‘attenante au temple, Le feu roi avait rassemblé un nombre considérable d'ins- 
criptions sur pierre, recueillies à Sagaing, à Pugan, à Sanka, villes situées 
à environ trois journées de marche au delà d'Ava, et à Ang-le-ywa, dans 
le pays des Shans. Ces inscriptions sont au nonbre de deux cent soixante ; 
quelques-unes sont sur des tables de marbre, le plus grand nombre sur 
une pierre sulide. Le caractère en est quelquefois l'ancien pâli, mais plus 
fréquemment le barman vulgaire. M. Craufurd, pour satisfaire la curiosité 
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de ses lecteurs, a bien voulu joindre à son appendice la traduction de 
deux de ces inscriptions, qu'il dut aux soins de M. Judson. « Elles sont, 
« dit-il, comme c'est l'usage, mystiques et puériles. Le seul mérite qui 
« distingue les monuments de ce genre, qu'on trouve en si grand nombre 
« dans. le royaume d'Ava, c'est qu'ils contiennent tous des dates, avec 
« quelques allusions à des événements historiques, et qu'ils peuvent jeter 
« quelques lumières sur Îes usages et les opinions religieuses du peuple. » 
Ou nous nous trompons, ou nous ne savons pas qu'on ait jamais demandé 
à des inscriptions autre chose que des dates, des aÏlusions à l’histoire, et 
des éclaircissements sur Îles lois et les coutumes du pays. Ces objets valent 
bien la peine qu'on les cherche dans des monuments qui sont peut-être les 


seuls où Ton en puisse prendre connaissance. La première inscription est 


relative à Îa fondation d'un temple élevé en l'honneur d'un saint qui vint 
de Ceylan, portant avec lui quelques reliques de. Gotama. La date de cet 
événement, placé en 794 de l'ère commune des Barmans, répond à 
l'année 1432 de notre ère. Le fondateur du temple était un roi d’Ava 
dont le règne commença en 788, ou de notre ère 1426. Cette circons- 
tance est indiquée dans l'inscription, et elle s'accorde parfaitement avec 
la chronologie manuscrite dont M. Craufurd a déjà parlé. La seconde 
inscription a bien moins d'importance; c'est une donation de terre en 
faveur de quelques temples, datée de 1454 de notre ère. | 
Quelque temps avant son départ, la députation fut invitée à assister 
plusieurs jours de suite à des divertissements dont Îe roi lui-même était 
spectateur. C'étaient des combats d'éléphants et de Iutteurs, qui parurent à 
M. Craufurd assez peu amusants. Cette circonstance ui procura toutefois 
l'avantage de voir le roi de plus près; et, quoique les détails qu’il donne sur 
sa personne ajoutent peu de chose à ceux que nous avons fait connaître 
plus haut, on s'aperçoit que l'auteur fut agréablement surpris de fl'affabi- 
lité du monarque barman, et qu'en général cette seconde visite lui laissa 
une impression plus favorable que la première. Le roi montait un éléphant, 
qu'il dirigeait lui-même avec une grande dextérité. M. Craufurd, qui fait de 
cet animal une description intéressante, en prend occasion pour donner 
sur les éléphants des détails qui sont pour la plupart aussi neufs qu'ins- 
tructifs. Tous les éléphants du royaume, privés ou sauvages, sont la pro- 
priété du monarque. C'est pour le roi un objet de monopole; il en per- 
met cependant quelquefois l'usage (et c'est alors une preuve signalée de sa 


faveur ) à ses femmes, à ses concubines, à ses frères, à ses enfants, et même, 


quoiqué plus rarement, à de grands dignitaires de l'état. Quiconque prend 
un de ces animaux doit le livrer au roi. Le meurtre d'un éléphant, même 
sauvage, est puni d'une forte amende. La crainte du châtiment n'empêche 
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cependatit pis qu'il ne’s'en'‘tue'un grand nombre; fesicontrevenants en re- 
cherchent T'ivoite, et en vendent la chair, que l'on mange après qu'elle a 
été séchée au-soleil : on Îa fait passer sous le nom de viande de buflle, Le roi 
possète en toutt environ: mille éléphants divisés eh: deux classes :. ceux qui 
sont entièrement domptés (ce sont en général les:mâles), et ceux qui sont 
encvre à demi sauvages, et qui servent à prendre les éléphants des forêts; 
ce sont pour x plupart hs” femelles. On les entretient d'ordinaire dans le 
voisfnage des forêts, {es attirent les males sauvages, Quand: un de 
ces derniers: est venu se joindre aux femelles, on fait rentrer le troupeau 
dans: la ville, et le mâle se trouve attiré dans: une enceinte où ïl est en- 
chathé après üune lutte plus ou moins longue. M. Craufurd s'attache à 
réfuter certaines: opinions assez généralement admises: sur la réserve des 
éléphants à l'égard des femelles, et il pense que la sagacité et le courage 
de cet animal ont été aussi exagérés que le’ sentiment de pudeur qu'on 
lui attribue. H fhudhait être naturaliste pour apprécier convenablement 1a 
valeur des renseignements rassemblés par M. Craufurd à ce sujet. Nous 
nous bornerons à remarquer que Îes'plus beaux éléphants viennent, sui- 
vant lui, de Sandapuri, dans le pays de Laos : l'auteur ne doute pas que 
Sandapuri ne soit le Chantanaburt ou Lanchan des Siamois. Ce rap- 
prochement est tout à fait fondé, et on peut ajouter que Chantanaburi est 
Taltération du nom sanscrit de fa capitale du Laos, lequel signifie la ville 
du santal, et que Lanchan en est le nom national, qui doit signifier, 
je pense, dans les dialectes thays ou siamois, grand éléphant. 

Au moment de son départ, M. Craufurd reçut de Îa part du roï Îes pré- 
sents destinés au gouverneur général; ces présents consistaient en pierres 
précieuses, en riches étoffes d'un prix plus ou moins élevé; en deux boîtes 
contenant une riche collection de livres barmans. Elle était accompagnée 
d'une courte liste qe M. Craufurd a insérée dans son ouvrage, et que 
nous reproduisons ici, parce que Îa littérature barmane est encore trop 
peu connue pour qu'on doive négliger les moindres indications: 


Ra-tana-ga-ra Wuttu. + 

Ma-ni- kong-ta-la Wuttu. ; : 

Ma-la-ler-ka-ru Wuttu, vie de Gotama. 

Nagathingmaling, demandes et réponses, ouvrage métaphy- 
sique. 

Petits ouvrages et mélanges poétiques, 6 vol. 

Dictionnaire pält. 

Grammaire pâlie; le texte original. 

Pinnyakatera. Wuitu, 
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Grammaire pélie, le texte accompagné d'une traduction barmane. 

Thukawaha Wuttu. 

Les 550 Zat Wuttu, ou aventures de Gotama dans des exis- 
tences antérieures. | 


Dammagpata Wutiu. 


On doit regretter que M. Craufurd n'ait pu obtenir de traductions 
de ces titres. Ceût été une indication précieuse pour les personnes aux- 
quelles leur position pourra donner plus tard Jes moyens de se procurer 
des livres barmans. Le seul renseignement que nous fournisse l'auteur, c'est 
que Îe mot wuttu signifie un récit où une légende religieuse; wuttu est, 
selon toute apparence, une mauvaise orthographe du pâli vattou ( sans- 
crit vastou ), histoire. Le premier des titres de la liste de M. Craufurd 
est facilement reconnaissable ; c'est le pâli Ratanäkéra, « la mine de 
diamants , » pour le sanscrit Ratnäkära. Dans le second titre, on retrouve 
mani, joyau; mais Îe reste du mot m'est inconnu. Le dernier ouvrage 
de la liste est la collection célèbre des Djätaka ou histoire des 550 nais- 
sances de Gotama Bouddha : on possède ce volumineux ouvrage à Londres 
et à Copenhague ; la Bibliothèque du Roï n'en a qu'un court fragment 
sous le titre de Nemi. On remarquera que cette liste ne comprend aucun 
ouvrage vraiment historique. M. Craufurd, à son arrivée dans la capitale, 
témoigna , ainsi que M. Judson, le désir de se procurer des Îivres barmans. 
La cour eut connaissance de son dessein ; on engagea l'envoyé anglais à ne 
pas s'occuper de recherches de ce genre, en lui promettant que Îe roi lui 
fournirait les livres dont il aurait besoin, pourvu quil en fût dressé une 
liste. M. Craufurd en présenta une qui renfermait quelques livres histo- 
riques et des traités de législation , outre plusieurs ouvrages grammaticaux 
et religieux. On lui donna ceux de ces derniers qu'il avait demandés ; mais 
Thistoire et la législation n’en faisaient pas partie, parce que, sans doute, 
ces ouvrages eussent pu jeter sur Îa politique et le gouvernement d'Ava 
des lumières que [a cour avait intérêt à ne pas répandre. 

Le 12 décembre 1826, la mission s embarqua sur Irawadi pour quitter 
la capitale. Avant de reprendre son récit, M. Craufurd donne une des- 
cription d'Ava, et des détaïls sur Îa population de cette ville, sur celle de 
Sagaing et d'Amarapoura, qui eussent été peut-être mieux placés dans le 
chapitre que l'auteur a consacré à Îa géographie du royaume d'Ava. Nous 
croyons devoir en ajourner l'examen pour Îe reporter à Îa partie de cette 
analyse où.nous extrairons ce que l'auteur nous apprend de la statistique 
de ce pays. La relation du voyage en retour est aussi riche en faits et en 
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observations que la première. On y trouve des descriptions de temples an- 
ciens, des détails sur la culture, sur l'industrie des Barmans, et notam- 
ment sur le procédé usité pour vernir les meubles et Îes ustensiles de mé- 
nage. La botanique et la géologie ont surtout attiré l'attention de M. Crau- 
furd; ces deux parties étaient confiées au Savant et respectable D' Na- 
thaniel Wallich, de Calcutta, qui n'a faissé échapper aucune occasion de 
faire des excursions dans Îe pays, et qui, durant le premier voyage, avait 
fait d'amples récoltes dans les montagnes à l'est d'Ava. Il ne nous ap- 
partient pas d'insister davantage sur cette partie du voyage de M. Crau- 
furd ; il nous suffira de dire qu'il y a, selon toute apparence, beaucoup à 
apprendre d'un observateur aussi attentif, et que Îles juges de ces matières 
liront avec fruit le récit de sa visite aux lacs d'où l'on extrait Îe sel commun, 
à la manufacture où se confectionnent Îes statues en marbre de Gotama, 
aux carrières des montagnes de Sagaing près d'Ava, aux puits de pétrole, 
matière qui est employée pour l'éclairage dans tout l'empire. On remarquera 
aussi la description d'un homme dont le eorps est complétement couvert 
d'un poil Iong de quatre à cinq pouces, et celle de nombreux ossements 
fossiles que M. Craufurd découvrit en plusieurs endroits sur les bords de 
TIrawadi. Ces débris de mastodontes, de rhinocéros, de tapirs, de bœufs 
et d’autres ruminants, ont été figurés dans cinq planches qui accompagnent 
le volume, et ils ont fourni au révérend W. Buckland Ia matière d'un 
mémoire inséré dans les Transactions de a société géologique, et que 
M. Craufurd a reproduit à Ia fin de son appendice. 

La partie de l'ouvrage de M. Craufurd qui contient, à proprement parler, 
le journal de Ja mission, est terminée par le récit de plusieurs excursions 
faites par T'auteur, à diverses reprises, dans la province de Martaban, une 
de celles que les Anglais ont récemment acquises. C'est un pays riche et 
pittoresque, traversé par des rivières profondes, qui ouvrent au commerce 
intérieur des communications faciles; mais, en 1826, il était presque 
inhabité. M. Craufurd revient plus bas, dans le chapitre consacré à Ja des- 
cription géographique de l'empire barman, sur cette province et sur celles 
qui furent cédées à la Compagnie par Îe traité de Yandabo en 1826. Nous 
croyons pouvoir sans inconvénient intervertir l'ordre suivi par l'auteur, 
et extraire ce qui est relatif à ces provinces avant de passer à celles qui 
sont restées sous la domination barmane. La description des pays dont Ia 
victoire vient d'assurer à Ja Compagnie Îa possession définitive nous pa- 
raît convenablement placée à Ja suite de Îa relation d'une ambassade dont 
le but était de garantir à ces provinces et aux autres établissements anglais 
Jes avantages d'un traité de commerce négocié sous l'influence des derniers 
événements. La totalité du territoire cedé par les Barmans aux Anglais 
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embrasse Île royaume d'Aracan, divisé en quatre provinces, une partie du 


pays de Martaban, et les districts de Ré ou Yé, Tavoy et Mergui. L’A- 
racan est séparé des royaumes d'Ava et de Pegou par une chaîne de mon- 
tagnes qui court du nord au sud et se termine à la pointe Négrais. C'est 
un pays couvert de montagnes entrecoupées de marais; circonstance qui, 
jointe à la durée et à l'abondance des pluies qui tombent depuis avril jus- 
qu'en novembre, rend le climat extrêmement humide. Les habitants appar- 
tiennent à la même race que {es Barmans; ils parlent la même langue; la 
religion, les mœurs et les institutions sont les mêmes chez les deux peuples. 
Les Barmans eux-mêmes rapportent l'origine de leur langage à l'Aracan, 
et il n'est pas rare de Îles entendre appeler cette province l'ancien pays. 

Toutefois les Aracanais sont aujourd'hui moins civilisés, et ils montrent 
moins d'intelligence et d'énergie que les Barmans. Le rapport de Îa: 

population à l'étendue du territoire donne sept habitants par mille carré. 
Les acquisitions de la Compagnie à l'est et au sud du Pegou ne sont pas 
seulement plus étendues, elles ont encore une valeur plus considérable 
que la province d'Aracan. Leur limite septentrionale se trouve entre Îe 
19° et le 20° degré de latitude, au point où se termine la grande chaîne 
de montagnes qui sépare ces provinces du royaume de Siam. Au midi, les 
conquêtes anglaises descendent jusqu'au 11° degré de latitude nord, em- 
brassant ainsi une étendue de cinq cents milles géographiques du nord au 
sud ; leur largeur moyenne est d'environ cinquante milles. Ces provinces 
sont traversées par des rivières navigables à une assez grande hauteur; 
celle de.Martaban présente l'aspect d'un pays de plaines; les districts de 
Yé, Tavoy et Mergui sont au contraire plus montagneux. La production 
la plus précieuse du sol est le bois de teak. On ne rencontre cet arbre 
que dans Îe Martaban ; mais les forêts où il croît sont nombreuses et très- 
étendues : on comprend sans peine l'importance de cette province pour 
les constructions navales de la Compagnie. Un relevé approximatif de 
la population, fait immédiatement après la conquête, donna pour ré- 
sultat un habitant et demi par mille carré. On attribue cette absence 
de population aux incursions des Siamois dans les districts de Tavoy et 
de Mergui, et aux deux grandes émigrations des Talains de Martaban , qui 
abandonnèrent le pays pour se retirer dans Je royaume de Siam, peu de 
temps avant l'arrivée des Anglais. M. Craufurd conclut de cette descrip- 
tion, dont nous n'avons dù reproduire que les principaux traits, que l'état 
actuel de ces provinces ressemble plutôt à celui des solitudes de l'Amérique 
qu'à celui des anciennes conquêtes de Îa Compagnie dans T'Hindoustan. 
C'est un pays à coloniser complétement ; mais l’auteur pense que, si une 
administration libérale et économique y favorise l'établissement des Eu- 
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ropéens.et des émigrants chinois, l'agriculture et le commerce y devront 
prendre en peu d'années des développements dont aucune autre portion des 
possessions anglaisés dans l'Inde ne pourrait offrir l'exemple. 

* Dans un second article, nous examinerons la partie de cet oùvrage 
qui est spécialement consacrée à la géographie, à l'histoire et aux usages 


des Barmans. 
 EucÈènE BURN OUF.. 





THE SHAH NAMEH, an heroic Poem, containing the History of 
Persia from Kioomurs to Yesdejird; that is, from the earkest 
times to the Conquest of that Empire by the Arabs; by Abool 
Kasim Firdousee : carefully collated with a Number of the 
oldest and best Manascripts; and illustrated by a copious Glos- 
sary of obsolete Words and obscure Idioms ; with an Intr oduc- 
tion and Life of the Author, in English and Persian, and an 
Appendix containing the interpolated Episodes, etc. , found à in 
different Manuscripis. -By Turner Macan, persian Interpreter 
to the Commander in chief, and Member of the Asiahc Soctety 
of Calcutta. Calcutta, 1829.—Le ScHAH-NAMÈH, poëme héroi- 
que, contenant l'histoire de Perse depuis Cayoumarth jusqu’à 
Vezdédjerd, c'est-a-dire, depuis les temps les plus éloignés 

| jusqu'à la conquête de cet empire par les Arabes; par Abou 
kasim Firdousi ; soigneusement collutionné avec plusieurs des 
plus anciens et des meilleurs manuscrits, et éclairci par un 
glossaire où sont expliqués un grand nombre de mots tombés en 
désuetude et d expressions obscures ; enrichi en outre d'une 
introduction et de la vie de l'auteur, en anglais et èn persan, 
et d’un appendix renfermant les épisodes introduits par inlerpo- 
lation dans ce poëme et trouves dans divers manuscrits; par 
M. Turner Macan, interprète pour la langue persane du Com- 
mandant en chef, et membre de la Société asiatique de Cal- 
cutta. Calcutta, 1829, 4 vol. in-8°, contenant au total 2,340 
pages : de texte persan, et LL pages d'introduction, en anglais. 


QusuquE étendue que, dans un journal net nn à la 
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httérature de l'Orient, on donnât à l'examen critique d'une édition du 
Schah-namèh, on parviendrait difficilement à satisfaire complétement la 
curiosité des lecteurs qui désireraient connaître à fond la nature de ce 
poëme, son objet, l'histoire de sa composition, son style, son mérite poé- 
tique, la vie de son auteur, les altérations que l'original a subies pendant le 
cours de plus de huit siècles, les travaux dont il a été l'objet dans l'Europe 
savante, les fragments qui en ont été imprimés, le mérite de tout ce qui a 
été écrit et publié sur ce sujet avant édition complète de M. Turner 
Macan, celui de cette édition elle-même, enfin Îes améliorations qu'elle 
laisse à désirer et les règles de critique que devrait s'imposer un nouvel 
éditeur. Combien donc ne devrons-nous pas rester au-dessous de ces 
conditions , obligés que nous sommes, en écrivant dans un journal qui em- 
brasse le cercle entier des sciences et de l'érudition, de renfermer ce que 
nous avons à dire dans un petit nombre de pages! Par bonheur, ce n'est 
pas {a première fois que nous communiquons au public savant quelques 
détails historiques et critiques sur ce poëme célèbre, et. nous pourrons, 
en renvoyant à ce que nous en avons dit, il y a déjà bien des années, 
dans le Magasin encyclopedique *, abréger un peu Îa tâche qui nous 
est imposée aujourd'hui. Toutefois, nous devons reconnaitre tout d'abord 
que nous l'eussions jugée au-dessus de nos forces, et que nous ne l'eussiens 
jamais acceptée, si, pour nous en acquitter consciencieusement, il eût fallu 
lire a plume à la main et soumettre à un examen critique quatre volumes 
de texte, qui comprennent près de 2,400 pages, et plus de 54,000 dis- 
tiques. Mais si, dun côté, cet aveu, qui était pour nous un devoir, 
avertit le lecteur de la réserve que nous sommes obligés de mettre dans nos 
observations et de celle qu'il doit apporter lui-même dans la confiance qu'il 
peut accorder à notre jugement, nous croyons, de l'autre, ne pas être trop 
téméraire en entrant dans l'examen critique d'un ouvrage dont quelques 
portions ( particulièrement le long épisode de Sohrab ) ont été à plus 
d'une reprise l'objet de nos cours ct la matière de notre enseignement. 

Nous commencerons par une courte indication des travaux relatifs au 
Schah-namèkh, postérieurs à f'année 1813, et par conséquent à l'article 
inséré dans le Magasin encyclopédique, et que nous avons déjà indiqué. 
Nous plaçons en première ligne le premier volume, le seul qui ait paru, 
d'une édition complète du Schahnamèkh, entreprise à Calcutta sous la di- 
rection du savant M. Lumsden, et pour laquelle on n'a pas collationné, 
en tout ou en partie, moins de 27 manuscrits. Ce volume porte Ia date 
de 1811, mais il n'en était encore passé aucun exemplaire en Europe, 


! Annee 1813, tome IV. 7 
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du moins à notre connaissance, lorsque notre article parut dans le Magasin 
encyclopédique. Cette édition fut interrompue, puis abandonnée, le gou- 
vernement de l'Inde britannique ayant refusé la continuation du secours 
qui était nécessaire pour sa continuation : elle était estimée devoir se com- 
poser de huit volumes :7-fol. 

En 1814, M. James Atkinson, membre de la Société asiatique de Cal- 
cutta, publia un long fragment du Schah-namèh, avec une traduction 
libre, ou plutôt une imitation en vers anglais, sous Îe titre suivant : SOOH- 
RAB, a Poem : freely translated from the Original persian of Firdousee. 
Cet épisode, qui se compose d'environ 1,600 distiques, est regardé comme 
l'un des morceaux les plus remarquables du Schah-namèh. M. Atkinson 
en a publié le texte d'après celui qui avait été préparé pour l'édition de 
M. Lumsden, et que ce savant eut la complaisance de lui communiquer. 
La traduction en vers de M. Atkinson ne peut être, comme on Île pense 
bien, que d'un très-faible secours pour faciliter l'intelligence du texte ; les 
notes dont ce savant Ta enrichie ont rarement un but philologique. 

On pourrait tirer plus de secours d'un extrait beaucoup plus étendu du 
poëme héroïque de Ferdousi, extraitqui a paru en allemand à Berlin en 1820, 
en deux vol. in-8°, et dont on est redevable à M. J. Goerres. Il a pour titre : 
Das Heldenbuch von Iran, aus dem Schah-namekh des Firdussi. L'au- 
teur à fait son travail d'après un manuscrit de {a bibliothèque de Gottingue. 
En retranchant tout ce qui pouvait étre supprimé sans rompre l'enchai- 
nement des divers récits que Ferdousi a réunis en un seul poëme, il a 
extrait de ce poëme 37 morceaux qu'on pourrait regarder comme autant 
de petits poëmes distincts, et qui présentent la suite de l'histoire héroïque 
de la Perse, depuis Cayoumarth jusqu'à la mort de Roustam. Malgré Îes 
retranchements que M. Goerres s'est permis et qui entraient dans le plan 
de son travail, et malgré la marche libre et indépendante de sa traduction, 
on peut très-souvent, son livre à la main, suivre le texte original, non- 
seulement dans son ensemble, mais même dans tous ses détails. 

Le recueil intitulé les Mines de l'Orient, dont le second volume m'a- 
vait fourni l'occasion de parler du Schah-namèh dans le Magasin ency- 
clopedique, a encore offert, dans Îles tomes I et V qui ont paru, le premier 
en 1813 et le second en 1814, des fragments du poëme de Ferdousi. 
C'est à M. de Hammer qu'est dû le morceau inséré dans le tome III; M. Sam. 
Günther Wahl, éditeur et traducteur du long fragment, composé de près 
de 300 distiques, qui se trouve dans le tome V, l'avait présente aux savants 
comme un specimen d'une traduction allemande complète du Schah-na- 
mèhk, accompagnée d'un commentaire et de plusieurs planches, et devant 
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former au total quatre forts vol. in-8°. Il est bien à regretter que ce travail, 
auquel il avait consacré plusieurs.années, soit demeuré inédit. 

M. de Hammer, qui, dans son grand ouvrage sur la littérature persane 
(Geschichte der schænen Redekünste Persiens ), publié à Vienne en 
1818, ne pouvait manquer d'accorder un des premiers rangs à Ferdoust, 
a joint à la vie du poëte un fragment de l'épisode de Sohrab, et un autre 
morceau beaucoup plus considérable, savoir le récit de l expédition d'Isfen- 
diar, fils de Guschtasp, contre Ardjasp, monarque du Touran, qui avait 
juré Ja ruine de Îa religion de Zerdouschit ou Zoroastre. Ce fragment ne 
contient pas moins de 800 à 900 distiques. | 

Dans mes recherches sur l'origine et l'histoire du livre de Calila et 
Dimna, plus connu sous le nom de Fubles de Bidpai ou Pilpai, re- 
cherches publiées dans les tomes IX et X des Notices et Extraits des ma- 


nuscrits, j'aiinséré (tome X, part, ['°, p. 140 et suiv. ) le récit de ce qui se 


passa relativement à à la découverte de ce livre sous Île règne de Nouschi- 
réwan , ainsi qu'il.se lit dans le Schah-namèk , où il occupe 130 distiques. 

Enfin, divers morceaux du même poëme ont été publiés à Paris, en 1829, 
par MM. Mohl et Olshausen, dans un petit recueil intitulé: F ragments re- 
latifs à la religion de Zoroastre, extraits des manuscrits persans de 
la bibliothèque du Roi, et les textes contenus dans ce volume ont été 
traduits en. allemand par M. Vullers, et imprimés avec un commentaire à 
Bonn, én 1831, sous Île titre de Fragmente über die ii des Zo- 
roaster !, Ces extraits contiennent 437 distiques. 

Après tant de publications, dont quelques-unes sont, comme on vient 
de le. voir, d'une grande étendue, on peut dire que l'ensemble du poëme 
de Ferdousi était assez bien connu, et qu'on pouvait sans trop de témé.. 
rité porter un jugement sur Îe style de l'auteur et sur son mérite comme 
poëte. Toutefois il était à désirer qu'on réalisät enfin Îe projet d'en donner 
une édition complète, en y employant tous les moyens de critique pro- 
pres à assurer la pureté et l'authenticité du texte original. Cest ce qu'a 
entrepris M. Turner Macan. Tous les hommes capables d'avoir un avis 
l-dessus sont convenus depuis longtemps de l'extrême difficulté d'une 
pareille entreprise. Nous allons voir ce que l'éditeur a fait pour vaincre 
cette difficulté, et les moyens qu'il a eus à sa disposition pour ramener 
autant que possible le texte du Schah-namèh à sa pureté primitive. Cest 
lui-méme qui en rend compte dans la préface qu'il a mise, tant en persan 
qu'en anglais, à # tête de son édition, et dont nous allons donner ur 
extrait. 


7 Voyez le compte’ ed . ces deux volumes _. le Journal dé Savanis, 
sine 1839, æshiers de janvrer et fevrier, . — 
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‘ Quelle que soit lestime, ou pour mieux dire a haute admiration dont 
a toujours joui et dont jouit encore, dans l'Orient, le poëme de Fer- 
dousi, il paraît qu'on n’a jamais donné aucun soin à le conserver tef-qu'il 
est sorti de Ja plume de son auteur, et à le garantir de toute altération. Il 
semble au contraire qu'on se soit plu à l'abandonner au caprice et à l'in- 
souciance des copistes ignorants ou téméraires, en sorte qu'il n'y a peut- 
être aucun ouvrage qui ait été aussi altéré et défiguré que Île Schah-na- 
mèh , par des omissions, des interpolations et des fautes de tout genre. Ces 
altérations sont si nombreuses et si graves , que M. Turner Macan n'hésite 
point à dire que, si l'auteur était rendu à Îa vie, il reconnaîtrait à peine 
son ouvrage dans Île Schah-namèkh tel que nous l'avons aujourd'hui, et où 
l'on trouverait difficilement vingt vers de suite sur dé its deux manuscrits 
fussent parfaitement d'accord. 
= Une des causes principales auxquelles on doit, ce semble, attribuer 
la licence extrême qu'ont prise, à l'égard de ce livre plus que de tout 
autre, les copistes, c'est que, parmi Îles personnes mêmes qui se font un 
honneur de posséder un exemplaire du Schah-namèh, ï s'en trouve bien 
peu qui le lisent en entier. « Quoique, dit M. Turner Macan, j'aie connu 
u ( dans l'Inde ) plus de cent personnes qui possédaient des exemplaires 
« du Schah-namèh, je n'ai jamais ni vu ni connu par ouï-dire quelqu'un 
« qui eût lu la dixième partie de ce poëme, et je n'ai rencontré que bien 
« peu de personnes qui en eussent lu mille distiques. On loue beau- 
« coup cet ouvrage, mais on y jette rarement Îles yeux. Tous ceux qui 
«ont quelque prétention au titre d'homme de goùt et d'amateur des 
« lettres, se contentent d'en retenir par cœur quelques centaines de vers 
« et de Îes citer à l'occasion; et quant à l'ensemble des faits historiques ;' 
« on Tétudie dans un extrait écrit en prose et assez imparfait, composé 
«en 1652, sous le règne de Schah-djihan, par ordre de "Schemschir- 
« khan, gouverneur de Gazna. 

« En achetant un manuscrit, dit encore l éditeur, « on fait bien plus 
« attention à la beauté de l'écriture et des peintures qu’au nombre des'vers 
« ou à la correction du texte. Ce que l'acheteur népglige, le copiste le né- 
« glige aussi. Des épisodes tout entiers sont laissés de côté; dans chaque 
« page, des vers sont omis; et il n'est par rare de rencontrer des exem- 
« plaires qui ne contiennent: que 40,000 distiques, tatidis que, dans 
« l'origine, le poëme en avait, dit-on, 60,000. » 
Pour mettre un frein à la licence des copistes, faire disparaitre es al- 
térations introduites par leur i ignorance ou leur témérité présomptueuse, 
ramenér le texte à sa pureté priraitive, par là collation des meilleurs et 
des plus anciens manuscrits, et prévenir pour Îa suite toute nouvelle: 
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corruption en multipliant les copies d'un seul exemplaire ainsi corrigé, 
id eùt fallu, dans des temps ou dans des contrées qui ne jouissaient point 
des ressources qu'offre pour. une pareille entreprise l'imprimerie, tous 
_ Les trésors et toute l'autorité de quelqu'un des plus puissants monarques de 
l'Asie; il eût fallu, plus que cela, < cet esprit de crue qui est. is di 
sans exemple en Orient. | 

Si le Schak-namèh eût eu des commentateurs, leur rai aurait ” 
contribuer à la conservation de Ti intégrité du texte; mais la Jongueur du 
poëme, et son objet tout à fait étranger aux Sciences A Datailes. aux. doc- 
trines religieuses de lislamisme, et à la jurisprudence, le mettent hors 
de la catégorie des ouvrages sur lesquels a dù s'exercer le talent. et la labo: 
rieuse sagacité des commentateurs. 

” I ne faudrait pas conclare de ce que nous venons sd dire, que personne 
avant M. Turner Macan n'avait tenté de rétablir le texte du Schah-na; 
mèh, et de le purger des altérations fortuites ou volontaires qu'il avait 
éprouvées de Îa part des copistes. Si nous en croyons M. Turner et plu- 
sieurs savants qui ont écrit sur ce sujet avant lui, on apprend.d'une pré. 
face qui se lit à la tête de beaucoup de manuscrits de ce poëme, qu'en f'an- 
née 829 de Tère musulmane, un petit-fils de ‘l'imour,. Baïsankor-mirza, 
qui prenait un grand plaisir à la lecture du Schah-namèh,.et, qui djait 
frappé du désordre et des fautes qu'y avaient introduits les copistes, .or- 
donna, de ramener le texte: à sa pureté par la collation des divers:manus- 
crits que possédait sa bibliothèque. Mais quel était l'âge de ces manuscrits, 
à quels signes reconnut-on leur mérite respectif, d'apres quelles règles de 
critique procéda-t-on à la restauration du texte? c'est ce qu'on a négligé de 
nous apprendre. Nous n'avons pas méme de signe certain pour.reconnaître 
les manuscrits qui peuvent remonter à cette édition-corrigée par l'ordre 
de Baïsankor; car il paraît que la préfacé dont il. s'agit, et quicontient un 
récit, suivant toute apparence, romanesque, sur l'origine des traditions 
historiques renfermées dans le. Schah-namèh, a été ajautée après coup 
à des manuserits plus anciens. Cette recension , en supposant qu'elle ait 
véritablement eu lieu , est donc pour nous comme si elle n'eût jamais existé. 

Mais qu'il-me soit permis d'expliquer franchement ma pensée: H me 
semble qu'on à fait dire à l'auteur de cette préface beaucoup plus que ne 
signifient les expressions dont ül s'est servi, et qu'on a transporté et ap-. 
pliqué les idées et les procédés d'une critique européenne à une simple 
révision d’un genre fort différent. Voici la traduction littérale de ce pas- 
âge, tel qu'il se.lit dans un beau manuscrit de la bibliothèque du Roi, 
qui a appartenu à Îa (bibliothèque des rois de Perse, de Îa dynastie des 
Séféwis ( ou Sofis }, et qui’a été‘apporté pit Otter. - : LuEe 
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_ « En l'ânnée 899 de F'hégire. . . : . le sultan, fils et petit-fils de sultan, 
“1e khakan ,' fils’et petit-fils de ‘Khakan , le mirza Baïsankor Béhadur- 
« khan. .‘...s'occupait de temps à autre de {a lecture du Schah-namèh, 
« que Ferdousi a composé et écrit en vers qui sont comme des perles bril- 
« lahtes percées (pour en faire un collier). Quoiqu'il y eût dansla bibliothèque 
« royale plusieurs exemplaires du Schah-namèkh, il n y en avait cependant 
« aucun qui satisfit le naturel délicat et Îe goût fin de ce roi, fils de roi. 
« Comme , à l'époque de cet auguste monarque ( dont puisse le règne être 
« aussi long que l'éternité! ), les talents, qui précédemment étaient réduits 
« à T'inaction, ont repris le dessus, et que la bonne mognaie de l'éloquence 
« recouvre au plus haut degré son cours légal, lefaible rejeton du mérite 
« et de Îa science, né durant Îes années de la sécheresse, reverdit chaque 
é jour de plus en plus, grâce aux pluies de la faveur de ce prince, et le 
« parterre dés espérances et des souhaits reçoit à chaque instant de nou- 
« veaux arrosements, du bassin de sa générosité et de sa libéralité. Avant 
«Jui ; les hommes de talent se plaignaïent de l'injustice de a fortune; 
« mais, grâce à Dieu, sous ce règne digne d'une éternelle durée, chacun 
« obtient des faveurs proportionnées à soh mérite, 

« (Vers. ) Le mérite des hommes de talent se manifeste quand le ma- 
“ niement des affaires tombe ‘entre les mains d'un rome capable de les 
» diriger. | 

_« Un ordre est émané de la volonté royale pour que, de plusieurs 
«exemplaires en a yant corrigé un, où le décorût : 

_u (Vers.) D'une écriture semblable à une chaîne formée d'anneaux de 
« couleur de musc, enlacés ensemble, et qui D out avec aisance 
« comme un ruisseau d'eau courante. 

«Le méme ordre commandait que, dans Îa préfce , on racontât de 
« quelle manière a été composé le Basitan-namèk, A) est la source du 
« Schah-namèh, etc. » 

Je donne en note le texte de ce passage !, 
Eu : Fe +5. 
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S'agit-il donc ici d'une collation de manuscrits et d’une recension cri- 
tique? je ne le pense pas. Tout ce que j'y vois, c'est que Baïsankor or- 
donne qu'on prenne un des exemplaires du Schah-namih que contient 
sa bibliothèque ; quon en corrige Îes fautes, puis qu'on en fasse une nou- 
velle copie, remarquable par a beauté de l'écriture, copie dans Îa préface 
de laquelle on d'os PsIOne du Schah-namèh et _ aventures de 
Ferdousi. | Po 

Voilà, ce me soble, tout ce dont il s'agit, et rien de plus; et voilà 
pourquoi il n'ést question ni du nombre, ni de l'âge, ni de Îa description 
- des manuscrits qu'on suppose avoir été collationnés pour FRRIÉAR à resti- 
tuer le texte primitif de Ferdousi. 

II n'en est pas de même de l'édition critique entreprise en 1808, sous 
la direction de M. Lumsden, pour laquelle 27 manuscrits ont été ‘eolla- 
tionnés par des indigènes soldés à cet effet par le gouvernement de TInde 
britannique. Un seul volume, comme je Tai déjà dit, des huit dont 
devait se composer cette édition, a été donné au public; de plus, le texte 
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Je lis dans ce passage urAmyt au lieu de (fu, et Jude, comme 
porte un autre manuscrit , au lieu de ww. Peut-être faut-il aussi lire NGs,S 
an lieu de Mis, , comme on lit plus bas DS . 
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de l'épisode de Sohrab, pablié par M, Atkinson , appartient à cette recen- 


sion. S'il m'est permis de juger par ce fragment de tout Le travail critique 
fait pour l'édition complète projetée par M. Lumsden, je n’hésite point à 


dire que: Téditeur ma paraît bien loin d'avoir atteint son but, c'est-à-dire 
d'avoir purgé le texte original de toutes les interpolations des copistes, et 
rétabli Tordre des vers partout aù il ent était besoin. Je suis loin de vouloir 
diminuer Îa reconnaissance due à M. Lumsden : mon observation prouve 
seulement l'extrême difficulté d'une semblable entreprise; et peut-être me 
sera-t-il permis d'ajouter, quoique cela puisse sembler paradoxal, qu'un 
savant élevé à Técole des critiques d'Europe est plus propre à un travail 
de ce genre que les mounschis les plus habiles de l'Inde, que je ne voudrais 
mettre en. Œuvre que comme des instrements passifs. 

Le premier sain du nouvel éditeur a dû être et a été en eflet de réunir 
le plus grand nombre de manuserits qu'il lui a été possible et de les colla- 
tionner. H est parvenu à se procurer dix-sept exemplaires du SekaÀ- 
namèkh, et en outre quelques exemplaires incomplets, Il a consacré plusieurs 
pages de sa préface à faire connaître la patrie, l'âge et Îe mérite de la plu- 
part de ces divers manuscrits. Pour les frais de Jeur collation, il a été aidé 
par Île gouvernement; mais l'espérance qu'il avait conçue d'en obtenir un 


| secours pour Fimpression ne s'est point réalisée. I attribue la détermina- 


tion peu généreuse du gouvernement à l'opposition constante d'un sieur 
Harrmgton qui était alors un des membres du conseil suprême. Par suite 
de ce désappointement, le manuscrit , préparé à grands frais, n'aurait pas vu 
le jour , si le rajah d'Oude n'eüt eu la générosité de se charger de toute Ia 
dépense. Ce prince doit donc partager avec M. Turner Macan Îa recon- 
naissance des amateurs éclairés de la littérature persane. 

Des manuscrits dont a fait usage l'éditeur, les uns ont été écrits en 
Perse, les autres dans l'Inde; parmi ceux dont la date est indiquée, le 
plus ancien est de Tan 821 de Thégire. M. Turner Macan fait connaître 
le nombre de distiques dont le poëme entier se compose dans dix de ces 
manuscrits. Voici le.tableau comparatif qui résulte de ces indications : 


Date des manuscrits. Nombre des distiques. 
A 56,588 
BBBisasssssss se sos. +-..90,500 
899.. sors 52,135 
DD Dan ass nues 50,310 
1008..... …... no... .47,520 
1002 sis suceuse. 140,982 


| 1020. e Ter . ° au . . ee | eo . e. 51,243. : 
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Date des manuscrits. _ Nombre des distiques. 
Sans date... ..... b. issosssss ss s00085, 


ses ie danse idees iced), 102: 
Id. Te ....51,130. 
» à 

11 paraîtrait assez plausible de supposer que plus un manuscrit contient 
de distiques, plus il offre d'interpolations, et par conséquent de donner la 
préférence à ceux qui en renferment un meins grand nombre; mais la 
valeur de cette conjecture est, il faut l'avouer, extrêmement affaiblie par 4 
tradition unanimement adoptée, que le Sckak:namèh, en sortant des mains 
de Ferdousi, renfermait 60,000 distiques, nombre qu'on n'a encore tronvé, 
je crois , dans aucun manuscrit. D'ailleurs, avätit d'établir aucune apprécia- 
üon critique sur {e nombre plus ou moins grand de distiques qu'offre un 
mapuscrit , il faudrait s'assurer si, dans ceux où le nombre total est beau- 
coup moindre, a différence se trouve répartie à peu près également sur 
toutes les parties du poëme, on si elle ne tient pas à l'absence ou à Tomis- 
sion de quelques récits ou épisodes tout entiers. M. Turner Macan nous 
lisse tout à fait ignorer s'il a fait cette observation es al ÿ a attaché 
l'importance qu'elle nous semble mériter. 

Nous devons maintenant indiquer d'après l'éditeur haine les règles 
qu'il a suivies pour constituer le texte de son édition. 

En premier lieu, il nous avertit que, depuisle cammencement du poëme 
jusqu'à la fin de l'épisbde de Sohrab, il a généralement suivi la recension 
du texte adoptée pour l'édition de M. Luemsden, « quoique, dit-d, ül y 
“ait bien des passages que j'aurais omis si je m'en étais tenu à l'autorité 
“des meilleurs manuscrits. Toutefois, ajoute-t-il, Îes éditeurs de cette 
«portion du Schak-namèh avaient quelques manuscrits qui n'ont point 
«été à ma disposition , et il est juste d'en conclure qu'ils y ont trouve ces 
« passages. Î] me paraît pourtant qu'ils ant suivi principalement un exem- 
« plaire qui est aujourd'hui dans la bibliothèque du collége de Fort- 
« Wilkam, qui appartenait auparavant à sir H. Darrell, et que je ne 
« considère pas comme étant d'une grande autorité; du moins puis-je 
“assurer que les passages auxquels s'applique ma précédente observatton 
«se lisent dans ce manuscrit, et ne se rencontrent dans aucun autre des 
«exemplaires que j'ai consultés, Je ne me suis néanmoins fait aucun 
“ scru pule de rejeter quelques distiques que je regarde comme des imter- 
“polations, de changer l'ordre des vers dans Îles passages qui me sem- 
sblaient obscurs, et où une autre disposition était autorisée par Îes 
«“meïleurs manuscrits ; enfin d'ajouter quelques distiques empruntés à 
“des copies inconnues aux premiers éditeurs; et si j'ai conservé des 
6 + 
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« passages que je ne crois pas authentiques, je les ai indiqués par des 
« astérisques, afin que Îe Iecteur puisse en porter lui-même un jugement. 

« Le plus Jong de ces passages se rencontre dans l'épisode de Sobrab ; ïl ne 
«faut qu'avoir acquis une légère habitude du style de Ferdousi, pour 
« reconnaître que ces vers ne viennent point‘ de sa plume; et d’ailleurs, 
«excepté le manuscrit de sir H. Darrell dont j'ai parlé, aucun autre, 

« parmi tous ceux qui me sont tombés sous les yeux, ne me les a offerts. » 
Nous ne pouvons dissimuler que M. Turner Macan nous paraît avoir 
fait ici tout le contraire de ce qu'on devait espérer d'une édition critique 
pour laquelle il avait réuni tant de moyens. 

En second lieu, nous sommes instruits par l'éditeur que, depuis 
l'épisode .de Sohrab jusqu'à Îa fin du poëme, s'est attaché presque 
invariablement à l'autorité des plus anciens et des meilleurs manuscrits 
copies en Perse, et, ajoute-t-il, « quoique, par rapport à certains dis- 
« tiques , il y ait presque autant de Îecons diverses que d'exemplaires, à 
« peine y a-t-il dans cette édition un seul passage de quelque étendue, sur 
u lequel plusieurs des meilleurs manuscrits ne soient d'accord entre 
« eux. » M. Turger ajoute encore qu'il s’est tellement imposé la règle de 
s'en tenir à l'autorité des exemplaires anciens écrits dans fa Perse, que, 
quand il les a trouvés d'accord sur un vers, ïil a adopté leur leçon, quoique 
obscure, de préférence à une autre leçon, plus facile à entendre, que lui 
offrait un manuscrit moderne. Cette règle de critique nous paraît très- 
judicieuse; mais, du reste, tout est vague dans, l'exposé des procédés 
adoptés par M. Turner; ïl ne fournit au lecteur aucun moyen d'apprécier 
la justesse des choix qu'il a faits, et notre confiance ne peut être que 
tout à fait implicite. II eût été, ce nous semble, plus conforme aux règles 
de la critique de prendre pour base de l'édition un des plus anciens 
manuscrits, de ne s'en écarter jamais sans en instruire Îe lecteur, et 
d'ajouter, quand Îa chose aurait paru de quelque importance, les leçons 
fournies par d'autres copies dont on aurait d'abord indiqué autant que 
possible le mérite respectif. Cette manière de procéder aurait, il est vrai, 
augmenté le volume et les frais de l'édition; mais elle eût été plus satis- 
faisante pour Îes lecteurs qui aiment à exercer leur jugement, et pour 
l'éditeur lui-même. | 

Enfin M. Turner Macan rend compte des raisons qui l'ont détermime à 
rejeter dans un appendir trois épisodes qui lui ont paru des interpola- 
tions. La chose lui semble certaine relativement au premier de ces épi- 
sodes, qui se trouve dans l'histoire du règne de Djemschid et contient 
ses aventures après sa fuite devant Zohak, et son mariage avec la fille du 
roi du Zaboulestan; extrémement vraisemblable par rapport au second, 
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qui a pour objet la victoire et le triomphe de Roustam sur un brigand 
fameux nommé Xouk. Le troisième épisode, où sont réunies une multitude 
d'aventures extraordinaires, et dont le héros principal est un paladin 
nommé Barzou, qui employé d'abord par Afrasiab, roi du Touran, 
contre Îles armées de Tan, finit par combattre, dans l'intérêt de Caï- 
Khosrou et de Iran, contre Afrasiab, et par le défaire, paraît à l'éditeur 
écrit dans un style qui approche de trèsprès de celui de Ferdousi. 
Toutefois il le regarde aussi comme une interpolation. 

Les motifs du jugement que Téditeur porte de ces épisodes nous ont 
paru en général d'un grand poids; on sent toutefois que de pareïlles dis- 
cussions spéciales nous mèneraient trop loin. Nous dirons seulement que 
plus on rejette du texte de Ferdousi de Tongs récits, comme manquant 
d'un caractère authentique, plus on s'éloigne du nombre de 60,000 dis- 
tiques qu'a dù contenir primitivement le Schah-nafièh. À cet égard, au 
surplus, le Îecteur peut juger par lui-méme l'opinion de M. ‘Turner 
Macan et fes motifs sur lesquels il la fonde. 

Pour compléter ce que j'ai à dire des préfaces que M. Turner Macan 
a mises à la tête de son édition , il me reste à rendre compte de ce qu'il a 
emprunté à Îintroduction historique rédigée par ordre de Baïsankor- 
Mirza, et qui, du manuscrit qu'il avait fait écrire avec un soin particulier 
pour sa propre bibliothèque, a passé dans un grand nombre d'exemplaires. 

Suivant cette introduction, Îes rois de Perse, surtout ceux de la 
dynastie des Samanides, avaient apporté beaucoup de soins à recueillir Îes 
histoires et les aventures des anciens monarques. Aucun prince ne s'était 
livré à cette recherche avec plus d'ardeur que Nouschiréwan Île juste. 
Celui-ci avait envoyé dans les diverses parties du monde des hommes 
chargés de recueillir dans chaque pays tout ce qui concernait Thistoire 
des souverains qui y avaient régné, et il leur avait enjoint de déposer 
dans sa bibliothèque un exemplaire de chacun de ces travaux historiques. 
Plus tard Yezdédjerd, fils de Schehriar, à qui tous és documents 
historiques avaient. passé avec la couronne, chargea un savant nommé 
Dihkan , homme distingué également par sa bravoure et par son ins- 
ttruction , et l'un des principaux personnages de Médaïn , de dresser une 


able, c'est-à-dire, apparemment, un extrait rangé par ordre chronologique, 


de toutes ces histoires particulières. Celui-ci s'acquitta de ce travail, et 
composa ainsi une histoire suivie, à partir de Cayoumarth jusqu à la fin du 
règne de Khosrou-Parwiz. Partout où il trouva quelque lacune, il la rem- 
plit en consultant les mobeds et les hommes de lettres. 

Lors de la conquête de la Perse par les musulmans, sous le khalifat 
d'Omar, ce corps d'histoire s'étant trouvé parmi le butin, on Îe présenta 
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au khalife, et Omar s'en étant fait expliquer quelques passages, approuva 
les uns, mais désapprouva les autres comme contenant de fausses doctrines 
qu des fables absurdes, et conclut du mélange de bien et de mal que 
_ renfermait ce livre, que Ja lecture en était plus dangereuse qu'utile. Lors 
du partage du butin entre les vainqueurs, ce livre fut donné à quelques 
Abyssins, qui foffrirent, ainsi que d'autres objets précieux provenant du 
trésor de Yezdédierd, au roi d'Abyssinie. Ce roi le fit traduire; il prit 
beaucoup de plaisir à sa lecture, et des copies sen répandirent dans ia 
plus grande partie des provinces de T'Abyssinie et de l'Inde. A l'époque 
où Yakoub, fils de Leïth, régnait dans le Khorasan, ce prince ayant eu 
connaissance de ce livre, s'en fit apporter de l'Hindoustan un exemplaire, 
et ordonna à son premier ministre, Abou-Mansour Abd-alrezzak , fils 
d'Abd-allah Farrokh, de traduire en parsi ce que le savant Dihkan avait 
écrit en pehléwi, etl'y ajouter les événements postérieurs. au règne de 
Khosrou-Parwiz , jusqu'à a fin du règne de Yezdédjerd, fils de Schehriar. 
Abd-alrezzak fit faire ce travail par une réunion de cinq personnes. Il fut 
achevé en l'an 163 de l'hégire, et des copies s'en répandirent dans TErak 
et dans le Khorasanh. Plus tard, un prince de la dynastie des Samanides 
ordonna au poëte Dékiki de le mettre en vers; il n'en avait encore com- 
posé que 2,000 distiques, quand il fut assassiné. Ce travail resta inter- 
rompu jusqu'à l'époque où , la dynastie des Gaznévides ayant succédé à celle 
des Samanides, Île trône fut occupé par Mahmoud, fils de Sébectékin. 
Mahmoud voulant illustrer son règne par une entreprise glorieuse, donna 
l'ordre de mettre cette histoire en vers. L'auteur de cette introduction 
rapporte encore deux versions différentes de celle-ci, relativement à 1a 
manière dont l'ancien livre qui contenait l'histoire héroïque de la Perse, 
le Basitan-namèh, parvint à Ja connaissance de Mahmoud. 

Le nouvel éditeur, après avoir copié ces recits, s'attache à montrer qu'ils 
n'ont aucun caractère de-vérité, ni même de vraisemblance, et il prouve 
par des vers de Ferdousi lui-même, tirés d'un poëme de sa composition 
intitulé Yousouf et Zouleïkha, que ce poëte n’a regardé que comme des 
fables Tes aventures merveilleuses qu'il a racontées et embellies de tous 
les charmes de l'imagination et de a poésie dans le Schah-namëk. 
Quoique nous partagions tout à fait l'opinion de M. Turner Macan sur 
le récit que nous avons rapporté en l'abrégeant, nous sommes convaincu 
tüutefois que Îes faits et lesxaventures romanesques racontés dans le 
Schah-namèh ne sont pas de l'invention de Ferdousi, qu ‘ils avaient 
cours parmi les Pérsans avant l'islamisme, et que, suivant toute appa- 
rence, ils avaient été mis par écrit, d'abord en pehléwi, puis en parsi, et 
qu'ils formaient comme un cycle de romans héroïques que notre poëte a 


a 
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réunis en un seul corps. Qu'il existât avant lui un semblable recueïf er 
prose, que ce recueil portit le nom de Basttan-namikh , c'est-à-dire le livre 
ancien ou le livre des anciens gestes, qu'il fût l'onvrage d'un écrivain 
que Ferdousi désigne sous le nom de Dihkan (mot qui peut ètre aussi - 
bien un nom appellatif, revenant à l'arabe «2, qu'un nom propre), 
cest, à ce quil nous semble, ce quon ne peut ni nier nt affirmer. 

Après avoir raconté éomment les anciennes traditions historiques de 
k Perse se sont transmises jusqu'au temps de Ferdousi , l'auteur de l'intro. 
duction composée par Tordre de Baïsankor-Mirza trace assez au long, 
dans une prose mélée de vers, l'histoire de Ferdousi et ses aventures. Ce _ 
récit contient bien des circonstances romanesques, et nous sommes dis- 
posé à partager les doutes de M. Turner Macan sur son authenticité. Nous 
sommes bien aise toutefois que l'éditeur l'ait inséré dans sa préface, munis 
nons regrettons qu'il y ait été défiguré par un trop grand nombre de fautes 
d'impression, capables assez souvent d'arrêter 1e Iecteur. 

Dans un autre article, nous essayerons d'apprécier le texte du Schah- 
#amèh, tel que nous l'offre cette édition. 


SILVESTRE DE SACY. 





EXPÉRIENCES HYDRAULIQUES sur les lois de Fécoulement de 


l'eau à travers des orifices rectangulaires verticaux à grandes 
dimensions, entreprises a Metz, per MM. Poncelet et 
Lesbros, capitaines du génie, d'après les ordres du ministre 
de la guerre, sur la proposition de M. le général Sabatier, 
commandant de lécole d'application de l'artillerie ef. du 
génie. Paris. de l'Imprimerie royale, 1831. 


+," 


La découverte des lois fandamentales de l'équiibre das fluides et des 
corps salides qui flottent à leur surface est, comme on sait, due à Archi, 
mède, Depuis cette découverte, T hydrostatique est restée stationnaire jus- 
qu'à la fin du xvi° siècle, épaque à laquelle les géomètres modernes ant 
commencé à étendre les limites de cette. salence, en s'occupant de ques. 
tions différentes de celles dont Archimède avait danué k solution. Steria, 
Galilée, Descartes, Pesçal, Huygbens, Newton, Clairaut, Maclaurin, 
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Euler et Lagrange ont déduit les fois de l'équilibre des fluides de principes 
différents, mais dont l'application a toujours confirmé les premiers théo- 
rèmes qui avaient été découverts. 

La pesanteur terrestre étant la seule force accélératrice qui se manifeste 
dans l'état d'équilibre de tous les corps, et le mode d'action de cette force 
étant parfaitement: connu, on conçoit comment ce mode d'action a pu 
servir de base certaine à une théorie des lois de l'équilibre, et comment les 
résultats de calculs établis sur cette théorie se sont trouvés d'accord avec 
ceux de l'expérience. 

Malheureusement il n'en est pas ainsi da lois de liydrodynamique, 
c'est-à-dire, de celles auxquelles Îles fluides en mouvement sont assujettis. 
Alors, mdépendamment de Ja gravité en vertu de laquelle se modifient les 
pressions que les molécules fluides contiguës exercent Îles unes sur les 
autres, ces molécules sont encore soumises à l'action d'autres forces 
dont quelques-unes, s’exerçant, non pas sur les masses, mais sur Îes sur- 
faces des molécules, changent de valeur suivant les vitesses différentes 
dont celles-ci sont animées, La nature et la manière d’agir de ces forces 
essentiellement retardatrices n’étant point encore rigoureusement déter- 
minées , elles n'ont pu jusqu’à présent être introduites dans Îes formules 
de l'hydrodynamique de sorte que Îes résultats des applications qu’on fait 
de ces formules diffèrent toujours plus ou moins de ceux des observations 
dont le mouvement des fluides peut étre l'objet. De là la névessité de 
recourir à l’expérience, afin de reconnaître au moins par approximation 
quelles corrections Îes règles théoriques doivent subir , suivant Îes circons- 
tances, pour être appliquées utilement aux besoins de la pratique. 

L'emploi de l’eau, comme force motrice, et l'usage de la dériver d’un 
réservoir supérieur pour les besoins et l'embellissement des villes, remontent 
à une haute antiquité. L'observation des cours d’eau qui sälonnent libre- 
ment la surface de la terre a suffi pour donner naissance à l'art du fon- 
tainier , ét ceux qui l'exerçaient ont dû étre souvent frappés des phéno- 
mènes que cet écoulement leur présentait dans une multitude de cas. Sext. 
Jul. Frontinus, conservateur des eaux publiques de Rome sous l’empereur 
Trajan , est le seul auteur qui nous ait transmis quelques notions sur lhy- 
draulique des anciens. Son commentaire De aquæductibus urbis Romæ 
doit être considéré comme une sorte de mémorial, dans lequel il a ras- 
semblé tous les: renséignemrents relatifs aux fonctions dont il était chargé. 
Cet ouvrage ne contient pas seulèment Îa description des aquéducs confiés 
à sx surveïllance, les dates de {eur construction et l’eévaluation plus ou 
moms imparfaite du volume d’eau qu'ils fournissaient; mais parce qu'il 
entrait dans les fonctions administratives de Jul. Frontin de réprimer les 
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usurpations des particuliers qui détournaient de l'eau à leur profit, et les 
fraudes des ouvriers qui posaient les tuyaux employés à a distribuer, cet 
auteur a encore consigné dans son commentaire certaines prescriptions 
dont il n’était pas permis a ces derniers de s’écarter. L'expérience seule 
avait pu faire reconnaître la nécessité de ces prescriptions ; elles indiquent 
par conséquent jusqu'où Îles observations avaient été poussées, ou, ce qui 
est la même chose, à quoi se réduisaient les connaissances acquises à cette 
époque sur la matière dont il s'agit. 

La plus importante des règles prescrites paï le conservateur des eaux 
publiques de Rome consiste dans l'obligation de placer les calices ou 
souches des tuyaux de conduite, qui étaient implantés sur la paroi verticale 
d'un réservoir commun, à a même profondeur au-dessous de Ia surface de 
l'eau qu'il contenait ; car , dit cetauteur, les tuyaux inférieurs entraînent 
plus d'eau que ceux qui sont es au-dessus ?. On savait donc que 
la dépense par des orifices de même diamètre était d'autant plus grande 
que la charge d'eau au-dessus de ces orifices était plus considérable : pro- 
position qui contient implicitement Îles théorèmes fondamentaux de l'hy- 
draulique. 

Mais quelle était la profondeur à laquelle les calices des tuyaux de 
conduite devaient étre placés au-dessous du niveau de l'eau dans le réser- 
voir? C'est ce que Jul. Frontin n'indique pas, et sur quoi ses divers com- 
mentateurs gont donné aucun éclaircissement. Ainsi, malgré Îles détails 
plus ou moins curieux que contient son ouvrage, il nous laisse encore 
aujourd'hui dans l'impossibilité absolue d'évaluer avec quelque précision 
la quantité d'eau qui était distribuée dans Tancienne Rome. 

On sait seulement que cette quantité d'eau était exprimée en quinaires, 
et que Ton désignait par quinaire le volume d'eau que fournissait un 
tuyau cylindrique dont le diamètre était de 3/4 de doigt du pied romain, 
ou de 23 millmètres environ. 

On admettait d’ailleurs que les tuyaux de conduite fournissaient des 
quantités d'eau proportionnelles : à la superficie de Îeur section transver- 
sale, et l'on n'avait aucun égard dans l'évaluation de ces quantités à la 
vitesse d'écoulement, ce qui était une source continuelle d'erreurs et de 
mécomptes des plus graves. - | 

ss on continua d'évaluer ainsi Ia dépense des aquéducs, des 


« Circà collocandos quoque calices observari oportet, ut ad lineam ordi- 
Pr nec alterius inferior calix, alterius superior ponatur. Inferior plus 
«trahit; superior, quia cursus aquæ ab inferiore rapitur, minüs ducit » (De 
nducthus urbis Romæ commentarius, antiquæ fidei restitutus atque exph- 
catus oper4 et studio Joannis Poleni , pag. 199). ; 

7 
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tuyaux de conduite , et même des simples orifices pratiqués dans Îeÿ parois 
d'un réservoir , jusqu'à ce que la découverte des lois de la chute accélérée 
des graves, donnant naissance à une science nouvelle, fit rentrer le mou- 
vement des fluides dans le domaine de la géométrie et de 12 saine physique. 

Toricelli , disciple de Galilée, posa en 1643 comme principe d'expé- 
rience, que l'eau qui s'écoule d'un vase par un orifice très-petit est animée 
à la sortie de ce vase de la méme vitesse qu'elle aurait acquise en tom- 
bant d'une hauteur égale à celle de la surface de l'eau au-dessus du plan 
de cet orifice. 

Newton répéta l'expérience de Toricelli, et en donnant à orifice par 
lequel l'écoulement avait 1ieu des dimensions finies, commensurables avec 
celles du vase, il remarqua que la veine fluide se rétrécissait jusqu'à une : 
certaine distance au-dessous du plan de cet orifice ; que, dans ce cas, Île 
principe de Toricelli ne se trouvait vérifié qu'autant que l'on substituait à 
lorifice pratiqué au fond de réservoir un orifice fictif d'une superficie 
équivalente à la section transversale de la veine fluide 1à où elle éprou- 
vait sa plus grande contraction, ou, ce qui revient au méme, qu'autant 
qu'on multipliait la surface du véritable orifice par une certaine fraction. Ce 
multiplicateur fractionnaire, qui varie suivant Îes circonstances , a été dans 
ces derniers temps désigné sous le nom de coefficient de ‘la contraction. 
"Les expériences hydrauliques qui font l'objet de cet article ont été entre- 
prises par MM. Poncelet et Lesbros à dessein de déterminer la valeur 
numérique de ce coefficient Îorsqu'on fait varier les dimensions des orifices 
et les charges d’eau au-dessus, en supposant ces orifices rectangulaires et 
pratiqués dans Îa paroi verticale d'un réservoir. 

Le besoin de connaître avec exactitude le volume d'eau qui s'écoule 
par une ouverture donnée se fait si fréquemment sentir dans les diverses 
applications de lhydraulique aux besoins de la vie sociale, qu’on ne doit 
point s'étonner que depuis Newton cette recherche ait fixé attention d'un 
grand nombre d'observateurs. Bossut, Dubuat, Borda, de Prony, Ha- 
chette, d'Aubuisson et plusieurs ingénieurs de différents corps s’en sônt 
occupés en France; Smeaton et Brindley en Angletwc; Brunings en 
Hollande; Funk, L'angdorf et Eytelwein en Allemagne ; Poleni, Miche- 
lotti , Venturi Bnuncs , Bidone, et pfüusieurs autres habiles hydrauli- 
ciens d'Italie ont recueilli sur cette matière une multitude de faits. Cepen- 
dant le peu d'accord que fon remarque entre les résultats auxquels ils sont 
parvenus, soit parce qu'ils n'ont point eu suffisamment égard aux diverses 
causes qui devaient.influer sur ces résultats, soit parce qu'ils n'ont pas 
toujours opéré avec le degré de précision nécessaire, a fait penser aux +. 
auteurs des expériences de Metz que la matière n'était point épuisée, 


+ 
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On conçoit qu on parviendra d'autant plus sûrement à l'éclaircir par 
de nouvelles expériences, qu'on les fera plus en grand et dans des cir- 
constances plus approchantes de celles où les besoins de 1a pratique peu- 
vent en réclamer Île secours; mais pour que cette condition soit remplie, 
d faut avoir à sa disposition un grand volume d'eau, un emplacement com- 
mode, et un nombre suffisant d'ouvriers et d'aides sur l'intelligence desquels 
il soit permis de compter. 

Les premières observations qui aient offert La reunion de tous ces avan- 
tages furent entreprises, près de Turin, sous les auspices du roi de Sar- 
daigne Charles-Emmanuel, par François-Dominique Michelotti, pendant 
les années qui s'écoulèrent depuis 1764 jusqu'en 1770. Le gouvernement 
prémontais fit les frais de l'établissement du grand appareil que l'on cons- 
truisit à cet eflet, et tous les autres qu'occasionnèrent ces expériences. 
Michelotti ne fut chargé que du soin de ee A à et d'en mettre les 
résultats en ordre. 7 

MM. Poncelet et Lesbros n'ont pas été n moins favorisés par le gouverne- 
ment français, et l'on peut dire que rien ne Îeur a manqué sous Îe rapport 
des facilités qui leur ont été données. Les fonds nécessaires à l’établisse- 
ment de Îeurs divers appareils ont été accordés par le ministre de Ja guerre 
sur Ja demande que lui en a faite en 1827 M. Île général Sabatier, comman- 
dant en chef de l'école d'artillerie et du génie. Tous les instruments de 
précision dont on a eu besoin ont été fabriqués dans les ateliers de cette 
école. Enfin M. Île directeur des fortifications de la place a concouru au 
succès de l'entreprise par les moyens quil a fournis d'opérer dans le fossé 
d'une partie de son encéinte Îes manœuvres d'eau que les observateurs ont 
jugé à propos de faire exécuter. cé 

Au moyen d'un barrage qui divise la Moselle en haute et en basse dans 
l'intérieur de Ja ville, on peut disposer d'une chute d'eau de 4 mètres; 
les eaux de cette rivière, prises en amont de ce barrage, remplissent 
les fossés du front Saint: Vincent, d'où elles peuvent être introduites dans un 
réservoir de 1,500 mètres superficiels, lequel, pendant la durée des ex- 
périences, doit étré entretenu constamment rempli d'eau à une hauteur 
déterminée. On a ménagé , dans l'épaisseur du batardeau qui forme le 
côté extérieur de ce réservoir parallèle au front Samnt-Vincent, un renfon- 
cement rectangulaire que MM. Poncelet et Lesbros désignent sous Îe nom 
de bassin de retenue. Sa profondeur est d'environ 3 mètres; son fond et 
ses parois sont revétus de madriers de boïs de chène. 

L'orifice par lequel l'écoulement de l'eau s'opère est pratiqué dans la 

« paroi verticale extérieure du bassin de retenue, Cest un carré de 20 centi- 
mètres de côté; sa base horizontale ne varie pas, mais on fait varier sa 


# 
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hauteur à volonté en tenant plus ou moins élevée une petite vanne au 


moyen de laquelle on peut Ie fermer tout à fait. L'eau, en s'échappant de 
cet orifice, est reçue dans un réservoir de jauge rectangalaire , de 6 mètres 
de long sur 4 de large, où l'eau peut être soutenue à 1 mètre de hauteur; 
il contient alors un volume d’eau de 24 mètres eubes. Le fond de ce réser- 
voir de jauge et ses quatre côtés verticaux sont aussi revêtus de madriers ; 
mais quelques soins qu'on ait apportés à l'exécution de ces revêtements, 
on n’a pu cependant prévenir toutes Îes fuites d’eau par l'effet desquelles 
l'exactitude rigoureuse des observations s'est quelquefois trouvée altérée. 
On s'est assuré au surplus que, dans les cas les plus défavorables, cette 


altération ne diminüait le volume d'eau mesurée que d'environ un 450*. 


On peut, au moyen d'une vanne établie sur la paroi du bassin de jauge 
opposée à la cloison qui le sépare de Ia retenue, jeter les eaux dont le vo- 
lume a été mesuré dans un fossé de fuite qui les conduit à la Moselle in- 
férieure. ‘ | 

H importait, avant de procéder aux expériences, d'assigner Îe plus ri- 
goureusement possible Îa capacité du bassin de jauge; on y parvint en ver- 
sant à diverses reprises dans ce bassin un volume constant de 8,110 litres 
d'eau qui y formait des prismes superposés dont on observait successive- 
ment les hauteurs respectives. Or, la plus grande différence des hauteurs 
ainsi observées n'a pas été au-dessus d'un mälimètre; d'où ïl suit qu'on a 
dû considérer Île réservoir de jauge comme un prisme régulier. Les opé- 
rations préliminaires qui en ont donné la certitude n'en ont pas moins ab- 
sorbé beaucoup de temps. 

Afin de ne recevoir l'eau dans ce bassin de jauge qu'au moment où son 
écoulement est devenu stable, on fait à volonté passer cette eau, par dessus 
le bassin, dans un canal formé de madriers, et dont le fond est percé d'un 
orifice carré que Ton tient fermé par une trappe. Dans cet état de l'appa- 
reil, l'eau s'écoule immédiatement dans le fossé de décharge. Quand on 
veut a recevoir dans le bassin de jauge, ä suffit d'ouvrir le fond du canal 
qui passe au-dessus, enaisant glisser la trappe comme un tiroir horizontaf, 
au moyen de cordelles attachées à ses deux bouts, et que manœuvrent deux 
ouvriers. Le mode d'introduction de l'eau dans Ia ; jauge donne un produit 
d'écoulement plus grand qu ‘H n'est en effet; mais cet excès est peu sen- 
sible et ne s'élève guère à plus d'un 200°. 

L'orifice d'écoulement avait d'abord été pratiqué dans une paroi de 
madriers de 5 centimètres d'épaisseur, et Tôn avait taillé en biseau les 
bords de cet orifice ; mais on s'aperçut, pendant les expériences de 1827, 
que Îe tranchant de ces biseaux avait été altéré et comme dentelé par l'ac-: 
tion de Teau; ainsi la mesure de Ia superficie de l'orifice était devenue 


+ 
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incertaine. On prit alors le parti de le pratiquer dans une plaque de cuivre 
de 3 millimètres d'épaisseur. Une vanne du même métal, que l'on pouvait 
élever ou abaisser au moyen d'une tige verticale de fer, s'appliquait exacte- 
ment sur ses bords, à quelque hauteur quon ha fixât. 

La base inférieure de l'orifice d'écoulement était placée à 54 centimètres 
au-dessus du plafond du bassin de retenue, et son axe vertical était éloigné 
de 1 mètre 64 des parois latérales de ce bassin, 

I ne s'agissait plus que de mesurer, pour chaque série d'observations, 
la hauteur de l'orifice d'écoulement, c'est-à-dire l'élévation de la vanne au- 
dessus de Îa base inférieure de cet orifice. On se servit pour cela d'un 
double-décimètre fixé sur le bordage supérieur de Ia paroï du bassin de 
retenue; mais cette paroi étant formée de bordages horizontaux qui étaient 
submergés du côté de ce bassin, qp s'aperçut que, par l'effet du renfle- 


* ment dù à leur propriété hygrométrique, le double-décimètre s'était élevé 
pendant les expériences de 1827 au-dessus de la position qu'il occupait 


primitivement ; ce qui avait occasionné sur la hauteur de l'orifice une erreur 
de près de 2 millimètres. Pour sen mettre à l'abri dans les expériences 
de 1828, le double-décimètre fut placé sur une barre de fer que l'on eut 
soin de tenir isolée des bordages. D'un autre côté, la tige qui servait à la 
manœuvre de la vanne s'allongeant par l'élévation de la température, il 
en serait résulté, dans la mesure de l'orifice d'écoulement, une autre erreur 
qui aurait été d'autant plus sensible que l'ouverture de cet orifice eût été 
moindre : on fit en conséquence subir une correction à Ia hauteur observée 
sur Je double-décimètre, en prenant pour la température de cette tige, 
qui avait 2 mètres 16 de longueur, la température moyenne entre celles 
de l'air et de l'eau, et en admettant, d'après les expériences de Smeaton 
et de Lavoisier, que la dilatation du fer était de 0,00122, depuis Îa tem- 
pérature de la glace fondante jusqu'à celle de l'eau en ébullition. 


: IT était indispensable de mentionner ici ces différentes corrections, afin 


de montrer qu'aucune des précautions qui pouvaient contribuer à rendre 
les observations plus exactes n'a été négligée. 

. Tous Îes physiciens qui se sont occupés de cette branche de Thydrau- 
lique ont reconnu que la surface de l'eau qui s'écoulait d'un réservoir par 
un pertuis vertical éprouvait une dépression plus ou moins apparente 
aux abords de ce pertuis, tandis qu'elle restait sensiblement horizontale à 
quelque distance de la paroï à travers laquelle il était ouvert. 

On a relevé les hauteurs de ce plan de niveau et de la dépression qui a 
eu lieu dans celui de l'orifice, au moyen de pointes de fer verticales que 
Ton mettait en contact avec la surface de l'eau en les faisant monter ou 
descendre 1e long d'une règle horizontale fixe : cependant, quelque attention 
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qu'on apporte dans l'emplor de ce moyen, la mesure de Ia charge d'eau 
contre la vanne de Torifice laisse toujours quelque incertitude sur la 
véritable expression de cette charge. MM. Poncelet et Lesbros pensent 
au surplus que l'on doit prendre pour charge au-dessus de l'orifice la hau- 
teur d'eau mesurée à une distance de cet orifice telle que la surface du fluide 
y soit sensiblement stagnante. 

Ce que nous venons de dire est l'analyse très-succincte des deux pre- 
miers chapitres de l'ouvrage dont nous rendons compte; ils ne sont, comme 
on voit, destinés qu'à décrire les appareils qui ont servi aux expériences, 
et les précautions qu'on a prises pour en obtenir les résultats les plus ri- 
goureux. 

Le chapitre suivant en contient l'exposé, qui se divise naturellement en 
deux séries: Îa première, des résultats obtenus lorsque le périmètre de l'ori- 
fice était entièrement fermé ; la seconde, de ceux obtenus lorsque Îe péri- 
mètre était ouvert. par en haat, et que s basé inférieure formait l'arête 
horizontale d'un déversoir, par-dessus laquelle l'eau s'écoulait fibrement. 

Dans le premier de ces deux cas, on a fait varier la hauteur de orifice 
de 5 à 28 centimètres; dans Île second, on a fait varier de 9 à 22 centi- 
mètres la hauteur de la nappe d'eau qui passait au-dessus de l'arète horizon- 
tale du déversoir. La charge était mesurée à 3 mètres 60 cent. en amont du 
plan de l'orifice. Le rapport du produit de l'écoulement de l'eau, mesuré 
dans le réservoir de jauge, au produit de cet écoulement calcule d'après 
Îes formules ordinaires de l'hydrodynamique, est ce qu'on appelle Îe coeff- 
cient de contraction, qu'il s'agissait de déterminer. 

Les premières expériences ont été faites dans les mois de novembre et 
de décembre 1827, par un orifice carré de 20 centimètres de côté, et 
en faisant varier les charges d'eau depuis 12 jusqu'a 174 centimètres. Ces 
observations, au nombre de cinquante et une, sont rapportées dans un 
premier tableau. | 

Un deuxième tableau en contient vingt-trois qui ont été faites sous une 
charge moyenne d'environ 174 centimètres, par des orifices de même 
base, mais dont les hauteurs ont varié entre 5 et 150 millimètres. 

L'orifice étant amené à l'état de déversoir par la suppression de son 
bord supérieur, on fit varier de 29 à 220 millimètres l'épaisseur de Ia 
nappe d'eau, et l'on obtint par dix-huit observations Îes résultats que 
présente Île troisième tableau. 

Les expériences consignées dans les trois premiers tableaux ayant paru 
à MM. Poncelet et Lesbros susceptibles de plus d'exactitude, is entre- 
_prirent de Îles répéter au mois d'août 1828. On y procéda dans le même 
ordre qu'on avait déjà suivi; ainsi un quatrième tableau présente vingt- 
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quatre observations faites par un orifice de 20 centimètres de côté, sous 
des charges qui ont varié de 19 à 147 centimètres. 

Un cinquième tableau en contient onze qui furent faites par un orifice 
de 20 centimètres de hauteur, sous des charges variables comprises entre 
63 et 1,555 millimètres. 

L'orifice d'écoulement ayant été réduit à 5 centimètres de hauteur, on 


_ a fait varier la charge d'eau de 36 à 1,690 millimètres, et l’on a formé 


un sixième tableau des vingt-six observations qu ont été recueillies sur la 
dépense de cet orifice. 

On trouve dans trois autres tableaux les observations faites sur l'écou- 
lement de l'eau par des orifices de 3, 2, et 1 centimètres de hauteur. Le 
nombre des observations qui y sont comprises est de quarante-six, dans 
le cours desquelles les charges ont varié entre 17 et 1,406 millimètres. 

La surface de l'eau se déprimant au-dessus d'un orifice quelconque ou- 
vert dans la paroi verticale d’un réservoir, H était évident que la valeur 
du coefficient de contraction devait être différente, suivant qu'on me- 
surait a charge d'eau dans le plan de l'orifice, ou à une distance de ce plan 
assez grande pour que la surface du fluide y fût sensiblement horizontale. 
H était donc utile de rechercher Îes différentes valeurs de ce coefficient, 
suivant que l'on adoptait l'un ou l'autre mode de mesurer h charge d’eau. 
Lors des expériences de 1827, elle n'avait été mesurée qu à 3 mètres 50 
du plan de l'orifice; on ne s’en tint pas là lors des expériences de 1828; 


on la mesura aussi dans ce plan. On reconnut alors, ce qu'il était d'ailleurs 
aisé de prévoir, que les valeurs du coefficient de contraction, dans Tune 
-€t Pautre hypothèse, approchaient d'autant plus de l'identité que les 


charges étaient plus fortes; ce n'est en effet que pendant l'écoulement qui 
s'opère sous de faibles charges que Îa dépression de Îa surface de l'eau au- 
dessus de l'orifice se manifeste d'une manière bien sensible. 

‘Les six derniers tableaux relatifs aux expériences de 1828 qui viennent 
d'étre rapportées n'@frent que des résultats d'écoulement obtenus par 
des orifices dont le périmètre était fermé. Il restait à rechercher , au moyen 


de nouvelles observations, le coefficient de contraction lorsque Îes ori- 


fices ont la forme de déversoirs : on y est parvenu au moyen de dix-huit 
expériences durant lesquelles on a fait varier de 28 à 207 millimètres 1a 
charge d'eau sur laréte de ces déversoirs. Les résultats de ces observations 
sont indiqués dans Îe dixième tableau de Ia série, Enfin, Tonzième et 
dernier n'est, en quelque sorte, qu'un supplément du sixième : les expé- 
riences qu'il contient n'ont en effet été entreprises que pour la vérifica- 
tion de celles qu'on avait faites précédemment sur des orifices de 5 centi- 
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mètres de hauteur, et dont MM. Poncelet et Lesbros n'avaient point été 
complétement satisfaits. 

Dans Timpossibälité de mettre sous les yeux de nos lecteurs Ia série de 
tous ces tableaux, il était indispensable du moins d’en indiquer séparé- 
ment Île contenu, afin de rendre plus faciles à saisir es conséquences que 
les observateurs ont déduites du travail auquel ils se sont livrés. Voici 
les principales : 

Lorsqu'on fait varier la hauteur des orifices, toutes choses restant d'ail- 
leurs égales, on remarque, en jetant Îles yeux sur les tableaux des expé- 
riences Pa Metz : 

1° Que Îes coefhcients de contraction varient d'autant moins entre 
eux, pour des orifices différents, que les charges d'eau sont plus fortes; 

2° Que ce coefficient de contraction augmente toujours à mesure que 
a charge devient moindre; 

3° Qu'il a la plus grande valeur pour des orifices de surface égale, lorsque 
ces orifices sont ouverts par en haut et forment déversoir. 

MM. Poncelet et Lesbros ont tenu compte, dans quelques-unes de leurs 
expériences, de Îa température de l'air et de l'eau au moment où elles étaient 
faites, mais ils n'ont remarqué aucune influence de cette température sur 
les résultats auxquels ils sont parvenus. 

Dominique Michelotti, auxquel sont dues, comme nous l'avons dit au 
commencement de cet extrait, les expériences faites à Turin vers l'au- 


née 1765, a représenté, sur la planche 4° du premier volume de son ou- 
vrage, la figure de Îa vaine fluide contractée, lorsque Técoulement a lieu  : 
par un orifice carré de‘3 pouces ou 81 millimètres de côté; mais cetté 
figure, dessinée à vue, ne donne qu'une idée imparfaite de 1a forme affec- 


tée par Îa veine fluide et de la courbure des lignes suivant lesquelles se 
coupent les surfaces qui lui servent d'enveloppe. MM. Poncelet et Lesbros 
ont relevé par des procédés géométriques ces surfaces et Îeurs intersec- 
tions, pour un orifice de 20 centimètres de côté, lg plus grand de ceux 
qu'ils aient employés. Les divers points des nappes fluides dont la veine 
est enveloppée ont été rapportés à trois plans fixes perpendiculaires 
entre eux. - 

L'un de ces plans des coordonnées était le‘plan même de l'orifice. On 
a de plus supposé Îa veine fluide divisée par des sections verticales prises 
à 5 centimètres les unes des autres en avant de ce plan. Un châssis, formé 
de quatre règles inflexibles, assemblées entre elles à angles droits, a été fixé 
successivement dans Îes plans de ces sections; une petite tige de fer ter- 
minée en pointe, et tournant dans un écrou que l'on faisait glisser [e long 
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de ces règles prises pour axes des abscisses, était mise en contact avec Îa 
surface de {a veine de centimètre en centimètre. Il est évident que la Ion- 
gueur de cette petite tige de fer, comprise entre cette surface et la règle 
fixe sur faquelle elle glissait, en donnait ordonnée correspondante. 

À l'aide de ce procédé, il a été facile d'obtenir les projections hori-_ 
zontales et verticales des sections de la veine fluide par des plans vérti- 
cux et horizontaux distants d'un centimètre Îes uns des autres à partir de 
l'axe de cette veine. 

On na pu étendre Îe relevé de ces sections au-delà de 50 centimètres 
de distance du plan de l'orifice, parce que l'appareil formé du chässis dont 
on se servait pour cette opération ne conservait plus la fixité nécessaire 
au-delà de cette.distance où les gerbes saillantes de la veine deviennent 
trop minces pour résister à l'agitation de Tair qui tend à Îles déformer. Ce 
nest, en un mot, que dans cet intervalle que l'écoulement semble conser- 
ver sa stabilité à Tair libre. | 

La plus grande contraction de Îa veine s'est trouvée à 30 centimètres 
de distance horizontale du plan de l'orifice. De plus, la surface de cet ori- 
fice étant de 400 centimètres carrés, celle de la section de Ja veine à son 
maximum de contraction était réduite à 225 centimètres. 

Les observateurs ont ensuite relevé la forme et les dimensions de Îa 
veine fluide sortant d'orifices en déversoir, et ils ont remarqué : 1° que 
la surface de l'eau se déprimait en arrivant à cet orifice; 2° que, par l'effet 
de son adhérence aux parois verticales, cette surface s'exhaussait sensible- 
ment contre ces parois. Les observations ont été faites sous-des charges d'eau 
qui ont varie de 22 à 180 millimètres. 

MM. Poncelet et Lesbros terminent cette partie de leur ouvrage par 


. deux tables, l'une des dépressions de la surface du fluide dans le plan de 


l'orifice, Îorsque son périmètre est fermé; l'autre des dépressions de cette 
surface Torsque son périmètre est ouvert par en haut. Ils ont tracé d'après 
. ces deux tables es courbes qui, pour ces deux cas, expriment gra- 
-Phiquement les lois qui lient entre elles les charges totales du fluide et 
les dépressions qu'éprouve sa surface. | 

En rapprochant les observations de MM. Poncelet et Lesbros, et Îles 
conséquences qu'ils en ont tirées, on peut Îles résumer ainsi qu'il suit : 

1° Ils ont d'abord reconnu Îa nécessité de faire varier plus qu'ils ne l'ont 
fait les circonstances de l'écoulement; mais la longueur et la difficulté des 
opérations auxquelles ils avaient à se livrer {es ont forcés de s'en tenir quant 
à présent à des orifices carrés de 20 centimètres de côté. 

2° Ils ont remarqué que le phénomène du renversement des nappes de- 
vient moins sensible à mesure que la charge d'eau diminue. 
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3° Is annoncent qu'il leur a été impossible d'apercevoir la formation 
des nœuds et des ventres, ou des contractions et des dilatations de Îa veine 
fluide, dont parle M. Bidone dans l'un de ses mémoires, et que MM. Sa- 
vart et Hachette avaient aperçues; is présument d’ailleurs que la longueur 
de la veine fluide qu'ils ont pu observer n'était point assez grande pour 
leur permettre de reconnaître Îes. nœuds et les ventres dont il s'agit. 

4° L'identité du phénomène de la contraction et du renversement des 
nappes est subordonnée au rapport entre la hauteur de la charge et les 
. dimensions de l'orifice. 

5° fs ont remarqué que tous les filets fluides qui rasent les côtés du 
périmètre de lorifice convergent dès l'intérieur de la veine, tandis que 
tous les filets fluides qui correspondent aux angles rentrants de ce périmètre 
tendent à s ‘éloigner de l'axe d'écoulement. 

6” Lorsque la iargeur des orifices: surpasse leur hauteur, le phénomène 
Fe l'inversion est moins prononcé; ainsi, quand l'orifice n'avait qu'un cen- 
timètre de haut sur 20 de large, la veine présentait l'apparence d'une lame 
très-mince qui allait toujours en se retrécissant. 

7° Dans l'écoulement par des orifices carrés de 20 centimètres de côté, 
les lignes d’intersection des nappes sont décrites par les mêmes molécules 
fluides. 

8° En comparant Îes expressions du coefficient de contraction, déter- 
minées par leurs propres expériences, aux expressions de ce même coeff- 
cient trouvées par Îles observateurs qui les ont précédés, MM. Poncelet et 
Lesbros ont remarqué entre elles des différences notables; ainsi, en re- 
présentant par le nombre 1000 Ie produit théorique de: écoulement à à 
travers un orifice donné, Michelotti a trouvé que le coefficient de con- 
traction devait être. représenté par Île nombre 649; Venturi, par le 
nombre 640 ; Bossut, “ie 660 et 667; Eytelwein par 640, et Borda, 


_par 646. 
Les auteurs de l'ouvrage dont nous a compte, comparant ensuite 


l'expression de la force vive déduite de la vitesse moyenne de la veine 


fluide, à l'expression de cette force obtenue par l'intégration de la somme 
des forces vives de chacune des tranches. horizentales de cette veine dans 
le plan de orifice, ont trouvé : 1° que cette dernière expression est tou- 
jours plus grande que la première; 2° que Îe rapport de celle-ci à celle-là 
est Le plus grand possible et égal à l'unité, lorsque là hauteur de la charge 
d'eau est infinie; 3° enfin qu'il est le moindre possible lorsque Îa charge 
sur le sommet de APE est nulle, cestädire dans l'écoulement par 
déversonr.. je 

Dans 1e cas sareulies où : Ja —— est de 1. mètre 58 sur le sommet 

a | 
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de l'orifice, et de 1 mètre 78 sur sa base, Île rapport dont il s'agit est 
de 0,999, de sorte que la force vive totale dés tranches, déduite de l'in- 
tégration, ne surpasse que de -— celle qui répond à la vitesse moyenne 
telle qu'on la calcule ordinairement. 

La grande quantité de: contraction qu'indiquent les expériences de Metz 
différe peu de celle trouvée par Brunacci, sur des orifices verticaux de même 
dimension à peu près, au moyen d'expériences dont il est rendu compte 
dans {e tome [°° du Journal de physique de Brugnatelli. 

MM. Poncelet et Lesbros regardent au surplus comme non admissibles, 
soit l'hypothèse du parallélisme des tranches, généralement admise par 
les géomètres, @it l'hypothèse de l'indépendance mutuelle des filets fluides, 
telle qu'elle a été adoptée par Borda dans son mémoire de 1776. 

Les expériences de Metz diffèrent de celles de MM. Bidone et Eytelwein 
en ce que, dans les premières, l'écoulement a eu lieu par des orifices pra- 
tiqués verticalement en minces parois, tandis que, dans Îles autres, l'écou- 
lement s'opérait par des orifices pratiqués à travers des parois qui n'avaient 
pas moins de 0”,03 d'épaisseur. 

Une remarque assez singulière, mais qui n'est sans doute applicable 
qu'aux cas particuliers qui ont été examinés, consiste en ce que le coeff- 
cient de contraction présente un maximum lorsque la hauteur de la 
charge est égale à quatre ou cinq fois la hauteur de l'orifice, tandis qu'il 
diminue en decà et au delà de cette limite. 

Nous avons déjà dit qu'en général le coefficient de contraction aug- 
mentait à mesure que la charge devenait moindre, et cela soit que les 
orifices aïent leur pérmmètre entiërement fermé, soit quon ait supprimé 
la base supérieure de ce pérmmètre. Sr, toutes choses égales d'ailleurs, ces 
coefficients sont plus grands dans cette dernière hypothèse que dans Îa 
première, cela tient évidemment à ce que, lors de l'écoulement par déver- 
soirs, Île bord supérieur de T'orifice ne peut occasionner de contraction, 
puisque ce bord est supprimé. 

Les auteurs ont présenté dans un tableau comparatif les diverses 
expériences qui ont été faites par Dubuat, Brindley , Smeaton, Eytelwein 


et Christian sur Îes écoulements par déversoirs. Définitivement, ils pro- 
1e 





posent de fixer à %- le coefficient de contraction applicable à ce mode 


d'écoulement , que les besoins de la pratique obligent le plus souvent d'em- 
ployer. | | | 
Le quatrième et dernier chapitre de l'ouvrage de MM. Poncelet et 
Lesbros contient des recherches curieuses sur la marche des molé- 
cules d'eau: qui forment les nappes dont la veine fluide est recouverte, 
et une discussion approfondie des opinions qui ont été émises à ce 
| g * 
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sujet par d'autres observateurs, notamment par MM. Bidone et Ha- 
chette. Ce chapitre est suivi d'une note supplémentaire dans laquelle 
M. Lesbros propose l'emploi d'une formule déduite de Texpérience seule 
pour calculer directement les dépenses effectives des orifices fermés à leur 
partie supérieure. Malheureusement cette formule n'est qu'empirique et 
ne peut, comme l'auteur l'a reconnu lui-même, convenir qu'aux cas 
particuliers d'écoulement qui ont été examinés. Q 

MM. Poncelet et Lesbros ont enrichi leur ouvrage de plusieurs planches 
qui sont gravées avec un soin remarquable. Les trois premières font con- 
naître Îes dispositions générales de leur grand appareil, et les détaïls parti- 
culiers des instruments dont ils ont fait usage. Les trois guivantes repré- 
sentent, tant pour les orifices à périmètre fermé que pour les simples 
déversoirs, les projections horizontales et verticales des surfaces entre 
lesquelles le solide que forme Îa veine fluide est renferme. 

En parlant ici de la surface extérieure de cette veine, il est juste de 
rappeler que, dès l'année 1815, M. Hachette, membre de l'Institut, l'avait 
relevée par la même méthode de projections , sur 1”,70 de longueur, a 
partir du plan de l'orifice, tandis que les observateurs de Metz n'ont fait 
ce relevé que ‘sur 50 centimètres seulement. Mais il faut ajouter que 
le plus grand des orifices dont M. Hachette se soit servi n'avait que 
13 centimètres et demi de superficie, tandis que ceux de M. Poncelet 
étaient de 400 centimètres, c'est-à-dire, d'une surface trente fois plus 
grande. 

_ © Si nous sommes parvenu à donner une juste idée du travail auquel 
MM. Poncelet et Lesbros se sont livrés, on pourra juger de son impor- 
tance, et elle justifiera l'étendue de cet article. Ces habiles expérimenta- 
teurs nous paralssent avoir profité avec un grand succès des circonstances 
favorables dans lesquelles ils se sont trouvés placés; car il faut convenir que 
des observations entreprises sur une aussi grande échelle exigeaient d'autres 
moyens que ceux dont peuvent ordinairement disposer de simples parti- 
culiers. Les autorités militaires sous Îles auspices desquelles on les a com- 
mencees et poursuivies ont donc véritablement concouru aux progrès de 
lhydraulique et bien mérité de la science. 

Quel que soit cependant le degré d'exactitud® qui caractérise les 
recherches dont naus vénons de rendre compte, on ne peut encore en 
tirer que des conséquences trop restreintes pour les faire servir à une 
théorie générale. Cest en effet une vérité d'expérience, que l'inclinaison 
des parois d'un réservoir sur Îe plan de orifice par lequel l'eau s'écoule 
exerce une. certaine influence sur la valeur du coefficient.de contraction. 
Or, dans Îes expériences de Metz, l'écoulement a constamment eu lieu par 
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un orifice ouvert dans le plan même de l'une des parois de réservoir, les 
deux autres parois restant parallèles à [a direction de l'écoulement : les 
conclusions qu'on tire de ces expériences ne peuvent donc s'appliquer qu’à 
ce cas très-limité, et il reste à MM. Poncelet et Lesbros à recueillir de 
nouvelles observations qui conduisent à une détermination plus générale 
du coefficient de contraction, à l'aide de laquelle on puisse désormais pro 
céder dans la pratique de l'hydrodynamique avec la certitude désirable et 


les meilleures chances de succès. 


P. S. GIRARD. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'ACADEMIE royale des sciences a perdu lun de ses plus anciens membres, 
M. Legendre, aux funérailles duquel M. Poisson a prononce le discours suivant : 
« Messieurs, lorsque nous perdons un de nos confrères les plus avancés en âge, 
nos regrets sont adoucis par la pensée qu'il a moins souffert à ses derniers 
moments, et qu'affaibli par les années il s’est eteint sans douleur. Cette con- 
solation nous manque aujourd'hui : la maladie qui a termine les jours de 
M. Legendre dans sa 81° annee a éte longue et douloureuse; mais il en a 
supporte les souffrances avec courage et sans se faire illusion sur leur fatale 
issue, avec une resignation que devaient lui rendre bien difficile le bonheur 
qu'il trouvait dans son intérieur, les soins et les vœux dont il était entoure. 
Notre confrère a souvent exprimé le désir qu’en parlant de lui, il ne füt ques- 
tion que de ses travaux, qui sont, en effet, toute sa vie. Je me conformerai 
religieusement à sa volonte, dans cet hommage que je viens rendre, au nom 
de l'Académie des sciences et du bureau des longitudes, au géomètre illustre, 
au doyen de la science, dont le monde savant va pleurer Îa perte. Habitué à 
l'étude de ses ouvrages, la tâche qui m’est imposée me sera facile à remplir; en 
parlant devant vous, Messieurs, je ne craindrai pas d'entrer dans des details 
où vous ne trouverez pour élages que des citations. M. Legendre débuta dans 
la carrière des sciences par un de ses plus beaux memoires. Depuis peu de 
temps, Lagrange avait soumis au calcul la question importante de lattraction 
aux spheroïdes, déjà traitée synthetiquement par Newton et Maclaurin. Sans 
indre que ce grand analyste eût épuise la matière, M. Legendre choisit 
cette même question pour le sujet de ses premières recherches : elles furent 
heureuses, et la reduction en séries, dont il fit usage, donna naissance à des 
théorèmes qu’on a etendus ensuite, mais qui sont encore à présent Ia base de 
la théorie genérale à laquelle on s’est éleve. Le travail du nouveau géomètre 
fut apprécie alors comme il devait l'être : dans l’année 1783, où les sciences 
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perdirent Euler et Dalembert, il ouvrit à M. Legendre les portes de cette Aca- 
demie des sciences de Paris, si fameuse en Europe, et dont il comptait encore 
parmi nous quatre de ses anciens confrères !. Le second memoire de M. Le- 
gendre eut pour objet une question non moins importante et qui était lice à 
celle dont il s'était d'abord occupe : il y donna la première et la seule solution 
directe, cannue jusqu’à présent, du problème de la figure d’une planète homo- 
gène et supposée fluide; et bientôt après il étendit ses recherches au cas general 
d’une planète composée de couches hétérogènes. À la même epoque, il lut à 
l’Académie un memoire sur le calcul ‘aux différences partielles, dans lequel il 
expose plusieurs moyens d'intégration, qu’il applique à différents exemples. 
Ayant pris part à une opération astronomique qui avait pour objet de lier le 
méridien de Paris à celui de Greenwich, il fut conduit à s'occuper de questions 
de trigonomeétrie; et la science ÿ gagna un théorème d’une grande utilité, sur 
la mesure des triangles très-peu spheriques, tels que ceux qui sont traces à la 
surface de la terre.... L’Academie des sciences de Berlin proposa pour sujet 
de prix la question du mouvement d’un projectile dans Pair; M. Legendre 
concourut, et le prix lui fut décerné. Si j'ajoute encore que notre confrère est 
auteur d’une méthode pour le calcul des orbites des comètes; que c'est à lui 
que les sciences d'observation sont redevables d’une règle de calcul qu'il a 
nommée Méthodes des moindres carrés des erreurs, et dont Laplace a montre 
tout l'avantage probable sous le rapport de la précision des resultats; si Je 
rappelle les nombreuses recherches qu’il a faites, à différentes époques, sur 


’ 


deux sortes d’intégrales definies, nommées par lui intégrales eulériennes ; 
si je dis en outre qu'il a coopéré au calcul des grandes tables de logarithmes 
construites sous Îa direction de M. Prony , ily a près de quarante ans, et tou- 
jours restées inédites; et si je nomme enfin ses Éléments de Géometrie, où 
l'auteur a remarqué le premier un genre d'égalité. dont Îa consideration, 
negligee jusque là, était nécessaire pour rendre complètes les démonstrations 
qu'on suivait depuis Euclide : vous trouverez sans doute, Messieurs, que 
tous ces titres justifient pleinement le rang élevé que M. Legendre occupait 
dans les sciences. Cependant, je n'aurai pas encore parlé des deux genres de 
recherches qui ont été pour lui un objet de prédilection, sur lesquelles il est 
tant de fois revenu pendant sa longue carrière, et qu’il a terminées par deux 
grands ouvrages, où sont réunis en corps de doctrine tout ce qu'il a fait et 
tout ce que noùs savons sur [a théorie des nombres et sur la theorie des 
fonctions elliptiques. Les questions relatives aux propriétés des nombres, 
isolees de toute application, n’ont qu’un seul attrait, à la vérité bien puissant 
sur Îles mathématiciens : f’extrême difficulté qu’elles présentent, et que notre 
confrère a souvent vaincues, en prenant pour modeles dans cette partie Îles 
deux grands géomètres qui lui inspiraient le plus d’admiration, Euler et La- 
grange. Le Traité des fonctions elliptiques renferme des tables numériques de 
ces quantités, calculées par l’auteur, et qui seraient à elles seules un travail 
rmmense, Depuis longtemps, il ny avait que lui qui soccupât de cette 
theorie, lorsque M. Abel et M. Jacobi montrèrent à leur début qu’on pouvait 
encore aprés Euler et après M. Legendre faire des découvertes capitales 
dans sa science cherie. Vous n’avez pas oublié, Messieurs, quel bonheur il en 
éprouva, avec quel abandon, avec quelle effusion il Pexprimait; cette science 


1 MM. de Cassini, de Jussieu, Desfontaines et Tessier. 


} 





JANVIER 1833. 63 


où ces deux jeunes emules Pont suivi, il en parlait comme d'une creation qui 
lui apparaissait toute nouvelle. ... M. Legendre a eu cela de commun avec 
(a plupert des géomètres qui Font precéde, que ses travaux n'ont fini qu'avec 
sa vie. Le dernier volume de nos mémoires renferme encore un memoire de 
lui, sur une question difficile de la théorie des nombres; et peu de temps 
avant la maladie qui la conduit au tombeau, il se procura les observations les 
plus récentes des comètes à courtes periodes, dont :ïl allait se servir pour 
appliquer et perfectionner ses methodes. C’estune chose bien digne de remarque, 
et aussi bien consolante, de voir que, quand les forees physiques nous 
abandonnent, les forces intellectuelles conservent encore toute la vigueur 
necessaire pour s'occuper de spéculations difliciles. L'histoire des sciences en 
offrait déjà plusieurs exemples : dans un âge presque égal à celui que M. Le- 
gendre a atteint, Lagrange est mort en publiant une seconde édition de Îa 
Mécanique analytique, double de la premiere; Laplace, en achevant le cin- 
quième volume de k Mécanique céleste ; et Euler, à la fin d’un calcul sur fa 
force ascensionnelle des ballons, qui occupaient alors le public et les savants. » 

L'une des dix places d’academiciens libres est devenue vacante dans l’Acadé- 
mie des Inscriptions et belles-lettres par le decès de M. Cousinery, aux funérailles 
duquel M. Naudet, president de cette Academie, a prononce, le 15 janvier, un 
discours dont nous extrairons quelques détails biographiques. j 

« M. Cousinéry, ne en 1747, à Marseille, d’une famille considérée, se consacra 
de bonne heure aux fonctions consulaires. Successivement vice-consul à Smyrne, 
consul à Salonique, avec le titre de consul general, il dut à ses services un avan- 
cement honorable, et se montra plus occupé d’être utile aux autres qu’à luimême, 
et d'augmenter son savoir que sa fortune. C'etait le temps où l'illustre Eckhel, 
après Vaillant et Pellerin, répandait une lumière et une gloire toutes nouvelles 
sur la numismatique. Cette impulsion d’un genie superieur, et l'influence des 
pays où la destinée avait placé M. Cousinery, pays tout pleins des souvenirs et 
des monuments de l'antiquité, décidèrent de sa vocation. Il vivait dans des 
contrées où l’on ne pouvait remuer la terre sans decouvrir quelques vestiges 
d'histoire gravés sur la pierre, empreints sur les metaux, et où ra habitants 
sempressaient d'offrir aux étrangers Îles tresors de ce geure qu'ils avaient 
amasses, en ÿy mélant trop souvent, par une cupidite coupable, des imitations 
mensongères , difficiles à signaler pour l'amateur plus curieux qu’eclaire. Mais 
il n’était pas aisé de tromper M. Cousinéry: il avait le goût et non la manie 
des médailles... .. Si les longues etudes sont indispensables pour faire les vrais 
savants, il y a aussi dans toutes les sciences, particulièrement dans la numisma- 
tique, un certain tact, une finesse de criterium, une sagacité, qui tiennent plus 
du sentiment que de la doctrine. C'etait le don par lequel se distinguait M. Cou- 
sinéry ; et cette habileté naturelle se perfectionna singulièrement par l'usage et 
la pratique, surtont par des observations bien faites sur les lieux mêmes, pen- 
dant ses courses fréquentes dans la Grèce et dans l'Asie-Mimeure. Aussi mon- 
trait-il une promptitude et une süreté de jugement étonnantes, à reconnaitre à la 
première inspection les âges, les patries, tous les caractères des monnaies an- 
tiques. Ï1 n’y en avait pas de si adroitement falsifices ou de si frustes, de si in- 
coanues, de si dépourvues des signes ordinaires, qui pussent faire hesiter long- 
temps sa penetrante divination. Et par quel autre moyen aurait-il pu trouver le 
temps de composer ces immenses collections, non moins recommandables par : 
l'ordre que par le nombre? Le cabinet qu’un simple particulier avait forme avec 
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ses seules ressources personnelles, et malgre des traverses de fortune se renou- 
velant à plusieurs reprises, enrichit des établissements royaux à Munich, à 
Vienne, à Paris. Plus de 25,000 médailles furent par lui assemblées, vérifiées, 
classées, et décrites dans des catalogues systématiques. Il a recu le prix de ses 
travaux; Eckhel Îe cite plus d’une fois avec honneur dans son immortel ouvrage, 
et déclare qu'il se range sur plusieurs points à lavis du savant français. Mais 
M. Cousinery prouva par d'estimables productions qu'il ne se bornaîit pas à re- 
chercher et à préparer des materiaux pour Îles doctes écrivains. Ses Lettres sur 
l'inscription de Rosette, précieuses pour la chronologie des Lagides ; son Essai 
sur les monnaies d’argent de la ligue achéenne, qui fut couronne par l’Acade- 
mie et qui contribua beaucoup à lui en ouvrir l'entrée; son Voyage en Macé- 
doine, si important pour l’histoire de ce pays et pour celle des contrees voisines, 
ont acquis à M. Cousinery une belle réputation de critique et d’erudit, en mon- 
trant qu’il savait éclairer l’histoire par a numismatique et la numismatique par 
histoire... .. » 


L’Academie des Inscriptions et belles-lettres a elu M. Guérard à lune des places 
vacantes d’académiciens ordinaires. Elle a nommé correspondants, M. Jouannet 
à Bordeaux , M. de Caumont à Caen, MM. Labus et Quaranta en Italie ; M. Mil- 
lingen en Angleterre, M. Hermann en Allemagne. 

— L'Acudémie du Gard propose la question suivante : «Indiquer un système 
« d'amélioration du sort des ouvriers; en discuter Îles avantages et les incon- 
«venients, et préparer un mode d'exécution facile, en un mot creer une 
«théorie et en regler la pratique.» Le prix, consistant en une médaille d'or de 
300 francs, sera do en août 1834. Les ouvrages seront adressés francs de 
Le avant le 1°" juillet, à M. Nicot, secrétaire perpetuel de l’Académie, à 

imes. 





\ 


Nora. Super s'adresser à la Jibrairie de M. LevRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 


\ 
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TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 
TROUVÈRES. 


NE soyons pas surpris si les rédacteurs de l'Histoire littéraire de Ia France 
fournissent quelquefois des suppléments, soit pour insérer dans leur ou- 
vrage des articles entiers qui auraient pu étre placés sous une date anté- 
rieure, soit pour fournir des additions à des articles déjà imprimés, et 
pour lesquels de nouvelles recherches ou’ des publications récentes ont 
acquis d'utiles renseignements, qu'il ne convenait pas de négliger. Ces 
sortes de corrections sont indispensables dans de grands et longs ouvrages, 
surtout quand Îes volumes sont imprimés un à un, et souvent à des dis- 
tances assez considérables. Les volumes précédents de l'Histoire littéraire 
offrent de pareilles améliorations; mais 1 ÿ a plus, et on ne peut en 

disconvenir : un classement exact, une indication complète des ouvrages, 
9 
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n'étaient guère possibles pour Îa partie qui concerne les trouvères, et il 
faut à cet égard accorder béaucoup plus de ititude que pour Îa partie 
qui concerne les troubadotré.. | 

En effet les poëtes méridionaux vivaient habituellement auprès de 
divers princes et de plusieurs grands seigneurs, qu'ils ont nommés ou dé- 
signés parfois dans leurs ouvrages; ils ont célébré des dames dont dës'titres 
ont paré leurs compositions littéraires, et rapporté souvent, sdit dans 
les nombreuses tensons, pièces à deux, trois et mênie quatre interlocu- 
teurs, soit dans leurs chansons et sirventes, les noms des autres troubadours; 
enfin ils ont été assez heureux pour avoir des biographes presque con- 
temporains, de sorte que nous possédons beaucoup de moyens de vérifier 
et de reconnaitre les époques de leurs vies et les dates de leurs ouvrages, 
en établissant des synchronismes; ce genre de travail a été fait avec suc- 
cès dans ce volume de l'Histoire littéraire. Î ne se présentait pas de pa- 
reils avantages pour les trouvères; ces poëtes n'étaient pas admis dans les 
cours du nord aussi noblement et aussi intimement que Îles troubadours 
l'étaient dans telles du tmidi ; ils nlobtenaiént pas'comime ceux-ci des'terrés, 
des seigneuries, ‘des châteaux; rarement les ouvrages des trouvères por- 
tent Îeewrs noms ; plus rarement encore :ils-se #ettent en scène, ainsi que 
tes troubudouts je faisaient, et ils ont manqué d'historiens contémporains 
qui atenit fait conriaître leurs ouvrages tt Îeurs personnes. . 

Fa cru convenable d'expliquer pourquoi les auteurs de l'Histoire Iit- 
téraire ont jugé à propos de fournir, sur quelques trouvères déjà jugés 
dans les précédents volumes, des renseignements ou des compléments que 
de nouvelles découvertes ou d'heureuses circonstances rendaient, sinon 
indispensables, du moins intéressants. C'est presque seulement à cet objet 


qu'a été consacrée en ce volume la place accordée dans les volumes pré- 


cédents à l'examen des monuments de Yancienne littérature française et 
aux notices sur leurs auteurs. 

On revient sur l'article de Robert Wace «et sûr celui de Benoît de 
Sainte-Maure, Le roman de Brut paraît étre le premier que Wace ait 
publié : « Ce n'est, dit le rédacteur de ce supplément, qu'une traduction 
« où plutôt qu'une imitation d'un ouvrage qu'on ne possède plus, et c'est : 
« une vraie perte, caf il étaît écrit en CELTIQUE ou bæs-breton. » En l'état 
des discussions littéraires relatives aux sources des romans du cycle d'Artur, 
il me semble qu'on peut élever des doutes sur cette assertion, qu'on vou- 
drait vainement justifier par les récits de Geoffroi de Montmouth, et à fa- 


‘quelle 1e respect pour l'opinion de M. de la Rue a entraîné ke rédacteur ”. 


1 Rapport génétel sur les travaux de l'Académie des sciences et arts et 
belles-lettres de la ville de Caen (1811), pag. 194: « Cet oùvrage avait ete 
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Geoffroi. de. Manmouth déclare*qu'il traduisit en. latin un. manuscrit 
que lui proeura Walter, archidiacre d'Oxford, et ïl désigne.ce manuscrit 
par ces mots: « Quemdam BRITANNICI sermonis librum. vetustissimum, 
« qui à. Brato primo rege, etc. » Ce BRITANNICUS serma doit-ils'entendre 
d'un livre écrit ‘en. celtique:ou bas-breton, c'estwdire en langage de la 
basse: Bretagne? D'après les: textes: de Geoffroi de: Montmouth, on ne 
peut guère admettre oette.opinion. Il s'agit de T'archidiacre d'Oxford;-et 
d'un manuscrit qui était en Angleterre, et conséquemment: hors: de Ia 
petite Bretagne; d'ailleurs les mots britannicus, Britannia, dans cet 
écrivain, s applquent:géhéralèment à l'Angleterre plutôtiqu'àT Armorique. 
Ainsi son ouvrage commence: «BRITANNIA, insularum optima,.…. . . 
« præter-merdianæ plagæ: fretum: quo ad Gallas navigatur. ..… quinque 
«inhabitatur populis : Romanis: videlicet atque Britannis,. Saxonibus, 

« Pictis et Scotis etc. » | 

Quand il parle de la petite Bretagne et de ses habitants, ïl dit Britannia 
minor, armorici Britones, etc. etc Ss:je-combats cette opinion, ce n'est 
pas que je ne croie à Îa possibilité: mêmeàla: vraisemblance de l'existence 

de tel et tel ouvrage en langage celtique: ou bas-breton, dont la décou- 
verte me serait très-agréable; mais: je’ pense que dans l'état de Ia cri- 
tique littéraire, qui exige des: preuves: positives, oes: preuves n'existent 
pas, et que Île BRITANNICUS sermo ne peut'et ne doit pas être traduit 
par celtique ou bas-breton *. | 

Une autre assertion qu'il m'est encore plus facile: de réfuter, c'est celle 
par laquelle Îe rédacteur prétend, d’après l'opinion attribuée à M. de 
la: Rue *, que cest: da roman de Brut, de cette fabuleuse source, que 
sont: sorties: « d'autres compositions: poétiques. en. nombre incalcnlable ; 


« compose en basse Bretagne dans les premières années du xu° siècle. Robert 
« de Caen, baron de Creully, le fit traduire du, bas-breton en latin par 
« Geoffrei de Monmouth, vers l'an 1130.» 

? Voici quelques textes de Geoffroi de Monmouth qui me paraissent ne 
laisser aucun doute à cet égard : « UTHERPENDRAGON; quod BRITANNICÀ lingua 
« caput draconis appeHamus, lib. vi. — Inquietabfant Conanum ARMoR1cOSQUuE 
“ BRITONES Galli: atque Aquitani, lib, 11. — In BRITANNIAM MINOREM: tamen 
« veniens, lib. 1. — Diffugerunt cum eis. in MINOREM-BRITANNIAU, etc. etc. » 

3 L'analyse du mémoire de M. de la Rue, dans:le rapport dejà cite, porte . 
« C'est de ce roman, embelli par son traducteur ( Geoffroi de Monmouth), que 
« sont sortis ceux du roi Artur et de son prophète Mérkn, de Lancelot du Lac, 
« de Tristan de Leonnois,.de Perceval/le Gallois, eto. C’est le premier livre qui. 
«.contienne lorigine dela table ronde: de ses tournois; de ses-chevaliers. » J'ai 
lieu de- croire que le mémoire original et-inedit de M. de Îa-Rue. n'offre pas une 
assertion aussi explicite que les expressions qui se trouvent dans cette analyse 
imprimee, | 

9 # 
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«par exemple Îles. romans du roi Aftur, de l'enchanteur Merlin, de 
« Saint-Graal, de Lancelot du Lac, de Tristan de Léonnois, de Perceval 
«le Gallois, etc. etc. Ici il sagit d'un fait. En relisant l'ouvrage de 
Geoffroi de Monmouth, on peut facilement se convaincre de tout ce 
qu'il y a d'exagére dans cet exposé. Sans doute il y est question: d'Artur 
et des prophéties de Merlin, mais on n'y trouve pas même les noms de 
Saint-Graal, de Lancelot du Lac: de Tristan de Léonnois , ni de Perceval 
le Gallois, etc. 

Au sujet du roman de Brut, l'Histoire littéraire reproduit des vers 
de cet ouvrage, précédemment cités par la Ravallière, ensuite imprimés 
au tome. XV°, mais dont on n'avait pas déduit les conséquences con- 
venables. Il s'agit des douze pairs de France. Wace raconte que, Brut, à 
la tête de ses Troyens, combattant contre Îles Poitevins, Gofier leur 
‘roi demande secours à la France : 


Li rois ot dol et pesance; 

Pour querre aïe alla en France 
As dose pAIRS qui là estoient, 
Qui la terre en douse partoient; 
Chacun des douse un fief teñoit, 
Et roi appeler se faisoit. 

Cil douse ont à Gofar promis 

À vengier de ses anemis. 


Wace ayant composé son roman de Brut en 1155, il faudrait rapporter 
à une épôqué antérieure l'institution des douze pairs. Circonstance remar- : 
quable : le trouvère non-seulement n'indique pas que ces douze pairs 
obéissent à un roï, mais encore il annonce expressément que chacun d'eux 
se fait appeler roï; ce sont ces douze pairs qui traitent avec Gofier, et lui 
promettent assistance sans intervention d'aucun chef supérieur. Je dois 
méme ajouter que les expressions de Geoffroi de Monmouth ont pu être 
traduites par Wace sans qu'il y attachät le sens précis de l'existence des 
douze pairs romanesques de Charlemagne, et moins encore celle des 
douze pairs historiques : « I ÿ avait alors, dit Geoffroi de Monmouth, 
« dans la Gaule, douze rois par lesquels tout le pays était gouverné en 
« égale puissance et dignité : » Tunc erant duodecim reges in Galliä 
quorum repimine tota regio PARI DIGNITATE regebatur. 

Mais il existe dans Îe roman de Brut un texte précis sur les pairs de 
France, v. 10,302, cité dans la dissertation de Roberti Wacii car. 
mine, etc., dont jai rendu compte au Journal de septembre 1830 : 
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Chil amena par grant nobloy 
Li dose PERS de France o soy. 


Ce passage ne laisse donc aucun doute sur le fait de la connaissance des 
pairs de Charlemagne avant 1155. 

Dans Île numéro de ce Journal de juillet dernier, j'ai presque pris l'en- 
gagement de fournir des éclaircissements sur ces pairs de Charlemagne, 
que je nomme pairs romanesques, pour les distinguer des pairs histo- 
riques; je poursuis à cet égard des recherches dont je pourrai peut-être an- 
noncer bientôt les résultats; en attendant, je signalerai ici un monument 
de notre ancienne littérature, très-vraisemblablement antérieur au roman 
de Wace, et duquel je parlerai en détail pour aider à remplir la lacune 
qui existe à cet égard dans l'Histoire littéraire. 

Notre honorable confrère, M. de la Rue, avait indiqué depuis plusieurs 
années l'existence d'un roman qu'il a cru antérieur au xII° siècle. Voici ce 
qu'on lit dans Île rapport sur Îles travaux de l'Académie de Caen, an 1811, 
p. 201, au sujet dun mémoire où M. de la Rue parle de a chanson de 
Roland : « Sans affirmer qu'il a été plus heureux que Îles écrivains qui en 
« ont fait l'objet de leurs recherches, il regarde néanmoins comme très- 
« probable que ce monument n'est autre que le Voyage de Charlemagne 
«a Constantinople, en vers français non rimés, qu'il a découvert parmi 
“ les manuscrits du roi d'Angleterre. Pour établir son opmion, il avance 
« que ce roman est du x1° siècle, et le plus ancien poëme français qui soit 
« parvenu jusqu à nous. » 

Le rapport fait à l Académie de Caen ne contient que quatre vers de ce 
roman; heureusement l'errata de l'ouvrage de M. de Roquefort : État de 
la poésie française, etc., en a fait connaître treize autres; et ensuite il 
en a été publié par D. Andrés Bello ‘, deux fragments très-courts , dans 
l'un desquels on lit : | 


Carles vint de Muster quand la messe fut dite; 
I et Li DUTZE PAIRS, etc. 


De sorte que si, comme je Le pense, en modifiant l'opinion de M. de la Rue, 
laquelle il consent lui-même à modifier, ce roman esf du commencement 
du x11° siècle, il en résulterait qu'avant la composition du roman de Brut, 
l'existence des douze pairs romanesques de Charlemagne était généralement 
reconnue. 


Maintenant, pour offrir une idée de ce précieux monument littéraire, 


! Dans le second cahier du Repertorio armoricano, 1897, pag. 29 et 30. 
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. je rapprocherai les diverses données qui peuvent permettre d'apprécier 
un ancien ouvrage dont Îe titre peut-être n'a pas été indiqué exactement, 
et dont il n'a été encore fourni que quatre fragments très-courts, détachés, 
sans suite et indépendants Îles uns des autres, à la faveur desquels j'es- 
père pourtant déterminer quel en est le sujet, la marche, le dénoüment, 
en indiquant les principaux personnages. H y a apparence que le manus- 
crit anglais ne donne pas de titre à ce roman, et que c'est M. de Ia Rue 
qui Ta qualifié : Roman du Voyage de Charlemagne a Constantinople. 
Voici les expressions contenues dans l'analyse du mémoire de. M. de 1a 
Rue : « Roman de Charlemagne, contenant le voyage de ce prince à Cons- 
« tantinople, et composé en vers français sans rimes par un trouvère nor- 
« mand du x1° siècle. » En lisant cette désignation, je me demandai ce que 
c'étaient que des vers français sans rimes; j'aurais pu croire qu'il s'agissait 
de vers métriques, mais je fus bientôt désabusé en lisant les quatre vers 
rapportés dans cette analyse : 


Venus sunt. a. Paris, a la citet, 

Et vunt à Saint Denis, al mustier sunt entrez; 
Karleun se culcget a oraisuns le ber, 
Quand il'a Deu priet, si s'en est relevet. 


Ces. vers peuvent-ils étre appelés sans rimes ? Je pense quil: est plus exact 
de dire qu'au lieu d'être en rimes, ïls sont en assonances, et il: faut cen-. 
venir que cette manière de terminer Îes vers annonce fancienneté.du 
roman : c'est la forme qu'on a.dù employer. dans l'enfance de l'art: Ce n'est 
pas. que cette seule. circonstance me. paraisse. suffisante pour: constaten 
l'ancienneté de l'ouvrage, car le perfectionnement de la vergification. des, 
trouvères a, été sans doute plus Îent, plus tardif en. certains pays; mais. 
cet emploi des assonances est un indice qu'on ne dait pas. rejeter. sans 
mûr examen. Plus tard, chez les premiers trouvères, les vers furent divisés 
en rimes assonantes et en rimes consonantes; postérieurement, les asso- 
nances devinrent plus riches que celles qui, primitivement, ne consistaient 
qu'à faire rimer Îa dernière voyelle dominante dans le mot final des vers, 
suivie d'une ou plusieurs consonnes, avec la même voyelle qui se trouvait 
de même Ia dernière dans le mot qui terminait l'autre vers. 

Aux quatre vers déjà rapportés, CITET, ENTReZ, BeR, RELEVET, for- 
maient les quatre assonances. Voici cinq vers tirés du fragment publié par 
M. de Roquefort : 


Dame, veistes unkes hume nul de desuz cel, 
Tant ben seist.espée ne la corune el cHer? 
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Unccre‘canquerrei-ja citez od mun ÆsPEc7; 
Ele ne fud pes sage, folement R=sPONDeIr : 
Emperere, dit-ele, trop vus'poez PRiIser , etc. 


Les assonances de ces cin vers sont eë/, ef, eez, vit, er. 

Enfin, dans Îes deux fragments publiés par D. Andrés Bello, l'un de 
onze vers et l'autre de douze, je choisis quelques vers pour démontrer 
plus évidemment encore Île système dès assonances en multipliant les 
exemples : 


Saillent li escuier, curent de tute PaRT, 
ls (sic) vunt as ostels comréer lur cHEvVAUs; 
Le reis Hugon li fort Carlemain APELaT. 


Dans les vers féminins, T£ muet de la rime ne comptant pas, c'était Ja 
voyélle antérieure qui établissait l'assonance : 


Herberjai les her sair en mes cañrbres PERRNES, 
o Si ne sunt aampli li gab si cum il les DISTRENT, 
Trancherai leur les testes od m'espeée FURBie. 


Cette rime, en simple et grossière assonance, se trouve dans plusieurs de 
nos anciens romans français, surtout dans ceux qui sont en tirades mono- 
rimes ?, I est à remarquer que notre littérature en fournit de nombreux 
exemples très-antérieurement à une époque où il paraît que les Espagnols 
commencèrent à en faire usage; leur poésie en a conservé l'emploi. J'ajou- 


1 Je me bornerai à deux passages tirés du roman de Garin le Loherain, qui 
ést sous presse, et dônt nous devrons fa publication au zèle éclaire de M. Paulin 
Paris. Assonances en 1. Premier passage: 


Grans fu la noise et fier fà li nurivs; 
Devant en va ii Loherens GENTIS; 
Au dos Ie suient cil qui sunt si AMï. 
Si que le peu en régardoit le Fi ; 
Chascuns entent à son cor GARANTIR. 
Ea véissiez de lances croissèis ; 
Desconfit fussent paien et SARRASIN. 


Second : 


Ï passa outre à Saint-Omer en VAT : 
Iluec trova le Fiamant BAUDUIN, 

Messe ot oïe, del mostier s'en 18Sr, 
Atant es-vos Droon qui DESCENDIT; 
Encontre va li Flamans Baupuixs, 

Les bras au col par grant amour i Mist, 
Et le salue com ja porés oïa. 
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terai que l'habitude de la simple assonance n’excluait pas a rime conso- 
nante, parce qu'on a le moins lorsqu'on a le plus ; ainsi, dans l'un des frag- 
ments dont l'assonance est en 4, se trouvent de véritables rimes : 


Duzce lits 1 « bons de cuivre et de Mara, 
Oreillers de velus et lincons de cENDal. 


Après ces deux vers en véritable rime, on lit celui-ci en rime asso- 
nante : 


Le trezimes en mi et taillez a cuMPas. 


Maintenant que j'ai déterminé Îa nature et les formes de ces vers français 
non rimés, il me reste à appliquer mes investigations au sujet même de ce 
roman. Voici les données fournies par les quarante-deux vers des quatre 
fragments déjà cités : 1° Charlemagne à Constantinople; 2° observations 
que Îa reine fait sur sa jactance; 3° douze pairs; 4° douze lits dans une 
salle, un treizième au milieu; 5° gabs; 6° un roi Hugues; 7° chanson de 
Roland. 

En cherchant dans les nombreux romans français appartenant au cycle de 
Charlemagne Îles diverses conditions du problème littéraire que je voulais 
résoudre, j'ai reconnu qu'elles ne se trouvent que dans Îe roman en prose de | 
Galien rethoré, qui est vraisemblablement une traduction ou imitation de 
l'ancien roman dont parle M. de fa Rue. Voici en quelques mots le sujét, 
l'action et le dénoùment de Galien rethoré. Charlemagne a formé Îe projet 
de visiter Îes saints lieux avec les douze pairs. H se croit le prince Îe plus 
puissant, le plus magnifique; Ia reine lui dit qu'Hugues, roi de Constanti- 
nople, l'est encore davantage. Charlemagne déclare qu'en retournant de 
Jérusalem ïl fera visite à ce prince. En effet, il revient par Constanti- 
nople; il est reçu par le roi Hugues, et quand ïl faut reposer pendant la 
nuit, on le place, ainsi que ses douze compagnons, dans une salle où il 
ya douze lits et un treizième au milieu : avant de s'endormir ils s'amusent 
à faire des gabs. 

Le roman de Galien rethoré définit ainsi les gabs : « Adonc le roy 
« Charlemaigne dist qu'il commenceroit le premier à gabber, c'est-à- 
« dire railler ou compter aucune chose pour rire et passer le temps, ou 
« à qui mentiroit le mieux. » Le roi Hugues, instruit et offensé de ces gabs, 
_exige que ces preux Îes exécutent sous peine de perdre la vie. Heureuse- 
ment Îc ciel protége ces nobles fanfarons, et ils font toutes Îles prouesses 
qu'ils s'étaient imprudemment vantés d'exécuter. Mais comment ce roman 
contient-il la chanson de Roland? Pour répondre à cette question, j'ajou- 
terai que, par suite de son gab, Olivier, l'un des pairs, épouse la fille du roi 
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Hugnes; de:ce mariage naît: Galien; parveriu en âge de courir le monde, 
le ; jeune preux viént dans l'occident horde son père, quil trouve com- 
battant à côté de Roland à la bataille de Roncevaux; voilà, à ce que je 
présume, comment les details sur Roland et Roncevaux se trouvent dans 


, . . 
- l'ancien roman en vers dont le roman en prose me paraît, comme je 


l'ai dit, n'étre'que la traduction ou limitation !. 

De Fexcursion philologique que j'ai faite, je tirerai la conséquence 
qu'une notice sur Île roman dont il s'agit, quel que soit d'ailleurs son titre 
ou son contenu, méfite d'être placée en tête du travail relatif aux anciens 
trouvères, que Îes rédacteurs de l'Histoire littéraire annoncent avoir réservé 
pour fe prochain volume. Je leur ferai volontiers hommage de mes re- 
cherches et même de détails que je: ne. puis insérer, ici. | 

I y a aussi dans ce volume de l'Histoire littéraire .un supplément à à la 
notice précédemment publiée sur Benoît de Sainte-Maure; on cite son 
poëme de l'Histoire des ducs de, Normandie > Mais Seulement le fragment 
publie par M. Depping à {a suite de l'Histoire des expéditions mari- 
times des Normands ; je crois qu gi suffit de renvoyer à ce dernier ou- 
vrage. 

Puisqu'on a actordé un supplément aux deux trouvères anglo-normands 
Wace et Benoît de Sainte-Maure, j'en réclame un en faveur d'un autre 
Anglo-Normiand, Geoffroi Gaimard. Dans le cahier d'avril 1831, j'ai ana- 
Îysé son poëme d'Haveloc ; on. pourra aussi parler d'un autre poëme sur 
ce même héros, dont l'auteur n'est pas connu, et dont j'ai rendu compte 
dans le même article. | 

| Je ne m'arréterai pas sur la notice concernant les chansons du châte- 
lain de Couci, connues depuis plusieurs années, ni sur le roman inti- 
tulé : ‘Histoire . châtelain de Coucy et de la dame de Faycl; jen ai 
publié un extrait dans les cahiers d août 1829 et de juillet 1830. 

En terminant, je crois qu'il est d’une justice indispensable de dire en- 
core que, l'Histoire littéraire ne s'imprimant que lentement, il n'est pas: 
surprenant que, dans l'intervalle de la composition des articles à Jeur pu- 
blication,  paraisse des ouvrages, des fragments, ou même des mdica- 
tions d’ ouvrages dignes de servir de matériaux ou de documents pour des 
articles qui ne peuvent plus entrer que dans le volume suivant; de sorte 


1 Je ne laisserai pas ignorer que l'auteur qui a mis en prose l'ancien roman 
n'ayane pas que son original soit un ouvrage en vers français; il dit au con- 
taire : « Trajeteray d’aucunes histoires miraculeuses, lesquelles, par laide de 
u Dieu ,aidiligemment translatées de LATIN en françois à la louenge, proesse 
« et. vaillantise du preux Galien rethore. » ( Galien rethoré, nouvellement im- 
prime à Paris, in-4°, 1500 ; prologue. ) 
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qu'en signalant <es sortes de Iacünes on ne fait que doanen un avertissé 
ment utile ddnt le zèle des rédacteurs ne manque pas de tirer parti: c'est 
une sorte d'hommage qu'on leur rend en s'associant ainsi aut sos qu’ils 
prennent d'améliorer sans cesse cé grand ouvrage. RTE. 

RAYNOUARD. 


© * 





Vorace de la corvette l'Astrolabe, exécuté par ordre du Roi 
pendant les années 1826, 1827, 1828 et 1829, sous le 
commandement de M. J. Dumont d'Uiville, capitaine de 
vaisseau, publié par ordre de Sa Majesté. Paris, J. Tastu, 
éditeur-imprimeur *. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


DANS notre premier article, après avoir fait connaître l'objet de ce 
voyage ét tracé la route que M. d'Urville a suivie depuis son départ jus: 
qu'à son retour, nous nous sommes arrêtés avec lui à la Nouvelle-Galles 
du Sud, pour en observer les singuliers habitants et rechercher dans Jeurs 
usages et dans leurs mœurs ce qui caractérise l'espèce humaine au pre- 
mier degré du développement de son intelligence. Dans ce second article, 
nous accompagnerons M. d'Urville dans son exploration d'une partie 
des côtes de la Nouvelle-Zélande, en nous attachant plus particulièrement 
aux observations qui ont eu pour objet les races d'hommes que lui et les 
naturalistes qui l'accompagnaient ont eu occasion d'observer, 

L'histoire de cette exploration est contenue dans les II° et Il!‘ T. de ce 
Voyage, les derniers qui aient paru jusqu’à ce jour. L'un contient, dans 
sa. première partie, l'histoire de la navigation de [Astrolabe pour relever 
les côtes de la Nouvelle-Zélande, et dans la seconde, un essai historique 
sur ces îles et Îeurs habitants. Le troisième volume est entièrement com- 


t M: Roret publie uhe edition de ce voyage qui n'en contient que Îe partie 
historique, et qui:ne diffère de l'édition de M. Tastu, à l’egard du format, 
qu’en cæ-qu'au lieu d’être un in-8° sur trés-grand' papier, elle est: in-8° sur. 
papier ordinaire. Cette édition de M. Roret sera composée de cinq: volurtes: 
et d’un atlas in-folio contenant vingt planches: ou cartes! 
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posé des éstrdits d'ouvrages ou de rapports sur fesquels repose l'essai his- 
torique dont il vient d'étre question. 

Da port Jackson, M. d'Urville se dirigea sur la Nouvelle-Zélande, qui, 
comme on le sait, est formée principalement de deux grandes lle, Tune 
méridionale, Tavaï-pouramou, et l'autre septentrionale, Zka-na-manwi. 
H atteignit la première de ces fles vers le milieu de sa côte occidentale, 
suivit cette côte jusqu'au cap Farewell, et après avoir exploré Îa baie Tas- 
manñ, découvrit, entre cette baie ‘et celle de l'Amirauté, une communica- 
ton étroite qu'il ne es à franchir qu'au milieu des plus grands périls. 
‘Cet étroit passage, dangereux par ses récifs et ses courants, reçut Le nom 
de Passe des Français, et file qui en fait la limite au nord, celui d'Ile 
d'Urville. 

C'est dans la baie Masman ét dans l'anse qui a pris le nom de T Astro- 
labs, que l'expédition ent ses premiers rapports avec les Nouveaux-Zélan- 
dais. Plusieurs hommes, appartenant à une belle race qui se caractérise 
par s0n teint semblable à celui d'un Sicilien ou d'un Espagnol, et par ses 
Cheveux ongs et lisses, s'approchèrent de # corvette et, après quelque 


. hésitation, se hasardèrent à y monter; ils paraissaient n'avoir jamais vu 


d'Européens , et s'ils avaient entendu parler des armes à feu, ils n'avaient 


‘du'moïins aucune idée de l'usage du fer, et préféraient les dernières futilités 
‘aux instruments qui auraient pu leur être le plus utiles. Les chefs avaient 


k figure ornée d'un riche tatouage, et ils paraissaient être servis par des 
‘hommes qu'ils avaient peut-être réduits en esclavage. La conduite sage et 
modérée de l'équipaÿe rendit ces insulaires doux et confiants; les natu- 
ralistes, en s'avançant dans les terres, n'eurent jamais à se plaindre d'au- 
‘tune violence, d'aucan trait de mauvaise foi; et s'ils purent se convaincre 
que, dans la plupart des tas, la vertu des femmes n'était ni un devoir bien 
impérieux pour elles, niun motif d'estime pour les hommes, dans d’autres, 
rares à la vérité, ils reconnurent que intérêt, ni même l'autorité pater- 
nelle, n'étaient pas toujours pour les jeunes Zélandaises un motif suffi- 
sant de séduction ou d'obéissance. 

Au moyen du dictionnaire que les missionnaires anglais établis dans 1a 
baie des Iles ont composé, M. d'Urville parvint à se faire entendre de 
ces naturels et à les entendre eux-mêmes, ce qui Je convainquit que plu- 
sieurs des peuplades de Tavai-pounamou avaient la méme origme que 
oeHes d'Ika-ne-mawi. En pénétrant dans la baie Inutile, à l'extrémité de 
THe Ika-na-mawi, T Astrolabe fut abordée par des naturels. Deux range- 
Yitas ou chefs, de la même race que ceux de Îa bæe Tasman, et dont l'un 
était tapou-tapon , C'est-à-dire doublement sacré, demandärent : à accom- 


pagner M. d'Urville. On leur fit connaître qu'il deviendrait impossible de 
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les ramener chez eux; cependant ils irisistèrent.;. quoiqu'ils: sbandonnas- 
sent leurs femmes et leurs enfants; mais au’ bout de, peu de jéuxs.,. soit 
par l'effet du mal de mer, soit par toute autre œuse, ils perdirent leur 
bonne humeur; une profonde tristesse s'empara d'eux; des: plaintes, des 
larmes, de 1à colère même, exprinèrent leurs regrets; bientôt cepéridant 
ils se calmèrent, et on fut obligé d'employer la persuasion, poux les détei- 
mirier à desceridre à terre, quand l4stralabe relacha dans 13 baie, Houa- 
houa. Pendant tout le temps. que dura: leur: douleur, ces. sau vhges NE 
parurent soulagés que par l'espérance qu'ils eurent un jour de se:venger 
des: naturels d'Okoura, leurs ennemis, qui cherchaient à. s'approcher de 
l’Astrolabe, et dont ils demandaient la mort, se: proposant ‘en. outre de 
s'en régaler dans un bon repas. EE 
En quittant la baie Inutile et en doublant le cap Kawa-kawa, M. dUr- 
ville se dirigea au nord, sans s'éloigner de la côte orientale de l'ile d'Ikacnà- 
mawi, et vint relächer dans la baie Houa-houa. Jusque-là Les naturels qui 
s'étaient présentés aux observations de l'Asérolabe avaient .eu peu d'occa- 
sions de faire connaître leur caractère; aucune cause, aucuu incident n'é- 
taient survenus pour mettre en jeu leurs passions; des grains de verre, 
un miroir, quelques morceaux de toile avaient suffi pour les satisfaire, 
et ils avaient répondu par Îles meilleurs. sentiments à la bonne conduite 
de l'équipage; c'est que probablement ils n'avaient point encore eu de fré- 
quentation avec les Européens; ils ignoraient tous les secours qu'ils pou- 
vaient tirer de nos instruments, tous les avantages que. leur donneraient 
nos armes sur leurs ennemis. CR Ar. 
I n'en fut déja plus de même pour les insulaires de la baie de Houa- 
houa ; car, quoique leurs rapports avec les Européens n'eussent point en- 
core été fréquents, ils avaient déjà su en apprécier les avantages. La 
corvette ne fut pas plus tôt en vue que les naturels se hâtèrent de mettre 
en mer leurs pirogues et de voler au-devant d'elle à force de rames; ils 
appartenaient à la race qui seule jusque-là s'était fait connaître, et appor- 
taient tout cequ'ils avaient cru propre à satisfaire les besoins de l'équipage, et 
principalement des vivres frais de toute espèce : es échanges commencèrent 
aussitôt; mais S'ils se firent pour l'Astrolabe avec de srands avantages, 
ce n'étaient plus seulement des verroteries ou des mouchoirs qu'elle avait à 
donner, c'étaient déjà des haches grandes et petites, des couteaux, .des 
hameçons, de la poudre; en un mot, ces moyens et ces instruments divers, 
inventes pour accroître nos forces, et auxquels les naturels de a baie de 
Tasman ne mettaient encore aucun prix. Les objets de pur ornement 
n'étaient guëre recherchés que par les femmes. Ces besoins nouveaux, de- 
venus importants pour les insulaires de cette partie de Ja N ouvelle-Zélande, 
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ont gté: Toccasion, de plusieurs :scènés tréspropres à fire ronmaite quel. 
ques traits de féur: singulier caractère moral. D: ‘abord, . . plus de ratpnue 
plus de répugnance de la part des fermes, dès que Îles 'hommes les li 
vraieñt à elles-mêmes; mais ces femmes n'étaient jdmass ,qpe cles. jeunes 
filles. qu des esclaves, et non pas dés. femmes mariées; ensuite une jalousie 
réciproque ‘des ahefs partée au. plus haut degré, et une dissimulation qu'on 
ne croirait pas compatible avec des passions aussi violentes que, l:sqnt gér 
néralement celles des peuples sauvages, - 2 

‘Lorsque les premières pirogues eurent atteint l'Astr olabs, M. d'Urville 
fut obligé de s opposer à l'envahissement de sa corvetteipar ses, DT AAUE 
hôtes, et pour cet effet il naccorda qu'aux chefs, aux angaruas À per- 
mission d'y monter : bientôt 4e montrèrent d'autres pirogues; mais les 
ne furent pas. plus tôt aperçues que ceux des, premiÿres: demandèrent, à 
M, d'Urville de faire tixer sur les nouveaux arriva RQU-SCul9 Men pan 
les empéchér d'aborder, mais pour en, faire périr des: chefs. .Iféçjais pature] 
de penser qu'une haine profonde. dinjsaif, ces gauyages..et quan: désir 
effréné de verigeance portait les uns à solliciter. la mort dés autes, Quel 
ne fut donc pas l'étannement de M. d' Urville., lorsqy Huit ces hommes, 
Qui un moment auparavant: se montraient si,passionnes, ahorder.. -4yec 
des visages riants ‘et tous les;signes extérieurs, de. la, bienveillance Ja plus 
affectueuse ceux dont ‘ils venaient, de lemander. a perte: RE qu'ils 
n'ayaient été mus que par la jalousie, par fa crainte que ; dfaptres, qu'eux ne 
profitassent de Îa présence des Européens, , 4, 5 4:21. 4, up 

Cette facile cruauté èt cette basse dissimulation  ocicnt gependant, 
chez ces msulaires , avec une dignité. extérieure, une apparence d'éléva- 
tion, une exigence d'égards qui, chez Îes peuples civilisés, annonceraient 
au moins, quelques nobles sentiments , mais qui ne paraissent ètrg, pour 
les chefs de ces peuples grossiers, que des habitudes. de domination ,.que 
des effets de la soumission de ceux à qui ils commandent. On :n'a pas.une 
démarche plus délibérée, ,plas altière, un. regard plus assuré, une ,atti- 
tude plus fière, plus de confiance en soi-même, que ces.chefs de Nouveaux- 
Zélandais, à cheveux lisses et à teint clair; et ce qui ajoutait encore. à 
ces apparences extéricures, ice sont leurs traits réguliers, leur longue che- 
velure noire, relevéeisn, touffe au sommet de la tête; leur taille élevée, 
leurs formes ‘athlétiquesuiét ce tatouage qui donne une expression si re- 
, marquable à leur physionomie. Cependant ‘tous les Nouveaux-Zélandais 
de cette race ne possèdent pas ces qualités. au même degré : on observe 
chez eux comme chez nous une grande variété de traits; et le bas peuple, 
ainsi que les femmes, se fait. remarquer par une taille plus petite et une 
physionomie peu agréable. Mais La situation élevée de ces chefs ne paraît 
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avoir en effét développé en ‘étx que-le'semtiientide Fur supériotité, que 
feur vrgueil. Nous vehons de wüir: jusqu'où ils ‘portent la-dissimelatibr ; ils 
portent aussi loin %a cupidité, «t Sils ne vendent que ‘rarement hu 
épouses, ils ‘les vendent cepentaht: “Cellé d'un ichef inothimé Tawiti fut 
tipou, c'est-àdlie sacrée, tant qu'on-n'offrit à celui-oi que de k poudreiou 
des #rines Jithples; mais elle cessa ‘de Fétre pour us fusil à hs PHP 
et l'on dit cépendant que l'adultère est par eux puni de mot, 

La paix et la bonne foi régnèrerit généralement der de vote que 


firent les naturels avet les gens dé équipage, malgré {a 'tarbulence.êt la 


mobilité -carastéristiques des premiers; on n'eut à se plamdre d'aucune 
supercherie, d'âitun vol, de la part des hommes qui avaient des denréés 
bu des ‘produits de toute autre nature à échanger ; les femmes seules firent 
excéption, ét:ellés chôisitent, pour commettre leurs'larems, les moments 
dU'écux qui ‘en étaient victimes se ’trouvaientile moins disposés? à" kde soup- 
cotinét ét ads surveillèr:‘H serait cependant imiprudent de F'ekporer à ik 
therci de ces‘insälairés dvet des bbjets propres h'exciter Îeur convoitise; 
c'est ce dorit fut Bien convaincu M. Dudemaine, enseigne de vaisseau. Un 
jour qu'il se trôuvait én canôt près de la’côte, dans la ‘baie Houa-hota, 
taalgré à bonne intelligence qui avait toujours régné éntre Îles naturels 
‘ét des mvatélots, H eut à craindre un motnent d’être obligé d'employer la 
forte pour se déféndre des ‘exigentès des tiiturels qui l'éivironnaient, 6t 
Qui, encouragés par leur : “grand nombre, Sirritaièrtt de ses refus, plse 
qu'ils ne se disposaient à sy conformer. | 


Après rune reliche-de péu de durée à a ‘baie d’ Hous-houa , M. d'Urville- 


continua à réléver a côte d'Ika-nà-maæwi. Nous ‘ne le suivrons pas dans 
toutes les ciroonstances de ce voyage si utile et si périlleux. Des coups 
dé went, des tempétés, des écueils retardèrent sa marche, mais ne 
T'ernpéchérerit pas de rémptir sa tâche, et de tracer aux navigateurs qui 
le saivrotit dés routes que ‘pérsonne n'avait ‘parcourues avant dui. C'est 
vartout la baie ‘Stiouraki qui devint e champ de ses plus ‘heureuses 
exploratians. Il s'éleva d'abord jusqu'à la baie Wangari, où H ren- 
contra l'avarit-girde d'une expédition des naturels de la baïe des Iles 
contre ceux'de la baie de Shouraki; car, malgré la facilité avec laquelle 
_cés msulaires pourvoient àtous leurs besoir®| malgré la doucear de leur 
vie sur uné térre qui produit d'elle-même Îes plantes nourritières :et celles 


‘qui servent à la fabrication des vêtements; ces peuplades :se font perpé- 


tuellement une guerre d'extermination : vaincre son ennéwi et le dévorer 
s'il périt, ou être dévoré par lui s’il reste vainqueur et vous tue; traîner en 
esclavage ceux qui ne suecombent pas, tels sont les sentiments dominants 
chez ces sauvages; sentiments de vengeance et de io qui-exaltent leur cou- 
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rage et leur Abeaemt pour lamort un profond méptiz. Nos armes: feu ; dont 


les peuplades da nord conraissent la valeur et:dont ils:$avent faire usuge, 
sont en grande partie cause de leur hostilité cruelle contre les petrplades du 
eidi. L'effet immédiat de ces armes a donc été aussi d'augmenter chez ces 
insulaires l'empire de 1a force matérielle. Paissent-elles bientôt, chrez eux 
comme chez nous, donner à la force morale l'autorité qui; partout, « été 
pour l'espèce humaine h prémRre condition de:sori perfectionnerhent !: 


De la baie Wamgari, M: d'Urville descendit dans celle de Shôuraki; 


où 1 découvrit ; entre la-côte orientale et des îles, un passage sûr, auquel 
Hi donna le nom de Canal de F Astrolabe, et 1 constita' de plus que; 
vis-à-vis de ce canal, ki côte orientale d'Ikæna-ntawi n'était séparée de 
la côte opposée que par un isthme dequeiques milles: de largeur. seuile- 
ment. Du fond de k baie Shouraki ,: Fatstrolcbe remontant du nord, en 
saivant la côte occidentale de cette baie, rencontra, au-dessus du: cap 
Wangari, la flotte dont l'avant-garde était entrée en cotiniunieation avée 
lle quelques jours auparavant, et en ooritinuant: sa route pour sélévet 
jusqu'à l'extrémité septentrionale de la Nouvelle-Zélande , c'est-à-dire jus: 
qu'au cap Otou, elle fut abordée: par des piropués parties des efvirons de 


ce cap, ét montées par une race d'hommes très-différerite de W'râce qu'elle . 


svait rencontrée jusqu 'alors:'.Ces Nouveaux-Zélandais' septemtrionvéx nat 
vaient rich de beau: m .de noble: dans les traits; Îebrs yeux étiient petits 
et lours chevenx crépus:; is étaiént trapus:et: de: petite” taille; leur teint 
ne différait pas’ de celui des mulâtres, et leur mialpropreté’ annonçait des 
mœurs fort différentes de celles des autres naturéls dé ces iles: 

_ Ce‘ne fut qu'après s'être élevé jusqu'au cap Nord ou Otou, que M: d'Ur- 
ville se rendit à fa grande baie des Nes, en révenant sur des pas. C'ést 


cette baie que fréquentent habituellemient les Européens’; et printipalë-" 


mern les baleiniers’et les pêcheuts de phoques ; aussi Farrivée d'un dé nos 
bâtiments: n'est plas pour les natarels un objet de curiosité; Hs savent ce 
qu'ils peuvent obtenir de nous et à quelles conditions; ils ne s'empressent 
donc plus de provoquer des échariges qu'is ont appris par leur propre ex. 
périence être aussi nécessaires: à. nos équipagés qu'à éux-mémes. Cette 
fréquentation habituellea peu tourné à l'avantage desimsulaires : leurs murs 
guervières , leur férocité, leur haine sanguinaire pour toutes les peuplades 
rivales de la Jeur, ou contre lesquelles: is ont des:vengéanices à exercer ; ne 
se sônt point sdoucies: s'is-semblènt avoit hôtite de lewi goût dou? Ia 
chair humaine ; s'ils se eachent pour s'en répaître, ce goût ne d'est cépen- 
dant point affaibli; et Ia facilité avec hMuelle ïls livrent 164! femmies s'ést 
accrue daris la proportion des besoins qu'ils sé sont fuits dé plüsreats des 
produits de notre industrie. Cependant ils ont apporté des: pérfectiinne- 
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mers à leurs usages : plusieuts de leurs maisons ont aujourdhui des, che- 
minées; leurs. cultures. sont étendues: et ils nourrissent, des, animaux 
domestiques , surtout noes.poules et nos cochons. . : .:: ”. : 

. Quelques-unes : de leurs craintes superstitieuses se sont affaiblies: lévrs 
ATOUAS, Jes puissances, cachées auxquelles tous les Nouveaux-Zélandais 
se .crojent soumis, ont perdu de leur autorité ; et..ce qui élait tapou, ce 
qui anait: été-consacré à l'un decesatouas ; n'est plus absolument invislables 
mais. ils ant coriservé beaücoupde: confiance: dans. des espèces de pro- 
phètes .ou,de devinsauxquels ils dobnent le:nôm de tokungas, titre que 
s'attribuaient. plusieurs chefs guerriers rencontrés par l'Astrolabe. .… ‘, |: 

;n C'est aux ‘Européens, et même à Marion. qu'ils miassacrèrent, que les 
Nouveaux Zélanidais doivent de:pultiver les pommes de terre, les choux, 
les navets et plusieurs autres de nos légumes qu'ils font eritrer aujourd hui 
dans.leur nourriture avec la patate douce , la' racine de’ fougère, à peu près 
les seuls végétaux nourriciers que produisent ‘naturellement leurs îles: 
Ces. végétaux divers,. qui font leur principale nourriture, sont d'un ‘si 
grand prix pour eux, qu'ils mettent leurs champs sous la protection de 
leur -atoua, et regardent comme une profanation de s'y introduire tänt 
qu'ils sont en, cülture.. Chaque fois que; dans leurs excursions, M. d'Ur- 
ville ou:les naturalistes réncontraient,un champ tapou, ils étaient obligés 
de.s'en détourner et de; prendre un autre. chemin, quelque conträire qu'it 
fût. au-but vers-lequel ils tendaient ;. c'est même à cause de la érainte -de 
voir rawager leurs champs par les animaux doméstiques. que, dans quel- 
ques cantons, ils se sont jusqu à présent refusés à en admettre. .  . ::; 

Les villages sont situés dans.les vallons, à la portée des cultures; mais : 
chaque peuplade a de plus son village fortifié, bâti dans un. lieu de diff- 
cile accès ; et environné de fossés et de palissades, où elle se retire Iorsque 
la présence de l'ennemi est à craindre. Dans ces forts ou ÿé, se trouvent 
dé vastes constructions destinées à: rassembler des vivres, des armes, en 
un mot, tout ce qui est nécessaire poui soutenir un siége avec vigueur et 
persévérance. M, d'Urville visita, dans la baie des Iles, un de ces päs, qui 
était en ruime, et où, quatre années. auparavant, il avait été reçu avec 
‘honneur par: le rangarita qui en avait le commandement. 

.. Onsait qu'en 1814 des missionnaires anglais ont commencé à s'établir 
dans la baie des Hes, soutenus, par l'espérance d'en civiliser les péuplades 
et de les convertir au christianisme. . Pour former leur établissement, ils 
ont acheté des chefs les terres. ‘sur lesquelles ils ont fait construire ieurs 
habitations ; yn contrat: a été écrit en conséquence, et le sceau du chef zé- 
landais a été la copie d'un dessin qu il s'est en même temps fait tatouer sur 
la figure. Jusqu'à présent, ces missionnaires. n'ont exercé que peu d'in- 
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fluence heureuse sur les mœurs de ces insulaires; il paraîtrait même qu'ils 
ne sont regatdés parles chefs du tetritoire qu'ils habitent que comme feurs 
premiers sujets, et ils ont été longtemps au moment de désespérer de eur 
entreprise. Cependant quelques circonstances favorables semblent leur pro- 
mettre plus de succès dans l'avenir. Ces missionnaires accueillirent avec 
empressement M. d'Urville, et lui donnèrent de nombreux renscigne- 
ments sur Les mœurs des peuples au mifieu-desquels ils vivent. ‘: 

Le moment vint enfin où M. d'Urville dut quitter la Nouvelle-Zé- 
lande pour continuer sa navigation; mais, pendant le séjour de l'Astro- 
labe à la baie des Iles, des rapports intimes s'étaient établis entre Îes na- 
turels et l'équipage ; des affections même s'étaient formées, et les femmes 
qui avaient été reçues sur le bâtiment ne le quittèrent pas sans verser beau- 
coup de larmes et.sans faire naître d'assez vifs regrets. M. d'Urville, dans 
une autre occasion, avait déjà pu remarquer à quel degré de force les af- 
fections de ces peuples peuvent étre portées : un chef guerrier, au seul nom 
de son père dont il n'était séparé que momentanément, ne put retenir ses 
pleurs qu'il laissa couler en abondance. 

Dans l'exploration dont nous venons de rendre compte, et dont Le récit 
est contenu dans la première partie du second volume de son voyage, T 4s- 
trolabe avait parcouru plus de 200 lieues de côtes, et avait ajouté de nom- 
breusss et importantes notions à celles que l'on-possédait déjà sur a Nou- 
velle-Zélande; car depuis Tasman; qui découvrit ces îles en 1642, jus- 
qua M. d'Urville,. de nombreux voyageurs s'y étaient rendus, en avaient 
étudié la géographie, s'étaient mis en relation plus ou moins intime avec 
les habitants, et avaient rendu publiques leurs observations. Ce n'était 
donc qu'en réunissant avec méthode ces observations variées et souvent 
contradictoires, qu'on pouvait faire connaître avec quelque vérité la nature 
de ces contrées éloignées, peindre Îles races d'hommes qui les habitent, et 
retracer les mœurs singulières de ces races, non moins remarquables par 
leur intelligence que par leur barbarie. Ce travail, M. d'Urville Ta entre- 
pris, et Ton en trouve le résultat dans la seconde partie du volume dont 
la première vient d'être analysée; c'est donc cette OR partie qui doit 
nent nous occuper. 


Faire corinaître un peuple dont on n’a point étudié Îa langue, et avec 
lequel bn ne s'est pas, pour ainsi dire, identifié par une longue cohabita- 
don, est une tâche très-difficile; rien alors ne nous garantit contre l'in- 
fluence de nos idées ou de nos habitudes; on traduit par de vagues équi- 
valents les termes généraux ou abstraits de la langue nouvelle, et l'on juge, 
avec ses sentiments ou ses préjugés, des actions qui résultent de sentiments 
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ou de préjugés tout à fait différents. C'est cependantla situation où se trou: 
vaient plus ou:moins tous ceux qui ont visité la Nouvelle-Zélande, .et-qui 
nous ont fait part de leurs observations sur les mœurs: de ses habätants, 
Aussi entendons-nous qu'à l'exception des faits matériels, on des rapports 
simples et par cela même évidents, l'histoire des naturels de ces îles de 
l'Océan austral doit être considérée comme plus ou moins: conjecturale, 

Les relations’des Européens: avec ces naturels n'ont jamais eu pour ob- 
jet que des échanges de haches, de couteaux, de grossières-étolfes, de 
mauvais fusils, etc., contre les denrées fournies par Je pays, et dont des 
équipages pouvaient avoir besoin. Or, ce n'est pas par de telles relations 
quon apprécie l'état social d'un peuple et qu'on détermine ses lois, qu on 
penètre jusqu'aux sentiments et aux croyances. qui le. dominent, qu'on 
raconnaît ses usages, ses habitudes; qu'on se fait ane isée ! - ons: 
en un mot qu'on le connait. …. . ef 1 

Malgré ces difficultés, nous ons exposer sur ces. différents points 
les résultats auxquels M. d'Urville.a été conduit par ses propres: observa- 
tions et par celles des voyageurs qui ont séjourné. à la Nouvelle-Zélande ; 
çar, ces dernières, il les a toutes recueillies et consultées, comme le 
prouve le troisième volume de son Voyage, où ces observations se se trouvent 
rassemblées sous le titre de pièces justificatives. de à À 

. La Nouvelle-Zélande, située entre :le 46° et le 34° depre æ jetode 
méridionale, jouit d'une température moyenne très-favorable à & culture 
de toutes les productions: d'Europe. Sa végétation, sur plusienrs pôints, 
ressemble à ceHe des tropiques par son abondance et, sa vigueur;:son cli- 
mat est sain; de nombreuses rivières l'arrosent, et d'excellents ports se 
rencontrent sur ses côtes. Elle est peuplée par deux: races d'hommes très- 
différentes, dont l'une l'emporte de beaucoup en nombre -commé en force 
sur. l'autre, et c’est la plus puissante qui constitue ,.à proprement parler, la 
population de cette contrée: aussi: c'est elle, qui a donné 4ieu aux pri 
cipales observations des voyageurs; c'est: d'elle seuls par conséquent que 
M. d'Urville entend parler sous le nomi d'habitants de’ la N Roc ZslaREe 
dans son Essai historique sur ces iles, :. ..  :1: *.!: 

Cette race dominante se fait remarquer, commg: nous ons dt, “par 
la taille élevée des hommes, leurs belles proportions, la beauté de leurs 
traits et la vigueur de leurs: membress leur téint, comme celui de toute 
leur race, ressemble à celui des Siciliens on des: Arabes; ils ont kestcheveux 
longs et noirs, les yeux.bies ouverts, le neziaquilin, mais un peu élargr à 
sa partie infériéure, et la bamshe rnoyenne, ornée :des plus -belles dents; 
leurs traits rappellent ceux qué nous recdnnaissons à fa race juive, mis 
avec-cètte expression de :fierté.et. de hauteur que peut donne à-des seu: 
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vages: ‘ sentinent de Îa force et de l'indépendance. Ces qualités appar- 
#@ennent toutefois plus particalièrement aux chefs, aux familles qui se sont 
-ttribué le contniandement et qui ont su le-maintenir. Les hommes du 
.contisun. tout en eunbervant les caractères de leur race, ont une taille 
-momdre-et de momrs beaux traits, mais ces différences ne surpassent pas 
cellesique nous ébservons parmi. es iridividus de nos races européennes. 
Toutes les femmes participent à cette espèce de dégénération du peuple, 
:Ton:croit 'én trouver ha £auçe duns la ‘vie: pénible à Jaquelle elles sont 
‘généralernent assujetties, comme on: attribue les qualités distinctives des 
chefs à k: mäle ‘et libre éducatrorr qu'ils reçoivent. 

Le langage propre à cette race est à la fois doux et énergique; les mots 
ont rarement plus de! deux 'syflabes; presque {ous:se terminent par une 
royelle, t'en Îes -anufysant toutes nos voyelles's'y reconnaissent; mais 
en n'y retrouve que sépt'ou:huit de:nos consonnes : d, k, min;,prrt 
et le double w des Anglais. 

Cette hangue, très-bornée dans le nbusbre: des mots, n'a point de décli- 
faisons, du phatôt les cas s'expriment pat des: particules placées avant les 
substantifs; et c'est la particule nga qui désigne le pluriel; il n'y a point 
de genres, et c'est aussi par des particules que les comparatifs se distinguent. 
Les psonoms sont fort compliqués, et le pronom personnel admet deux 
ploricks , suivant qu'il al ns personnes _ on parle ou de celles à qui 
l'on parie. RE , ie JEU 

Le verbe en virale: { ne prend point k formé passive; les temps 
ne sont exprimés que pat ‘des particules placées avant ou après Îa racine 
constante, et c'est au sidi de po 1e les PRE sont indh- 
à en GR 

‘ Lies adverbes et les: epon dois répondent à peu près aux nôtres; Iais 
bé conjonctions sonten fort petit nombre. Du reste, les formes de ce fan- 
sage ont encore une grande simplicité; les phrases y sont presque toujours 
de sn étionciatives. Cette langue n'a point d'écriture. 

La ramération est décinale, et ces peuples comptent jusqu'à mille É 
mais nous n'avons aucune idée-de li manière dont ils divisent le temps. 

Cequi, avec 1e langage, pénètre le plus profondément dans la nature 
En peuple, ce sont ses crüyances religieuses : celles des Nouveaux-Zélan- 
dais perdissent exercer sur etx'une grande influence; tout annonce qu'il est 
fort darigereux de les blesser, et qu'on ne doit guère attribuer à d'autres causes 
les croimtés.dont es Européens ont quelquefois été victimes chez ces in- 
sulaires, Is croient à plusieurs causes toutes-puissanites, à plusieurs dieux 
ou atlas, dont les üns président au bien , les autres au mal. Ils paraissent 
err outre reboriaître éntre ces atouas une certaine hiérarchie et des fonctions - 
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diverses, partageant entre eux les différentes créations:et:les phénomènes 
principaux de la nature, les chargeant même de la garde de ‘certains. lieux 
ét leur attribuant la plupart des actions des hommes. Des:fables d'ud:sens 
peut-être allégorique, mais grossières, composent l'histoire de:ces atauas. 
Les uns comme les autres ne seraient cependant point pour ces siuvages 
des êtres purement matériels; c'est du moins ce qu'on est porté à condure 
 de:ce qu'ils n'adorent ces dieux sous aucune image; quoiqu'ils semblent 
“eur adresser des prières. Quänt à l'idée qu'ils se: font de la nature. sub. 
stantielle de ces êtres surnaturels, c'est ce qu'on ignore complétemient : 
on na point encore pu. pénétrer aussi avant dans le sens de leurs idées 
métaphÿysiques. . nu, 

Quelque superstition des siiathe. sans doute aux figures grossières qu'on 
trouve sculptées sur leursicabanes ou leurs tombehux, et à celles que plu 
sieurs d’entre eux portent à leur cou; mais onmR no vu: au ‘elles aient 
été l'objet d'aucun culte. 

Ils croient qu'à la mort qüelque chose, doué d'un existence propre, se 
sépare du corps en conservant toutes Îles facultés qui se manifestaient perie 
dant Îa vie, à l'exception des facultés organiques. Ces êtres d'une nature 
par ticulière prennent quelquefois rang parmi les atouas, surtaut Jorsqu'ils 
proviennent de chefs qui ont exercé une grande puissance, et dans. tous 
les cas, les parents des morts conservent une profonde vénération pour 
ces espèces d'ombres qu ils croient survivre à Îa dissolution du corps. 

Des prêtres -nommés arikis ou tohungas servent d'intérméditires entre 
les Nouveaux-Zélandais et leurs atouas; ce sont: des sortes de devins que 
lon consulte sur l'avenir, qui conjurent les orages; apaisent les vents et 
guérissent Îles maladies. Quoique exposés, dans l'exercice de leurs fons- 
tions, à commettre de nombreuses erreurs; quoique ayant souvent acca- 
Sion de reconnaître Îa fausseté de leur sciençe,: ces espèces. de praphètes 
ne sont cependant pas sans bonne foi, car on assure qu'ils: portent l'exal- 
tation pour les procédés de leur art jusqu'à croire qu ‘ils entrent véritable: 
ment en communication avec leur divinité. Ces prêtres enseignent leur 
science à leurs enfants, qui deviennent ainsi leuxs successeurs, _: . 

Les idées de bien et de mal sont nécessairement très-bornées chez un 
peuple qui ne met rien au-dessus de la force physique et du courage qui 
J'accompagne, et qui n'a de mépris que pour le faible succombant, sous le 
coups de son adversaire. Aussi ne paraissent-ils pas croire à des peines et 
des récompenses dans une autre vie; seulement, les waædougs ou les om- 
bres, qui quittent les corps:se divisent, en arrivant au cap Reinga, en deux 
parts, l'une plus subtile: qui serait emportée per un ajowm vers. Je: ciel, 
l'eutre,plus grossièe,. plus-impure, qui serait précipitée: dans le po-#ous. 
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ou région des ténèbres. Ces waidouas ayant le pouvoir de revenir sur la 
terre, et mème de reprendre un corps, inspirent quelquefois à ces insulaires 
une grande terreur et une certaine crainte respectueuse pour Îles tombeaux. 

Quoique passionnés pour les combats et même avides de sang, quoique 
colères et implacables dans Teurs vengeances, les Nouveaux-Zélandais dès 
Classes élevées ne sont point privés de certaines qualités morales qu'en effet 
ces défauts n'excluent pas. Ceux qui ont vécu le plus longtemps au mi- 
lieu d'eux s'accordent à dire qu'ils sont sensibles, sincères, probes, hospi- 
taliers, fidèles et dévoués à leurs amis, tendres et affectueux pour leurs 
parents, et que, dans plusieurs cas, on les a vus donner des preuves re-_ 
marquables de générosité. Au reste, ce qui surtout caractérise ces peuples, 
cest l'extrême mobilité de leurs sentiments : un rien apaise leur fureur, 
comme Île plus léger motif peut la faire naître; ils ne sont persévérants que 
dans leur vengeance. 

La nature {es a doués d'une intelligence remarquable: jusqu'à pré- 
sent, ceux qui ont voulu se faire charpentiers, forgerons, même armu- 
riers, y ont, dit-on, réussi; et si les expériences avaient été assez notm- 
breuses, on pourrait conclure, des assertions des missionnaires, que les 
dispositions des enfants de ces insulaires pour apprendre à lire sont tout 
à fait égales à celles des jeunes Européens; mais la pétulance et F'inatten- 
tion- naturelles à ces enfants PRE sur ce point, d'élever de justes 
doutes. 

La vie des Nouveaux-Zélandais ne se passe point dans Fi intérieur de 
leurs habitations, où ïls ne sont rappelés que par le besoin du repos ou d’un 
abri contre Île mauvais temps; voïlà sans doute pourquoi leurs cases ne sont 
que des constructions légères : souvent elles ne consistent qu'en de simples 
auvents plus ou moins fermés ; d'autres fois elles sont construites avec des 
chies verticales qui en font l'enceinte, et qui sont recouvertes de païllassons 
en dehors et en dedans; sur ces claies en sont posées d'autres qui forment 
le toit. Ces cases, généralement rectangulaires, ont sept ou huit pieds 
de long, sur cinq ou six de large et quatre ou cinq de hauteur, de 
sorte qu'un homme ne peut s'y tenir debout. Dans un des pignons se 
trouvent une petite porte et une petite fenêtre, au-devant desquelles. Je 
toit se prolonge de manière à former une sorte de péristile, et c'est là 
_ qu'ont lieu les travaux sédentaires. Les cases des principaux chefs sont or- 
dinairement plus vastes, plus élevées: que celles du peuple, et souvent 
elles se font remarquer par les sculptures dont elles sont ornées. Une pe 
tite place environnée de pierres est le lieu du foyer ; Ja fumée n'a d'autre 
issue que la porte ou la fenètre. Une autre place garnie de feuilles sèches 
sert de lit : quelques instruments grossiers, quelques corbeilles et quelques 
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coffres pour renfermer es provisions’ eu les ustensiles légers, constituent 
le principal mobilier de ces habitations. : | 

Les familles riches réunissent quelquefois plusieurs de ces cases Fe ûre 
même enceinte formée de palissades très-élevées du côté des vents démni- 
nants, et garnies de paillassons comme {es cases elles-mêmes: 

Leurs plus grands bâtiments. consistent dans 1és magasms publics de 
leurs pés ou forteresses : ces bâtiments. ont de vingt-tin4 à trente pieds de 
longueur, sur douze à quinze de largeur, avec ane élévation proportionnée, 
et c'est à la construction de ces bâtiments qu'ils mettent Ie plus de soin’, 
c'est pour eux qu'ils réservent leurs plus riches sculptures. 

Toutefois, c'est dans {a construction de leurs pirogues que Îes Nout 
veaux-Zélandais ont été conduits à donner à leur industrie le plus grand 
développement. Sans elles én effet point de guerre lointaine, et {a guerre : 
est l'objet de leur passion dominante. Ces pirogues ont jusqu'à quatre-vingts 
pieds de longueur, sur cinq à six de largeur et quatre dé profondeur; elles 
peuvent alors contenir de 80 à 100 guerriers: des ornements, quelquefois 
très-compliqués, se voient à l'avant et à l'arrière, -et fréquemment sur lés 
plats-bords. Le fond des pirogues, sans exception, se compose d'un tronc 
d'arbre creusé, et ses bords sont formés de plinchés adroñement cousues 
ensemble; le tout est calfeutré, enduit de résine, et peint de manière 
à préserver l'intérieur dé la plus légère infiltration: des bancs:sont dispüséé 
pour les rameurs; une pierre fort pesante fait l'office d'ancre, et une nütte 
triangulaire sert de voile et aide à l'action des râmes. Ù L 

Les armes de ces insulaires consistent en lances, cusse-têtes et haches 
d'armes ; ils ne connaissent m Farc, ni même fa fronde, quoiqu'ils se ser- 
vent d'une corde pour imprimer une plus forte impulsion à à leurs ruée 
les plus légères. 

C'est de la construction des cases, de celle: des pirogues ; et de fa fabri 
cation des armes, que soccupent à peu près exclusivement'les guerriers: 
Tous les autres genres d'industrie sont réservés pour les: fèmmes, fe bas 
peuple ou les esclaves. 

La racine d'une espèce de bin est la nourriture commune de ces 
peuples; mais ils cultivent la patate, la poinme de terre;' ils se servent . 
d'une sorte de bêche ou de pieu pour labourer la terre:; leurs champs sont 
fort bien tenus, quelquefois environnés de palissades, bu préservés de tous 
dégâts par la consécration -qu'ils en font en quelque sorte à leut atoua. 
Le temps des récoltes est uh temps de fêtes et de réjouissances; mais Îa 
craimte de voir Îles champs pillés par Îes ennemis restreint la culture, et 
fait rechercher dans la mer au les rivières les: ressources Tin wose dd 
demander à la terre, 


.: . FÉVRIER 1833 87 


La péche se faitau moyen d'hamecons fabriqués avec des os’ ou des co- 
quilles, ou à l'aide de filets de différentes formes, parmi lesquels if s'en 
trouve dont Îles mailles sont semblables à celles des nôtres : ces filets ont 
jusquà 400 brasses de longueur, sur 15 ou 20 pieds de largeur. Le 
poisson pour la conservation est desséché à l'air, mais avec très-peu de 
soins : l'odeur putride de ces animaux ne paraît point répugner au goût des 
Nouveaux-Zélandais. | 

Les étofles les plus belles sont faites avec les fibres du phorimium te- 
naz, battues et pegnées'avec beaucoup de soin; elles se fabriquent au 
moyen d'un petit métier d'une construction fort ‘simple, et qui ne sert 
qu'à tendre la chaîne dans toute sa longueur, sans qu'aucun mécanisme 
donne Îe moyen d'en croiser Îles fils pour passer ensuite entre eux ceux de 
la trame, leur tisbu est varié, et elles sont souvent ornées de bordures diver- 
sement dessinées et peintes. I[ est pour Îes usages communs des étoffes 
grossières, fabriquées avec d'autres plantes, mais par les mêmes procédés 
que les étoffes les plus fines. | 

Ces peuples ont des instruments de musique à vent et à cordes, au 
son desquels ils exécutent leurs différentes danses ; mais leur musique est 
aussi phaintive.et.discordante que leurs danses sont bruyantes et lascives. 

. Les vètements, pour les deux sexes, consistent en général dans deux 
morceaux d'étoffe: l'un enveloppe Les reins et descend jasqu'à mijambe, 
l'autre se jette comme un manteau sur Îes épaules. 

Les heures des repas ne sont point réglées par des habitudes fixément 
établies, chaque:iadividu mange quand ïl en sent le besoin ; toutefois on d 
remarqué que ces insukires font généralement deux repas, un Île matin et 
un. le soir, lesquels se composent ordinairement de racines cuites ou de 
poissons grillés. L'eau est leur boisson habituelle. Nos liqueurs fermen- 
tées leur inspirent une. grande répugnance, mais ils boivent avec plai- 
sir Le thé, le café et le chocolat. C'est pour les grandes fêtes qu'ils réservent 
k chair humame, et ils s'en pROSREEnt slors en sacrifiant quelqües-uns de 
leurs prisonniers esclaves. 

Ces différentes industries, ces divers usages que l'on pourrait en quelque 
sorte considérer commeayant plus particulièrement pour objet de satisfaire 
des besoins individuels, annoncent un développement intellectuel déjà bien 
supérieur à celui que nous avons reconnu chez Îes habitants de la Nouvelle- 
Hollande. 

Les usages qui se rapportent à la famille | sont une nouvelle preuve da 
perfectionnement moral des Nouveaux-Zélandats comparés à à leurs voisins 
de. Ja Nouvelle-Galles du Sud. 

. La naissance des enfants n'est plus un événement sans importance ou 
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un accident, et le mariage est loin de consister dans le rapt et a vio- 
lence. 

Quelques jours avant leurs couches, les femmes sont réléguées dans une 
habitation particulière, et consacrées à Îèur atoua. Dès que le nouveau-né 
a vu le jour, il reçoit une sorte de baptême, qui cependant n’a rien de 
- religieux; et c'est dans cette cérémonie, faite entre elles par les femmes, 
qu'on lui impose un nom. Les soins de Ja mère pour ses enfants sont plems 
de tendresse et de sollicitude : toutefois ces enfants jouissent de Ia plus 
grande indépendance, et se livrent à leurs jeux en toute liberté; bientôt 
ils cherchent d'eux-mêmes à imiter les travaux qui par la suite deviendront 
une des obligations de leur sexe. C'est ainsi que se développent sans con- 
trainte leur force, leur adresse et leur intelligence. 

A vingt ans les Nouveaux-Zélandais sont des hommes faits; ils manient 
le casse-tête, la hache d'armes, et lancent la flèche avec une vigueur et 
une dextérité qu'ils ne dépasseront plus. Les conseils auxquels ils ont 
assisté, les conversations qu'ils ont entendues les ont familiarisés avec les 
passions et les préjugés de leurs proches, et avec le nombre d'idées assez 
restreint qui fait la richesse intellectuelle de leur peuplade. 

C'est à cet âge qu'ils sg marient : la femme qu'ils épousent, ils ne l'ob- 
tiennent que du gré de ses parents et du sien même; ils la choisissent or- 
dinairement dans une famille égale à 1a eur, et donnent des présents en 
échange. Ce sont là toutes Îles cérémonies qui accompagnent cette unjon. 
La polygamie est habituelle, les sœurs peuvent avoir le même époux; mais 
la femme qui a été épousée Ia première occupe le premier rang, et ce 
sont ses enfants surtout qui succèdent aux honneurs de leur père. On n'a 
point observé que la pluralité des femmes devint une cause de discorde 
dans Îles familles. 

Le tatouage est un des événements les plus ont de la vie de ces 
insulaires ; ces dessins gravés profondément sur la figure sont en quelque 
sorte des titres de noblesse. Les hommes d'une naissance distinguée et les 
guerriers sont seuls appelés à subir cette honorable et douloureuse opé- 
ration, mais seulement après leurs premiers combats; et ces dessins, qui 
se distinguent quelquefois suivant les familles, comme les armoiries chez 
nous, se multiplient et se compliquent dans la proportion des exploits. Le 
tatouage est aussi un ornement honorable pour les femmes : il annonce le 
rang qu'elles occupent; mais il ne se pratique chez elles que sur les lèvres 
et les épaules; et chaque fois qu'on vient d'être soumis à cette opération, 
on est pendant quelques jours déclaré tapou ou sacré. | 

La mort est, de tous les événements qui chez ces sauvages intéressent Îes 


familles, celui auquel semblent se rattacher Îe plus d'idées religieuses. D'abord 
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une maladie ne devient mourable que quand un atoua dévore intérieure- 


ment le malade, qui dès cet instant ‘est séquestré d'avec tout le reste de 


la population et devient tapou. Après sa mort, il est conservé pendant trois 
jours, durant lesquels son ombre ou sa waidoua voltige autour de lui; 

c'est pour cette ombre que des aliments sont placés auprès du mort, et au 
bout de trois jours elle part pour le cap Reïinga , où, comme nous l'avons 
dit, ses dernières destinées s'accomplissent. En même temps le corps est 
placé dans un lieu sacré, en plein air ou dans Îa terre, jusqu'à cé que ses 
chairs soient consumées. Ce moment arrivé, lés 6s sont religieusement re- 
cueillis ét placés dans le tombeau des familles, c’est-à-dire dans des grottes 
naturelles consacrées à cet usage. où Fon ne peut pénétrer sans profanation. 

Les corps des esclaves sont abandonnés ou jetés à Ja mer. Mais si c'est un 


chef célèbre et puissant qui a succombé, ce ne sont plus seulement des 


aliments qu'on présente à sa waidoua; on sacrifie à ses restes plusieurs 
des malheureux qu'il a réduitsen esclavage, afin que feurs waidouas puissent 
accompagner la sienne et Île servir dans le monde nouveau qu'elles vont 
toutes habiter. 

L'état social qui s’est joint à ces mœurs, ét qui en résulte sans doute en 
grande partie, pourrait être considéré comme formé de trois castes, sans 
compter les esduves : celle des rangaritas ou des chefs, presque tous guer- 
riers, mais subordonnés jusqu'à un certain point les uns aux autres; celle 
des tohungas ou prêtres, et celle du peuple. Celui-ci se compose des fa- 
milles qui ne ‘sont point parvenues à s'élever ] par le couragé et le savoir de 
leurs chefs jusqu'aux castes supérieures, ou qui, par des malheurs, sont 
redescendues de ces castes jusqu’à la dernière; mais quoiqu H y ait une 
sorte de dérogation pour Îes premières castes à sallier à celles qui tien- 
nent Îe dernier rang, Îes individus qui appartiennent à celles-ci peuvent 
s'élever par leur courage, et devenir rangaritas eux-mêmes, ou tohungas, 
sils parviennent à se faire initier aux secrets des ‘interprètes des atouas. 

: Ces réunions forment de petites peuplades, de petites tribus qui s'asso- 
cient les unes aux autres pour accroître leurs forces et combattre avec plus 
d'avantage les associations qui se sont déclarées leurs ennemies; mais, 
excepté Île cas de guerre, ces peuplades restent tout à fait indépendantes 
les unes des autres, et l'autorité des rangaritas sur la classe inférieure 
est elle-même fort hornée. . 

Il paraît que le droit de propriété territoriale existe chez eux ; mais tout 
semble annoncer que ce droit ne s'étend pas au-delà de la possession , et 
qu'il cesse dès que le terrain est abandonné. 

Ces peuples, comme tous ceux qui ne sont encore que dans l'enfance 
de la civilisation, n'ont d’autres lois que leurs usages. Parmi ces usages, il 
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en est un qui reposesur la.crainte qu'ont les Nonveaux-Zélendais de leurs 
atouas et qui doit exercer sur leur:état social une influence dont il serait 
curieux de rechercher et d'apprécier les effets: c'est. la ficalté dont paraît 
jouir tout homme libre, de consacrer à un.atoua, de rendre tapou tout ce 
qui est en sa possession, sa case, ses champs, sa: pirogue, etc. Dès ce mo- 
ment, ce serait une,profanatian mortelle que de toucher à ces ohjets. Mais 
cet état n'est pas nécessairement absolu et applicable à tout le monde ; il peut 
n'avoir de rapport qu'à de certaines personnes seulement. Dans cette circons- 
tance, il doit être tout à fait à l'avantage des faibles; mais les chefs usent de 
cette faculté pour le maintien de leur autorité et dans les cas d'intérêts gé- 
néraux de Jeur tribu; car en prononçant Je tapou sur ceux à qui ils com- 
mandent, ou sur les objets que ceux-ci possèdent, ils placent les uns et 
les autres dans {eur entière dépendance. If ne parait cependant pas que 
ses chefs soient libres dé porter au-delà de certaines bornes l'exercice d'une 
telle puissance. Au reste cest un point encore très-obscur des usages de 
ces insulaires, qu'il serait important d'éclaircir par de. nouvelles observa- 
tions. 

Comme nous l'avons dit au commencement de cet article, le troisième 
tome de l'ouvrage qui nous occupe se compose entièrement du texte des 
voyages d'après lesquels M. d'Urville a composé son histoire des Nouveaux- 
Zélandais, et ce texte, ilTa traduit en français lorsqu'il était écrit dans Jes 
ouvrages originaux en langue étrangère. On y trouve, dans un ordre chro- 
nologique, tout ce qui a été publié sur ces peuples par les voyageurs, de- 
puis Tasman jusqu'à M. d'Urville; mais celui-ci a pu ajouter à son histoire, 
outre ses propres observatians, les renseignements qui lui ont été donnés 
de vive voix par plusieurs des missionnaires qui se sont attachés à la con- 
version de ces insulaires. Ce. troisième volume est une mine féconde mise 
à la portée de tous ceux qui se plairont à étudier les mœurs d'un des 
peuples sauvages dont. les progrès dans la civilisation semblent le moins 
en rapport avec l'étendue de son intelligence, et qui par Rà offre aux 
moralistes un des problèmes les curieux dont ils puissent étre tentés 
de rechercher la solution. . , 

Je bornerai à l'exposé que je viens de eee l'extrait par lequel je 
devais ire connaître les deuxième ét troisième volumes du Voyage de 
l'Astrolabe : s'il ne donne point de cette partie du Voyage une idée aussi 
étendue .que Île demanderait l'importance des matières qui y sont traitées; 
si [ai dû ne point insister sur ce qui sè rapporte à la géographie, omettre 
méme tout ce qui concerne Thydrographie, et passer sous silence des évé- 
nements instructifs, si, en présentant un tableau des mœurs des naturels 
de la Nouvelle-Zélande , but principal que je m'étais proposé, j'ai dû 
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| négliger des faits d'un à ordré sécondaire, maïs susceptibles de plus d'intérêt 


peutétre que les faits généraux ‘auxquels jai dù m'attächer, je pense 
cependant que, relativement à l'histoire naturelle de l'espèce humaine, 
je n'ai laissé ignorer ni le mérite des observations de M. d'Urville, ni 


l'utilité de son Essai sur la Nouvelle-Zélande et des nee justificatives | 


qui Jaccompagnent. 2 

Jusqu'à présent toutés les tentativés qu'on a’ faites pour écrire cètte his- 
toire ont été plus ou moins ‘infrüctueses : C'est qu'on cherchait à élever 
un édifice sans en ävoir auparavant bien établi‘ les fondements. II était pos- 


sible de se contenter des modifications organiques pour distinguer spécifi- 


quement les uns des autres dés animaux qui, par l'effet même de’ leur 
instinct, se repoussent, bieh Toïh de sé rééhercher et de s'unir. Ces mo- 
difications ont encore suffi pour distinguer des races d'animaux'qui, par leur 
situation réciproque, rendaient leur mélange impossible; mais Îes caractères 
organiques sont tout à fait insuffisants pour séparer Tune de l'autre, soit Ies 
espèces, soit Îles races éntre lesquelles’ se partagé Tespèce humaine. Les 
influences nombreuses et puissantes auxquelles les hommes s'exposerit en 
transportant leurs habitations sur tôus Îes points de'la tèrre, ont exercé 
sur feurs organes une action telle, qu'on trouve souvent entre Les individus 
d'une méme nation des différences organiques plus grandes que celles qui, 
sous ce rapport, semblent faire la distinction des peuples Îes plus étrangers 
l'un à l'autre; et ce ne sont pas seulement Îes nations exposées à se mé- 
langer qui nous présentent ce phénomène, il nous est offert même par Îles 
peuples Îes plus sauvages, par ceux dont l'esprit guerrier semble repous- 
ser ces unions étrangères avec autant de force que‘le font les animaux le 
plus exclusivement livrés à leur instinct, comme nous l'ont. montré Iles 


_ Nouveaux-Zélandais. Ainsi, non-seulement les modifications organiques 


naturelles sont héréditaires, mais de plus tous les peuples sont à peu 
près exposés également à Les subir en méme nombre et dans la même 
mesure; il est donc impossible de les faire servir exclusivement de base 
à une classification méthodique de notre espèce ; car s'il en est de domi- 
nantes, rien he prouve que cette circonstance , à une ou deux exceptions 
près, ne tienne pas, comme toutes les autres ;' à uné cause purement 
fortuite, mais dont l'action ait été plus éu moins ie Depuis long- 
temps cette vérité a été reconnue, et on a cherché à suppléer à l'insuff- 
sance des caractères physiques en établissant la filiation des pénples par les 
langues, par les croyances, par l'histoire; notions importantes, et qui 
sont très-propres sans doute à donner aux premières un degré de cer- 
titude qu'elles ne tirent pas d’elles-mêmes. Mais je n'ai pas besoin de 
faire remarquer combien ces notions, prises des rapports du langage 
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et des’ religions , entrainent de doutes avec elles, et tout ce qu'il faut 
en général d'arbitrairé pour écarter un coin du voile qui enveloppe 
le berceau des peuples. On ne doit donc pas craindre de multiplier les 
sources où peut se puiser la connaissance de l'espèce humaine ; et cette 
étude morale est assurément une des plus riches qui nous soient offertes, 
non-seulement par l'abondance et l'importance des faits, mais aussi par 
leur nouveauté; car quoique plusieurs de ces faits soient entrés dans les 
considérations de. quelques naturalistes éclairés, ils sont trop insuffisants 
et trop superficiels pour que les conséquences qui en ont été déduites 
aient acquis Île caractère d'une démonstration. | 

_De nouvelles observations, entreprises avec plus de méthode qu'elles 
ne l'ont été jusqu'à présent, et dans la vue d'en faire ressortir les carac- 
tères intellectuels et moraux des peuples, sont donc sollicitées par Îa 
science et lui deviennent indispensables; car sans elles il lui serait impos- 
sible de compléter les notions dont elle a besoin pour commencer cette his- 
toire naturelle de notre espèce, si souvent entreprise et si peu avancée. 

Le travail de M. d'Urville sur les habitants de la Nouvelle-Zélande nous 
parait devoir occuper une place honorable dans Îes éléments de cette 
histoire, et nous faisons des vœux pour qu'il trouve des imitateurs. 


FRÉDÉRIC CUVIER. 





THE TEZKEREH AL VAKIAT, or private Memoirs of the Moghul 
Emperor Humayun, written in the persian Language by Jouher, 
a confidential Domestic of his Majesty; translated by Major 
Charles Stewart, of the honourable East India Compagny's 
Service, M. A. R.S. etc. etc. London, 1839. — Le TEZKE- 
RET ALWAKIAT, ou Mémoires privés de l'empereur mongol 
Houmayoun, écrits en persan par Djauher, lun des servi- 
teurs confidentiels de sa majesté; traduits par lé major 
Charles Stewart , attaché au service de l'honorable Compagnie 
des Indes orientales, membre de la Société royale asia- 
hque, etc. etc. Londres, 1832, vi] et 127 pages in-4°. 


: LE major Charles Stewart, à qui nous devons cette traduction des Mé- 
mires du grand-mogol Houmayoun, fils de Baber et père d'Achber, est 
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le même qui a publié précédemment en anglais une portion des Mémoires 
de Timour, dont ïl a été rendu compte dans ce Journal. Dans ce premier 
travail, M. Stewart avait pris une très-grande liberté et retranché assez ar- 
bitrairement tout ce qui lui paraissait devoir présenter peu d'intérêt au 
lecteur, et peut-être beaucoup de personnes auront-elles regretté, comme 


nous, ces retranchements dans un livre qui; si, comme nous le pensons, il 


n'est pas l'ouvrage de Timour lui-même, a du moins été écrit par son ordre, 
sous ses yeux, et dans son esprit. Les Mémoires de Houmayoun, quoique 
d'ailleurs importants pour l'histoire desgrands-mogols descendus de'Timour, 
sont cependant d'un intérêt fort secondaire auprès de ceux de son illustre 
aïeul. Houmayoun est moins remarquable par de grandes actions que par 


treize années d'une vie vagabonde et d'une existence précaire, pendant : 


lesquelles ä fut continuellement le jouet du sort. Si, après tant d'épreuves 
dans Îe cours desquelles il ne désespéra jamais d'un plus heureux avenir, 


L fortune sembla un instant avoir réalisé ses espérances, elle ne fit, pour 


ainsi dire, que Jui montrer un bonheur auquel un accident inopiné vint 
mettre fin pour toujours, avant qu'il en eût goûté toute la douceur. En 
rendant compte du premier volume de l'Histoire des Afghans, nous avons 


. mdiqué es événements Îes plus importants qui se passèrent dans l'empire 
fondé par Baber, pendant que Houmayoun errait dans les contrées situées 
au nord et à l'occident de l'Inde, et que le trône auquel son fils Acber 


devait donner tant d'éclat était occupé par HAE Schir-schah et par 
son fils et son petit-fils. 

Les Mémoires de Houmayoun, composés originairement en persan, 
sont, comme nous l'apprenons du traducteur, écrits dans un style extré- 
mement simple, relevé seulement quelquefois par des citations de l'alcoran 
ou par des vers que l'auteur a insérés dans sa narration, suivant l'usage 
des écrivains orientaux. Le traducteur anglais a supprimé tout cela; il a 
aussi retranché des récits étrangers à l'objet principal de l'ouvrage, mais 


: il s’est fait un devoir d'avertir le lecteur de tous ces retranchements. IT est 
. vraisemblable qu'ils ne doivent pas inspirer beaucoup de regrets. 


L'auteur de ces Mémoires nous instruit lui-même, dans une courte pré- 
face, qu'ayant été constamment attaché depuis sa jeunesse au service et à 


‘la personne de Houmayoun, et ne l'ayant jamais quitté, il a voulu mettre 


par écrit les événements qui se sont passés sous ses yeux, et auxquels ñ à 
pris part, quoique la faiblesse de ses talents ne lui ait permis de les re- 
tracer que dans un style simple et très-inférieur à la dignité du sujet. I 
a commence cet ouvrage en l'an de l'hégire 995, et par conséquent sous. 
Je règne d'Acber, et 32 années après la mort de Houmayoun. « Mon in- 
“tention, dit-il, n'est nullement de raconter tous les événements qui ont 
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« eù lieu pendant le dernier règne; je me _borneraï aux faits dans Îes- 


« quels S. M. elle-même a été l'un des'acteurs. En conséquence, je come 


« mencerai mon récit à l'avénement de Houmayoun au trône, et je le 
« terminerai à peu près à l'époque de son retour de Perse et de la res- 
« tauration de son autorité souveraine. Je ferai connaître avec quel courage 
« et quelle persévérance Îe feu empereur soutint tant d'infortunes et de’ 
« dures épreuves, et je diraicomment, grâce à ces qualités et à Îa faveur du 
« Diéu tout-puissant, il reconquit ses'états. Je me flatte que ce livre trans- 
« mettra à la postérité le nom de son auteur, et informera les siècles à venir 
« de ces événements extraordinaires. » 

Les premières années du règne de Houmayoun, monté sur le. trône 
‘ en 987 de lhégire, furent marquées par plusieurs entreprises heureuses, 
dont les principales furent là conquête du royaume de Gudjérat ou Guza- 
rate, et [a soumission du Bengale. Mais dès l'année 944, commenca à se 
rendre puissant, dans les proviricés de Béhar et de Bengale, T Afghan 


Sehir-khan, qui, favorisé par'la fortune, et employant tantôt la force 


des armes, tantôt la ruse et là mauvaise foi, parvint à se rendre maître de 
l'empire de T'Hindoustan, et réduisit le descendant de Timour, le fils de 
 Baber, à abandonner toutes les conquêtes de son père'et à chercher un 
asile dans une terre étrangère, Au moment où Îles affäires de Houmayoun 
semblhient laisser peu d'espoir d'un avenir plus heureux, quelques per- 
sonnes fui conseïlfaient de se défaire du prince Kamran, sün frère, qui 
avait des intelligences secrètes avec Schir-khan : Houmayoun rejeta avec 
indignation un tel conseil. IT en fut mal récompensé par Kamran, dont 
toute la vie ne fut plus, depuis'cette époque, qu'une suite non interrompue 
de révoltes et de réconciliations; qui essaya plus d'une fois d’attenter à la 
liberté et à la vie de son frère, ‘et trouva cependant toujours en lui une dis- 
position sincère à lui pardonner le passé. A la fin cependant, Kamran étant 


tombé au pouvoir de Houmayoun, ce prince lui fit crever les yeux pour le 


mettre hors d'état de renouveler ses intrigues. Quelqué odieux que soit un 
châtiment si cruel, toutefois si l'on considère le caractère:remuant et perfide 
de Kamran, et la conduite de la plupart des souverains asiatiques, on doit 
reconnaître que Kamran. nedut la vie qu'aux dispositions humames de 
Houmayoun, et que le malheureux prince ne put imputer qu'à lui-méme 
uné vengeance qu'il avait tant de fois provoquée. La conduite odieuse de 
Kamran trouve in contraste remarquable dans celle de Himdal, autre 
frère de Houmayoun. Himdal, en protégeant des rebelles à l'époque des 
premiers désastres de l'empereur, avait attiré sur lui sa colère. Houmayoun 
lui ayant pardonné sa faute au prèmier signe de: repentir, et, ce qui est 
digne de remarque, à la prière de Kamran, et lui ayant rendu ses bonnes 
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grâces, Hindal depuis ce moment lui demeura constamment fidèle, par- 
tagea. tous ses revers et toutes ses fatigues, exposa souvent sa vie pour 
lui, et mourut en combattänt contre ses ennemis. Une:telle fidélité et 


un semblable attachement entre des princes fils d'un même père, est un 


exemple bien rare dans l’histoire de l'Asie, et particulièrement dans celle 
de FHindoustan, tandis que la rivalité des frères, poussée aux derniers 
excès, est une chose commune qui se représente presque à chaque 
règne. | | | 

= Conformément au plan que l'auteur s'est tracé, an ne doit point cher- 
cher dans ces Mémoires l’histoire de l'empire des grands-mogols pendant 
tout le temps qui s'écoula entre la fuite de Houmayoun et son retour dans 
ses états, c'est-à-dire depuis 947 jusquà 963 de l'hégire; mais ce qui 
occupe la plus grande partie de cet ouvrage, c'est le récit de tout ce qui 
arriva au prince fugitif pendant ces seize années, le détail des marches et 
des contre-marches par lesquelles il échappa à la poursuite de ses ennemis, 
et des dangers qu'il courut dans les lieux où. il espérait trouver du secours 
ou du moins Fhospitalité et la commisération dues à ses malheurs; enfin 
celui des circonstances favorables qui de temps à autre venaient soutenir 
son courage et relever ses espérances: La narration de Djauher ne manque 
point d'intérêt, quoiqu'il y mêle quelquefois des anecdotes qui ne pou- 
vaient avoir d'importance qu'à ses yeux, mais elle est peu susceptible 
d'analyse. Houmayoun y paraît un prince faible, n'ayant de courage et 
de résolution que pour se résigner à son sort, peu cäpable de prendre un 
parti par fui-méme, facile à tromper, naturellement porté à l'mdulgence 
et à la bonté, et plus propre à inspirer l'attachement que Îe respect et la 
soumission. Son: séjour en Perse est la partie La plus intéressante de ces 
Mémoires. … 

Houmayoun, fuyant de province en province, après avoir traversé celle 
de Candahar était entré dans le Sistan, et se trouvait ainsi sur Îes terres 
de Perse. La Perse était’alors gouvernée par Schah-Tahmasp, fils de Schah- 
Ismaël, et le second monarque de la dynastie des Séféwis. Houmayoun 
fut reçu avec toute sorte d'égards par le gouverneur du Sistan, et s'em- 
pressa d'écrire à Schah-Tahmasp, pour lui danmer avis de son entrée dans 


ses états. Le roi de Perse envoya aussitôt des ordres dans toutes les pro- 
‘vmces pour que l'empereur y füt reçu avec les honneurs convenables, et il 
ui écrivit à lui-même pour l'inviter à se rendre à sa cour. Une seconde 


lettre que Houmayoun reçut à-Hérat; fune des principales villes du Kho- 
rasan , le pressait de:se rendre à Meschhed , qui a succédé à ancienne ville 
de Tous, et qui n'est qu'à peu de distance des ruines de celle-ci; c'est un 
feu tenu en grande vénération par les schiites ou partisans d'Ab, à cause 
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qu'il renferme Îe tombeau de l'imam Ali-Riza. Houmayoun, quoique sun- 
nite , visita avec grande dévotion, pendant son séjour à Meschhed , la tombe 
de cet imam, et tint à grand honneur de moucher la mèche des lampes qui 
brülaient dans ce saint lieu. Schah-Tahmasp ne se trouva point au ren- 
_dez-vous , et il y avait quarante jours que Houmayoun Ty attendait, quand” 
lui parvint T'invitation de se rendre à Kazwin. Dès ce moment la conduite de 
Schah-Tahmasp à à l'égard du monarque fugitif sembla devenir équivoque. 
Dans fa première entrevue des deux princes, Îe roi de Perse embrassa 
Houmayoun, et Îe fit asseoir à sa droite sur le même coussin, mais il 
exigea qu'il se coiffàt du bonnet rouge persan, qui est cénsidéré comme 
un. signe d'attachement aux douze imams et à la secte des schiites. Hou- 
mayoun avait refusé précédemment de se couvrir Îa tête de ce bonnet, et 
un pareil refus avait été fait par l'ambassadeur que le monarque indien 
avait envoyé à Schah-Tahmasp. Houmayoun n'osa pas se refuser en ce mo- 
_ ment au désir du roi, et affecta de donner un autre sens à cette pratique et 
_ de considérer ce bonnet comme l'emblème de Ia grandeur. Il est évident 
que le roi de Perse regardait Houmayoun comme un hérétique qu'i vou- 
lait forcer à embrasser, au moins à l'extérieur, la doctrine des schiites, et 
que Houmayoun se faisait scrupule d'une condescendance à laquelle Te 
forçait sa situation précaire. Plus tard, le roi s'expliqua d'une manière 
moins équivoque, et en envoyant à Houmayoun Îe bois nécessaire pour le 
service de sa maison, il lui fit déelarer que son intention était de faire de 
ce bois un bücher où il Îe ferait brèler lui et tous ses gens, s'ils n'embras- 
saient les dogmes des schiites. La suite du récit de l’auteur des Mémoires 
ne permet point de douter, quoiqu'il évite de Île dire expressément, que 
Houmayoun finit, malgré ses scrupules, par souscrire une profession de 
foi qui satisfit le roi de Perse. 

Les mauvaises dispositions de Schah-Tahmasp à l'égard de Houmayoun 
avaient encore d'autres causes que l'auteur des Mémoires fait connaître, et 
parmi lesquelles il en est une qui mérite d'être remarquée. 

« Aussitôt après, dit Djauher, que Houmayoun eut défait Béhader- 
« schah, roi de Guzarate, et fut de retour dans sa capitale, la ville d'Agra, 
a il s'amusa un jour au jeu des ffèches divinatoires. U prit douze flèches 
« de première classe sur lesquels il écrivit son propre nom, et douze flèches 
« de seconde classe sur lesquelles il écrivit celui de Schah-Tahmasp. Cette 
«“ anecdote était, je ne. sais comment, venue à la connaissance du roi de 
« Perse. Un jour donc que les deux monarques étaient assis ensemble, 
« Schah-Tahmasp dit à Houmayoun : Dites-moi , je vous prie, pourquoi, 
- « dans une telle oecasion, vous avez choisi pour moi des flèches de seconde 
a classe? Le monarque indien lui répondit avec franchise : Le fait est que 
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« je conslérats l'étendue respective de nos états, et comme, à cette époque, 
« la Perse était au plus égale à la moitié de l'empire de T'Hindoustan, je vous 
« regardais tomme inférieur à moi. Tahmasp reprit alors avec un ton- bru- 
« tal et grossier : C'était une conséquence de votre folle vanité, que vous 
« fussiez incapable de gouverner des états si étendus; aussi en avez-vous 
« été chassé par des paysans, en laissant captifs votre femme et votre fa- 
« mille. Nous sommes tous, répartit Homayoun, soumis aux ordres du 
« destin ; et nous devons nous résigner de bonne grâce aux décrets du Tout- 
« Puissant. » 

Le traducteur observe que Îes flèches divinatoires sont un moyen de 
prédire l'avenir, dont l'usage est très-ordinaire parmi les Arabes et Îes 
autres nations musulmanes. Je regrette qu'il n'ait pas dpnné quelques dé- 
tails sur Ja manière de procéder à ce genre de divination. ù 

Si l'auteur des Mémoires a été bien informé, le roi de Perse poussa la mau- 
vaise volonté contre Houmayoun jusqu'à former le projet d'attenter à sa vie, 
et il n'en fut détourné que par Îes remontrances et les larmes de sa propre 
sœur. Depuis ce moment il témoigna plus d'intérêt, au monarque indien, 
lui promit douze mille hommes pour l'aider à reconquérir ses états, et le 
congédia honorablement; mais au milieu même de ces actes de générosité, 
on remarque diverses. circonstances qui laissent entrevoir que, dans la con- 
duite de Schah-Tahmasp, il y avait plus de politique que de bienveïl- 
Jance. 

Lorsque les deux rois se firent les derniers adieux, Schah-Tahmasp 
donna à Houmayoun deux pommes et un couteau, ce que Fauteur rap- 
porte sans expliquer le sens de cet emblème. Je suppose que Houmayoun 
devait couper ces pommes ou du moins l'une d'elles en deux parties, en 
manger une moitié et offrir l'autre à Schah-Tahmasp, et que c'était une 
sorte de tessère d'alliance et un emblème d'hospitalité : car je vois que, ors- 
que le prince Behram-Mirza, frère de Schah-Tahmasp, chargé de recon- 
duire Houmayoun à son camp, prit définitivement congé de fui, Îe prince 
mongoi coupa une pomme en deux, en présenta” une moitié à Behram, 
et mangea lui-même l'autre moitié. 

On sait que c'est un usage général dans l'Orient de régler toutes les dé- 
marches importantes par l'avis des astrologues, et de consulter Île sort en 
diverses manières dans toute sorte de circonstances. Pour beaucoup de 
princes ou d'hommes élevés en dignité, supérieurs aux préjugés vulgaires, 
de semblables pratiques ne sont peut-être, du moins est-il permis de le 
penser, qu'une sorte d'étiquette ou de condescendance pour l'opinion com- 
mune. Houmayoun, à ce qu'il paraît, partageait à cet égard toute 1a fai- 
blesse d'esprit de la classe la moins éclairée et la plus crédule, comme 
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on peut en juger par divers traits de sa vie, et notamment par le sui: 
vant, qui eut lieu à une époque où Îa fortune commencait à se montrer 
favorable aux efforts qu il faisait pour reconquérir ses états. 

« Houmayoun avait habituellement un coq dans son office, pour 
” « éveïller ses gens de bon matin : c'était un superbe oiseau blanc, auquel 
« l'empereur avait coutume de présenter de sa propre mam des grains de 
« raisin. Un jour‘que Houmayoun se trouvait dans l'office, il se dit à lui- 
« même : Si la fortune est dans l'intention de m'être favorable, ce coq 
« montera sur mon épaule, et témoignera le plaisir qu'il en éprouvera. A 
« l'instant le coq vola sur l'épaule du prince, et se mit à chanter. L'em- 
«“ pereur en fut si ravi, qu'il prit l'oiseau dans ses nn et lui mit au 
“ COU un anneau d'argent. p | 

Le caractère naturellement doux et faible de Houmayoun semblait in- 
viter tous ceux qui dépendaient de fui ou qu'il avait comblés de bienfaits 
à manquer à l'obéissance et au respect, et à provoquer sa colère, qu'il n'était 
pas difficile d'apaiser. Parmi ceux qui s'exposèrent ainsi à un juste châti- 
ment, fut Hadji Mohammed, son frère de lait, à qui , lors de son retour 
dans ses états, Houmayoun avait confié le gouvernement de Gazna, et au- 
quel il avait accordé l'honneur des timbales et autres insignes des plus hautes 
dignités. Ayant de l'humeur contre son bienfaiteur , Hadji Mohammed de- 
meura insensible à tautes les avances que fit Houmayoun pour opérer une 
réconciliation , et il poussa l'insolence jusqu'à briser et mettre en pièces Îles 
timbales , les étendards et les autres signes du haut rang auquel il avait été 
élevé. Houmayoun ainsi poussé à bout fit arrêter Hadji Mohammed et son 
frère Schah Mohammed, qui avait partagé sa rébellion , et {eur dit avec - 
douceur : « Faites l'état de toutes les actions qui vous donnent des droits 
«à ma reconnaissance, moi je ferai l'état de tous vos démérites , et 
“ nous verrons de quel côté penchera la balance. Si vos droits à ma 
« bonté Temportent sur Îes sujets de plainte que vous m'avez donnés, je 
« VOUS pardonnerai ; mais si cest le contraire, non-seulement je vous 
« congédierai tout à fait de mon service, mais je vous punirai de mort. 
« Les deux prisonniers 'dressèrent donc l'état des obligations que leur avait 
« Houmayoun, qui de son côté fit l'état de leurs fautes, et comme les 
« fautes l'emportaient sur Îes mérites, il ordonna qu'on Jes retint pri- 
« sonniers , et il finit par les faire mourir. » IÏ ne faut pas oublier que l’auteur 
de ces mémoires était un serviteur de Houmayoun, très-attaché à sa per- 
sonne; mais 1l convient aussi de se rappeler ‘qu'il n'a écrit que plus de 
trente ans après la mort de son mattre, et qu'il ne déguise point les fai- 
blesses et les fautes du prince qu'il avait servi pendant un grand nombre 
d'années, et dont il avait toujours suivi Îa fortune. 
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Je pourrais extraire de ces mémoires un plus grand nombre de traits de 
la vie de Houmayoun, mais ils ne feraient que confrmer, je pense, 
le portrait que j'ai fait de ce prince, et ils apprendraient peu de chose sur 


Thistoire politique de l'Hindoustan sous son règne. Je me bornerai donc à 


ce que j'en ai mis sous les yeux des lecteurs, et qui est suffisant pour 
donner uhe juste idée du genre d'instruction qu'on peut puiser dans cet 


ouvrage. 


Je ne saurais porter aucun jugement sur le mérite de Îa traduction, 


puisque Îe texte original m'est inconnu. J'ai remarqué un passage où je 


conjecture qu'i y a une légère méprise. On lit (p. 76 ) que « Houma- 
« youn arriva au fort de Kah ou Gah, lieu où a disparu l'un des douze 
« saints imams. On prétend, ajoute l'auteur, qu'encore aujourd'hui on 
« éntend sortir de cette tombe le son des tambours et des trompettes ; 
«et que toute personne qui a formé quelque souhait qui n'a pas été 
«accompli n'a qu'à se rendre en ce lieu et y présenter sa demande avec 
» piété et humilité, et que Dieu lui accordera l'objet de ses désirs.» H 
serait assurément bien surprenant que l'auteur de ces mémoires eût dit 
lun des douze imams , et non pas le douzième imam ; car il est indu- 
bitable , ce me semble, qu'il sagit ici du douzième imam, Mohammed sur- 
nommé Mehdi, et quon appelle aussi limam attendu , parce qu'il doit 
sortir de sa retraite et reparaître à là fin des siècles, pour convertir tous les 
peuples à l'islamisme. 11 ne serait pas moins étonnant qu'il eüt parlé de 
la tombe de cet imam, qui doit non pas être mort, mais s'être soustrait à 
la vue des hommes. 

Une- autre faute bien grossière, mais qui ne peut être imputée qu'à 
laateur original, c'est qu'il identifie Bost, ville du Sistan, avec la célèbre 
ville de Medain, qui était la résidence de Nouschiréwan. Il est singulier 
que le major Stewart nait pas relevé une erreur aussi palpable. 

Je me borne à ces observations, et je termine ici cette notice en fai- 
sant remarquer que c'est encore à fa Société asiatique de Londres, et à 
son comité de traductions orientales, que nous sommes redevables de la 
publication de ces mémoires. | 


SILVESTRE DE SACY. 
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HISTOIRE DE LA NAVIGATION INTÉRIEURE DE LA FRANCE, avec 
une exposition des canaux à entreprendre pour en compléter 
le système ; précédée de considérations générales sur la position 
géographique de ce royaume, sur la direction de ses fleuves 
et rivières, et sur son commerce extérieur et intérieur; suivie 
d'un essai sur les causes qui ont retardé jusqu'a ce jour l'éta- 
blissement des canaux dans ce pays, sur les moyens qui 
peuvent en favoriser l'exécution, ainsi que sur les principes de 
législation et d'administration auxquels ils doivent étre sou- 
mis, et accompagnée d'une carte des canaux exécutés et de 
ceux à entreprendre, par M. Joseph Dutens, inspecteur divi- 
sionnaire des ponts et chaussées, chevalier de l'ordre royal de 
la Légion d' honneur, membre deplusieurs sociétés savantes, etc. 
Paris, 1829, 2 vol. in-4°, chez Sautelet et Alexandre Monnier, 
libraires, place de Îa Bourse. 


CET ouvrage roule sur une matière qui devient chaque jour plus im- 
portante, et qui fixe de plus en plus Fattention publique. IH est précédé 
d'une introduction dans laquelle l'auteur traite successivement de la posi- 
tion géographique de la France, et de ses divisions par bassins; de son 
commerce en général, et des principes d'économie publique qui sont par- 
ticulièrement applicables à [a navigation intérieure de ce royaume. 

La nature l'a divisé en cinq bassins du premier ordre, au fond de cha- 
cun desquels coule un grand fleuve qui recoit le tribut d' une multitude de 
rivières, dont les.anes sont navigables par elles-mêmes, et dont les autres, 
pour la plupart, le sont devenues ou sont susceptibles de le devenir, par 
l'emploi de moyens divers que l'art de lmgénieur met en pratique. : : 

Ces bassins primordiaux sont, comme on sait, celui du Rhône et celui 
du Rhin; ceux de la Meuse, de fa Seine, de la Loire et de la Garonne. 
À ces bassins du premier ordre viennent s'ajouter les bassins secondaires 
de quinze autres fleuves qui versent dans la mer du Nord, dans la Manche, 
dans l'Océan et Ja Mediterranée Îe reste des eaux intérieures de Ia France. 

L'auteur, après avoir décrit tous ces cours d'eau naturels, considérés 
comme autant de voies de communication > passe à la description des ca- : 
naux navigables qui ont été exécutés pour en réunir les bassins entre eux, 
et opérer ainsi, suivant différentes directions, la jonction des diverses 
mers dont nos côtes sont baïgnées. 
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La plus ancienne de ces jonctions de deux mers est celle de la Mänche 
à l'Océan par le canal de Briare, qui réunit le bassin de la Seine à celui 
de la Loire. C'est par la description de ce canal que M. Dutens entre en 
matière. Il devait en être ainsi, non-seulement parce que ce canal est Îe 
plus ancien de tous ceux qui ont été ouverts en France, mais encore 
parce qu'il est le premier type de tous Îes canaux à point de partage qui 
aient été entrepris en Europe. Ce grand et beau travail suffirait pour im- 


mortaliser le règne de Henri IV et le ministère de Sully. Le règne de 


Louis XIV et le ministère de Colbert se-recommanderont également à la 
reconnaissance de Îa postérité par l'exécution du canal de Languedoc, qui 
joint la Mediterranée à l'Océan. Ces deux canaux sont décrits à kB suite 
l'un de l'autre dans l'ouvrage de M. Dutens. 

Viennent ensuite es canaux secondaires que l'administration de l'an- 
cienne province de Languedoc a fait exécuter postérieurement à travers Îe 
littoral de la Mediterranée compris entre l'étang de Thau et l'embouchure 
du Rhône. : 

Parmi ces canaux on distingue celui de Beaucaire, au moyen duquel 
sopère aujourd'hui la jonction de ce fleuve avec l'ancien canal des Étangs. 
H est l'objet d'une description particulière. 

La troisième ligne de jonction de deux mers s'étend du midi à l'ouest 
par le centre de la France. Elle aurait lieu par le canal de Gisors, qui, étant 
prolongé au-delà de Rive-de-Gier, remonterait jusqu'à Saint-Étienne, d où 
l'on descendrait ensuite dans Îa Loire par un autre canal, | 

Cette communication par eau, désignée autrefois sous le nom de canal 
du Forez, est quant à présent remplacée par deux chemins de fer. 

M. Dutens a pensé que, par leur destination, ces deux chemins ren- 
traient dans sôn sujet, et que leur description devait naturellement rem- 
placer celle des canaux navigables auxquels ils ont été substitués. 

Le canal du Centre ou du Charolais, entrepris et terminé à Ia fin du 
siècle dernier, forme en réunissant la Saône à Ja Loire, entre Chälons et 
Digoin , une quatrième ligne de jonction de deux mers, du midi à l'ouest 
du royaume. | 

Les difficultés que la navigation éprouve sur la Loire avaient depuis 
longtemps inspiré l'idée d'ouvrir un canal navigable sur l'une de ses rives; 
ce canal latéral est maintenant en exécütion. M. Dutens en fait connaître 
le projet. Il indique les difficultés qu'il présente et les discussions aux- 
quelles il a donné lieu. IT passe ensuite à la description du canal de Berry, 
dont il s'est particulierement occupé, et dont il a cn plusieur années 
dirigé Îes travaux. 

Les canaux de Bretagne qui traversent cette. ancienne province de 
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lest à Touest, depuis Nantes jusqu'à Brest, et du nord au sud entre 
la première de:ces villes et Saint-Malo, complètent cette ligne de na- 
vigation. 

… La cinquième ligne de jonction de deux 1ners, par lé midi et l'est du 
royaume , s'étend de Ia Saône au Rhin. C'est le canal de Châlons à Stras- 

bourg qui vient d'être achevé. 

Enfin , la sixième ligne de navigation se dirige entre le midi et le nord 
de Ïa France par le canal de Bourgogne, dont l'achèvement date aussi 
de 1832. 

, Ce canal, en. se prolongeant par l'Yonne et la Seine, communique avec 
l'Oiseà Conflans Sainte-Honorine ; il remonte cette dernière rivière jusqu'au 
canal Crozat, avec lequel il se confond jusqu'à son entrée dans Fancien canal 
de Picardie. 

La jonction de celui-i avec la Manche s ‘opère du sud-est au nord-ouest 
pat le canal de la Somme, qui à son embouchure à Saint-Valery; elle 
s'opère avec la mer du Nord du côté opposé par lé canal de Saint-Quentin 
et l'Escaut. 

. Les navigations artificielles de {a Scarpe, de la Deule, de la Lys, et 
autres rivières, ainsi que Îles canaux de la Sensée, . de Roubaix, de Ja Bas- 
gée, de Béthune, de Calais et de Saint-Omer, établissent depuis longtemps 
les communications des départements du Nord et du Pas-de-Calais avec 
kR Belgique. 

Plus à l'est, la jonction du canal de Saint- Quentin à à Ja Sambre en établit 
une nouvelle entre les deux royaumes. | 

La description de ces différentes voies navigables a conduit M. Dutens 
. à parler de leurs prolongements à travers un territoire qui n'appartient 
plus à la France. Les principales de ces communications extérieures sont: 
les canaux de l'Escaut au Rhin, de la Meuse à l'Escaut, et du Rhin à Ia 
Meuse. 

. C'est en canalisant a rivière d'Oise que le canal de Bourgogne peut 
se prolonger dans le département du Nord; mais cette canalisation de 
l'Oise ne peut diminuer Îa longueur du trajet que fcraient Îles marchandi- 
sés en suivant cette voie; or, Île développement de ce trajet est considé- 
rable. On parviendrait à l'éviter en remontant à partir de Paris le canal 
de FOurcq, que l'on. prolongerait j jusqu'à k rivière d'Aisne à Soissons, et 
de-là jasqu'à Manicamp où débouche, sur la rivière d Oise, l'ancien canal 
de Picardie. 

Ainsi le canal de TOurcq offrirait une communication beancoup plus 
courte que toute autre entre Paris et l'Escaut, de même qu'il en offrirait 
une autre aussi directe qüe possible entre Paris et da Meuse, en remon- 
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depuis plusieurs années. 

C'est par la description de ce dernier canal que M. Dutens termine 
l'indication des diverses branches de Ia sixième ligne de jonction de deux 
mers. 

H consacre Îes dernières pages du premier volume de son ouvrage à 
décrire plusieurs autres voies navigables, qui ont spécialement pour objet 
de faciliter l'approvisionnement de la capitale: Les canaux de l'Oureaq; de 
Saint-Denis et de Saint- Martin, maintenant terminés et en pleine activité, 
sont les premiers dont il s'occupe. _ 

L'amélioration de la navigation de la Seine, au-dessus et au-dessous de 
Paris, exige une multitude d'ouvrages qu'il indique, et parmi lesquels on 
na exécuté jusqu'à présent que Îe canal de Troyes, l'écluse du pont de 
l'Arche, et beaucoup plus anciennement le canal de Harfleur, qui débouche 
dans un des bassins du port du Havre. 

Du côté du sud, est le canal de Nivernais , qui joint la Loire à la ri- 
vière d Yonne, et qui est particulièrement destiné aux transports de l'ap- 
provisionnement de Paris en bois de charpente et de chauffage. 

L'auteur passe enfin à la description de quelques autres canaux d'une 
moindre i importance, les uns ouverts, dans l'intérét de T agriculture, : à travers 
nos provinces de l'ouest; les autres destinés, dans nos provinces de É est, 
au service de quelques grandes exploitations industrielles. | 

Ce que nous avons dit jusqu'ici se rapporte à des communications na- 
vigables dont nous jouissons déjà , ou con les travaux sont en pleine 
activité. 

H restait à parler des communications qui sont encore en projet ; et qui 
ont été l'objet d'études plus ou moins approfondies; elles forment. la ma- 
tière du second volume de l'ouvrage de M. Dutens: il y suit le même 
ordre qu'il a suivi dans Île premier, et:les projets qu'il y décrit se ratta- 
chent à chacune des grandes lignes de jonction de deux mers, qui :tra- 

versent notre territoire. 
__. Ainsi, met au preier rang des ouvrages à SRE pour per- 
fectionner la première ligne de jonction :de deux mers du midi au nord- 
ouest, par le centre du royaume, le canal latéral au Rhône , dont M. Ca- 
venne, habile ingénieur des ponts et chaussées » Sest: ssenpe dans : ces 
derniers temps. 

Le prolongement du canal Jatéral à là Loire, ere Digoin jusqu'à 
Roanne, et le canal Iatéral ‘x l'AHier , sont Îa ‘matièré de projets. dont ïl 
fait exposé; il en indique ensuite plusieurs autres. que lon'a préséntés 
à différentes époques pour améliorer la navigation de fa Seink inférieure : 
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.H distingue parmi ceux-ci les canaux projetés à partir de l'embouchure 
de ce fleuve jusqu'au port de Rouen, l'un en suivant sa rive droite, 
et l’autre en suivant sa rive gauche. Il rappelle, comme un appendice 
de cet article de son ouvrage, le journal de Ja navigation qui fut faite 
au mois d'août 1796, par le lougre le Saumon, qui remonta la Seine 
depuis le Havre jusqu'à Paris, sous 1a direction de MM. Sganzin et Forfait. 
is ont rendu compte de cette navigation dans le premier volume des Mé- 
moires de Îa classe des sciences Paysque et mathématiques de l'Ins- 
titut. 

Passant ensuite de la première à la seconde ligne de jonction de deux 
mers , par le midi et Îe sud-ouest de la France, M. Dutens rappelle que 
l'idée de prolonger le canal de Languedoc, à partir de Toulouse, vers 
T'Océan ; a été depuis longtemps la matière d'études suivies, et dont Îes 
résultats cnt donné lieu à beaucoup des controverses. dans le pays; soit 
qu'on se porte directement de Toulouse à Moissac, soit qu'avant d'arriver 
dans cette dernière ville par un embranchement sur Montauban, on se 
détourne pour descendre le Tarn jusqu'à son embouchure dans fa Garonne, 
et celle. ci jusqu'à Bordeaux. 

Le canal des petites Landes, qui réunirait la Garonne à T'Adour en 
passant par Mont-de-Marsan , a été aussi projeté depuis longtemps. Notre 
auteur s'arrête à décrire cet ancien projet qui vient d'être présenté de 
nouveau. IT passe ensuite à {a description d'un canal royal des Pyrénées, 
lequel, à partir de Toulouse, se dirigerait parallélement à Ja Garonne jus- 
qu'à Saint-Gaudens , franchirait ensuite Îa chaîne des Pyrénées, et se réu- 
nirait à l'Adour près de Tartas. Ce projet, qui à la vérité exigerait une dé- 
pense considérable, compléterait Îes améliorations de Îa seconde ligne de 
jonction de deux mers. | 

La troisième de ces lignes, qui va du midi à T ouest, n 'exige point d'autres 
perfectionnements que ceux qui sont maintenant en exécution ; et dont 
nous avons parlé plus haut. 

If n'en et pas ainsi de Îa quatrième, qui s ‘étend du midi à l'ouest en pas- 
sant par Je centre de la France. On a eu l'idée d'ouvrir deux canaux laté- 
raux à la Loire, l'un de Briare à Orléans , l'autre d'Orléans à Nantes; on 
a pensé aussi à joindre Île canal d'Orléans à à Ia rivière du Loir. 

Les principaux projets dont on s'est occupé pour améliorer la cinquième 
ligne de jonction de deux mers, par le midi et l'est du royaume, sont : 
le canal de Toul à Gray, destiné à réunir le Rhône au Rhin par Îa 
Saône et la Moselle ; et le canal de Suisse qui opérerait la même réunion 
par Îes lacs de Genève , de Neufchätel et de Bienne. | 
+ Quant à Ia sixième ligne de jonction de deux mers par le nord et le 





FÉVRIER 1833. 105 


midi, on a conçu, à dessein de la perfectionner, le projet de deux canaux, 
fan de la Sambre à l'Oise, et l'autre de la Sambre à l'Escaut. 

Aux grandes communications que nous venons d' indiquer, M. Dutens 
en ajoute une septième ; en quelque sorte subsidiaire, qui se composerait 
du canal de l'Oise à Paris, de celui qu'on a jusqu'à présent désigné sous Îe 
nom de canal de Boon puce quil traversait. cette ancienne province, 
de celui d'Angoulême à Libourne, de ceux de Limoges, de Cubsac à Bor- 
deaux ; enfin de celui des grandes Bandes, entre la Garonne et l'Adour, 


depuis Bordeaux jusqu'à Dax. 


Divers autrès projets de canaux ont été proposés en dehors de ces 
grandes lignes, dans le but de faciliter l'approvisionnement de Îa capitale. 
M. Duatens offre à ses lecteurs des détails fort étendus sur chacun d'eux 
dans un article spécial de son ouvrage. 

Ces projets sont : 1° celui du canal de Soissons, qui olet le canal 
de JOurcq aux canaux de Saint-Quentin et des Ardennes; 2° celui du 
canal d'Essonne, qui réunirait la Seine à {a Loire par une autre voie que 
celles qui existent aujourd'hui; 4° celui du canal de Paris au Rhin, qui 
prenant son origine dans la Marne à Vitry, passerait du bassin de cette 
rivière dans le bassin de la Meuse, puis dans ceux de la Moselle et de 
la Meurthe, d'où il viendrait se réunir au Rhin en suivant la vallée de Ia 
Sarre. 

. Un quatrième canal, destiné nt à br onneent de Paris, 
est celui dont on a souvent parlé sous le nom de canal de Dieppe. II 
remonterait de ce port jusqu'à la rivière d'Oise, et se rendrait de cette 
rivière à Saint-Denis-en suivant une direction qui a été, il y a peu d'an- 
nées , le.sujet d'une nouvelle étude. 

. Mais de tous Îes projets de canaux annoncés comme devant servir à 
lapprovisionnement de Îa capitale, celui dont on a fait le plus de bruit 
dans ces derniers temps, est incontestablement celui du canal maritime 
par lequel des bâtiments de mer de trois ou quatre cents tonneaux pour- 
raient se rendre du Havre à Paris. Plusieurs ingénieurs se sont occupés 
contradictoirement de ce projet, dont la dépense, telle qu'ils l'ont calculée, 
ne s'élèverait pas à moins de deux cents millions, et cela pour obtenir de 
prétendus avantages dont les espérances ne peuvent être justifiées ni par 
l'état actuel du commerce , ni par les accroissements qu 1l recevrait, à 
quelque dégré de prospérité qu'on le suppose parvenu. M. Dutens s’est 
abstenu de prononcer sur les questions que ce projet gigantesque a soule- 
vées, il s'est borné à rendre compte des travaux respectifs des ingénieurs 
qui ont été appelés à étudier ce projet, et il en donne une juste idée à 
ses lecteurs. 
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 H traite ensuite du chemin de fer par lequel M. Navier, membre de 
l'Académie royale des sciences, a proposé de remplacer ce canal. II com- 
paré entre elles ces deux espèces de voies de communication, et l'une et 
l'autre avec une troisième voie navigable , qui serait appropriée à des ba- 
teaux d’un moindre tonnage que celui des bâtiments de mer; soit d'ailleurs 
qu'on ouvre un canal latéral à la Seine, soit quon en améliore {a naviga- 
tion dans son propre lit. 

La discussion des avantages et des inconvénients de ces diverses com- 
munications artificielles entre Paris et la mer, a conduit notre auteur à 
‘examiner , sans toutefois en donner une solution complète, {a question 
importante de l'établissement d'un entrepôt à Paris. 

L'exposé rapide que nous venons de faire des matières contenues dans 
l'ouvrage dont nous rendons compte suffit pour bien faire comprendre 
le dégré d'mtérêt que sa lecture peut offrir. Depuis la publication du 
bel ouvrage sur les canaux navigables, que Ton doit aux recherches de 
M. de Lalande, membre de l'Académie des sciences, la matière n'avait 
pas été traitée avec autant d'étendue qu'elle Ta été par M. Dutens. Aussi 
nous paraît-il que Îe travail de celui-ci ést un complément nécessaire du 
‘travail de celui-là. M. de Lalande avait recueilli, avec des soins dignes 
des plus grands éloges, les matériaux qui lui ont servi à composer son 
traité; et sous ce rapport il méritera toujours la reconnaissance du public 
et des hommes de F'art, sous les yeux desquels il a mis une multitude de 
documents instructifs disséminés dans un grand nombre de pièces imprimées 
ou manuscrites dont, jusqu'alors, la même personne n'avait pu disposer. 
Mais M. Dutens aura toujours sur M. de Lalande l'avantage d'être plus fa- 
milier avec l'art des constructions hydrauliques, et l'avantage non moins 
précieux d'avoir pu se tenir exactement au courant de tous Îes grands 
travaux qui ont été exécutés ou projetés à la fin du siècle dernier et au 
commenceinent de celui-ci. | 

On conçoit qu'en se considérant comme simple historien de ces tra- 
vaux ou de ces projets, notre auteur a dû se borner à en discuter Île mérite 
d'après les mémoires de leurs partisans et de eurs adversaires. C'est au 
public éclairé, à l'usage duquel M. Dutens a consacré son ouvrage, qu'il 
appartient de prononcer un jugement définitif dans les débats qui se sont 
fréquemment élevés entre eux. 

Ce n'était pas cependant au simple rôle d'historien que M. Dutens 
devait se borner. On le distingue depuis longtemps parmi les ingénieurs 
‘qui se sont livrés avec le plus de succès aux études qui se rattachent à 
l'économie publique. Les communications navigables en forment, comme 
on sait , une des branches Îes plus importantes ; leur utilité, manifestée par 
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Fextension du commerce intérieur, par les progrès de l'industrie et par l'amé- 
horation du sol, ne peut être mise en question. Aussi ne s'agit-il presque 
jamais que de savoir si tel projet remplira mieux que tel autre les con- 
ditions qui doivent le faire adopter de préférence. Une connaissance par- 
fnite des besoins et des ressources du pays peut seule indiquer le meilleur 
parti à prendre ‘voilà pourquoi il est indispensable de s'éclairer par des 
enquêtes préalables ; mais pour les rendre fractueuses, il ne faut pas sen 
tenir exclusrvement aux renseignements fournis par les agents de l'admi- 
nistration publique ou par des personnes intéressées, soit à provoquer , 
soit à faire repousser l'exécution de ces communications. Quand on en 
est venu comme nous au point de reconnaître fa nécessité d'appeler 
des associations particulières à exécution de ces grandes entreprises d'uti- 
lité générale, il faut que des enquêtes consciencieuses donnent les moyens 
d'apprécier le degré de cette utilité : le temps ne fait rien à ces sortes d'af- 
fires, et il vaut mieux ajourner d'une ou de plusieurs années la deter- 
mination qu'on doit prendre définitivement , que de s'exposer à compro- 
mettre Tavenir en ouvrant par des approbatiens prématurées une voie 
dangereuse à l'écoulement de capitaux dont l'emploi #mproductif étouf- 
ferait peutétre à ame l'esprit d'association qu'il est si important de 
naturaliser pari nous. Les enquêtes parlementaires, qui en pareïl cas 
sont en usage chez nos voisins, présentent un exemple que nous ne 
pouvons trop nous empresser de suivre. 

M. Dutens, qui connaît parfaitement l'Angleterre, et quia pu s'assurer 
pendant Île séjour qu'il y a fait de la sagesse des mesures préliminaires 
qu'on est dans l'habitude d'y prendre quand il s'agit d'y autoriser par une 
loi Touverture d'un nouveau canal, ne pouvait se dispenser d'indiquer 
ces mesures et de mettre sous Îles yeux de ses lecteurs quelque exemple 
de leur application. I a terminé le second volume de son ouvrage par Le 
traduction littérale d'un bill du parlement d'Angleterre qui est relatif à 
l'ouverture et à la concession du canal d'Oxford. 

‘Une autre question que l'on trouve traitée fort au long et avec beau- 
coup de soin dans l'ouvrage de M. Dutens, est celle de la grande et de la 
petite navigation. Une première solution nous en était déjà fournie par 
l'exemple de l'Angleterre; notre auteur est parvenu à résoudre la même 
question par des raisonnements sans réplique et des calculs rigoureux. Il 
fait voir que, si l'on continuait en France à n'ouvrir de communications 
par eeu que pour y fre circuler des bateaux de mêmes dimensions que 
ceux qi neviguent sur n0s fleuves €t nos grandes rivières, d faudrait .ve- 
aoncer à l‘exécution de la plupart des canaux qu'il a décrits et perdre amsi 
l'espérance de vivifier une grande étendue de notre territoire. On doit ui 
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savoir gré d'être revenu à plusieurs reprises sur la nécessité de restreindré 
les dimensions des voies navigables, sous jee d'être bientôt forcés de 
renoncer à en ouvrir aucune. + : 
La question de Ja durée des concessions n'a pas. été traitée par M. Duteris 
avec moins de développements. Nous en dirons autant de celle qui est 
. relative à l'établissement des péages sur Îes canaux et les rivières. Sa solution 
nest pas sans difficultés, car il s'agit, suivant Îes temps et Îles lieux, de 
renfermer les droits de navigation dans des limites telles que le Sex du 
transport par eau _sôit toujours inférieur à celui du transport par terre. 
Nous comprendrons enfin au nombre des questions qui ont été approfon- 
diés par notre auteur celle de {a surveillance que le gouvernement doit 
exercer sur les canaux concédés à des compagnies PARU PERCAnE 
et après leur exécution. | 

‘Le simple énoncé de toutes ces questions. suffit pour en faire sentir 
La haute importance. M. Dutens les a discutées avec beaucoup de clarté, 
et presque toujours résolues de Ia manière Îa plus .satisfaisante. Nous 
ne craignons point d'affirmer, en terminant cet article, que son ou- 
vrage. procurera une instruction solide, non-seulement aux hommes. du 
métier, mais eñcore à cette partie du public que Iles études sérieuses n'ef 
fraient:pas, .et qui se-plait à méditer sur les moyen: Îles plus efficaces d'ac- 
croître la richesse nationale et les prospérités du pays. 


P.S. GIRARD. 
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etat actuel. M. Silvestre de Sacy a publié sur ce sujet, en 1812, un mé- 
moire * qu'il reproduit ici, et sans lequel en effet on ne connaitrait pas 
les motifs des questions adressées depuis 1808 aux Samaritains de Na- 
plouse. Longtemps avant cette époque, leurs ancêtres avaient commencé 
de correspondre avec quelques savants européens, particulièrement avec 
Joseph Scaliger, Robert Huntington, Thomas Marshall et Job Ludolf. Is 
avaient ecrit aussi aux frères ou co-religionnaires qu'ils croyaient avoir 
dans Ja Grande-Bretagne ; et plusieurs de ces épitres, insérées ou traduites 
en divers recueils, donnaient au moins une idée de l'état de cette secte à 
la fin du xvi° siècle et dans le cours du xvri°. Feu M. Grégoire demanda 
des renseignements plus précis concernant le nombre actuel des Samari- 
tains, Îles lieux quils habitent, leurs habitudes, leurs mœurs, leurs 
croyances, leurs synagogues, leurs livres, leurs relations avec les juifs 
karaïtes s'ils en avaient en effet quelques-unes, et leurs sacrifices d'animaux 
sur le mont Garizim s'ils en offraient encore. 

En publiant en 1812 Îes principaux résultats des réponses faites à ces 
questions, M. Silvestre de Sacy annonçait qu'il se proposait d'imprimer en 
entier cette correspondance avec une traduction et des notes: c'est l'enga- 
gement qu'il vient de remplir dans le T. XII des Notices des manuscrits. 
H y met au jour 1° un Mémoire de M. P. Alph. Guys, vice-consul de 
France à Tripoli en Syrie; 2° une Lettre et un Mémoire de M. Pella- 
voine, vice-consul à Saint-Jean-d'Acre; 3° des Lettres et un Mémoire 
de M. Corancez, consul général à Alep; sous Îles n°.1v, v, vi, le texte 
arabe, Îles variantes et la traduction d'une Lettre du prêtre des Samari- 
tains, Salameh Cahen, et de ses Réponses à 30 questions qui lui avaient 
été adressées ; sous les n°° VII et VIII, le texte français et [a version arabe 
d'une Lettre de M. Grégoire au prêtre Salameh , et du Mémoire que M. de 
Sacy y avait joint, et qui contenait 36 questions; sous les n°* IX, X, XI, 
X11, les textes samaritain et arabe et Îa traduction des Réponses de Sala- 
meh ; sous les n°* XIII, XIV, XV, XVI, le texte arabe d'une Lettre écrite 
en 1820 par Salameh à M. de Sacy ; le texte samaritain d'une Lettre des 
Samaritains de Naplouse à leurs frères d'Europe, et les traductions de ces 
deux pièces. Le n° XVII comprend Îe texte samaritain et la version d'une 
Lettre adressée, en 1672, par Îles Samaritains de Naplouse à leurs frères 
d'Angleterre ; le n° XVI, une autre Lettre des mêmes Samaritains à leurs 
frères, en samaritain et en français; le n° xix une Réponse en hébreu, 
envoyée par Marshall aux Samaritains de Naplouse, et la version française; 


4 Paris, Firmin Didot, 1812, 71 pages in-8°. 
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les n° xx et Xx1, le texte arabe et La traduction de deux Lettres des 
mêmes Samaritains, l'une à Huntington, fautre à leurs frères, en 1675; 
Je n° xxli, un fragment d'une semblable Épître en samaritain et en fran- 
çais; le n° XX1I11, le texte arabe et la version d'une Lettre écrite, eh 1688, 
par les mêmes Samaritains à leurs frères d'Angleterre; Ie n° xx1v et der- 
nier, le texte samaritain et Ia version d'une Lettre adressée par les Sama- 
ritains de Naplouse à leurs frères de Paris, et envoyée par dupiicata 
en 1826. 

L'un des premiers résultats de ces divers documents est que les Sama- 
. ritains persévèrent à se considérer comme Îes gardiens des lois de Moyse, 
et que c'est le sens qu'ils attachent au nom qu'ils portent cs"ww, Sou- 
merim où Schomerim. On serait plus disposé à croire qu'ils tienhent 
leur nom de leur ville de Samarie pv , Simeroun ou Schomeron; 
mais, indépendamment des remarques philologiques qu'on peut opposer 
à cette opinion, il paraît que Îes pères de Téglise ont préféré celle que 
soutiennent les Samaritains eux-mêtnes : saint Épiphane interprète leur 
nom par le mot grec pÜaaxs; et saint Jérôme dit: Samaritæ nurcupati 
sunt quod latiné lingu& exprimitur CUSTODÉES. Cependant les mots Sa- 
muaritæ, Samaritant, £auapeires, sont si voisins de Samaria, qu'on aura 
toujours peine à croire qu'ils n’en soient pas dérivés. | 

Quoique Îes Samaritains refusent de manger avec es juifs et de sal- 
lier à eux par des mariages ; quoiqu'is ne suivent point Jeuts usages en ce 
qui concerne {es phylattères, les franges d'habits, ét d'autres détails; quoi- 
que, enfin, ils prétèndent avoir des préceptes opposés aux Îeurs, ils ont 
au fond la mème foi, et à même loi composéé de 113 prescriptions. Mais 
ts ont une écriture et une prononciation différentes; ils n'admettent au- 
un changement au caractère dans lequel Ha loi est écrite, et, selon toute 
apparence, is regardent Îes points-voyelles comme une addition faite à 
son texte. Ts adorent un seul Dieu, ont horreur de tout autre calte, et 
repoussént limputation qu'on leur a faite d'en rendre un à l'imagé d'une 
colombe ou de tout autre animal. Us reconnaissent l'existence des anges; 
mais de savoir s's n'appliquent pas ce nom à des vertus éternelles, à des 
attributs incréés de la Divinité, c'est un point que n'éclaircissent pas com- 
plétement les réponses de Salameh. On en pourrait dire autant de leurs 
croyances relatives à fa résurrection des morts; cependant on à feu de 
penser qu'ils ont quelque idée d'ane vie future, bien que ce dogme ne 
soit point énoncé textuellement dans les livres de Moyse, les seuils qu'ils 
révèrent. Comme les juifs ils attendent le Messie, et ils espèrent qu'il 
rétablira Jeur culte sur le mont Garizim. Leur souverain pontife n'est plus 
à leurs yeux qu'un simple descendant de Lévi; ils avouent que la race 
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d'Aaron est éteinte chez eux depuis 150 ans. Salameh, qui exerçait ce 
pontificat en 1808 et 1820, écrit quon use de violence pour empêcher 
les Samaritains de monter sur le Garizim; mais que du moins ils se tour- 
nent vers ce mont en offrant l'agneau pascal, seul sacrifice qu'ils aient con- 
servé avec tous ses rites : ils ont remplacé les autres par des récitations de 
prières; et Il n'est pas vrai qu'à la fête de päques ïüls aïllent sacrifier sur 
le mont Ébal, auprès du sépulcre d'un saint, un'agneau différent du pas- 
cal. A l'égard du mariage, de la polygamie, du divorce, du lévirat, les ré- 
ponses de Salameh ne sont pas très-précises, excepté pourtant lorsqu'in- 
terprétant [a oi qui ordonne d'épouser la veuve de son frère mort sans 
enfants, applique expressément ce mot de frère à tout homme pro- 


fessant la même religion. 


Les Samaritains ont leurs sépultures particulières ; ils lavent eux-mêmes 
Jes cadavres de leurs morts; et par conséquent on a eu tort de supposer 


que, pour ne pas se souiller par cet attouchement, ils faisaient ensevelir 


leurs frères par des Turcs ou des chrétiens. Aux questions qui concer- 


naient le calendrier, Salameh répond que les néoménies et toutes Îes fêtes 


sont réglées suivant un calcul fait par Phinées pour la latitude du mont 
Garizim; que tous les six mois on a recours à ce livre manuscrit pour 
distribuer les néoménies et les fêtes dans Israël. « Nous savons aussi, ajoute. 
«t-il, le moment où le dragon vient attaquer Îes deux astres ( éclipses de 


« soleil et de lune), avec les heures, les minutes et les années, d'une ma- 


« nière exacte. Vous demandez si nous avons des tables astronomiques : - 
u nous n'en avons point d'autres que celles dont nous venons de parler. » 


Salameh a joint à sa lettre (n° xI1) l'indication de 26 conjonctions ou 


nouvelles lunes, pour les années de l'hégire qui correspondent à 1819, 
1820 et 1821 de notre ère. 
Il y avait, au moyen âge, des Samaritains à Damas, à Ascalon , à Césarée ; 


il en existait encore en Égypte au commencement du dernier siècle: mais 


on n'en rencontre plus aujourd'hui qu'à Jafa, et à Naplouse où ils habitent 
la rue Verte, et sont réduits à une trentaine de familles, composées en 


tout d'environ deux cents individus, bommes, femmes et enfants. Ils pa- 


raissent tombés dans une indigence extrême, car ils demandent des secours 
à tous leurs correspondants; mais ils croient avoir en Europe 127,960 frères, 


soit à Dgénaous ou Dgénouis ( sans doute Gênes ), soit dans la ville ou 


le pays de Schenkenaz en Aschkenaz, c'est-à-dire en Allemagne; soit aussi 


en France, en Angleterre et même en Russie. Ils ont été induits et entretenus 


dans cette erreur par les artifices de quelques Européens qui, pour obtenir 
d'eux des renseignements plus sincères ou des exemplaires de leur loi, Îes 
mettaient en correspondance avec de prétendues colonies samaritaines. Ce 
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préjugé s’est tellement enraciné dans leurs esprits que M. de Sacy n'ose 
espérer qu'on réussisse à les en guérir. " 

Une seconde notice, rédigée par le même académicien, concerne un ma- 
uuscrit qu'il possède, et qui contient une portion de Ia version syriaque de 
l'Ancien-Testament, plusieurs cantiques et diverses prières. Sur le dernier 
feuillet se lisent deux notes signées en 1727, lune du P. de Mailla, l'autre 
du P. Gaubil, et dans lesquelles on apprend que ce livre est une copie 
d'un manuscrit apporté en Chine vers l'an 1220. L'envoi de cette copie 
avait été annoncé dès 1717, par une lettre du P. Hervieu au P. Souciet, 
dont l'original est joint au manuscrit. Il manque plusieurs feuillets (ou 
doubles-feuillets ) au commencement du volume, et au moins un à Îa fin. 
On remarque en quelques autres des lacunes, des interversions et des 
fautes. Dans son état actuel, le volume commence par Îe 25° chapitre 
d'Isaïe. Ce grand prophète est suivi des douze petits, puis de Jérémie, 
d'Ézéchiel, et de Daniel dans e livre duquel Thistoire de Suzanne est 
omise. On trouve ensuite le livre des Psaumes, et, dans Îles treize der- 
niers feuillets, les deux cantiques de Moyse, celui des trois jeunes gens 
dans Îa fournaise, et, d’une autre écriture, des hymnes de Barsumas, de 
S. Éphrem, de Jacques de Nisibe, etc. Le manuscrit ancien d'après Îe- 
quel on a fait cette copie ou ce fac-simile , est en caractère estranghelo : 
quand les voyelles y sont indiquées, c c'est seulement par des points. Le 
copiste, qui ne connaissait ni Îa langue syriaque, ni la valeur des caractères 
qu'il imitait, a commis beaucoup d'erreurs. Du reste, la version syriaque 
des Prophètes et des Psaumes est chez Jui la même que dans la Polyglotte 
de Londres, et dans l'édition donnée par M. Samuel Lee en 1823. M. de 
Sacy ny aperçoit qu'un fort petit nombre de variantes, dont deux seule- 
ment ont quelque importance; et il en conclut que ce manuscrit serait 
de peu d'utilité à de nouveaux éditeurs de la version syriaque de l'An- 
cien-Testament. Aussi n'a-t-il donné que peu d'étendue à cette notice, qui 
se lit néanmoins avec intérêt, quoiqu'elle ne puisse offrir autant de dé- 
tails instructifs et d'observations savantes que celles du même auteur sur 
la correspondance des Samaritains de Naplouse, et sur un ouvrage persan 
qui va être indiqué. 

Les manuscrits persans n° 83 et 112 de Ia bibliothèque du Roi con- 
tiennent le livre d'Abd-Aïraman-Djami, intitulé Kitabou nafahatilounsi, 
min hadharati ‘lkoudst, c'est-à-dire, les Haleines de 1a familiarité, pro- 
venant des personnages éminents en sainteté. C'est un recueil des vies 
de plusieurs sofis, ou des paroles notables qui Teur sont attribuées. Mais 
un exposé général de leurs croyances et de leurs habitudes mystiques | 
précède les articles particuliers relatifs à chacun HEUE: ; et cette première 
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partie de l'ouvrage est la plus digne d'attention. M. dé Sacy Ia traduit én 
français, et la publie en persan presque tout entière; il n'en écarte que 
les derniers articles, qui sont, dit-il, peu de chose et n'offrent aucun inté- 
rêt. Avant de mettre ces prolégomènes sous Îes yeux de ses lecteurs, ïül 
décrit les deux manuscrits qui lui en fournissent Île texte. Le n° 112 est 
un petit in-fol. de 217 feuillets, écrit du vivant de Djami, l'an 883 de 
Thégire, 1478 de notre ère. Le n° 83 est du mème format, daté de 
l'an 1000 de l'hégire (1592), et composé de 102 feuillets. Le texte des 
prolégomènes y est exact et préférable au texte du n° 112; mais celui-ci 
est plus compiee à l'égard du corps de l'ouvrage, dont un quart manque 
dans le n° 83. On voit par ces détails qu'il a été indispensable de faite 
_usage de l'un et de l'autre. 

Après les avoir ainsi fait connaître, l'auteur de {a notice donne un pre: 
mier aperçu historique du mysticisme musuÏman. C'est un sujet qu'i avait 
déjà traité tant dans son édition du Pend-namèk ou Livre des conseils, 
qu'en rendant compte dans ce Journal " du Ssufismus, publié à Berlin 
par M. Tholuck. Voici en quels termes il en parle ici : « Quoique Îes mys- 
« tiques musulmans se piquent de faire remonter l'origine de leur doctrine 
« et de leur secte jusqu'aux premiers temps de l'islamisme, ‘et qu'ils s'au- 
«torisent même de certaines paroles de Mahomet, ils ont trouvé parmi 
« les musulmans un grand nombre d'adversaires qui les regardent comme 
a des impies: et des apostats; et il faut avouer que beaucoup de leurs ex- 
“ pressions, prises à la lettre, et surtout l'indifférence dont leurs plus cé- 
« lèbres écrivains font profession pour toutes Îles religions positives, sem- 
« blent justifier l'horreur qu'ils inspirent aux fidèles disciples de l'islamisme. 
« Le pouvoir surnaturel qu'ils s'attribuent ne paraît à ceux-ci qu'une misé- 
« rable jonglerie, ou les effets d'un art diabolique; Îeur quiétisme et leur 
u panthéisme, un voile dont il’cherchent à couvrir [a corruption de leurs 
« mœurs. Leur intime ressemblance avec les djoguis de l'Inde peut faire 
« soupconner que leur doctrine existait dans la Perse orientale antérieu- 
u rement à Mahomet, et que c'est là qu'elle s'est d'abord mêlée à à l'isla- 
« Misme. » 

Le premier musulman qui ait pris Île nom de Sof est, selon Îles histo- 
riens, Abou-Haschem, mort l'an 150 (767); et l'opinion la plus probable 
sur l'origine de ce nom: est qu'il vient des habits de laine, SOuF, que por- 
taient ces mystiques. Hs se donnaient pour des hommes qui tendäient : à 
l'union a plus parfaite avec Dieu, à l'absorption de feur individualité dans 
la divinité. on devait: Parvente graduellement à cette e perfection par le re- 


1 Journal de Sant décembre 1821, p. 111-134; Janvier 1899, p. 3-19. 
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noncement à soi-même, par l'iudifférence à toutes Les choses extérieures 
par l'abnégation de toute affection et de toute volonté propre. Cette sorte 
de quiétude disposait à recevoir des lumières surnaturelles et à contem- 
pler T'Être supréme, qui, pour un moment, se laissait apercevoir, mais 
comme un éclair auquel Tobscurité succède. Ces états passagers du mvs- 
tique sont des commencements d'habitudes, et impriment à l'ame des mo- 
difications que des actes réitérés doivent rendre plus constantes. Cette s- 
tuation est une première station de laquelle, en passant par des états d'un 
ordre supérieur , on s'élève à une seconde, puis à de plus éminentes, jus- 
quà ce que l'identification avec Dieu soit parfaite, que tout vestige de 
dualité disparaisse, et qu'il ne reste plus que l'unité absolue. | 
On sait que les sofis ont pris l'habitude de peindre leurs extases, les 
ravissements de leur amour divin sous Îes figures les plus voluptueuses et 
même Îes plus abscènes; et il est permis de croire que cette licence d’ex- 
ressions, ces peintures des plaisirs sensuels ont contribué à familiariser 
es Orientaux avec les doctrines mystiques. Quoi qu'il en soit, pour com- 
pléter ces notions préliminaires de la doctrine des sofis, M. de Sacy trans- 
crit et traduit ce qu'en ont dit Ebn-Khaïdoun dans un chapitre de ses pro- 
légomènes historiques, et Ferid-Eddin-Attar dans le poëme intitulé Co. 
logue des oiseaux. | _ 
… Ebn-Khaldoun expose comment les traditions et les pratiques de ces sec- 
taires sont devenues une science méthodique, une théorie du combat spiri- 
tuel , qui a pu être rédigée par écrit. Il nous apprend de plus que les mys- 
tiques, dans le cours de eurs progrès, acquièrent la perception de 1a véri- 
table nature des ètres, Îa connaissance des événements futurs, la faculté 
d'influer, par leurs désirs et par les forces de leur âme, sur Les êtres infé- 
rieurs. Mais les plus parfaits d'entre les sofis dédaignent ces avantages de 
leur condition, s'abstiennent d'en user, et ne tendent qu’à l'identifcation 
complète avec l'Étre supréme. Dans le poëme allégorique d'Attar, les 
oiseaux se réunissent, sous la conduite de la huppe, pour aller se pré- 
senter devant le simorg, oiseau mystérieux dont le nom signifie trente oi- 
seaux , ét qui habite le mont Caf; ils rencontrent en chemin tant d'ohs- 
tacles qu'ils périssent tous excepté trente (et non trois, oomme le suppose 
M. de Hammer ): ces trente, interrogés par l'huissier ou tschousch sur la 
cause qui Îles amène de si loin, répondent qu'ils sont venus afin d'obtenir 
d'avoir pour roi le simorg, En vain l'on repousse leurs hommages ; telle 
est leur persévérance, qu'à la fin on Îeur ouvre une porte et on Îeur 
présente un livre : c'est le registre des fautes qu'ils ont commises contre le 
simorg. La confusion qu'ils en éprouvent achève de les anéantir; mais cette 
mort est pour eux le commencement d’une vie nouvelle qui correspond à 
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l'absorption totale des mystiques dans la lumière ou essence divine. 


Ces divers documents préparent à lire avec fruit comme avec intérét 
l'ouvrage appelé Haleines de la familiarité, c'est-à-dire exhalaisons par 
lesquelles se manifeste l'union intime ét familière des saints personnages 
avec Îa divinité. Djami explique les mots wi/ayet et wek:: il distingue deux 
espèces de wilayet ou de disposition mystique, l'une universelle, commune 
à tous Les vrais croyants; l'autre spéciale, propré à ceux des disciples de la 
vie spirituelle qui sont parvenus au rang d'adeptes. Le weli est celui qui, 
anéanti dans son état personnel, ne subsiste que dans k contemplation de 
Dieu ; il ne peut plus rien dire de son existence individuelle, il ne réside 
et ne repose qu’au sein de la divine essence. La connaissance de Dieu a 
plusieurs degrés: le premier est de savoir que tout effet vient de l'agent 
universel et absolu; le second, de savoir avec certitude auquel des attri- 
buts de cet agent chaque éffet doit être rapporté; le troisième, de com- 
prendre quelle est la volonté de Dieu dans là manifestation de chaque 
attribut; le quatrième, de reconnaître la science de Dieu sous la figure 
de la connaissance qu'on semble posséder de soi-même, de sexclure ainsi 
du cercle de la science et de l'existence même. Djami sarréte long- 
temps à déterminer la connaissance propre au sofi, au moutésewwif, au 
mélameti, au fakir, et Les différences qui existent entre ces quatre ordres 
de mystiques. Les fakirs, qui recherchent ke paradis, qui ne se sanictifsent 
que pour eu être un jour récompensés, sont inférieurs aux mélametr et 
abx moutésawwif, qui désiréut Dieu et n'ont pour but que de s'approchet 
de lui; à plus forte raison aux sofis, que l'attraction de ka faveur divine a 
totalement dépouillés de leur étre individuel et concentrés dans : l'être 
unique. Ce sont là quatre classes principales ; maïs auteur en nomme: un 
bien plus grand nombre, en assignant à chacune d'elles les états et les 
stations convenables. Ils nous apprend que ka confession de l'unité a phe- 
sieurs degrés, dont le premier appartient à la foi, le deuxièrne à la science, 
le troisième à l'extase, et le quatrième à Dieu. Le produii du troisième 
degré est la lumière de l'intuition, lumière devant laquelle k plupart des 
formes de l'humanité disparaissent ; le quatrième ou le plus élevé n'est pas 
celui qui est Le plus clairement défini. « L'intuition parfaite, dit l'auteur, 


«Tintuition propre à cet état-à, dont la jouissance est remise à demain, est 


« cachée en Dieu : sinon elle serait, pour Les honimes qué ent ka vue eclas- 

« rée et qui jouissent en certains instants de l'iatuition parfaite, gens qui 

«ont échappé aux défilés étroits du lieu et du. temps; elle serais, dis-je; 

“ pour ces hommes-là une promesse réalisée su comptant. C'est li 1 eon- 

« fession divine de l'unité, confession à laquelle il he manque rien, tandis 

« que la confession de Funité, telle quelle provient des: créatures, est dé: 
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« fectueuse, parce que l'existence (des créatures ) y attache une imperfec- 
« tION. » 

Djami n'oublie pas de parler des miracles et des eur surnaturelles 
que Îles weli obtiennent : il en cite beaucoup d'exemples, et interrompt ainsi 
par des récits l'exposé des doctrines mystiques. Il s'indigne de fa témérité 
qui nie ces prodiges; et les prenant pour des faits avérés, il les divise en 
plusieurs espèces : produire ce qui n'existe point, anéantir ce qui existe; 
faire paraître ce qui est caché, voiler ce qui est visible; parcourir en peu 
d'instants d'inmenses espaces; voir et décrire des choses inaccessibles aux 
sens ; être présent en divers lieux à Ia fois; rendre [a vie aux morts; com- 
prendre le langage des bêtes et des plantes : d'un coup de pied déraciner 
un arbre; d'un coup de main fendre une muraille; d'un signe du doigt 
farre tomber un homme ou faire sauter une tête en T air. Mais la plus ex- 
cellente des faveurs célestes est de trouver de Ia délectation aux œuvres de 
piété, de vivre en la présence de Dieu, d'aller au-devant de ses commu- 
nications, et de s'identifier enfin avec lui. 

Le tableau général des opinions ou traditions mystiques sur lequel nous 
venons de jeter Îes yeux, n'est que la préface du livre intitulé : Haleines 
de la familiarité, livre où sont rassemblées les vies d'un grand nombre de 
sofis , avec les dates de leur naissance et de leur mort, Île récit de leurs ac- 
tions, la description de leurs extases, Îa citation de aus dits mémorables, 
l'indication des faveurs surnaturelles dont ils ont joui, et du degré de per- 
fection où ils sont parvenus. De toutes ces vies, M. de Sacy n'en publie 
et n'en traduit qu'une, celle de Djonéid, et donne seulement la liste des 
autres. 

‘Djonéid, qui mourut vers l'an 910 de l'ère vulgaire , avait ouvert des 
conférences publiques par ordre du prophète Mahomet, qui lui apparaissait 
en songe. Les maximes de Djonéid qui nous semblent Îles plus remar- 
quables sont Îes suivantes : L'absorption du transport amoureux dans la 
science ‘est préférable à l'absorption de là science dans le transport amou- 
reux. — La situation la plus relevée est d’être assis, avec Îa réflexion, dans 
l'hippodrome de 1a confession de l'unité. — L'accomplissement des devoirs 
vaut mieux que l'observation des égards respectueux.— Avoir en vue la ré- 
compense des bonnes œuvres, c'est mettre en oubli la bonté et la grâce de 
Dieu. —On demandait à Djonéid s’il y a des dons ( de Dieu ) sans œuvres 
( qui les aient mérités )}: Toute œuvre, réponditAl, est un don de lui ( de 
Dieu )..C'est par cette sentence que Djami termine Farticle de Djonéid. 

La publication de cet article et surtout des prolégomènes qui le précè- 
dent, peut contribuer à jeter du jour sur Thistoire des doctrines mystiques, 
et particulièrement à prouver que celles des musulmans remontaient à des 
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époques fort antérieures à l'islamisme. En effet, sauf les différences d'ex- 
pressions et de formules, ce mysticisme des sofis n'était guère que celui 
qui, bien avant 622, avait pénétré de l'Asie dans la Grèce et dans l'école 
d'Alexandrie. Ammonius-Saccas, Plotin, Porphyre, Proclus, avaient 
parlé d'unité absolue, d'identification avec l'intelligence unique et su- 
préme; ds prétendaient aussi s'élever de degré en degré à a science par- 
faite; avaient des extases et des intuitions immédiates de la vérité, ils 
obtenaient des faveurs surnaturelles, et faisaient au besoin des miracles pour 
accréditer {eur métaphysique. On pourrait mettre des extraits de Plotin, de 
Proclus, d'Olympiodore, en regard de plusieurs articles des Haleines de la 
familiarité, et, sous des formes diverses, on retrouverait de part et d'autre 
le fond d'un même enseignement, Îes mêmes visions ou le même charlata- 
nisme. On reconnait parfaitement dans l'exposé de Djami les doctrines fan- 
tastiques qui, chez presque tous les peuples, ont contribué plus qu'au- 
cune autre cause à égarer la philosophie et à altérer la pureté des dogmes 
religieux. 

La partie orientale du volume qui nous occupe renferme deux autres 
notices, l'une sur les constellations d’Aboul Hossaïn abderrahman es-soufi 
er-razi, par M. Caussin; l'autre, rédigée par M. Étienne Quatremère, et 
ayant pour objet une description manuscrite de l'Afrique. Nous en ren- 
drons compte dans Lun de nos prochains cahiers, ainsi que de la seconde 
partie du volume, laquelle contient la notice d'un manuscrit grec ', par 
M. Boissonade , et celle d'un manuscrit latin ? , par M. Guérard. 


DAUNOU. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES- 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Le mardi 5 février 1833, aux funérailles de M. Dacier, doyen et secretaire 
perpétuel de l’Académie des Inscriptions et belles-lettres, M. Naudet, president 


! Poëme moral de Georges Lapithès. 
? Adamnani libri 3 de locis sanctis. — Falconiæ Probæ centines, — For- 
tunati carmina. — Cassiodorus de Dialecticä. — S. Augustini nonnulla. 
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de cette compagnie, a pronence le discours suivant: « Messieurs, la mort, qui 
dejà depuis plusieurs années avait étendu sa main sur M. Dacier, vient d’ache- 
ver son déplorable ouvrage; il a succombe : mais cette lutte même si longue et si 
douloureuse a montré combien chez lui l'existence matérielle était dominee par la 
puissance de l'âme. Lesens et le mouvement s'étaient retirés dé ce corps à moitié 
detruit, que l’intelligenee survivait encore , et le ramimait par intervalle. Ce reste 
d’un flambeau cansumé jetait souvent, à travers ses lueurs maurantes, de sou- 
daines et vives clartés, et, par un mystère inexplicable comme la pensée, sem- 
blait, quoique n'ayant plus d'aliments, ne pouvoir pas s’éteindre. I s’est éteint 
eependant : if n’y a point de résistance éternelle à Ia toi fatale; il s'est éteint cet 
dlustre, ce vénérable patriarche des sérieuses et antiques etudes; et trois acade- 
mies ? se ressentent à la fois de sa perte, et tout ce qui cultive ou honore les 
lettres. et la science en est ému de tristesse et de regret. Ce n’est point ici un 
deuil ordinaire ; le titre même dont nous saluons, au dernier adieu, les savants. 
et les écrivains que nous laissons dans ces froides demeures, ce titre de confra- 
ternite académique m'est interdit par ke respect, et cette deukeur n’admet point 
d'autres termes que ceux d’un amour filial. Ce cercueil est celui du doyen de 
l’Institut tout entier. L'Académie des Inscriptions et belles-lettres a dans ce jour 
la triste préséance des devoirs funèbres. Nous étions, après ses enfants et ses pro- 
ches, sa seconde famille, sa famille d'adoption, de qui il avait reçu ses pre- 
nriers honneurs, à laquelle ï{ s'était attaché per soixante ans d’utiles et glorteux 
services .si étroitement, si intimement, qu'il semblait n’exister que par elle «t 
pour elle. Vous n’attendez pas de moi, Messieurs, un récit exact et suivi de 
ce qu'il fut et de ce qu'il a fait. Je ne dois, je ne puis qu'exprimer sans art et 
sans apprêèt les sentiments de l’Académie et les miens : hommages de haute estime 
et d'amitié véritable, au nom de ceux qui ont été ses contemporains et qui nous 
restent pour exemples ot pour modèles; hommages de reconnaissance et d’af- 
fection Pieuse , au non de ceux qui trouvèrent en lui un guide, un protectur, 
_un père......... » 
“ L'Académie des sciences a perdu M. Latreille, dont les funérailles ont eu fieu 
le 8 fevrier. Le discours suivant y a été prononcé par M. Geoffroy Saint-Hilaire, 
président de cette académie. « Messieurs, De l'ami, de l’'émule, de l'ilustre collègue 
des Lacépède, des Lamarck, des-Cuvier, il ne nous reste plus que cette cendre 
placee dejà dans ces tombes où sont venues aboutir tant de grandeurs intellec- 
tuelles. Latreille, enlevé aux sciences zoologiques qu’il eclaira pendant tant 
d'années des lumières d’un esprit vraiment supérieur, laisse parmi nous un vide 
immense, irreparable; car 1e prééminence du rang n’est pas une faveur que Îa 
fortune accorde deux fois au même pays dans le même siècle. Ce premier rang 
parmi les entomologistes de notre âge, Fabricius, comme un autre Elie, en avait 
de son vivant investi héritier de son. talent; jai entendu de la bouche même 
du professeur de Kiel cette solennelle désignation ; et cette proclamation de la 
superiorite de mon venérable ami, M. Latreille, accueillie par l’assentiment uni- 
versel de l'Europe savante , a fait le charme de La seconde moitié de cette vie si 
pleine et si. utilement laborieuse. . .. . Parveau à la fn de ses études littéraires, 
M. Latreille fut destiné à l'état ecclésiastique : on esperait lui procurer Îles avan- 


1 M. Dacier était membre de l'Académie française et de l'Académie des seiences 
as et politiques. NH émit sesni, depuis 1816, membre du buroau du Journal des 
Savants, | | A | : 
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tages d’une profession calme et paisible : on ne fit que le livrer aux persécu- 
tions de Îe terreur. Arrête à Brives, M. Latreille fut dirigé sur les prisons de 
Bordeaux , et là, condamne, luisoixante-treizième, à la déportation. Accable sous 
le | an des mêmes infortunes que l'illustre Haüy, avec lequel il s'était rencontré 
à Paris et lie d'amitié, la science et ses consolations devinrent pareillement ses 
voies de salut. Le medecin des prisons de Bordeaux s'étonne un jour de voir un 
prisonnier absorbe dans la contemplation d’un insecte, quand sa tête est mena- 
cée. C'est in insecte très-rare, répond M. Latreille aux questions qu'il luiadresse; 
l'insecte est demande et obtenu par un naturaliste de Bordeaux, alors jeune 
homme d'une très-grande espérance, aujourd'hai notre confrère, M. Bory de 
Saint-Vincent. Celui-ci, flatte de tenir ce don d'un entomologiste dont le nom 
était dejà connu par d’honorables travaux, s'impose le devoir de soustraire 
M. Latreille au denger qui le menace, et bientôt il a le bonheur de voir ses de- 
marches et celles de leur ami commun, Dargélas, couronnées du ptas heureux 
succès : Latreille est rendu à la liberte et à la science! On frémit, en pensant qu'en 
mois plus tard il pouvait perir avec ses compagnons d'infortune, enseveli dans 
les flots de la Gironde. Miraculeuse délivrance, si on la rapporte à sa cause, la 
rencontre fortuite d’un insecte! (le Mécrobie à collier rouge)..... Une vie si 
longtemps agitée trouva enfin à se fixer paissible et heureuse dans les travaux 
litteraires. Je me garderai bien de dire ici quelles en furent l'étendue et la hante 
importance : que pourrais-je apprendre à ceux qui m'écoutent, sur ces écrits de- 
Yenus classiques pour létade de la science dont M. Latreifle a si longtemps tenu 
le sceptre ? Leur nombre eu 1822 surpassait déjà quatre-vingts, et depuis cette 
époque combien d’autres travaux, ce Ro dignes du nom de leur auteur, 
sont venus s'ajouter à ces titres; parmi lesquels je citerai seulement sa coopera- 
tion au Règne animal, deux volumes dont M. Cuvier avait su enrichir sa monu- 
mentale conception! Cependant ce n’etait point encore assez de tous ces travaux 
entomologiques pour occuper l'infatigable activité de M. Latreille : ses Recher- 
ches sur Île premier âge du monde et l'accord des théogonies phenicienne et egyp- 
tienne avec la Genèse, sa Dissertation sur l’expedition du consul Suetone Paulin 
en Afrique, ses Considérations sur l’Atlantide de Platon, enfin ses Vues sur l'o- 
rigine du système métrique dans l'antiquité et sur quelques points de géographie 
ancienne , donneraient à M. Latreiïlle des droits au titré de l’un de nos savants Îles 
fie distingués. La societé sut honorer des services aussi éminents. Notre eol- 
ègue arriva à tous les emplois élevés de la spécialité où il s’est illustré : membre 
depuis 1810 de l'Académie des sciences, professeur d’entomologie au Museam 
d'histoire naturelle, presque toutes les Académies de PEurope s’empressérent 
aussi de s’associer le naturaliste éminent, consulté et vénére par les zoologistes de 
tous les pays comme le législateur suprême de l’entomologie. Ses manières 
simples et toujours bienveillantes lui gagnaïent les cœurs de tous ceux qui 
l'approchaient, et c'était sa plus douce jouissance que de recevoir des temoi- 
gnages vrais d'affection , et de pouvoir lui-même donner cours aux émotions vives 
et tendres de son âme; la violence des dernières douleurs ne faisait elle-même 
qu’exalter en lui son ardeur d'amitié et ses sentiments de père de famille poar 


ses enfants adoptifs, dont les soins touchants et le tendre dévouement ont su 


adoucir ses dernières heures..... » 
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LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Conseils pour former une bibliothèque, ou Catalogue raisonné de tous les 
bons ouvrages qui peuvent entrer dans une bibliothèque chrétienne, par M. J. 
F. Rolland. Lyon, imprimerie de Charrin, librairie de Rolland, 1833, 172 pag. 
3427 articles. Formey a publié à Berlin, en 1746, sous ce même titre de Con- 
seils pour former une bibliothèque, un volume, petit in-8°, de xxiv et 384 pages, y 
compris une Introduction generale des sciences et des belles-lettres. Ce volume 
n'est pas aujourd’hui d’un très-grand usage ; mais il ne serait point remplacé par 
celui qui vient d’être publie à Lyon. 

De la Langue et de la Littérature sanscrites, discours d'ouverture du cours 
de M. Eug. Burnouf au collège de France. Paris, imprimerie de Pau! Renouard, 
15 pages in-8°. | 

 Thse Hioung Hioung ti, c'est-à-dire les deux Frères de sexe différent, nou- 
velle, traduite du chinois par M. Stanislas Julien, professeur de langue et de 
. littérature chinoises au college de France, 60 pages in-8°. 

Œuvres complètes de Virgile, en latin et en français, traduction nouvelle, 
par MM. Villenave et Charpentier. Tome [°", contenant Îles Bucoliques et les 
Georgiques, traduites Er M. Charpentier. Paris, Panckoucke, 1833, in- 8e, 
364 pages; prix, 7 fr. Ce volume est Îa 90° livraison de la Bibliothèque latine- 
francaise de M. Panckoucke. | 

Lai d'Havelok le Danois, x siècle, 


Thys is on of brytaine Îayes, 
That was used by olde dayes (EMARE ). 


Paris, imprimerie et fonderie de Pinard, librairie de Silvestre, 1833, in-8° 
* max., xlvii et 33 pages. Cette publication est due à M. Francisque Michel, qui 
la dédie à M. de la Rue, membre de l'Institut. Le texte français de ce lai a ete 
imprimé en 1828 à Londres, avec une ancienne version anglaise : « The ancient 
« english romance of Havelok the Dane, accompanied by the french text, with. 
« an introduction, notes and a glossary, by Fred. Madden, » volume in-4°, dont 
il a été rendu compte dans ce journal, avril 1831, pag. 306-214. L'introduction 
de M. Madden était divisée en trois chapitres : I. Documents historiques et tra- 
ditionnels sur lesquels l’histoire d'Havelok est fondee ; IL. Remarques sur l’ori- 
ginalite et le style du poëme anglais, compare au texte francais, et sur l'époque de 
sa composition ; III. Dnpees des manuscrits d’après que les deux textes 
anglais et français sont publies. Le premier chapitre est traduit en entier dans la 
preface de M. a Michel, qui a joint ee notes à cette introduction 
ainsi qu'au poëme. Le fai d'Havelok, compose de 1105 vers, est ici imprime avec 
un grand soin : M. Raynouard a revu les épreuves. 
Œuvres de Voltaire, avec préface, avertissements, notes, etc., par M. Beuchot. 
Tome XI, contenant la Pucelle. Paris, Firmin Didot, in-8°. L'histoire des copies 
manuscrites et des éditions de ce poëme est tracée avec la plus impartiale exac- 
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titude dans la préface de M. Beuchot. C’est un morceau de bibliographie et d’his- 
tire littéraire qui a exige de longues recherches, des vérifications difficiles. 
Entrepris en 17925, le poëme avait 9 chants au milieu de 1735 ; le 15° était com- 
mence en 1753. De nombreuses copies circulaïent en 1755, et l’auteur, quoiqu'il 
s'en plaignit, les multipliait fai-même. Tous ces manuscrits différaient les uns des 
autres, tous ctaient plus ou moias charges de vers détestables que Voltaire y fai- 
sait insérer à dessein, pour se ménager le moyen de désavouer l'ouvrage. La 1°° 
édition est de 1755, et contient 15 livres en 161 pages in-19. Quoiqu’elle s’an- 
nouce comme faite à Louvain, elle serait plutôt d& Francfort; dans tous les cas, 
c'est à Maubert qu'il y a lieu de Pattribuer. Il y a 24 chants dans celle de Genève, 
1757, % vol. petit in-8°; 90 seulement dans celle de 1769, in-8°, la première que 
l'auteur ait avouée. M. Beuchot en indique plusieurs autres, en faisant remarquer 
les modifications ou altérations que subissait le poème. M. Beuchot transcrit le ju- 
gement sévère que Laharpe a porté sur cette production; et dans la multitude des 


écrits qui la concernent, il distingue celui que M. Eus. Salverte a inséré dans les 
Veillees des Muses. | 


Lucrèce Borgia, drame, par M. Victor Hugo; 3° edition. Paris, imprimerie 
d'Everat, librairie de Renduel, 1833, in-8°, 204 pages; prix, 6 fr. M. Beuchot 
(Bibliographie de {a France, n° 1128) dit que la première edition lui est inconnue. 


De la Littérature romantique, lettre à M. Victor Hugo, par M. Alexandre 
Duval, de l'Academnie francaise. Paris, imprimerie de le Normant, librairie de 
Dufey et Vezard, 1833, 47 pages in-8°. M. Alexandre Duval accuse M. Victor 
Hugo d’avoir, par des doctrines perverses et par des moyens dignes d’elles, perdu 
l'art dramatique et ruine le Theatre-Français. Le ton quelquefois véhément de 
cette lettre pourrait trouver une excuse dans les épithètes injurieuses et même 
grossières que les noyveaux auteurs dramatiques appliquent à tous ceux qui les 
ont precédes, morts ou vivants. Mais on doit peut-être plus d’indulgence à une 
littérature si novice encore, qui n'obtient, par beaucoup de mouvements et de 
manœuvres, que des succès éphémères, qui n’a d'éclat que celui qu’elle s’attribue, 
de triomphes que ceux qu’elle chante. La modération, Ja modestie, la décence 
sont des habitudes classiques : le romantisme ou romanticisme doit bien se garder 
de ces routines; c’est par des inconvenances de toute espèce qu'il est appelé à 
prospérer. Quoi qu’il en soit, a lettre de M. Alexandre Duval retrace avec fran- 
chise les doctrines littéraires des deux derniers siècles; et s’il est vrai que le 
Theatre-Français soit menace de retomber dans l'enfance ou la barbarie du moyen 
âge, c’est aux hommes qui l'ont enrichi et honoré qu’il appartient de le preserver 
d'une si rapide et si honteuse décadence. 


Voyage autour du monde de la corvette la Favorite, exécuté pendant les an- 


nées 1830, 1831, 1839, sous le commandement de M. Le pee capitaine de 
frégate, publié par ordre de M. le ministre de la marine, 3 vol. grand in-8°, ornes 


de vignettes, avec un atlas de 132 cartes et plans publiés par le dépôt de la marine, 


et accompagnés d’un album historique de 73 planches, gravé et publié par les 
soins et sous la direction de M. de Sainson. de (4 pag. in-8°, de l'impr. 
de A. Barbier) : « Depuis 1814, plusieurs grandes expeditions maritimes... ont 
« agrandi le domaine de la science. Les voyages autour du monde de l’Uranie et 
« de la Coquille, la belle campagne de découvertes de l'Astrolabe honorent notre 
« marine... Le voyage de la Favorite... completera la série de ces beaux ou- 
« vrages.… Il suffira d'indiquer sommairement Fitineraire de la Favorite pour 
| 16 
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u faire connaitre à quelles sources variées M. le commandant Laplace a puisé 
« l'intérêt qui s'attache à sa relation. La Favorite appareile de Toulon le 30 mars 
«1899; elle touche à Goree, et arrive en avril à Bourbon et à Maurice; de là, se 
« dirigeant vers les Seychelles, elle séjourne à Mahé, visite ensuite Pondichéry 
« et Madras. Elle se dirigeait vers Coringui, lorsqu'uf fatal échouage l’arrête pen- 
«dant dix jours. Échappe à cet imminent: danger, M. Laplace explore Mazuli- 
d'patriam, Coringui, Malacca, et fait voile vers Manille, où l'équipage goùte un 
« repas bien acheté par ses longues fatigues. En quittant Manille, le capitaine 
4 Laplace aborde heureusernéfft à Macao, et fait à Canton. une excursion qui fui 
« procure les plus intéressantes observations; de là, il poursuit sa route jusqu’à 
« Touranne, en explorant les côtes de Cochinchine, C’est alors que commence 
a pue: la: Favorite une belle et utile exploration, celle des archipels des Anam- 
“bas et des Natunas, parages jusqu’à present inconnus. M. Laplace laisse à ses 
« découvertes le nom de son navire, puis il penètre dans la mer de fa Sonde par 
« le détroit peu fréquenté de Cärimata, et mouille à Sourabaya.. C'est dans ce 
« port que la Favorite arbore le drapeau tricolore ; c’est avec ces nobles couleurs 
« qu'elle visite successivement Van-Diémen et Port-Jackson, où la plus hono- 
4 rable réception lui etait réservee. Elle s'arrête ensuite à la Nouvelle-Zélande ; 
« puis, à travers l'Océan pacifique, atteint Valparaiso, double le cap Horn le 
« 5 janvier 183%, et, après une courte rel8che à Rio-Janeiro, mouille à Toulon 
« le 28 avril, ayant accompli en vingt-huit mois le tour entier du globe et par- 
« couru 90,400 lieues. L'histoire des mœurs, du gouvernement, du commerce 
u de tous les pays visités par la corvette, prendra une telle place dans l’ouvrage, 
« que M. Laplace a du souvent sacrifier les détails sn Vs Les gens du monde 
« regretteront peu sans, doute une. pareille suppression : la science retroüvera ses 
« droits dans une partie spéciale du second volume, où seront consignées les ob- 
« servations ne ar météorologiques et autres, recueillies pendant le 
« voyage. » Conditions de la souscription : Histoire du voyage, 3 vol. in-8° de 5 à 
600 pages, 14 fr. — Atlas hydrographique, 13 cartes et plans levés par M. Paris, 
36 fr. — Album historique, 73 planches, exécutées par M. Himely, d’après les 
dessins de MM. Paris et Lauvergne, 168 fr.; tirees à la seppia, 199 fr.; entièrement 
coloriées, 300 fr. — L'ouvrage entier 186 fr.; avec l'album à la seppia 208 fr.; 
retouche à l’aquarelle, 300 fr.—On souscrit chez M. de Sainson, rue Jacob, n° 14, 
et à la librairie de M. Arthus Bertrand | nc 

. Matériaux pour l'Histoire du Christianisme en Égypte, en Arabie ct en 
Abyssinie ,, contenus dans trois mémoires académiques sur des inscriptions grec- 
ques des v® et vi® siècles, par M. Letronne. Paris, imprimerie royale, 1823, in-4°, 
148 pages et une planche. Des trois memoires Se mo cet ouvrage, deux 
ont ete insérés au tome IX du Recueil de l’Academie des Inscriptions et belles- 
lettres ; et nous en avons rendu compte dans notre cahier de juin 1833, pages 
368, 369, 370; le troisième memoire, qui doit entrer dans Île tome X de la nême 
collection, est consacre à l’examen de cette gros : « L'arien Théophile, dit l'In- 
dien , a-t-ñ été réellement envoyé dans PInde par l’empereur Constance dans l'in- 
térêt de sa secte? » La dissertation de M. Letronne tend à prouver : 1° que la pa- 
trie de Théophile n’a pu être dans l'Inde; 4° qu'il était né dans une ile de fa 
mer Rouge; 3° que cette ile doit avoir ete celle de Dahlak , dans le golfe d'Adulis. 
On sait que le mot Inde a été fort souvent ap lique à PArabie et à PEthiopie, 
que par conséquent il ne désigne pas toujours ‘Inde en decà du Gange. Il s'agit 
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de savoir quel sens il a dans un passage de Philostorge cité par Photius, où il 
est dit que, parmi les deputés envoyés par Constance auprès des Homérites de 
l'Arabie heureuse pour tâcher d'introduire chez eux Parianisme, se trouvait un 
Theophile, surnommé l’Indien, parce que, né dans l'Inde’, il avait été livré 
conime ôtage par ses compatriotes les Dibeni, ou Diabeni, habitants de Pile 
Dibus ou Diabus. Cette qualite d'ôtage, qui serait inexplicable s’il s’agissuit d’un 
Indien proprement dit ; n'offre plus da difficulté lorsqu'il n'est question que d’un 
homme ne sur'un point des côtes de la mer Rouge, sur la côte d'Ethiopte ; vers 
Adulis et Axum. Dans cette dernière hypothèse, le récit de Philostorge devient 
parfaitement vraisemblable. En effet on a tout lieu de croire que l'ambassade 
envoyée par Constance avait le double but d'amener les évêques d'Abyssinie à 
embrasser larianisme, et d'introduire le christianisme chez les peuples du golfe 
Arabique qui étaient demeures idolûtres. M. Letronne ajoute que le nom des 
Dibus ou Diabus a une physionomie arabe, que sa racine est le mot qui signifie 
or et qui se retrouve dans plusieurs ethniques; que, chez Strabon, Artémidore 
parle des Dèbes, peuple d'Arabie, dont le territoire était arrosé par unc rivière 
roulant des ‘paillettes d’or; que cette denomination conviendrait à Dahlak, puisque, 
selon Cosmas, le roi d’Axum faisait avec l’intérieur du pays un grand commerce 
en or, dont les débouchés naturels devaient être les comptoirs da lac d’Adulis. 
« Encore à présent Souaken exporte l'or sous la forme d’anneaux; et il est 
“à remarquer que Îa montagne à l’est de Souaken porte le nom de Dyab, qui 
« rappelle celui des Dibeni ou Diabeni, lesquels pouvaient habiter non-seulement 
“lile, mais encore la côte depuis Masuah jusqu’à Souaken. » 


Essai sur l'histoire des Arabes et des Mores d'Espagne; par M. L. Viardot, 
Paris, librairie de Paulin, 1839, 2 vol. in-8°. | 
Histoire lithographiée du Palais-Royal, publiée par M. Vatout, premiér bi- 
bliothecaire du Ai Prospectus. « F ne ar le cardinal Richelieu, célébré par 
« Corneille, habité par Louis XIV sous ho régence d'Anne d'Autriche, theâtre 
« des intrigues et des folies de la Fronde, asile de la veuve de Charles Ier, sé- 
«jour de cette aimable Henriette d'Angleterre, dont [a mort remplit Saint- 
« Cloud d’epouvante; confident du pouvoir et des plaisirs du règent, érigé plus 
« tard en temple du commerce et de l'industrie, temoin des premiers élans de le 
« liberte et du dernier soupir du tribunat, enfin consacre par la revolution de 
« juillet, et redevenu après deux siècles la residence de nos rois : T'els. sont les 
«titres historiques du Palais-Royal.» L'ouvrage qu'on annonce sera publie en 19 
livraisons; chaque livraison contiendra deux tableaux et un beau portrait authen- 
tique et inédit de l’un des principaux personnages figurant dans l’histoire du Pa- 
lais-Royal. Le texte, redige par M. Vatout, retracera les événements et comprendra 
des notices sde Il Lena une livraison par mois, du même format que 
la Galérie d'Orléans déjà publiée. Prix de la livraison sur papier de Chine, format 
demi-jésus, 15 fr.; sur demi-colombier, 25 fr. On souscrit à Paris chez M. Motte, 
imprimeur-editeur-lithographe, rue Saint-Honore, n° 990 , et chez MM. Firmin 
Didot | de | | | 
Essai historique, archéologique et statistique sur l'arrondissement de Pont- 
Audemer (Eure), par M. A. Canel, avocat. Tome [°", 1'° partie, Rouen, impri- 
merie de Périaux. Paris, chez Vimont, passage Vero-Dodat; 1833, in-8 °de 979 
ages, avec uu atlas contenant 7 planches : il ÿ aura un second volume. Prix de 
ne entier, 20 fr., et pour les souscripteurs 16 fr. 
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Notice sur J. B. Carpentier, historiograbhe du Cambrésis, suivie d'une 
lettre inedite de cet ecrivain et de l'examen critique de l’un des diplomes qu'il a 
publiés, par M. A. Le Glay. Valenciennes, imprimerie de Prignet, 1833, 16 pages 
in-8°.—J. B. Carpentier (et non Le Carpentier ni Le Charpentier), naqüit vers l'an 
1606 à Abscond, dans l’'Ostrevant, diocèse d'Arras. Son oncle le fit recevoir à 
Saint-Aubert, abbaye de chanoines reguliers de l’ordre de Saint-Augustin. On lui 
attribue la description du Cambresis inserée dans le grand Atlas de Blaeu ( Voyez 
Biblioth. hist. de la Fr., tome ITI, n° 39,035 . En 1649, ses confrères le char- 
gèrent de la defense de leurs interêts dans un proces qu’ils avaient à soutenir de- 
vant le conseil supérieur de Malines contre le chapitre metropolitain de Cambrai. 
De Malines, il alla visiter Anvers, puis Amsterdam; et lorsqu'il voulut d'Amsterdam 
regagner Anvers, il sembarqua pèr erreur sur un bâtiment qui faisait voile pour 
fa Norvège, où il fut pris et traité comme esclave. Un marchand suedois paya sa 
rançon et l’emmena à Stockholm. De retour à Cambrai en 1652, il eut à essuyer 
les reproches de sa communaute , et rentra néanmoins en grâce. Trois ans après, 
il quitta furtivement son monastère, se refugia en Hollande, obtint des Etats- 
Généraux le titre d’historiographe avec une modique pension, et mena une vie 
aventureuse jusqu'en 1670, ie de sa mort. ( Voy. Foppens, Bibl. Belg., 11, 
606, 607. ) Les ouvrages de Carpentier sont : 1° La veritable origine de la très-il- 
lustre maison de Sohier, Leyde, Hacke, 1661, in-fol. avec planches; 9° la Ge- 
nealogie des Leplat; 3° l'Histoire génealogique des Pays-Bas, ou Histoire de 
Cambrai et du Cambresis, Leyde (Elzevir), 1663, 3 vol. in-4°; 4° Ambassade 
de la compagnie orientale des Provinces-Unies vers l’empereur de la Chine, etc., 
Leyde, 1665 (et non 1655), in-fol. avec fig. On peut reprocher à J. B. Carpen- 
tier ses déclamations, ses digressions, son penchant à recueillir des traditions 
fabuleuses. Il a été accusé d'avoir fabriqué des généalogies et produit de faux 
titres; mais plusieurs des chartes qu'il a citées ont eté retrouvées dans les archives 
de Cambrai par M. Le Glay, qui s’est ainsi convaincu qu’on lavait trop sevère- 
ment juge, et qui ajoute : « Carpentier a le premier, après Baldéric, débrouille 
« le chaos de nos confuses annales. » La lettre inedite qui suit cette notice est celle 
que Carpentier écrivit en 1653 aux chanoines de Saint-Aubert, pour se justi- 
fier de sa longue absence. Le diplome que M. Le Glay examine est celui où 
Pepin-le-Vieux donne, en 991, à l'église de Saint-Pierre de Cambrai une terre 
entre Elimont et Saulchy, en Artois. — J. B. Carpentier n’a point d'article dans 
la Biographie universelle : if en a deux, l’un et l’autre incomplets et inexacts, le 
premier sous son vrai nom, l’autre sous celui de Charpentier, dans la nouvelle 
edition du Dictionn. histor. de Feller. _ | 


M. Azais a publie le programme suivant : École de la vérité, cours d'explica- 
tion universelle. « La vérité, c'est la nature et le système qui la conduit. M. Azaïs 
_« exposera ce système dans un cours de dix ou douze conférences... Il remettra 
« à chaque auditeur un cahier de 40 à 50 pages (in-8°), contenant le texte déve- 
« Joppé des sujets qu'il aura traités en chaque séance... » On peut souscrire pour 
cet ouvrage chez Levrault, ou rue de l'Ecole-de-Medecine, n° 11. Prix de chaque 
cahier, 1 fr. 25 c. Le discours d'ouverture est en vente. Paris, imprimerie de 
Tilliard, librairie de Levrault, 1833, 40 pages in-8°. 

Lettres philosophiques adressées à un Berlinois, par M. Lerminier, professeur 
au collège de France. Paris, Paulin, 1833, in-8°. Plusieurs de ces lettres ont été 
insérées dans la Revue des deux mondes. 
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- Études physiologiques et pathologiques sur les organes de la voix humaine, 
ouvrage auquel l'Académie royale des sciences a décerne un des prix de medecine 
fondes par M. de Montyon, par M. Bennati. Paris, imprimerie de Dupuy, librairie’ 
de Bailliére, 1833, in-8°, 360 pages. % | 

. Le Dessin d'après nature, même sans maître, par Me A. Jarry de Mancy, née 
Adèle le Breton, peintre et professeur, membre de V Athénée des arts, auteur de 
la Perspective simplifie. Le Prospectus annonce que louvrage formera un vo- 
lame grand in-fol., où le texte sera accompagné de planches. Prix, 40 fr. « Le 
« véritable dessin, c’est-à-dire le dessin d’après nature, devient une seconde 
« ecriture dont le besoin se fait sentir dans une foule d'occasions, une sorte de 
« complément du langage pour beaucoup de choses que les paroles ne repré- 
« sentent jamais qu'imparfaitement. C’est ce que comprennent fort bien les sourds- 
« muets que le professeur le Breton (père de M"° Jarry de Mancy) a pour élèves. 
« Le caractère essentiel de cette methode est d’être generale et de s'appliquer à 
« toutes sortes d'objets, parce qu’elle est vraie et naturelle. Les élèves ainsi formés 
« n'ont pas, à proprement parler, de genre, parce qu’ils sont préparés à tout 
« dessiner; ils dessineront d’après nature, en perspective, un monument, un 
à grand vase, une parure comme une pièce de mécanique, un costume comme 
« une fleur … » Le Traité de perspective simplifiee, par Me de Mancy, a ete an- 
nonce dans notre cahier de juillet 1829, p. 445. 


Cours de dessin industriel, à l'usage des écoles élémentaires et des ouvriers, 
* par MM. Normand fils, editeur de l’Arc-de-triomphe des Tuileries et des Mo- 
numents funéraires ..; Douliot, professeur de mathématiques, d'architecture et 
de construction..; Krafft, auteur et dessinateur de differents traites de charpente 
et de construction. Ouvrage compose de 34 planches in-fol. et d’un volume in-8° 
de texte; prix, 18 fr. A Paris, chez M. Normand fils, rue des Noyers, n° 36; 
chez M. Pillet aîné, imprimeur-libraire, rue des Grands-Augustins, n° 7. 


Dictionnaire historique d'architecture, comprenant dans son plan les notions 
historiques, descriptives, archéologiques, biographiques, théoriques, didac- 
tiques et pratiques de cet art, par M. Quatremère de Quincy, de l'Institut royal 
de France, membre de l'Académie des Inscriptions et belles-ettres ; et secrétaire 
perpetuel de l’Academie des Beaux-arts. Paris, imprimerie d’'Adrien Leclère, 
librairies de Treuttel et Wurtz, Debure frères, Rey et Gravier, 1833, 3 vol. gr. 
in-4°, sur papier fin satine, cartonnes à la Bradel; prix, 5Œ®fr. Il doit être rendu 
compte de cet ouvrage dans l’un de nos prochains cahiers. 


Codepénal PRoGRESSIF. Commentaire sur la loi modificativedu code penal, par 
‘M. A. Chauveau, avocat à la cour de cassation. Paris, 1839, in-8°, xviij et 504 p.; 
prix, 8 fr., chez l'éditeur, rue Coquillère, n° 27. L'auteur a fait entrer dans ce 
volunre, 1° l'examen des discussions législatives qui tendaient à modifier le code 
penal, et de la théorie qui a préside à la redaction de la loi nouvelle; 2° le texte 
des motifs et des discussions, placé sous chaque article ; 3° le nouveau code d’ins- 
_truction criminelle et le nouveau code penal avec l'ancien texte en regard; 4° une 
table analytique des matières. | | 
La Bible, traduction nouvelle, avec Fhébreu en regard, accompagne des points- 
voyelles et des accents toniques, avec des notes philologiques, geographiques et 
littéraires, et les principales variantes de la version des septante et du texte sa- 
maritain, par M. S. Cahen. Tome III, le Lévitique. Paris, librairie de T'reuttel et 
Würtz, et chez l'auteur, rue des Singes, au Marais, n° 5. Nous avons annonce 
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les deux premiérs volumes, la Genèse et l’'Exode; le ‘4° (les Nombres) est sous 
presse. Prix de chaque volume 6 fr., et en papier velin 9 fr. | a 

_ Méditations religieuses, en forme de discours, pour toutes les époques, cir- 
constances et situations de la vie domestique et civile, traduites par MM. Monnard 
et Gence, d’après l'ouvrage allemand intitule : Stünden der Andacht. Tome IV, 
deuxième partie. Paris, imprimerie de Msrchand-Dubreuil, librairie de Treuttel 
et Würtz, 1833, in-8°, pages 336-664 ; discours xxvr°-L°. Prix, 5 fr. Voyez, sur la 
première partie de ce tome, notre cahier de novembre dernier, p. 704, et sur les 
tomes précédents, janvier 1830, avril et septembre 1831. On distingue entre les 
95 discours dont la traduction vient d'être publiée, ceux qui concernent la che- 
rité, la tolérance, le luxe, les aveugles et les sourds-muets, le suicide, les devoirs 
envers les morts... L’onvrage continue d’obtenir et de mériter un honorable suc- 
cès. M. Gence, l’un des traducteurs, vient de publier un Précis historique de la 
vig de Jésus-Christ, avec un préambule, des notes et les citations des principales 
autorités. Paris, imprimerie de Migneret, librairie de Treuttel et Wurtz, 1833, 
44 pages in-8°. RE ; 

BELGIQUE. Sur là possibilité de mesurer note des causes qui modifient 
des éléments sociaux, lettre à M. Villerme, de l'Institut de France, par M. A. 
Quetelet, directeur de l'observatoire de Bruxelles, etc. Bruxelles, Hayez, 1833, 
28 pages in-8°. « J'ai été conduit, dit M. Quetelet, par les recherches nombreuses 
« que j'ai faites sur le développement des qualites physiques et morales de l'homme 


« et par l'étude attentive des resultats ee m'ont fournis, à reconnaitre, dans 


« l'homme considere soit comme individu, soit comme memhre du corps social, des 
« lois quine me semblent pas sans importance. » L'auteur a remarque surtout la re- 
gularité avec laquelle se reproduisent periodiquementles faits sociaux d’une même 
nature, de mänière, ajoute-t-il, qu’on est oblige non-seulement d'admettre, comme 
dans les faits physiques qui sont entièrement en dehors de l’homme, une depen- 
dance intime entre les effets et les causes, mais encore de reconsaitre que lac- 
tion des causes est-à peu pres invariable d’une annee à l’autre, « Plus le nombre 
«“ des individus que l’on obieree est grand, plus la volonte individuelle s’efface et 
« laisse predominer la serie des faits généraux qui dependent des causes en vertu 
« desquelles la societe existe et se conserve.» M. Quetelet est tellement persuadé 
de la possibilite de soumettre au caloul les valeurs probables qui figureront dans 
les prochains compté de l'administration de la justice en France, qu'il était tenté 
d’esquisser d’avance le compte de 1833; en calculant toutes les chances des écarts 
que pourront presenter Îles nombres présumes. Mais l'abus qu’on a fait depuis 
quelque temps des resultats statistiques, les prévisions prématurées qu’on en a 
déduites, lui ont fait, dit-il, sentir le besoin de se renfermer dans le rôle de 
‘simple observateur, et de s’imposer une juste réserve sur ce qui concerne l'avenir, 


GENEVE. Exposition élémentaire des principes qui servent de base à lu théo- 
rie de la chaleur rayonnante, faisant suite à l’ouvrage intitulée : Du Calorique 
rayonnant, pe Pierre Prevost, professeur-emerite de physique et de philoso- 
 phie à l'academie de Genève. Genève, imprimerie de Gruaz ; Genève et Paris, 
librairie de Cherbuliez, 1832, 150 pages in-8° et une planche. Section I. Du 
rayonnement par des surfaces sans épaisseur ; constitution de ces surfaces, rap- 
ports etablis entre elles et le calorique, rayonnement réciproque, preuves de 
cette réciprocité, differences que présentent les. surfaces, transmission du calo- 
rique à travers l’eau et d’autres substances, obliquite des rayons. Section II. Du 


D 


‘ 





— + LL 3 


ee er mm 


: FÉVRIER 1833. .. _ 1927 


rayonnement par des surfaces de quelque petite épaisseur. 1. Notions prelimi- 
naires…, mouvement du calorique dans l'intérieur d’an même corps. 9. Precis des 


démonstrations principales de Fourier, relatives à.la loi mathematique du rayon- 


nement de Îa chaleur. Section III. Remarques additionnelles. extinction des filets 
du calorique par une certaine longueur de route. Section IV. Questions relatives 
à le force répulsive des surfaces…., à la loi des obliquités. Section V. Expose his- 
torique des progrès de Ia théorie de la chaleur rayonnante. Ces cinq sections sont 
suivies de six notes, dont l’une contient une.lettre de M, Prevost à Fourier et la 
réponse. M. Prevost a réimprimé à la fin de ce volume son mémoire sur l'équilibre 
du feu, publié en 1791; son mémoire sur la transmission du calorique, publie en 
1811, et il ÿ a join une observation nouvelle sur le magnétisme du globe ter- 
restre. Le | oo 


.. ITALIE. 


Dizionario turco, arabo e persiano. Dictionnaire turc, arahe et persan, suivi 
d'un vocabulaire italien-ture, par Ant. Cladyrgy. Milan, Nervetti, 1839, in-8°, 
1" livraison ( A-cayz). Pr. 5 lire. | | Less | 
_ Saggio intorno a’ sinonimi della lingua italiana, di C. Grassi, undecima 
edizione, coll’ aggiunta di nuovi articoli. Synonymes: de la langue italienne, 
onzième édition, contenant de nouveaux articles, 976 pages.in-1 2. mn 
. Collectio latinorum scriptorum cum notis. Augustæ Taurinorum, Jos. Pomba, 
1833, in-8°. Cette collection a dejà 96 volumes. Les deux derniers qu’on a publiés 
sont, lun le tome VIL de l'Histoire naturelle de Pline, d’après l'édition de 
Hardouin , et avec diverses notes; l’autre le tome IV des œuvres de Virgile, 
revues et commentées par Heyne, Wunderlich et Ruhkoph. . 

De viris illustribus urbis Romæ. Cesenæ, ex-officinä Bisatianä, 1830, in-19. 
Volgarizzamente delle vite degli illustri Romani. Cesena, Bisazia, 1830, in-19. 
Texte latin et version italienne (par M. G. J. Montanari) du livre. De viris 
tustribus. : 

Fortunatus siculus. L'Aventurier sicilien, roman bistorique, écrit, dit-on, 
en 1311 ; publié pour la première fois par M. P. Nott, membre de la société des 
antiquaires de Londres. Florence, 1839, in-8°. Pr. 6 lire. Fe 

Rivista delle varie lezioni della. Divina Comedia, cp\ catalogo delle più im. 
portanti edizioni, per cura d’Angelo Sigga. Padova, tipogr. della Minerva, 
183%, in-8°, pag. 64. Revue des leçons diverses de louvrage du Dante, 
avec un catalogue des principales éditions. On croit que certains manuscrits 


Pourraient offrir des variantes qui n'ont point encore èté assez soigneusement 


recueillies ou examinées. PE ter RE à en “= 
- Notizie storiche dei Saraceni siciliant, ridotte in. quattro libri de Carmelo 

Marterana. Palermo , Pedone, 1839, in-12°, tomo primo. Cette histoire des Sar- 

rasins en Sicile est divisée en 4 livres, et l’auteur annonce qu’il se propose d’ex- 

poser dans le premier l'état genéral des Musulmans lorsqu'ils entreprirent la 

Conquête de la Sicile, leur. cablerent dans cette ile, comment ils s’y maintin- 

rent, comment ils en furent expulsés. Il traitera dans le deuxièmelivre, du régime 
politique et religieux et des lois civiles. de la Sicile pendant la domination des Sar-. 
rasins ; dans le troisième, de la population, de l’agriculture, des manufactures 

et du commerce, sous leur. empire; dans Îe quatrième, des lettres et des beaux- 

arts, de la discipline militaire et des mœurs publiques en ce même temps. 
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Della vita di Giovani Damasceno Bragaldi, commentario latino ed italiano. 
Forli, Casati, 1832, in-8°. Jean Damascène Bragaldi, mort le 17 fevrier.1829, 
avait rempli des fonctions législatives et administratives dans la république Ci- 
salpine. Il aimait passionnement la littérature latine, perdutissimo amatore delle 
lettere latine. Sa vie est écrite en latin par M. G. J. Montanari, et traduite en 
italien par M. G. F. Rambelli. Voici ce qu’on lit dans la première de ces langues 
sur un des faits de la vie de Bragaldi; il était du nombre des Cisalpins convo- 
ques à Lyon pour accepter un souverain étranger. « Per hæc tempüra conve- 
« niebant Lugduai italicæ virtutis viri ut auribus acciperent servitutis sententiam. 
« Nam pro$peris rebus tumens animo belliger ille Galliæ imperator, orbis impe- 
« rium avidä mente exagitabat, quodque durissimum: fuit, Îtalos convocabat ut 
a sibi jus dominandi, quod negare armato nequibant, libentes darent. Commoti 
« valde indignatique animi patriam ....in servitutem compulsam vix sine Îa- 
« crymis remeare potuerunt ; inter quos Bragaldius.... diem illum imprecatus, 
« vimque inhoncstam, fallaciam et libidiners præpotentis viri execrabatur. » 

[I monument: dell’ Egitto e della Nubia , disegnati dalla spedizione scientifico- 
letteraria toscana in Egitto, distribuiti in ordine di materie, interpretati ed illus- 
trati dal dottor Ippolito Rosellini, direttore della spedizione, professore di lettere, 
storia.e antichità orientali nel I. e R. università di Pisa, membro ordinario nell 
Instituto d'Archeologia. Parte prima, Monumenti storici. Pisa, Capurro e comp. 
1832, in-8° con tavole, — Dispensa seconda, composta di 18 tavole in-f° ati. 

Sulla teoria delle gravitazioni universali. — Pensieri sulla elettricità. —Theo- 
rie des gravitations universelles. — Pensées sur l'électricité. Deux vol. in-8° im- 
primes à Catane et composés Vun et l'autre par M. Agatino Longo. 

Atti della reale Academia Lucchese di scienze, lettere ed arti. Tom. IV, V, 
VIe VII. Lucca, dalla ducale tipografia di Francesco Bertini; 1898, 39,30 e 
31, 4 vol. in-8°.—L’Academie de Lucques a publie de plus en 1839 un in-4° con- 
tenant des opuscules en vers et en prose, eomposes à occasion de la mortdu mar- 
quis Cesar Lucchesini. 
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Nora. On peut s'adresser à {a librairie de M. LEVRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer Îes divers ouvrages annoncés 
dans fe Journal des Savants. II faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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JOURNAL of an embassy from the Governor general of India to 
the court of Ava in the year 1827, by John Craufurd, etc. 
Journal d'une ambassade envoyée par le Gouverneur général 
de l'Inde à la cour d'Ava en 1827, par M. J. Craufurd, etc. 
Londres, 1829, in-4°. | 


SECOND ARTICLE. 


Les cinq derniers chapitres de Ia relation de M. Craufurd, qui forment 
en quelque sorte la seconde partie de cet ouvrage, donnent lieu à une ob- 
servation que nous avons déjà faite précédemment : c'est que Îes matières 
n'y sont peut-être pas rangées dans l'ordre le plus convenable. Nous nous 
permettrons d'intervertir la disposition de l'original, et nous commence- 


_rons par la géographie et l'histoire des Barmans, dont l'exposé termine 


l'ouvrage dans le plan de l'auteur. Le chapitre consacré à la géographie 


renferme, comme les autres, une masse de renseignements neufs et pré- : 


cieux, mais cest un de ceux qui se refusent le plus à l'analyse : il reste 

même encore beaucoup d'obscurité et d'incertitude sur Îles principaux 

points examinés par M. Craufurd. L'étendue et les limites de l'empire 

barman ne sont pas connues exactement; la population ne l’est pas da- 
: 17 
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vantage, et il faudrait un Îong séjour et des courses répétées dans l'intérieur 
du pays pour obtenir un résultat précis sur ces deux points. M. Crau- 
furd se livre à des discussions très-intéressantes pour arriver à une évalua- 
tion approximative de la population ; il se sert des documents barmans, 
comparés avec les inductions que f’on peut tirer de la consommation du 
pétrole, de la superficie des terres cultivées, de l'état si peu avance de la 
civilisation , et il croit pouvoir conjecturer que la population de l'empire 
ne doit pas dépasser quatre millions d'habitants, ou vingt-deux individus 
par mille carré. Quelques peines que se soit données M. Craufurd pour 
assurer à ce résultat toute la vraisemblance désirable, nous ne devons pas 
oublier qu'il est presque entièrement conjectural, parce que Îes bases sur 
lesquelles il repose ne sont guère que des hypothèses. Les autres objets 
de ce chapitre mériteraient également Tattention du lecteur, et nous 
devons regretter que les bornes de cette analyse nous empèéchent de 
les indiquer en détail. Nous avons hâte de passer à Îa partie de la relation 
consacrée à l'histoire ancienne et moderne des Barmans; Îes faits qui y 
sont exposés étaient jusqu'ici à peu près tous complétement inconnus. 

L'essai d'histoire barmane donné par M. Craufurd a été rédigé princi- 
palement d'après des documents originaux, ou des renseignements recueillis 
par l’auteur, de Ia bouche des Barmans eux-mêmes, pendant son voyage et 
son séjour dans la capitale. Les Barmans possèdent des ouvrages histo- 
riques , et C'est de traductions partielles de quelques traités de ce genre 
que se compose l'essai de Tauteur. Le plus important et le plus complet 
de ces documents, celui sur lequel repose tout son travail, est une table 
chronologique dont on trouve [a traduction dans l'appendice; l'original 
est ecrit d'une main moderne sur une longue feuïlle de papier pliée en 
zig-zag, selon la méthode le plus ordinairement suivie par les Barmans 
lorsqu'ils ne se servent pas de feuilles de palmier. H fut trouvé, pendant 
la dernière guerre, dans une des redoutes prises par les Anglais, et traduit 
littéralement par M. Judson, à qui est due Îa partie de cet ouvrage qui 
intéresse la philologie. 

Comme celle de tous les peuples orientaux, Thistoire des Barmans 
commence avec la création du monde, et leurs traditions s'ouvrent toutes 
par une cosmogonie. La cosmogonie barmane n'est pas seulement, comme 


. l'avance M. Craufurd empruntée en partie à celle des Hindous : c'est un sys- 


tème entièrement indien, qui repose sur les croyances mythologiques de la 
religion de Gotama Bouddha. La théorie des créations et des destructions 
successives du monde en forme la base ; seulement cette théorie est peut-étre 
plus extravagante que celle du système brahmanique, dont {es proportions 
sont certainement gigantesques, mais non aussi exagérées. Nous ne nous 
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arréterons pas à extraire la courte analyse qu'en donne M. Craufurd ;. ce 
sujet a déjà été amplement traité, d'après le P. Sangermano, dans un 
mémoire de M. Buchanan, inseré au tome sixième des Recherches asia- 
tiques de Calcutta. | | | | 

La première dynastie dont l'histoire barmane fasse mention se composé 
de vingt-huit rois, qui régnaïent dans les contrées (ïl faudrait peut-être 
plutôt dire les villes) suivantes : Kok-tha-wadi, Yaza-gaya, Mitela ; ce 
sont les noms sanscrits d'anciennes capitales célèbres, Koushavati, Rädja- 
griha et Mithila. Cette dynastie fut suivie de cent rois, dont Koushavati 


fut la résidence; puis de vingt-deux autres dynasties, qui régnèrent dans le 


paÿs où Gotama vint au monde. Le nombre des rois compris entre l'é- 
poque Îa plus ancienne et celle de Gotama s'élève à 334,569, chiffre qui 
suffit pour nous avertir que nous ne sommes pas encore sortis des temps 
mythologiques, La plus ancienne date probable de l'histoire barmane, 
ou plutôt de celle que les Barmans mêlent à la eur, est le commencement 
de la grande époque établie par Andjana, grand-père de Gotama, et qui 
répond à Fan 691 avant Jésus-Christ. C'est dans Îa soixante-huitième année 
de cette ère que Gotama naquit à Kapilawot, nom que M. Craufurd corrige 
en Kapila-varta, mais qu'il faut lire Kapilavastou. La dynastie dont était 
issu Gotama s'éteignit avec son abdication ; elle fut remplacée par une suite 

de six rois qui tuèrent chacun Îeur père pour monter sur Îe trône. Soixante- 
deuxeans après la mort de Gotama, cette famille parricide fut renversée 
par Sousounäga, le ministre du dernier roi, Sousounâga était origimaire de 
Vethäli, ou, suivant M. Craufurd, du petit domaine de Djaintya, sur les 
confins du Bengale et du Sylhet ; c'est dans cette ville qu'il établit le siége 
du gouvernement. Son fils Kala-sau-ka (que nous savons devoir se lire 
Källäshoka) rassembla, la dixième année de son règne et cent ans après 
la mort de Gotama, tout ce qu’il y avait d'hommes mstruits dans Îe pæfs; 

et leur fit répéter ce qu'ils savaient de la doctrine de Gotama Bouddha, car 
il n'y avait pas encore d'écritures. Cette assemblée est connue des Barmans 
sous le nom de second concile ; le premier avait eu lieu trois mois après 
la mort de, Gotama. De cette époque jusqu'à l'année 289 avant Jésus- 
Christ, c'est-à-dire pendant une période de quatre-vingt-trois ans, l'histoire 
compte douze princes qui régnèrent à Vethäli (Vaishäli). Le dernier de 
ces princes, nommé Sr:-dhama-sauka (Shridharmäshoka), est le plus 
célèbre de tous : c'était un monarque puissant, plein de piété, qui bâuit 
quatre-vingt-quatre mille ternples, quatre-vingt-quatre mille monastères 

et entretint soixante mille prêtres. C'est le.fis de ce prince qui fixa d'une 
manière permanente Île siége de empire barman à Prome. M. Craufurd 
pense avec beaucoup de vraisemblance que c'est de cette époque que date 
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le commencement de l'histoire positive des Barmans et l'introduction dn 
culte de Gotama Bouddha parmi eux. Il est vrai que la tradition fait 
mention de Prome dans des temps antérieurs; nous avons déjà vu qu'elle 
s'appelait Sare-khet-ta-ra, et qu'elle passait pour avoir été fondée 
443 ans avant notre ère. Pendant une période de 142 ans, c'est-à-dire 
jusqu'a lan 301 avant Jésus-Christ, le siége du gouvernement parait 
placé tantôt à Prome, tantôt à Vaishäli, que l'on nomme aussi Madjdjima. 
A partir de 301 avant notre ère, sous Rahanma, fils de Dharmäshoka, 
H n'est plus fait mention de Vaishäli : {a race royale se fixe définitivement 
à Prome. | | 

Ici, qu'on nous permette de nous arréter un instant : le temps n'est 
sans doute pas encore venu où tous ces faits pourront être convenablement 
discutés; mais une seule observation peut déjà en faire apprécier la valeur. 
Les événements dont nous avons abrégé Ie récit d'après M. Craufurd 
se divisent en deux séries, dont la première, remontant aux époques les 
plus anciennes, est selon toute apparence entièrement fabuleuse; et 
dont la seconde, commençant à 691 et se terminant à 301 avant notre 
ère, peut être appelée véritablement historique. Que des fables se mélent 
encore aux faits rapportés dans cette période, c'est ce que nous ne pré- 
tendons pas nier ; nous voulons dire seulement que la critique peut accep- 
ter, sauf à les discuter quand elle en aura les moyens, l'ensemble des 
renseignements dont la tradition barmane a conservé {e souvenir. Or, les 
événements qui se sont passés depuis 691 jusqu'à 301 avant notre ère, 
n'ont qu'un rapport religieux avec l'histoire particulière des Barmans : ils 
forment, à proprement parler, une portion de l'histoire de l'Inde septen- 
trionale, et ce fait paraît dans tout son jour lorsqu'on jette les yeux sur Ja 
table chronologique que M. Craufurd a placée dans son appendice. Cette 
tale renferme des noms de rois, comme Nan-da et Chan-ta’kut-ta, 
dans lesquels ïl est facile de reconnaître le Nanda et le Tchandragoupta 
de l'histoire de l'Inde. 

Si les Barmans nous représentent quelques-uns de ces rois comme fixes 
tantôt dans la partie septentrionale de {'Hindoustan, et tantôt à Prome, c'est- 
à-dire dans une ville barmane relativement méridionale, c'est qu'ils ont 
voulu par ce moyen rattacher leur histoire à celle de l'Inde, et rendre 
insensible 1a transition entre les dynasties royales desquelles est issu Îeur 
dieu Gotama, et la dynastie nationale barmane, qui a commencé à régner 
au IV° siècle avant notre ère. Ce désir dut être d'autant plus naturel que 
cette portion de Thistoire de Inde est intimement liée à celle du boud- 
dhisme, et qu'elle se trouve ainsi recommandée au respect des peuples qui 
ont adopté cette religion. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner jusqu'à quel 
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point cette alliance du bouddhisme avec l'histoire du Magadha et de la partie 
N. E. de l'Hindoustan est fondée en fait. Que ce pays ait été, depuis Île 
1v° siècle avant notre ère jusqu'au vni° ou vini* après Jésus-Christ, le 
centre duculte de Gotama, ou que les bouddhistes, quand ïls ont écrit 
l'histoire de leur religion, aient à tort exagéré T étendue de son empire, 
et aient à dessein confondu l'histoire de l'Inde septentrionale avec la eur, 
c'est là une question assez difficile à résoudre. Mais il importe peu en ce 
moment de rechercher si la tradition est plus ou moins conforme à Ia vé- 


-rité; les événements quelle rapporte n'en sont pas moins reconnus par 


les Barmans comme leurs antiquités religieuses et nationales, et placés 
par eux en tète de leur histoire : et il en résulte déjà que ce peuple 
semble avoir recu au 1v* siecle avant notre ère, avec la religion de Gotama, 
une histoire toute faite, et une civilisation qui a, ou créé dans le Pégou 
et l'Ava un empire qui n'y existait pas encore, ou effacé complétement le 
souvenir de ce qui l'avait précédée. 

Or, Ia même chose s'est passée à Ceylan, et l'histoire ancienne de cette 
ile n'est autre que celle du bouddhisme et de l'Inde septentrionale, Dans un 
article que nous avons consacré récemment aux poésies singhalaises de 
M. Callaway, on a pu voir que leurs traditions ne remontaient pas beau- 
coup au-delà de l'époque où le bouddhisme fut introduit à Ceylan. Tout 
ce qui précède Île vui° siècle avant notre ère appartient exclusivement au 
bouddhisme et à l'Hindoustan ; et, ce qui est remarquable, ce sont exacte- 
ment les mêmes dynasties et Îles mémes noms de rois dont M. Craufurd a 
résumé l’histoire : nous fondons ce rapprochement, qui n’est pas sans inté- 


rêt, sur un document d'une grande valeur dont nous avons déjà fait quel- 


quefois usage, le Mahâvansa en pâli. Dans la copie, malheureusement 
incomplète, que nous en possédons , nous trouvons fa mention des mêmes 
princes et des mêmes capitales, dont les noms sont sanscrits. Ce sont d'fbord 
les vingt-huit rois, sur lesquels le Mahâvanisa, au commencement du cha- 
pitre 11, s'exprime ainsi : « Ces vingt-huit maitres de Îa terre, qui vécurent 
un nombre incommensurable d'années, habitèrent à Koushavati, Rädja- 
griha et Mithilä. » Les détails donnés par M. Craufurd sur la naissance, 
l'abdication, la mort, ou, comme disent les bouddhistes, l'annihilation de 
Gotama, détails que, pour être courts, nous n'avons pas reproduits dans 
notre analyse, s'accordent parfaitement, ainsi qu'on doit s'y attendre, avec 
ceux que nous donne le Mahävansa. La dynastie qui succède à celle dans 
laquelle il naquit est encore la même; on retrouve les six rois parricides, 
dont le Mahävansa, au chap. 1v, indique la succession de la manière sui- 
vante. « Oudäyibhadra, fils d’Adjätashatrou, ayant tué son père, occupa 
« Îe trône pendant seize ans; il fut remplacé par son fils Anourouddha, qui 
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« Je mit à mort ct qui fut luirméme assassiné par son fils Mounda : ces 
« méchants parricides régnèrent ensemble l'espace de huit ans. Néga- 
« däsa, fils de Mounda, assassina de méme son père et régna pendant 
« vingt-quatre ans. C'est une famille de parricides, dirent entre eux Îles 
« habitants, et, s'étant réunis, ils chassèrent le roi Négadäsa. Dans le 
« désir de aie le bien de tous, ils sacrèrent roi Sousounäga, connu 
« entre les ministres pour sa probité : Sousounäga fut roi pendant dix- 
a huit années; son fils Ka//ashoka Tui succéda et en régna vingt-huit. La 
« dixième année de Källäshoka, cent ans après que Îe parfait Bouddha fut 
« passé dans le Nirväna, il rassembla tous les Bhikchou (mendiants boud- 
« dhistes) qui étaient à Vaishäli, etc. - Nous avons cru devoir traduire ce 
passage du Mahävansa, pour montrer combien la tradition barmane s'ac- 
corde exactement avec celle des Singhalais : : la ressemblance est telle 
qu'elle fait naître la conviction que c’est le même recueil de traditions qui 
sert de prolégomènes à Thistoire de ces deux peuples, qui sans doute l'ont 
recu comme l'héritage commun de toutes les nations converties au boud- 
dhisme. Le Mahävansa attribue la même celébrité au roi Dharmäshoka 
que Îa tradition barmane : « il nourrissait continuellement dans son palais 
soixante mille prêtres », dit la chronique singhalaise. Le sacre de ce roi, 
l'histoire de son fils Mahinda (Mahendra), qui devient prêtre; celle de 
sa sœur San-gha-mit-ta (Sanghamitra), qui se fit pénitente ; la mission 
religieuse de Mahinda dans l'ile de Ceylan; l'histoire du troisième concile 
dans lequel furent réunis et lus les écrits attribués à Bouddha; en un mot 
tous les faits mentionnés dans Îa liste chronologique barmane, se retrouvent 
avec de Tongs et de curieux détails dans le Mavähansa ; mais la différence 
commence immédiatement après ces événements. La chronique singhalaise 
ne parle pas du roi Rahanma , que les Barmans disent fils de Dharmä- 
shoRa ; tout de méme que les Barmans se taisent sur le roi de Banga, dont 
la fille donna Île jour au prince qui colonisa Cevlan. C'est une nouvelle 
preuve que Thistoire propre des Barmans commence, comme Île pense 
M. Craufurd, à ce prince Rahanma, qui établit à Prome le siége de 
l'empire. | ; 

Nous avons cru utile d'entrer dans ces détails sur l'identité des traditions 
anciennes chez les Barmans et les Singhalais ; ces traditions, qui tiennent 
à l'histoire du bouddhisme, se retrouvent, au moins dans leurs traits 
principaux, chez les autres nations de l'Asie qui se sont soumises à cette 


religion : il est naturel d'en conclure ou que ces nations étaient fort peu 


avancées quand elles fa reçurent, ou que les croyances qui faisaient le fonds 
de {eur civilisation furent trop faibles pour résister à l'introduction d’un 
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culte qui, bien que beaucoup plus prosaïque que le brahmanisme, porte 
encore en plusieurs points la trace brillante de son origine indienne. 

La ville de Prome fut, comme on a dit, la capitale de l'empire pendant. 
trois cent quatre-vingt-quinze ans. Pughan devint, après la ville de Prome, 
la résidence des rois pendant douze siècles. En l'an 386 de notre ère, 
un prêtre barman nommé Buddha Gautha (lis. Bouddhagocha, voix de 
Bouddha) se rendit à Ceylan et en rapporta un exemplaire des écritures 
bouddhiques. Cette circonstance paraît à l'auteur l'indice d'un changement 
important dans Îa religion de Bouddha, quoiqu'il se garde bien d'en con- 
clure que la première introduction du bouddhisme ne date que de cette 
époque : il pense à cet égard que le bouddhisme descendit d'abord du Ben- 
gale dans l'Ava, et que ce n'est que plus tard, quand ce culte cessa d'être 
dominant dans le N. de l'Inde, que des innovations et des réformes 
vinrent du S. de la péninsule et de l'ile de Ceylan. En 1300, le siége du 
gouvernement fut établi à Panya; sous trois princes qui régnèrent pendant 
cinquante-six ans. Une inscription de la cinquième année du premier de 
ces princes donne la preuve qu'il repoussa une invasion chinoise : c'est une 
des tentatives souvent répétées que fit la Chine pour soumettre les Bar- 
mans, tentatives auxquelles ceux-ci échappèrent, moins par leur courage 
et leurs propres ressources, que par les difficultés insurmontables des pays 


sauvages qui séparent fa Chine de l'Ava. Nous omettons à dessein l'abrégé 


que présente l'auteur de l’histoire moderne des Barmans; ïl n'est guère 
plus détaillé que la liste chronologique qui accompagne son voyage. Ce 
qu'il importe de remarquer, c'est le caractère des compositions historiques 
des Barmans, compositions que M. Craufurd a, parmi les voyageurs qui 
ont visité ce pays, le mérite d'avoir le premier fait connaître. À son arrivée 
dans la capitale, il fut surpris d'apprendre que Îes Barmans possédaient des 
ouvrages, historiques dans lesquels des points de chronologie étaient'soi- 
gneusement examinés, et dont la rédaction attestait un esprit de critique 
rare dans cette partie de l'Asie. C'est sans contredit un fait très-remarquable 
qu'un peuple en général aussi peu avancé éprouve Îe besoin de consi- 
gner et de discuter les faits de son histoire; mais nous doutons que fauteur 
en rende raison d'une manière très-satisfaisante lorsqu'il l'attribue aux nom- 
breuses inscriptions dont le pays est couvert. La présence des inscriptions 
a certainement dù éveiller et alimenter les discussions de Îa critique; mais 
à quoi attribuer le soin avec lequel les Barmans se sont attachés à mention- 
ner dans des inscriptions exactement datées tous les faits, même Îes moins 
importants? Quand on pense au petit nombre de monuments de ce genre 
que l'on a jusqu'ici trouvés dans l'Inde cisgangétique, et surtout au vague 
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de leur rédaction, on est presque surpris qu'une nation qui a aussi complé- 
_ tement adopté des idées et une religion d'origine indienne, s'éloigne en 
ce point important des habitudes du peuple dont elle à reçu les Ieçons : il 
y a à quelque chose qui tient au tour d'esprit de la nation ; et semble que 
les Barmans, dont la langue présente avec celle de Ia Chine tant d’analo- 
gies sous le rapport de la lexicologie et de a grammaire, aient, malgré leur 
éducation indienne, conservé quelque chose de la minutieuse exactitude 
des Chinois. 

Le chapitre que M. Craufurd a consacré à l'histoire barmane est ter- 
miné par l'examen rapide des relations qui avaient précédé la sienne. Ce 
morceau est un des plus curieux de l'ouvrage. Il est écrit avec une ex- 
trême bonne foi, et l'auteur y manifeste un constant désir de rendre justice 
entière à ses devanciers. Ces premières relations ont été rédigées par des 
hommes d'un grand bon sens, notamment celles de Fitch et Backer. Mais 
nous devons nous interdire de Îes faire connaître d'une manière plus dé 
taillée : celle de M. Craufurd lui-même nous présente encore un trop grand 
nombre de sujets tous également dignes d'attention. Nous voulons parler 
de la partie de l'ouvrage relative aux races qui habitent Îe pays des Bar- 
mans, à leur état social et à leur commerce. Quoique Îes ouvrages de 
Symes et de Coxe, ainsi qu'un mémoire de Buchanan-Hamilton déjà 
cité, contiennent sur ce sujet des détails variés et précis, la relation de 
M. Craufurd est incomparablement plus riche, et on ne posséde rien sur 
le pays d’Ava qui égale en mérite les 61 pages in-4° que M. Craufurd a 
consacrées au tableau de la civilisation barmane. La vaste étendue de cet 
empire est habitée par des races qui diffèrent plus ou moins Îles unes des 
autres par le langage, {es mœurs et la religion. Mais elles présentent à 
l'observateur étranger le même type physique : c'est celui de toutes les 
tribus qui habitent entre T'Hindoustan et la Chine. H est aussi peu sem- 
blable au type chinois qu'au type indien, et la race avec laquelle on lui 
trouve le plus de rapports est celle des Malays, dont les Barmans diffe- 
rent cependant assez pour qu'un étranger les reconnaisse au premier coup 
d'œil. Les Barmans sont bien moins avancés en civilisation que les Hin- 
dous et surtout que les Chinois. C'est avec les Javanais qu'ils paraissent 
en ce point avoir le plus de ressemblance. Ils ont, malgré l'adoption des 
idées bouddhiques venues de l'Inde, conservé quelques usages de la vie 
barbare, par exemple celui de se tatouer. Il est assez remarquable que ce 
genre d'ornement soit interdit aux femmes; cest, dans les idées des Bar- 
mans, une marque de virilité; et M. Craufurd rapporte dans un autre en- 
droit de sa relation que le célèbre Alompra, qui à la fin du dernier siècle 
conquit le Pegou et rendit aux Barmans la supériorité qu'ils avaient précé- 
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demment perdue, s'entretenant un jour avec un envoyé de la Com- 
pagnie des Indes, lui dit, en lui touchant la main, que les hommes 
blancs ressemblaient à des femmes parce qu'ils n'étaient pas tatoués. 
Cette coutume paraît avoir existé de tout temps chez Îles Barmans; on 
ne la retrouve pas chez Îes autres races qui habitent le territoire de 
Tempire, telles que les Shans, les Kyen et les Aracanais. Si l'on rencontre 
.Chez ces nations des exemples de tatouage, c'est seulement depuis qu'elles 
sont soumises aux Barmans. Un autre usage commun à toutes ces tribus, 
c'est celui de se percer le lobe de l'oreille d'un trou capable de recevoir un 
objet d'un certain volume; ïl nest pas rare de voir les hommes et Îes 
femmes y placer, après avoir fumé, Îe reste de leur cigarre. Dans les arts 
et les procédés de l'industrie , les Barmans sont de beaucoup inférieurs aux 
Hindous; ils reçoivent presque tout de leurs voisins de l'Inde, du Laos et 
de la Chine. Ce qu'ils savent d'astronomie, ou plutôt d'astrologie, Jeur 
vient des Hindous ; la cour a.méme entretenu de temps immémorial une 
colonie de Brahmanes astronomes, dont Îles connaissances, qui paraissent 
assez bornées, suffisent aux besoins ordinaires du comput. Les Barmans sont 
d'une ignorance profonde en géographie, et ni la grande étendue de leurs 
côtes, ni la possession de plusieurs bons ports ne Îes ont rendus marins. 
Malgré le peu de progrès qu'ont faits jusqu'ici Îles Barmans dans les arts 
utiles et dans Îles sciences, la masse du peuple y possède une instruction 
plus grande que celle qu’on trouve chez aucune autre nation de cette partie 
de l'Asie. Cette circonstance est due à l'institution des monastères et à la 
religion bouddhique, qui impose aux prêtres le devoir d’instruire la jeu- 
nesse. Les enfants vont à l'école, ou plutôt au monastère, de 8 à 10 ans; 
l'éducation y est complétement gratuite, et même les enfants sont entre- 
tenus dans le Æyaoung ( couvent ) aux frais de Ja communauté. En re- 
vanche, ils servent leurs maîtres en qualité de domestiques, devoir qui 
n'entraîne aucune idée de déshonneur. Les leçons occupent six heures 
par jour; on leur apprend Ia lecture, l'écriture et les quatre premières 
règles de l'arithmétique. II résulte de là qu'il n'y a pas, dans l'empire bar- 
man, un homme sur dix qui ne sache lire. C'est sans doute un fait très- 
remarquable, et qui semble peu en harmonie avec l'état général de la ci- 
vilisation; mais il faut dire aussi que le peuple s'arrête à ces notions élé- 
mentaires, et que d'ailleurs il trouverait dans la littérature barmane peu de 
moyens d'instruction et de perfectionnement. Quand un enfant sait ré- 
péter et copier le Then-pong-Kyt ou syllabaire, le Men-ga-la-thok ou 
lecons morales !, son éducation est achevée. Ceux qui aspirent au titre de 


1 Du sanscrit, mangala qui en pâli a souvent la signification de morale. 
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savant étudient les éléments de l'astrologie, et les princtpes du päli ou 
de 1a Jangue sacrée, laquelle est enseignée dans une grammaire en huit cha- 
_ pitres, nommée par M. Craufurd Thadda-kyau ; titre dans lequel nous 
reconnaissons le sadda päli ou Ie sanscrit skabda (mot). Le nec plus ultra 
de la science, c’est la lecture du Thengy6 ou traité de métaphysique. 
Nous regrettons avec M. Craufurd que le temps ne lui ait pas permis 
_ de rassembler plus de renseignements sur la langue et la littérature bar- 
manes, Ce qu'il dit de l'écriture et des caractères est déjà connu d'ailleurs. 
Les autres détails qu'il a pu se procurer sur ce sujet Tui viennent d'une 
source excellente, de M. Judson, auteur du seul dictionnaire barman que 
nous possédions jusqu'ici. C’est un ouvrage très-important, et qui seul 
suffit déjà pour donner une idée fort nette du caractère monosyllabique 
et primitif du dialecte d'Ava. Nous nous dispensons d'entrer en ce mo- 
ment dans de plus grands détails à ce sujet, parce que nous espérons faire 
connaître plus tard, et dans une autre occasion, quelques particularités 
de cet idiome curieux. 
La description que donne M. Craufurd de l'organisation du gouverne- 
._ ment et de fa société est beaucoup plus développée et plus satisfaisante. On 
compte dans l'état sept classes, qui se distinguent par leurs priviléges et 
leurs emplois; ces classes sont : la famille royale, Îes officiers publics, les 
prêtres, les marchands, les cultivateurs et Îes faboureurs, les esclaves, et 
les individus rejetés de la société. Les fonctions des officiers publics sont 
temporaires, et l'homme le plus pauvre, pourvu qu'il ne soit pas esclave, 
peut aspirer aux premières dignités de l'état. Les prétres forment une 
classe importante et nombreuse; ils sont astreints à un célibat rigoureux 
et exclus de tous es emplois politiques et civils. Ils ne sont soutenus que 
par les contributions volontaires des autres membres de la société. Les 
marchands qui parviennent à amasser une grande fortune recoivent du 
prince Île titre de thuthe, titre qui les place sous la protection spéciale de la 
cour, c'est-à-dire qui les soumet à des extorsions régulières et périodiques. 
La masse du peuple se compose des agriculteurs , dont un petit nombre 
seulement sont propriétaires. À vrai dire, chaque Barman est considéré 
comme fesclave et la propriété du roi, et les services qu’il peut rendre 
comme soldat, artisan ou Taboureur, doivent être toujours à la disposi- 
tion du gouvernement. Un Barman ne peut quitter le pays que sur une 
permission spéciale, et pour un temps Îimité ; les femmes ne peuvent ja- 
mais jouir de ce privilége. Cette disposition singulière, qui atteste l'éten- 
due du despotisme barman, a son origine, selon M. Craufurd, dans Îa 
rareté de {a population, et dans Îe haut prix des salaires qui en est la 
suite. On doit dire, d'un autre côté, que a condition des laboureurs est: 
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moins misérable que celle de Tagriculteur indien ; cette classe est; chez les 
Barmans, mieux vêtue et mieux logée que dans Îles provinces st peuplées 
dé l'Hindoustan, Qn distingue deux sortes d'esclaves : les esclaves héré- 
ditaires, et les débiteurs réduits en servitude; l'esclavage de ces derniers 
cesse avec le payement de leur dette. Les autres esclaves sont les pri- 
sonniers faits à la guerre; ils sont moins nombreux que les précédents. 
Enfin, sous le nom de outcast, ou individus rejetés de la société, M. Crau 
furd comprend des catégories très-diverses, comme Îes esclaves destemples, 
les bourreaux et geôliers, ceux qui brülent les morts, les prostituées , Îes 
lépreux, les individus mutilés. Les Barmans ont une horreur particylière 
pour ces deux dernières classes de personnes; et dans un autre passage. de 
sa relation, M. Craufurd en donne une preuve curieuse : suivant lui, un 
soldat qui a perdu un membre au service de l'état ne peut entrer dans 
le palais du prince. Chez cette nation , un préjugé ridicule considère comme 
un signe de réprobation un malheur qui, chez les peuples libres, est un 
titre au respect ou à Ja.pitié. * : 

On voit que la société repose sur un autre principe chez les Barmans 
que chez les Hindous. Les premiers n'ont rien de pareil à la division par 
castes. Les diverses classes du peuple, depuis les plus élevées jusqu'aux 
plus basses, sont également esclaves du monarque, et le gouvernement 
est despotique dans le sens le plus étendu de ce mot. Pouvoir exécutif et 
judiciaire, müitaire et civil, tout y est réuni. dans la mème main. L'ad- 
ministration de la justice y est arbitraire et vexatoire. M. Craufurd va 
jusqu'à dire qu'on ne consulte pas même les lois écrites, dont les Barmans 
possèdent divers recueils. L'auteur cite plusieurs de ces codes, le Shwe- 
men ou le prince d'or, le Manou, le Wandana, le Damawilatha (lisez 
Dharmawiläsa ). Le nom de Manou, donné à un des livres, rappelle le 
titre du premier code brahmanique. Mais M. Craufurd, qui en a par- 
couru des fragments, ne pense pas que ce soit le même ouvrage; ou, si 


* le fond en est originairement hindou, ce recueil a été tellement modifié, 


pour qu'il pût s'appliquer à une société tout à fait différente de Îa société 
brahmanique, qu'il n'a presque rien conservé de Foriginal. Au moment 
où l'auteur quittait TInde, on traduisait en anglais un des meilleurs codes 
barmans; M. Craufurd pense que ce travail aurait pu être publié si le 
gouvernement de Calcuita eût-secondé l'entreprise. "7 - 
. Noùs terminérons:ici cette analyse, qu'il n'a pas dépendu de nous de 
rendre: plus courte; nous àvons même omis un’gräñnd nombre de points 
sur lesquels M, Craufurd entre dans des détails aussi précis que curieux; 
entre autres le système miälitaire des Barmans, les divers impôts, le com- 
merce interieur, lintérét de l'argent, les produits de l'agriculturé, etc. 
\ 18 * 
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Ces diverses matières, qu'il est si difficile de connaître quand ïül s'agit d'un’ 
peuple que les voyageurs européens n'ont eu que de rares occasions d'ob- 
sérver , sont traitées par l'auteur avec un soin qui prouve son exactitude 
et la vaste étendue de ses connaissances. Son ouvrage est, en résumé, celui 
d'un observateur consciencieux et impartial. M. Craufurd ne parle que de 
ce qu'il a vu, et il en parle toujours avec bon sens et mesure. I n’est cer- 
tainement pas favorable au gouvernement de la cour d'Ava, dont sa rela- 
tion fait ressortir les abus et la faiblesse; mais on ne remarque pas que 
ses jugements soient dictés par ce mépris de bon ton avec lequel plus d'un 
voyageur croit devoir s'exprimer sur les peuples moins civilisés que Îes na- 
tions européennes. C'est enfin un livre tresclairement écrit, et dont on 
doit d'autant plus franchement louer la rédaction, que l'auteur a eu f'at- 
tention judicieuse de le consacrer exclusivement à la description des faits 
qu'il a su si bien observer. | 


.  Eucèxg BURNOUF. 
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LucrÈCE, de la Nature des choses, poëme, traduit en prose par 
M. de Pongerville, suivi d'un exposé du système physique 
d'Épicure, par M. Ajasson de Grandsagne; Paris, chez C. L. 
F. Panckoucke, éditeur , rue des Poitevins, n° 14, 1829-1839, 
2 vol. in-8°, formant les 22° et 24° livraisons de la Biblio- 

: thèque atine-française publiée par M. C. L. F. Panckoucke. 
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PaRMI les littérateurs qui, avec des connaissances et des dispositions 
égales, seraient appelés à traduire en prose l'ouvrage d'un grand poëte de 
l'antiquité ; il me semble qu'on pourrait espérer un travail plus achevé, 
une exécution plus heureuse, une fidélité plus exacte de la part de celui 
‘des concurrents qui déjà se serait exercé à reproduire ce même poëme en 
vers; Delille eût sans doute mieux que tout: autre réussi à nous donner 
en prose française les Géorgiques qu'il avait fait passer si habilement 
dans notre langue poétique. En effet, l'homme de lettres qui traduit en 
vers un poëte classique se trouve dans fa nécessité de lutter constam- 
ment. et longuement contre son original : il s'efforce sans cesse. d'importer 
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dans sa propre langue les beautés dont ä a le sentiment profond, de 
l'enrichir d'expressions dont il admire toute l'énergie, mais que la gêne de la 
mesure et de Ia rime ne lui permet guëre d'introduire dans ses vers. Il est 
parfois réduit à recourir à des équivalents, même à des .tournurés trèsdif. 
férentes, pour exprimer des pensées, des images, des figures dont notre 
goût national ou Îes conventions de notre idiome n’admettraient pas une 
traduction littérale; et s’il a, en certaines circonstances, la satisfaction de 
vaincre Îa difficulté, il a le plus souvent le regret de ne l'avoir surmontée 
quà demi, où même d'avoir été contraint d'abandonner une lutte trop 
inégale. Aussi oserai-je dire que Îe traducteur en vers peut réussir quel- 
quefois à faire mieux que son original, mais qu'il ne lui est pas aussi fa- 
cle de faire précisement aussi bien. Un auteur qui a passé par ces sortes 
d'épreuves littéraires est sans contredit plus capable de rendre en prose 
les beautés et l'énergie de l'origmal, sur lesquelles ä a été forcé d'arrèter 
longtemps son attention. Il a eu l'occasion de réfléchir aux divers moyens 
de le représenter avec une sevère exactitude et avec T'elégance conve- 
nable; les méditations que son travail a exigées, les nombreux essais qu'a 
fallu tenter, lui ont révélé souvent l'expression, la figure, l’image qui aurait 
suffi à a prose, et qu'il lui aété impossible d'encadrer dans ses vers. Si ces 
réflexions paraissent justes, on conviendra que peu de littérateurs français 
étaient préparés autant que M. de Pongerville à traduire en prose Îe 
poëme de Lucrèce. Dix années entières que M. de Pongerville a con- 
sacrées à le mettre en vers français, le succès éclatant et prolongé qu'il 
a mérité et obtenu, le dévouement avec lequel il a corrigé encore cette 
traduction , dont deux autres éditions ont paru successivement avec des 
améliorations remarquables, lui avaient sans doute acquis les moyens de 
nous donner le méme ouvrage en prose, et il ne pouvait guère refuser sa 
coopération à f'estimable entreprise que M. Panckoucke a faite, dans 
l'intérét des lettres, de publier la collection intitulée: Bibliothèque 
latine- française, dont le Lucrèce forme les 22° et 24° livraisons. 
Quatre traductions en prose avaient précédé celle de M. de Ponger- 
ville. L'infatigable abbé de Marolles avait le premier traduit Lucrèce en 
prose et en vers; sa traduction en prose eut deux éditions. En profitant 
du travail de son prédécesseur, le baron des Coutures n'eut pas beaucoup 
à faire pour Îe surpasser ; son ouvrage obtint trois éditions. Une traduc- 
tion anonyme, attribuée à C. Jos. Panckoucke, eût été plus digne d'es- 
time, si de nombreux passages de l'original n'avaient été ou omis ou alté- 
rés. La réputation de la traduction de Lagrange, publiée en 1768 *, se 


1 Et non en 1788, comme le dit la notice sur Lucrèce qui est placée en 
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maintient encore ; ellé a été rémprimée en 18292 et en 1893, à l'occasion 
méme de l'annonce et du succès de la traduction en vers de M. de Pon- 
gerville. - | : 

À ces indications, que fournit la notice placée en tête de la nouvelle 
traduction , j'ajouterai que dans l'un des cahiers de l'Année littéraire de 
1755, et treize ans avant que Lagrange publiât son travail, Fréron an- 
nonçait s'être exercé sur Lucrèce. Voici les expressions de ce journaliste, 
qui alors n'avait à surpasser que l'abbé de Marokles et le baron des Coutures: 
« Indigné de voir Lucrèce si maussadement travesti, j'en fis, il y a huït à 
« neuf ans, une nouvelle traduction en prose ; je ne Ja mets pas encore au 
« jour, parce qu'il s'en faut bien que j'en sois satisfait; je l'ai confiée à 
« un homme d'esprit et de goût, également versé dans la langue des Ro- 
# mains et dans la nôtre, en état par conséquent de me donner des con- 
« seïls , dont je suis bien résolu de profiter. Je fus tenté aussi de traduire 
“en vers; mais après quelques essais que je jugeai malheureux, je me 
«“ retournai du côté de Îa prose; je n'en accuse au reste que mon peu 
» de talent, et non l'impossibilité de rendre Lucrèce en vers. » 

Sans revenir sur la question, si souvent agitée, s'il faut traduire les 
poëtes en vers ou en prose, je dirai qu'il est utile qu'on les traduise des 
deux manières : une version en prose a surtout l'avantage spécial de faci- 
. fiter l'intelligence du texte, d'en signaler plus particulièrement les beautés, 
et si elle n'offre pas l'agréable coloris d'un tableau, elle a du moins l'aus- 
tère fidélité d'une gravure. Mais cette fidélité, à laquelle il faut joindre 
Félégance, ne consiste pas seulement à choisir leg mots qui reprodui- 
sent avec le plus de justesse et d'exactitude Ia pensée ou l’image de l'ori- 
gihal ; on doit surtout en saisir et conserver la tournure et le mouvement. 
Pour y réussir, qu'on se garde de déplacer les objets que le poëte a groupés 


tête du premier volume de la traduction en prose, par M. de Pongerville, p. cij, 
<e que je n’attribue qu'à une faute d'impression. 
© Dans cette notice, on a omis d'indiquer textuellement la traduction en vers 
par l'abbé de Marolles: Les six Livres pe Lucrèce, de la Nature des 
choses, ouvrage difficile que l'auteur a essayé de représenter clairement et naïve- 
ment en vers, par celui qui fut imprimé en prose dès l'année 1649; troisieme 
édition ; Paris, Langlois ls. rue Saint-Jacques, 1677. Voyez ce que j'ai dit de, 
cette édition (Journal des Savants, janvier 18934). - | 
Dans la notice qui précède la traduction de M. de Pongerville, cette tre- 
duction en vers n’est pas explicitement attribuée à l'abbé de Marolles. Mais on 
ne peut douter qu’elle ne soit de lui. L’exemplaire que j'en possède contient 
son portrait, et, de la même impression, diverses autres traductions en vers, 
L'ACHILEYDE DE STACE, poëme délicieux , etc, etc., avec les initiales Michel 
De Marolles , Abbé De Villeloin. + 
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dans son tableau; qu'on évite de présenter sur Îe premier plan les 
détails qu'il a rejetés sur le second ou Île troisième; Îe déplacement que 
se permet un traducteur défigure parfois l'image ou la pensée, en ôtant 
aux objets la vivacité et la gradation qui les animent et les caractérisent 
dans l'original. On me permettra d'expliquer cette théorie, qui n'est pas 
nouvelle, en 1a rendant plus sensible par le choix de deux passages d'Ho- 
race et de Térence. 

Dans l'ode d'Horace, liv. II, ode 16 : OTIUM divos rogat, si le tra- 
ducteur rejete le mot repos à la fin de la phrase qui indique la circons- 
tance où se trouve celui qui le demande aux dieux, l'effet de l'original 
est entièrement perdu; on doit donc dire: LE REPOS, c'est ce que 
demande aux dieux, &c. 

Térence fournira, dans un sens contraire , l'exemple où il est convenable 
de conserver à la fin de la phrase française le mot qui termine 1a phrase 
latine : - 


Ego postquam te emi à parvulo, ut semper tibi 
Apud me justa et clemens fuerit servitus, 
Sci8....... ( ANDRIA, actus 1, scena 1.) 


Au lieu de commencer, comme M”° Dacier et l'abbé Lemonnier, par Tu 
sais que, un traducteur qui veut conserver le mouvement de l'original 
préférera : « Depuis que je t'ai acheté, encore enfant, je t'ai constamment 
« traité avec justice, avec bonté pendant ton esclavage, TU LE SAIS. » 

Je suis loin d'énoncer ce principe comme absolu ; c'est au goût du 
traducteur de reconnaître Îles circonstances où, en s'y conformant, il ren- 
dra mieux son original. Maintenant j'espère être plus facilement compris 
quand j'appliquerai cette règle de critique à la traduction de M. de Pon- 
gerville, en la comparant à celles des traducteurs qui l'ont précédé. 

Dans l'invocation à Vénus, iv. 1, v. 31 et 32, Lucrèce dit : 


Effice ut intereà fera mœnera militiaï 
Per maria ac terras omnes sospita QUIESCANT. 


Lagrange traduit: « Cependant assoupis et suspends sur la terre et 
« l'onde Îes fureurs de la guerre.» Ce suspendre sur n'est ni exact ni 
élégant. Le baron des Coutures : « Délivrez, puissante déesse, Ia terre et 
« {a mer des fureurs de la guerre ; vous seule pouvez donner a paix au 
« monde. » M. de Pongerville : « Cependant impose Îe repos à la guerre, 
« dont la fureur homicide ensanglante la terre et l'océan.» Sans doute cette 
traduction est plus littérale et plus poétique que les autres, mais je re- 
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grette que M. de Pongerville n'ait pas rejeté à la fin de la phrase rm- 
pose le repos, qui rend si heureusement effice.... SOSPITA QUIESCANT. 
Si javais à montrer comment le traducteur en prose qui sent son ori- 
ginai et sait manier sa langue peut arriver à une fidélité élégante qui re- 
produit les beautés du texte, je choisirais Îe dé suivant dans M. de 
Pongerville : 


f 


Principio, tonitru quatiuntur cærula cœli 
Proptereà quia concurrunt sublime volantes 
Ætheriæ nubes contra pugnantibu’ ventis : 
Nec fit enim sonitus cœli de ‘parte serenä, 
Verum ubicumque magis denso sunt agmine nubes, 
Tam mägis hinc magno fremitus fit MURMURE sæpè. 


« Le tonnerre ébranle Îes voûtes azurées du ciel Îorsque les nuages 
« impétueux , poussés par des vents rivaux, s'entre-choquent däns Îes ré- 
« gions éthérées: où Île ciel est serein le bruit ne se fait point entendre, 
« mais dans l'espace aérien où d'épais nuages s’amassent, se condensent, [à 
« un bruit terrible éclate ; {à roule un Iong murmure.» Ce long murmure, 
fidèlement rejeté à Ia fin de la période, est d'un effet très-poétique. 

Je choisis le début du quatrième chant pour établir un autre point de 
comparaison entre Îes trois traducteurs, 


Avia Pieridum peragro loca, nullius ante 

Trita solo; juvat integros accedere fontes 

Atque haurire ; juvatque novos decerpere flores, 
Insignemque meo capiti petere inde coronam 
Undè priüs nulli velarint tempora Musæ. 


LL. ] 


D 


Traduction du baron des Coutures. « J'entre dans des lieux qui, pour 


«étre consacrés aux muses, ont été toujours inaccessibles, et que per- 
« sonne n'a su pénétrer jusqu'à présent ; c'est 1à qu'étant proche ‘de ces 
« fontaines que Îa suite des temps a conservé (sic ) dans sa pureté, il me 
« sera permis de ménivrer de leurs eaux divines, et d'y cueillir des fleurs 
« pour m'en faire une couronne illustre, et telle que jamais les muses n'en 
« ont orne la tête d'aucun des mortels. » 

Traduction de Lagrange. « Ce sont les lieux les moins fréquentés 
« du Pinde que je me plais : à parcourir : je n'y rencontre aucun vestige 
« qui guide mes pas; j'aime à puiser dans des sources inconnues : j'aime à 
« cucillir des fleurs nouvelles, et à ceindre ma tête d'une couronne bril- 
« lante, dont Îles muses n'ont encore paré le front d'aucun poëte. » 
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Avant de rapporter la version de M. de Pongerville, j'examinerai les 
deux précédentes. Celle du baron des Coutures est trainante et peu exacte : 
{es huit premiers mots latins sont rendus par vingt-deux mots français, ce 
qui est beaucoup trep , même en déduisant les articles; POUR être consa- 
crés aux muses, n'est pas dans original et forme un sens obscur ; on ne 
sait si ce pour signifie afin ou quoique; haurire est très-mal traduit 
par s'enivrer; inlegros est rendu bien Ionguement par les mots : 
que la suite des temps a conservé dans sa pureté. La traduction de 
Lagrange est sans doute plus exacte et plus élégante, mais on peut y 
trouver des taches. Ce sont les lieux, etc. que; cette tournure n'est pas 
dans Toriginal; je n’y rencontre aucun vestige me parait offrir deux 
fautes : 1° Le poëte dit qu'il ny a pas de trace, mais il n'en cherche pas, 
et alors le mot rencontrer dit trop ; 2° le mot vestige n'est pas heureux 
dans notre langue pour trace des pas. Le latin ne parle ni de trace ni 
de vestige ; il dit seulement que personne n'y a passé. 

Traduction de M. de Pongerville. « Je parcours sur le Pinde des fes 
« déserts, où nul n'a laissé l'empreinte de ses pas ; j'aime à puiser aux 
« sources vierges encore ; j'aime à cueillir des fleurs nouvelles; j'aspire à 
« ceindre une couronne dont Îles muses n'aient jamais orné Îe front des 
« poëtes. » ° 

Vierges pour integros est sans doute une hardiesse, mais elle exprime 
: poétiquement l'idée du poëte latin; fleurs nouvelles, traduction littérale 
de novos fiores, ne rend pas le sens de Lucrèce : un amateur cueille au 
printemps des fleurs nouvelles ; mais ici le poëte a appliqué le mot 
novas à des fleurs inconnues. I me semble que ce mot aurait pu être 
préféré par l'auteur de la nouvelle traduction. Je crois inutile d'entrer 
dans aucun raisonnement pour prouver la supériorité de M. de Pon- 
gerville, qui a réuni T élégance : à {a précision. 

Je terminerai ces citations par la comparaison de quelques vers du 
poëte latin sur Torigine des sociétés, liv. V, avec Îles traductions en prose 
de Lagrange .et de M. de Pongerville, et avec la traduction en vers de 


ce dernier. 


Ergo, regibus occisis, subversa jacebat 

Pristina majestas soliorum et sceptra superba ; 
Et capitis sammi præclarum insigne , cruentum 
Sub pedibus volgi, magnum lugebat honorem, 
Nam cupidè conculcatur nimis ante metutum. 


Lagrange avait dit: « Mais après le meurtre des rois, les débris des 
19 
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« trônes et des sceptres demeuraient confondus dans la poussière, sans 
« respect: pour leur ancienne majesté, et ces. ornements superbes de la 
«tête des princes, foulés. aux pieds des peuples et souillés de sang , 
« paraissaient regretter leur ancienne place, car on écrase avec joie 0e qu'on. 
« a adoré avec crainte.» 

Traduction de M. de: Pongoroille. « Las de biens, quand le 
« peuple eut. massacré les rois, les sceptres superbes. et les majestueux 
« débris des trônes gissaient dans la poussière, les brillants bandeaux de 
« la tête des princes, ensanglantés et foulés aux pieds du vulgaire, gémiIs- 
« saïent sur leurs honneurs détruits, car il est doux d'écraser ce qu'on a le 
«“ plus redoute. » | 

La traduction de Lagrange, après le meurtre , me. semble préciser 
une époque trop immédiate, et je, prefère: quand le peuple, etc., 
comme a traduit M. de. Pongerville, Je regrette que ni l'un ni l'autre tra- 
ducteur n'ait conservé littéralement le mot MAJESTAS, personnifié dans 
l'original, et qui s'allie si bien avec le JACEBAT. Au surplus, M. de Pon- 
gerville est à la fois plus poëtique et plus fidèle, quand il dit gissaient 
dans la poussière, que son prédécesseur, qui a mal rendu cette grande 
image par demeuraient confondus dans la poussière. La version de La- 
grange, sans respect pour leur ancienne mayesté , est presque ridicule: il 
s'agit bien de respect pour les ornements des rois quand on Îles a massacrés 
eux-mémes. Lagrange a cru convenable d'adoucir le magnum LUGBBAT ho- 
norem, qu'il a rendu par PARAISSAIENT regretter : M. de Pongerville a osé 
traduire, et avec raison , gémissaient. En pareil -cas, j'aime qu on. conserve 
la hardiesse de l'original, puisqu ‘11 sagit de le faire connaître, Enfin le 
nimis antè metutwm est exprimé nettement par M. de Pongerville: nya 
une sorte de contre-sens dans Lagrange quand x dit: ce qu'on a ADORÈ 
avec crainte. 

Voici la traduction en vers de M. de Pongerville : 


Le peuple enfin, lassé de son obéissance, 

Aux faibles mains des rois arrache la puissance, 
À ses pieds triomphants il foule avec mépris 
Du trône ensanglante les superbes débris. 

Dans la fange abattu, le sacré diadême 
Invoque vainement la majeste suprême; 

Il est doux d'écraser ce qu’on a redoute. 


Je ne crains pas de donner ces vers comme exemple de la manière dont 
on peut allier la fidélité qu'on doit à Longinal avec les formes et le génie 
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de la langue et de Îa littérature modernes dans lesquelles on fait passer 
l'ouvrage d'un ancien poëte. Une traduction de Lucrèce, à la fois exacte 
et élégante, n'est pas seulement utile aux amis des lettres; elle l’est en- 
core à ceux de la science qui veulent connaître les opinions ‘du poëte phi- 
losophe et de son siècle  gpchant la morale, la physique, etc., et, sous 
ce rapport, les notes qui accompagnent le travail de M. de Pongerville 
lui donnent un nouveau prix. 

La traduction de Lucrèce cst suivie d’un exposé du système physique 
d Épicure par M. Ajasson de Grand-Sagne. « A des notes isolées, dit celui- 
«“ ci, sur les passages scientifiques de Lucrèce, nous avons pensé qu'il se- 
« rait avantageux de substituer un exposé rapide de la doctrine d'Epicure; 
« de cette manière les diverses parties de la philosophie se prêtent, par 
« leur disposition même , une lumière mutuelle, et nousévitons un nombre 
«infini de répétitions, qui seraient mdispensables si nous n'eussions eu 
« recours à cette méthode. » IT déclare que ce resumé est l'extrait d'un 
grand travail; aux documents fournis par Gassendi a été ajouté le ré- 
sultat des découvertes faites à Herculanum, des reflexions des Tiedemann, 
des Tennemann, des Buhle sur la philosophie des anciens, et du mémoire 
de M. Rochoux sur l’épicuréisme et ses prmcipales applications. M. Ajas- 
son de Grand-Sagne a divisé cet exposé en plusieurs paragraphes ; il aurait 
peut-être été utile que des indications jointes aux diverses notes que M. de 
Pongervikle a insérées à Îa fin de chaque chant eussent renvoyé à ce 
travail pour les objets importants, et que de même l'exposé du système 
d'Épicure par M. Ajasson de Grand-Sagne eût, par quelque signe au bas 
des pages, désigné Îles vers du poëte et les notes du traducteur qui corres- 
pondent à ces explications, et montré l'usage qu'il en avait fait [ui-méême. 

Je dois, en terminant cet article, annoncer que Îe texte latin est placé 
en regard de {a traduction d& M. de Pongerville ; les divers moyens qui 
en assurent le succès me paraissent heureusement combimés; et Lucrèce 
manquant dans la grande collection des auteurs latins à Îa publication de 
laquelle présidait feu M. Lemaire ‘, cette traduction, accompagnée du 
texte latin , de notes diverses et du résumé du système d'Épicure, pourra 
étre admise comme supplément dans cette grande collection, 


RAYNOUARD. 


! Qu'il me soit permis d'exprimer ici le regret de ce ue la collection des 
poëtes Jatins publiée par feu M. Lemaire manquera un Lucrèce et des 
fragments des anciens poëtes, tels qu'Ennius, etc. Il serait à désirer que les 
continaateurs de M. Lemaire pussent remplir cette Jacune. 


19 * 
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DISSERTAZIONE esegetica intorno all origine ed al sistema 
della sacra Archittetura presso à Greci. Napoli, 1831, 1 vol. 
in-folio , avec ix planches. | 


a 


n 

LE volume dont nous allons rendre compte est le fruit des longues et 
: Jaborieuses méditations d'un savant qui n'a survécu que de bien peu de 
mois à la publication de ce travail important (feu M. Carelli, secrétaire: 
perpétuel de l'académie d'Herculanum). Destiné à servir d'introduction à 
l'explication détaillée des nombreux monuments d'architecture qui sont 
déjà sortis des ruines de Pompéi et d'Herculanum , ou qui doivent en sor- 
tir encore, ce volume comprend une discussion approfondie des questions 
les plus graves qui concernent l'architecture antique et un examen critique 
des principales notions qui s'y rapportent. On voit donc à combien de 
titres Touvrage de M. Carelli se recommande à l'intérêt du monde savant ; 
et il doit nous être permis d'ajouter qu'en nous chargeant de le faire con- 
naître à nos lecteurs, c'était pour nous-mêmes un devoir de rendre ce faible 
hommage à la mémoire d’un savant dont nous avons pu apprécier person- 
_nellement les rares et vastes connaissances en antiquité, et qui nous avait 
donné plus d'un témoignage de sa bienveillance et de son estime. 

Les monuments de l'architecture des Grecs sont aujourd'hui si bien 
connus, grâce à tant de recherches, de voyages, de travaux de toute es- 
pèce dent ils ont été l'objet, qu'à aucune époque sans doute on n'eût pu 
se permettre de concevoir et entreprendre de rédiger une théorie de cet 
art, conforme au génie de l'antiquité elle-même, avec plus de moyens et de 
chances de succès que dans le siècle où nous vivons. Mais c'est surtout à l'I- 
talie qu'il appartenait de tenter un pareil essai, couverte comme elle Le fut 
jadis et comme elle l'est encore, de tant de monuments de tout âge et de tout 
ordre, produits sous l'influence plus ou moins directe de la civilisation des 
Grecs, riche de tant de traditions d'art et de goût qui servent à expliquer , 
à suppléer, à rétablir, du moins par la pensée, ce que la barbarie a mutilé et 
ce que Île temps a détruit. Plus que l'Italie entière, le royaume actuel des 
Deux-Siciles, avec tant de magnifiques restes de l'architecture sacrée des 
Grecs qu'il possède dans quelques-unes de ses cités antiques, avec tant 
d'autres débris de leur architecture civile qui s’exhument journellemént du 
sol de deux de ces villes, encore aux trois quarts ensevelies, fournissait au 
zèle et alla sagacité de ses antiquaires de nombreux et d'authentiques éléments 
de cette grande question. C'était donc pour les académiciens d'Herculanum 
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une obligation plus impérieuse, et en même temps une tâche plus facile, 
de chercher à résoudre le problème de l'architecture grecque, je veux dire 
d'expliquer, par tous les moyens que Îa fortune et la science ont mis à leur 
disposition , l'origine, le développement et le système entier de cette ar- 
chitecture, l'une des plus admirables créations de l'esprit humain, celle qui, 
résumant de la manière Ia plus sensible et la plus imposante Îe génie de la 
civilisation grecque, règne et domine encore sans partage sur le théâtre de 
la civilisation moderne. Telle était en effet l'entreprise qu'avaitconcue M. Ca- 
relli, à l'exécution de laquelle il emploÿa beaucoup d'années et de travaux, et 
dont le volume que nous annonçons n’est pas un des moindres résultats, bien 
qu'il n’en fût encore que le préliminaire. Un autre ouvrage, dont le temple 
” d'Isis, de Pompéi, avait fourni le sujet, devait offrir la méme question trai- 
tée sous un autre point de vue, dans ses rapports avec des influences de 
temps et de lieux, tels qu'ils résultent de l'observation des monuments 
grecs de Pompéi de Ia période romaine; et ce second ouvrage, dont j'ai 
vu il y a quelques années entre Îes mains de l'auteur les planches termi- 
nées et le texte en partie imprimé, ne sera sans doute pas perdu pour la 
science; mais peut-être aussi la lenteur avec laquelle M. Carelli procédait 
dans tous ses travaux, et dont il n'est permis de faire un reproche à sa mé- 
moire qu'en l'étendant à son pays, aura-t-elle nuï à l'entier achèvement de 
cet ouvrage; et peut-être serons-nous réduits à ne connaître l'ensemble des 
vues de ce savant antiquaire au sujet de l'architecture grecque, que d'a- 
près le seul écrit qu’il aura eu à peine le temps de publier, à la fin d'une 
longue et honorable carrière. 

Cette lenteur, généralement si fâcheuse , de la part des savants napoli- 
tains, et dont il est bien juste de se plaindre quand on considère combien 
de faits neufs et importants pour Îa science elle lui fait perdre, en ajournant 
indéfiniment la publication de tant de monuments inédits, a eu pour le 
travail de M. Carelli un autre inconvénient qu'il ne m'est pas permis de 
dissimuler. Commencé à une époque où Ton ne possédait pas encore sur 
les monuments de la Grèce et de la Sicile quelques-unes des notions les 
plus précises et les plus capitales que nous ont procurées des découvertes 
récentes ; continué, toujours sous l'empire des mêmes idées, dans un si long 
intervalle de temps, où plusieurs des vues systématiques de l'auteur avaient 
dû se modifier d'après des monuments mieux observés et mieux décrits, 
l'ouvrage de M. Carelli aura, dans sa nouveauté, Îe défaut d'étré arriéré de | 
plusieurs années, et le tort de paraître : à quelques égards suranné, au mo- 
ment même de son apparition ; et c'est un inconvénient tout à fait étran- 
ger au mérite de l'auteur, qui eüt pu l'éviter s'il eût écrit plus tard et pu- 
blié plus vite. 
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Le livre de M. Carelli étant rédigé dans la forme d’un discours continu, 
sans divisions d'aucune espèce, il serait difficile d'en faire l'analyse autre- 
ment qu'en suivant l'ordre des principales idées de l'auteur, développées à 
travers beaucoup d'observations de détail qui ne sauraient toutes trouver 
place dans cette analyse sans lui donner une étendue démesurée. Ces idées 
principales peuvent se réduire aux propositions suivantes : I. L'invention 
des ordres grecs, exclusivement propre à la Grèce; ce qui constitue a dif. 
férence essentielle et radicale de cette architecture d'avec Tarchitecture 
égypüenne. II. Le type primitif des ordres grecs emprunté des construc- 
tions sépulcrales ; ce qui résulte à la fois de l'exposition détaillée des élé- 
ments qui entrent dans la composition de ces ordres, et de l'interprétation 
critique des passages obscurs et controversés de Vitruve qui s'y rapportent. 
III. La manière de rendre compte de la construction de la volute ionique, 
d’après la doctrine de Vitruve, question Îa plus épineusc peut-être de toutes 
celles qui concernent l'architecture grecque. IV. La théorie du temple 
" hypæthre, avec l'exposition de ses variétés principales. V. La véritable 
origine des triglyphes et des métopes de la frise dorique; d'où résulte la 
preuve de l'origine funéraire assignée aussi à cet ordre dans le système de 
notre auteur. Tels sont Îles points principaux que M. Carelli s'est proposé de 
discuter, et quil traite successivement, sans s'astreindre dans la discus- 
sion à un ordre trop rigoureux, et, comme je l'ai déjà dit, sans se borner 
aux seules notions qui s y rapportent directement. J'imiterai son exemple 
en analysant son ouvrage, et je m'attacherai surtout à faire connaître les 
résultats de son travail, sans prétendre y rétablir {a suite et la méthode 
qu'il n'a pas voulu lui-même yÿ mettre. | 

I. En recherchant, d'après les témoignages historiques, quelle put être 
l'origine et la forme des premiers monuments de l'architécture sacrée des 
Grecs, M.Carelli croit avoir découvert que les édifices consacrésau culte des 
dieux furent primitivement des tombeaux érigés en l'honneur de person- 
nages qui avaicnt bien mérité de leurs semblables. Il cite en effet un assez 
grand nombre de monuments grecs de tout âge, nommés proprement 
Hpwa, qui paraissent avoir eu ce double caractère, et dont le temple 
de Thésée (il eût pu ajouter l'Erechthéon de J'Acropole ) peut être re- 
gardé comme un modèle de l'ordre le plus élevé et du mérite le plus 
accomplir. Toutefois il s'en faut beaucoup que ces citations, que notre au- 
teur eùt pu multiplier encore, établissent d'une manière aussi péremptoire 
qu'ä Timagine le fait que les temples des dieux de la Grèce aient été dans 
le principe les tombeaux d'hommes célèbres ou de héros; ce qui tendrait 
à ramener le système entier de la religion hellénique à la vaine théorie 
d'Évhémère, et ce qui donnerait à l'architecture grecque une base à la fois 
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trop étroite et trop hypothétique. Il en est de même des motifs à l'appui 
de cette supposition que M. Carelli trouve dans la signification des mots 
grecs Tiers, Bourç, mwuGos, Tägos, employés à diverses époques pour 
signifier des édifices ou des parties. d'édifice voués au culte des morts 
aussi bien qu'à celui des dieux. De pareils arguments, en admettant même 
qu'ils eussent toute la valeur grammaticale qu'on leur attribue, seraient 
réellement trop insuffisants pour trancher une question aussi grave, aussi 


compliquée que celle de l'origine commune des temples et des tombeaux. 


Les considérations purement historiques et les preuves uniquement gram- 
maticales ne sauraient donc ètre ici que d'une faible importance; et c'est: 
en effet par des raisons d'un autre ordre que M. Carelli a cherché à établir 
plus solidement son opinion. 

Un coup d'œil jeté sur les constructions des anciens peuples, à com- 
mencer par les. Egyptigns, qui: se: placent effectivement en tête de toute 
recherche archéologique, suffit à notre auteur pour montrer que f'archi- 
tecture égyptienne a dû dériver d'excavations souterraines, dont les mo- 
numents existent encore sur tout le sol de TÉsypte, dont la nécessité, 
résultant de la nature même de ce sol, était rendue plus impérieuse encore 
par le défaut de bois propre aux constructions, et dont enfin le principe 
se retrouve dans chacun des éléments constitutifs de cette architecture, 
dans le plan des édifices, dans la forme des pylones, dans la projection 
des plates-bandes. pour toute couverture, dans Île galbe même des co- 
lonnes, qui ne représentent jamais que des piliers sculptés dans une pro- 
portion plus ou moins massive, et décorés avec plus ou moins de richesse. 
Ce sont là des faits qui résultent invinciblement de Tobservation des 
monuments de l'Égypte, et qui, réduits. en: théorie dans l'excellent traité 
de M. Quatremère de Quincy , même avant que ces monuments eussent 
été complétement révélés à l'Europe savante, reçoivent de Fassentiment de 
M. Carelli un nouveau degré d'autorité. *. J'ajauterai pour ma part que 
quelques faits isolés qui ont pu être observés plus récemment, et qui con- 
trediraient cette doctrine, tels que des colonnes dans le galbe desquelles 
on croirait trouver, avec plus ou moins de fondement, quelque ressem-. 
blance avec des colonnes doriques ou méme-ioniques, ne constitweraient 
à mes yeux que des exceptions tout à fait accidentelles au système général 
de l'architecture égyptienne, que des analogies purement apparentes. La 
place qu'occupe la colonne dans l'invention des ordres grecs, la fonction 
qu'elle remplit dans leur ordonnance, tiennent à tout un système st bien 


1 De l'Architecture égyptienne, considérée dans son origine, ses principes 
et son got; Paris, 1803, im-4°. — ? Voy. p. 21-24; 148-159. 
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lié dans toutes ses parties, si bien d'accord dans tous ses éléments, et si 
essentiellement distinct du principe égyptien, qu'on ne peut rien inférer 
de faits isolés tels que ceux-là, ni contre l'existence de ce principe, ni contre 
l'originalité du système grec; et sur ce point, qui na pas reçu à beaucoup 
près dans Îe livre de M. Carelli tous Îles développements qu'il compor- 
tait, sans doute parce que l'auteur croyait la question suffisamment éclair- 
cie, ou même tout à fait résolue, javoue que je suis complétement de 
spn avis. 

II. Arrivant par cette voie à l'examen des édifices sacrés des Grecs, 
notre auteur commence par établir que la grande variété qu’on y observe, 
soit dans le plan, soit dans les éléments de l'architecture, se réduit dans le 
fait à trois formes principales correspondant aux trois modes divers d'après 
lesquels est nécessairement produite toute œuvre de l'imitation. Ce sont 
ces trois formes principales qu'on a désignées sous le nom d'ordres, en les 
appelant dorique, ionique et corinthien, et qui représentent en effet les 
trois degrés de force, d'éloquence et de richesse, au-delà comme en deçà 
desquels il semble, jusqu'à présent, qu il n'ait été donné à l'esprit humain 
de rien produire qui soit complétement et vraiment beau. On sait qué c'est 
principalement dans le galbe de la colonne et dans la forme du chapiteau que 
réside la différence essentielle et le caractère distinctif de chaque ordre; et il 
est certain que, sans se prescrire à cet égard des règles étroites et absolues , 
comme Tont fait les modernes, ou même en se livrant dans femploi des 
trois ordres à toute Îa liberté de leur génie, ainsi que cela résulte de 
l'observation des monuments grecs, dans le nombre desquels il ne sest 
pas encore rencontré deux édifices du même ordre qui offrissent des 
proportions exactement pareilles ; il est, dis-je, certain que les Grecs ne 
modifièrent jamais les conditions propres à chaque ordre, qu'ils n’en alté- 
rérent jamais le caractère, qu'en un mot ils n'en changèrent jamais le 
type. De ce fait capital, que M. Carelli oppose au caprice et à l'arbitraire 
qui règnent dans Îa configuration et dans l'emploi des chapiteaux égyptiens, 
et dont il tire avec raison une preuve nouvelle de la différence des deux 
systèmes d'architecture, il reste encore à donner une explication qui 
comprenne toutes Îles données de la question et qui satisfasse à toutes 
les conditions de Îa science. C'est là le problème que M. Carelli s'est 
proposé de résoudre ; et cette solution, ïä a cru la trouver dans sa première 
hypothèse, c'est à savoir, que Îes premiers temples ne furent en réalité 
que des tombeaux. 

Pour établir cette opinion, notre auteur passe en revue quelques-uns des 
monuments funéraires dont l'époque, appartenant à l’âge héroïque de Ia 
Grèce, peut servir de base certaine à une détermination chronologique, en 
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mème temps qu'ils offrent le modèle primitif de cette sorte de monuments, 
sous sa forme la plus simple, et avec ses modifications successives. A 1a 
vérité, Ton ne peut plus aujourd'hui se former une idée de ces monuments 
de la première époque de l'art que d'après les images qui s'en sont con- 
servées sur Îles vases peints, telles, par exemple, que celles des tombeaux 
d'Œdipe, de Troilus, d Agamemnon, représentés sur des vases du musée 
de Naples, qui étaient déjà connus par la publication des recueils de 
M. Müllingen, et que M. Carelli a reproduits; et la forme de ces tom- 
beaux, telle qu'elle se trouve exprimée sur les vases peints dont il s'agit, 
est bien en effet celle d'une stèle érigée sur une base carrée, laquelle 
stèle fut plus tard façonnée en colonne, avec un vase placé au sommet, 
puis enfin avec un chapiteau substitué au vase. Mais de pareilles pein- 
tures, produites à une époque comparativement si récente, et sous l'in- 
fluence d'une civilisation si différente, ne sauraient véritablement être 
regardées comme des éléments positifs d'un système d'architecture, même 
en accordant, ce que je serais très-disposé à admettre, qu'elles représen- 
tent jusqu'à un certain point la tradition de l'âge héroïque; qu'elles sont 
une réminiscence plus ou moins fidèle des monuments héroïques. Pour 
déduire d'un fait unique, de la forme primitive des tombeaux, l'origine 
et la constitution des trois ordres grecs il faudrait réellement des preuves 
bien autrement positives que celles qui résultent de peintures de vases, 
méme en y ajoutant l’anecdote si connue, racontée par Vitruve, relative- 
ment à l'invention du chapiteau corinthien, laquelle n'a guère d'autorité 
que pour l'usage, si bien attesté d'ailleurs, de placer des vases sur les stèles 
funèbres. L'erreur de M. Carelli consiste, suivant nous, en ce qu'il a beau- 
coup trop généralisé une observation qui nest appuyée, et encore assez 
faiblement, que sur une seule classe de monuments, d’un ordre puremeni 
graphique, tels que les vases peints; et en ce qu'il a voulu déduire d'un 
principe unique la formation de trois ordres divers, de trois systèmes dis- 
tincts d'architecture. La manière dont il expose, suivant le récit de Vi- 
truve, l'origine du chapiteau corinthien; celle qu'il assigne lui-même au 
chapiteau dorique, en s'efforçant de donner aux mots grecs et latins qui 
désignent les divers membres de ce ns une signification d'accord 
avec l'intention funéraire qu'il leur attribue *, ne sont que des suppositions, 
_Ingénieuses si Jon veut, mais dépourvues de toute solidité, et dont le 
principal défaut n’est pas, s'il nous est permis de le dire, dans une fausse ap- 
plication des monuments, dans une interprétation abusive des textes, mais 
dans le système même qui est résulté de ces suppositions, et qui tendrait 
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à établir, sur la nature et sur l'emploi divers des ordres grecs, des idées 
qui nous semblent entièrement contraires à fa vérité. 

Si M. Carelli se füt borné à appliquer à l'ordre ionique les faits nom- 
breux que présente l'observation des vases peints, et les témoignages 
écrits qui les appuient, l'idée qu'il s’est formée de l'origine et du caractère 
essentiellement funéraires de l'ordre en question, cette idée, dégagée de 
toute connexité, de toute relation nécessaire avec celle des deux autres 
ordres, aurait pu se produire avec bien plus d'avantage. If est certain, en 
effet, pour quiconque a pu observer avec attention Îa classe maintenant 
si nombreuse des vases peints, que le tombeau, ou l'edicule funèbre, Hpor, 
qui forme Îe sujet de tant de représentations de ces vases, sy montre 
constamment avec Îles principaux éléments de l'ordre ionique. M. Carelli 
en a cité quelques exemples parmi ceux que lui offrait en foule {e musée 
de Naples; et il serait facile d'ajouter à ces citations, à l'aide des monu- 
ments nouveaux qui se découvrent de jour en jour ; mais ce serait un soin 
inutile, du moment que le fait n'est sujet à aucune incertitude et qu'il ne 
comporte presque aucune exception. Je puis affirmer, d'après ma propre 
expérience, que Îa colonne ionique représentée sur les vases peints, soit 
qu'elle y figure isolément, soit qu'elle s'y trouve employée dans la com- 
position d'un cdicule, s'y rapporte toujours à une intention funéraire. 
Dans Île premier cas, c'est la stèle funèbre sous sa forme Îa plus simple et 
la plus habituelle; et quelquefois aussi, c'est le cèppe servant à indiquer Îa 
célébration des jeux funèbres. Dans le second cas, c'est l'edicule fu- 
nèbre, ou Timage abrégée du tombeau; et le petit nombre de représenta- 
tions que l’on pourrait citer d'une colonne ionique employée de l'une 
ou de l'autre manière sans qu'il y ait effectivement, ou du moins sans 
qu'on y découvre évidemment un caractère funèbre, ne sauraient infirmer la 
conséquence qu'on est en droit de tirer d'une masse de faits contraires. 
J'ajouterai que, sur des monuments d'un autre ordre, tels que les mon- 
naïes grecques, dont M. Carelli n'a pas cru devoir alléguer le témoignage 
à l'appui de ses idées, la colonne ionique, qui s'y produit assez souvent, 
se rapporte toujours aussi à une intention funéraire; et je puis citer pour 
exemples les monnaies de Catane, d'Agrigente, et surtout de Tarente, 
où Île chapiteau ionique gravé dans le champ de la médaille, au-dessous 
du cavalier vainqueur à la course, est un symbole de la célébration 
des jeux funèbres. Il serait facile de montrer d'une manière plus décisive 
encore, par le fait même de tombeaux grecs de tout ordre et de tout âge, 
tels-que ceux de Telmissus, que l'ordre ionique eut effectivement, dans 
l'antiquité grecque, une signification proprement funéraire; d'où résulta 
l'emploi qui se fit à peu près exclusivement de cet ordre, soit pour la 
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construction, soit pour la représentation des tombeaux; et d'où il suit aussi 
que les principaux éléments qui le constituent durent être puisés dans l'imi- 
tation de rits et d'objets funèbres. 

C'est en effet d'après cette idée, qui me paraît juste et vraie en général, 
que M. Carelli a cherché à rendre compte de l'origine et de la formation 
des divers membres du chapiteau ionique ; et bien qu'on puisse trouver 
dans Îes détails de cette explication quelques conjectures plus ingénieuses 
que solides, et quelques interprétations hasardées, l'opinion qui fait dé- 
river d'un système de motifs funéraires Îe type primitif et la composition 
de l'ordre ionique, n'en restera pas moins une notion fondamentale acquise 
à la science. Du reste, je dois faire observer qu'avant la publication de l'ou- 
vrage de M. Carelli, plus d'un antiquaire, frappé du caractère funèbre que 
présente l'ordre ionique sur tant de monuments où il figure, et particulière- 
ment sur les vases peints, avait exprimé la même idée avec plus ou moins 
de développements. Un de ces antiquaires, M. de Stackelberg, qui s'est 
rendu si recommandable par l'étude approfondie des monuments de I: 

. Grèce, faite sur les lieux, en présence des originaux, a le premier signalé 
ce fait capital à l'attention des amis de l'art*. Après cette déclaration, il doit 
m'être permis de dire que j'avais fait de mon côté, à la méme époque, la 
même observation, en l'appuyant sur des considérations qui m'étaient 
propres Ÿ; depuis, j'ai eu plus d'une occasion d'ajouter de nouvelles 
preuves * à l'appui d'une idée qui semble obtenir de jour en jour fas- 
sentiment des hommes éclairés Ÿ; et j'ai vu avec une satisfaction dont je 
ne puis mempécher de consigner ici l'aveu, qu'un savant du premier 
ordre, M. Creuzer, en adoptant tout récemment cette opinion comme une 
heureuse idée due à M. de Stackelberg, et en en faisant l'application sur 
un vase peint qu'il publiait, n'avait pas dédaigné de citer les preuves que 
j'en avais fournies moi-même. Mais c'est surtout à M. Carelli qu'appartient 
le mérite d'avoir. établi l'origine et le caractere funèbres de l'ordre ionique 
par une suite de raisonnements, de faits et de déductions archéologiques 
qui donnent à cette opinion Îe plus haut degré de probabilité, en même 
temps que, par son exposition du meiïlleur des procédés à suivre pour 
rendre compte de la construction de la volute ionique”, il me semble 
avoir contribué plus que personne à résoudre un des plus difficiles pro- 


1 Pag. 39-47. — 3% Voyez son bel ouvrage intitule : Daæs Apollotempel zu 
Bassæ, S. 40, ff. — 3 Dans mon recueil de Monuments inédits, Orestéide, 
p. 141, not. 2; et 151, not. 1. — 4 Même ouvrage, Odysseide, p. 304, 
not. 3.— 5 Tels que M. Hirt, dans les Annali dell’ Instit. archeol., tom. II, 
p 96-100.— 6 Voy. son opuscule intitule : ÆEïin alt-Arthenisches Gefasse, 
p. 66, not. 40. — ? P. 46-55. 
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blèmes de Tarchitecture antique; et c'est un double mérite dont il est 
juste de faire honneur à sa mémoire. 

Nous voudrions pouvoir trouver Îles mêmes sujets d'éloges et Îles mêmes 
motifs d'assentiment dans les autres opinions de notre auteur qui se rat- 
tachent au même système d'idées, à l'origine sépulcrale des deux autres 
ordres grecs, et qui concernent particulièrement, comme nous Tavons 
dit plus haut, la théorie du temple hypæthre, et l'origine des triglyphes et 
des métopes de la frise dorique. Mais c'est ici surtout qu'apparait, avec 
toutes ses conséquences, le vice d'une opinion systématique, qui ne tient 
compte que des faits et des témoignages qui la favorisent, et méconnait 
ou népglige tout le reste. Sans entrer dans une discussion dont Île cours - 
nous mènerait beaucoup trop Join, il est évident que le plan des temples 
amphiprostyles et périptères ne saurait avoir été emprunté de celui des 
tombeaux, comme Île croit M. Carelli ‘ ; ét les exemples tirés du temple de 
Thésée, à Athènes, et du petit temple de Pæstum *, supposé que ce der- 
nier édifice soit Ie monument dédié à Dracon, dont a parlé Strabon’, n'ont _ 
effectivement aucune valeur dans Îa question, telle qu'elle est posée par notre: 
auteur; car ce sont à de véritables temples d'ordre dorique, avec toutes 
les conditions propres à cegenre d'édifices sacrés, et non pas des tombeaux ; 
et l'idée seule d'une pareïlle assimilation répugne à toutes les notions ar- 
_ chéologiques admises jusqu'à présent. 

La confusion que Îa doctrine de notre auteur tendrait à établir, du 
moins quant à leur constitution primitive et à leur origine, entre deux 
ordres d'édifices si distincts l'un de fautre, ne saurait étre rendue plus 
manifeste que dans son exposition du temple hypæthre, dont il s’est 
conservé jusqu'à nos jours deux modèles accomplis chacun dans leur 
genre, Île Parthénon d'Athènes, et le grand temple de Pæstum. Je ne 
suivrai pas M. Carelli dans la description qu'il fait du premier de ces 
grands monuments, dont il croit que la cella tout entière était décou- 
verte “; ce qui l'oblige à placer la statue colossale de Minerve à la hau- 
teur du mur de l'opisthodome *, à l'endroit méme où dut exister une 
porte de communication de la cella à l'opisthodome, et le met dans la 
nécessité d'introduire, soit dans le plan de l'édifice, soit dans le texte de 
Vitruve, des changements réellement inadmissibles. Je me contenterai 
de faire observer qu'en prenant, comme il le déclare lui-même, pour 
base de cette restauration hypothétique les observations de M. Gel, il 


! Pag. 66, 67. — * Pag. 69, 70. — 3 Strabon. Geograph. vi, 953. 
"4 Pag. 88, 89. — 5 Pag. 91, 99 et 95. — 6 Page 74, not. 139, et.p. 76, 
not. 132. 
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n'a pas fait usage des documents les plus sûrs et les plus authentiques 
acquis de nos jours à la science par la publication du travail de M. Cocke- 
rell', qui se trouve sur ce point d'accord avec le résultat des recherches de 
M. de Brôndsted*. Il en est de même de plusieurs autres idées de notre 
auteur, qui reposent sur une interprétation arbitraire des textes, ou sur 
des observations inexactes, et qu'il serait inutile, dans l'état actuel de 
nos connaissances, de réfuter en détail. C'est ainsi, pour nen citer qu'un 
exemple, qu'en expliquant le passage de Vitruve ° qui a rapport à la 
construction et à la décoration des portes du temple périptère, M. Carelli 
suppose que l'espace entre l'extrémité supérieure de la corniche, coronà 
summa, et la soffite ou plafond, c’est-à-dire l'espace correspondant à 
toute Îa hauteur de farchitrave et de la frise, restait vide pour rece- 
voir soit des inscriptions, soit tout autre ornement “; et il interprète d'a- 
près cette supposition le témoignage de Pausanias relatif aux sculptures 
placées au-dessus des portes du Naos et de l’Opisthodome, dans le 
grand temple d'Olympie, en soutenant que, par ces expressions si claires 
et si positives, mp pir Toù raoû mar Oupür , ump Jè nù omic8odépuou Tr 
Bupor *, Pausanias a voulu désigner les sculptures placées au-dessus 
des entre-colonnements, conséquemment dans la frise extérieure; ce 
qui répondrait à l'emplacement ordinaire des métopes, et en alléguant 
à l'appui de cette interprétation l'exemple du temple de Thésée, où 
de pareilles sculptures règnent effectivement au-dessus des entre-colon- 
nements. Ïl est pourtant certain qu'en s'attachant au sens rigoureux 
des paroles de Pausanias, qui a vu en place les sculptures dont il 
sagit, et qui lesa vues au-dessus des portes, et non aïlleurs, on ne 
peut admettre l'explication donnée par M. Carelli; et quant à l'exemple 
tiré des sculptures de a frise extérieure du temple de Thésée, notre auteur 
ne s'est pas souvenu que le même édifice offre précisément, dans la frise 
qui décore la partie supérieure du mur extérieur du pronaos et de l'opis- 
thodome, un emploi de sculptures absolument analogue à celui du temple 
d'Olympie. Du reste, la découverte faite tout récemment d'une partie de ces 
sculptures du temple d'Olympie qui ont donné Îieu à cette controverse, 
a déjà justifié sur tous les points le témoignage de Pausanias, sauf celui 
qui fait l'objet de 1a difficulté actuelle. Nous avons nous-même, dans notre 
notice sur Îes sculptures d'Olympie *, indiqué la manière qui nous sem- 
blait la plus propre à rendre compte de l'emploi de ces sculptures con- 


1 Ancient marbles in the British Museum, pl. xxu1, p. 27-32. 

? Recherches et voyages dans la Grèce, 3° partie, pl. xxxviu, p. 989-991. 

3 Lib. 1v,c. 6. — 4 Pag. 78, 79.— 5 Pausan. v, 10, 9. — 6 Journal des 
Savants, février 1831, p. 97, 98. 
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formément au texte précis de Pausanias; et quoique notre opinion, d'ac- 
cord avec celle qu'avait exprimée M. Quatremère de Quincy, dans sa 
restauration du temple de Jupiter Olympien, ait essuyé quelques contra. 
dictions de la part de M. Blouet, qui s'occupe actuellement d'un travail 
complet et spécial sur ce monument, retrouvé en grande partie par ses 
soins, nous croyons pouvoir persister encore dans cette opinion, en nous 
réservant de nous expliquer sur ce point avec plus de details quand nous 
aurons à rendre compte de l'ouvrage de M. Blouet *. 

Entre toutes les questions qu'a soulevées la nation du temple hypæthre, 
trop imparfaitement exposée par Vitruve, et que n'a pu résoudre encore 
la science moderne, avec le trop petit nombre de monuments, tous privés 
de leur partie essentielle, la toiture, qu'elle avait à sa disposition, il n'en 
est pas de plus compliquées que celles qui concernent Île grand temple de 
Jupiter Olympien, à Agrigente. C'est aussi l'un des problèmes architec- 
toniques sur lesquels s'est exercé notre auteur, mais malheureusement en- 
core, sans qu'il ait pu profiter des travaux d'habiles architectes de nos 
jours, tels que M. Cockerell, M. Klenze, et en dernier lieu M. Hittorff, 
Réduit pour toute ressource au résultat des premières fouilles entreprises 
au commencement de ce siècle par les soins du vénérable marquis Haus‘, 
qui mirent à découvert le plan entier du temple, mais en laissant encore à 
retrouver bien des éléments nécessaires à sa restauration complète, M. Ca- 
relli n'a pu proposèr que des conjectures qui se trouvent aujourd'hui con- 
traires à tous Îes faits établis, parce qu'elles ne reposaient pas sur une base 
solide. C'est ainsi qu'il avait cru pouvoir distribuer, sur Îes quatre côtés 
d'une frise qui aurait régné à l'intérieur de Ia cella, les sculptures représen- 
tant la Prise de Troie, et la Gigantomachie*, qui devaient occuper l'es- 
pace des deux frontons, d'après le témoignage de Diodore de Sicile; et 
en cela il avait déjà commis une erreur grave, résultant de la fausse inter- 
prétation du texte de l'écrivain ancien ; mais une méprise plus fâcheuse en- 
core, et qui tient surtout à l'imperfection des connaissances acquises sur le 
monument en question, c'est la manière dont notre auteur plaçait les at- 


! Jupiter Olympien, p. 961, pl. xu1, fig. 3.— * Voyez sa notice sur les 
sculptures d'Olympie, dans les Annal. de l'Instit. archéol., tom. IV, p. 913- 
317. — % Par la même raison, je renvoie à un autre moment l'examen de 
l'opinion énoncée en dernier lieu, sur ce point important d’archéologie, par 
feu M. Vôlkel, dans la nouvelle édition de son mémoire über den T'empel und 
die Statue des Jupiter zu Olympia, et par l'éditeur de ce travail pasthume, 
M. K. Ott. Müller; voy. Vôlkel's Archaologischer Nachlass, I«* Heft, S. 27, 
74. — 4 Voy. le Saggio sul tempio di Giove Olimpio recentemente dissotterrato 
in Agrigento, p. 56, 57, Palermo, 1814. —5 Pag. 104, 105. 
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lantes, en les adossant contre les pilastres isolés qui supportaient, dans 
son système, la frise de Ia cella , au lieu d'employer ces figures de géants 
à former, au-dessus de ces pilastres, un second ordre dans l'intérieur du 
temple, ainsi que cela résulte positivement des découvertes de M. Hittorff, 
et qu'on a déjà pu s'en convaincre dans le projet de restauration publié 
par M. Cockerell *: d'où il suit que Île travail de M. Carelli sur ce sujet 
reste en arrière de toutes les notions que nous possédons aujourd'hui. 

L'espace me manque pour rendre compte de la dernière partie des re- 
cherches de notre auteur concernant l'origine des triglyphes et des métopes 
de la frise dorique, qu'il rapporte, comme il l'a fait pour Îes chapiteaux 
des deux autres ordres, à limitation de motifs et de rits funèbres *. Pour 
établir cette opinion, M. Carelli s'est vu obligé de réfuter sur tous les 
points la doctrine de Vitruve, aujourd'hui si généralement admise; et Ton 
sent que, si nous avions nous-même à le suivre dans tous Îles détails de 
cette longue controverse, ce serait presque un livre qu'il faudrait faire à 
l'occasion du sien. Mais je dois dire que la science n'aurait presque rien à 
gagner à une discussion de ce genre; et peut-être que l'intérêt même de 
la mémoire de M. Carelli me commanderait d'y renoncer. Le système de 
Vitruve concernant Îa formation de l'ordre dorique repose sur un en- 
semble de faits que la connaissance des monuments de l'antiquité tend de 
jour en jour à confirmer, à mesure qu'elle est plus étendue et plus appro- 
fondie. D'ingénieuses hypothèses, telles que celles de M. Carelli, ne sau- 
raient prévaloir contre une pareille doctrine; et l'en devrait regretter que 
lant d'esprit et de savoir ait été employé à soutenir un paradoxe, s'il ne 
résultait de l'inutilité même de ce travail un nouveau motif de confiance 
pour la théorie de Vitruve, et si le livre de M. Carelli, tout defectueux 
qu'il est en ce point, ne se recommandait d'ailleurs par une foule d'ob- 
servations de détail pleines de justesse et de sagacite. 


RAOUL-ROCHETTE. 


1! Pag. 107 et 173.— * The Temple of Jupiter Olympius at Agrigentum, 
dans le Supplem. to the Antiquit. of Athens, pl. iv et vi. —% Pag. 179-307. 
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THE Life of Sheikh Mohammed Ali Hazin, written by him- 
self: edited from two Persian Manuscripts, and noted with 
their various Readings, by F. C. Belfour, M. À. Oxon. 
F. R. A.S. LL. D. London, — La Vie de Scheïikh Moham- 
med Ali Hazin, écrite par lui-même ; publiée d’après deux 
manuscrits persans, avec indication de leurs diverses lecons, 
par F.C. Belfour, de l'université d'Oxford, membre de lé 
societe royale asiatique, docteur ès-langues. Londres, 1831, 
289 pages in-8°. 

The Life of Sheikh Mohammed Al Hazin, written by himself, 
and translatcd from two Persian Manuscripts, and illustrated 
with notes e.xplanatory of the History, Poety, Geography, ctc., 
which therein occur, by F. C. Belfour, etc. London. __ La 
Vie de Scheïikh Mohammed Ali Hazin, écrite par lui-même, 
et traduite d'après deux manuscrits persans , avec des notes 
explicatives concernant l'histoire, la poésie, la géographie, etc., 
par F. C. Belfour, etc. Londres, 1830, xlet 316 pages in-8°. 


Par Îes titres mêmes que nous venons de mettre sous les yeux des 
lecteurs, on voit que la traduction de la Vie de Mohammed Ali Hazin 
a été publiée un an avant l'original persan de cette même vie. Il est même 
très-vraisemblable que M. Belfour, quand il publia sa traduction, ne se 
proposait point de faire imprimer Îe texte original. Autrement, il se serait 
sans doute abstenu de donner, sous forme de notes, au bas des pages de 
la traduction , Îe texte des vers qui se trouvent en très-grand nombre dans 
cet ouvrage. Au surplus , nous avons dü comprendre dans un seul arti- 
cle ce que nous avions à dire de ces deux publications, dues l'une et l'au- 
tre au Comité de traductions orientales de la Société royale asiatique de Îa 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. 

H y a déja fongtemps que M. W. Ouseley et un autre orientaliste an- 
glais attaché au service dela Compagnie des Indes, avaient annoncé l'inten- 
tion de donner la traduction de Îa vie de Mohammed Ali Hazin ; mais ce 
projet était resté sans exécution. M. Belfour, à qui nous devons et Ia tra- 
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duction et l'édition du texte, a eu à sa disposition deux manuscrits de l'o- 
riginal, et nous paraît s'être acquitté en général d'une manière très-satis- 
faisante de la double fonction de traducteur et d'éditeur. e 

Mohammed Ali Hazin, si nous en croyons la préface qu'il a mise à Îa 
tête de ses mémoires, a entrepris de mettre par écrit Îles événements de sa 
vie, à cause de l'utilité que les hommes peuvent retirer de la lecture de 
l'histoire, et parce que d'ailleurs aucune histoire n'est plus exempte d'er- 
reurs que des mémoires, dans lesquels un homme raconte ou les événe- 
ments de sa propre vie ou ceux dont il a été témoin oculaire et auxquels il 
a pris lui-même quelque part. Nous ne pensons pas qu'il y ait beaucoup 
d'instruction à tirer de la lecture de 1a vie de Hazin. Les événements poli- 
tiques qu'il raconte et qui sont relatifs à la dernière époque de Ia dynastie 
des Séféwis ou Sofis, aux désastres causés par l'invasion et la domination 
des Afghans, à lusurpation et à la tyrannie de Tahmas Couli-khan ou Na- 
dir-schah, sont bien connus d’ailleurs. La vie de Hazin lui-même n'est 
qu'une suite de voyages, dus plutôt au hazard, aux caprices et à l'incons- 
tance de ce personnage , qu'à des circonstances graves ou à un plan arrété 
d'avance et dans un but déterminé. Ce qu'on y apprend le plus souvent, 
ce sont Îes noms d'un grand nombre de savants, de jurisconsultes et 
d'hommes de Îettres, sous lequels Hazin a étudié, ou avec qui il a formé 
des liaisons dans les lieux où il a fait sa résidence. Mais la plupart de ces 
hommes, qui jouissaient alors de quelque réputation, nous sont parfaite- 
ment inconnus, et peut-être sont tout à fait ignorésaujourd'hui en Perse et 
dans Îes lieux mêmes où ils ont fait briller leurs talents. Il y a un peu plus 
d'importance à connaître d'abord la marche qu'a suivie l'auteur de ces mé- 
moires pour acquérir à peu près loutes les sciences et tous les genres de 
talents qui florissaient en Perse de son temps, puis la nomenclature de 
tous {es ouvrages de sciences ou de littérature dans lequels il a puisé 
son instruction ou choisi ses modèles; mais tout cela encore n'est que 
d'un faible intérét, et ce qui fait, à notre avis, le mérite de ce livre, ce sont 
les fragments nombreux de poésie persane quil côntient, fragments qui, 
pour la plupart, sont l'ouvrage de Hazm lui-même. Nous allons d'abord 
faire connaître telui qui est en même temps l'auteur et Tobjet de ces 
mémoires. | : 

Mohammed Ali, surnommé Hazin, descendait d'une famille originaire 
d'Asta ‘, ou plutôt d'Astara, et qui avait produit beaucoup d'hommes 


! Asta, suivant le ferhenghi Burhani kati, est une ville de la contrée 
nommee Roustemdar , qui fait partie du Mazenderan. Mais je soupçonne que 
l'auteur parle ici d'Astara , bourg du Ghilan , peu éloigne de Lahidjan, et dont 
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célèbres par leur science ou leur piété. Il trace sa généalogie par 16 de- 
grés, jusqu'à un personnage connu sous le nom de Zahtd aldpilani 
a Né, c'est-à-dire l’homme détaché du monde, natif du Ghilan, 
dont Te nom était Ibrahim et le titre hononfique Tadj-eddin. Notre au- 
teur fappelle /e Scheïkh illustre, le modèle des hommes spirituels 


pot 95 Je Vi di ; mais il n'indique point l'époque à laquelle vivait 


ce saint personnage. Le huitième aïeul de Hazin, Schéhab-eddin Ali, quitta 
la ville d'Astara, l'ancienne résidence deses pères, et vint se fixer à Lahidjan, 


ville considérable de la province de Ghïlan. Depuis lui Lahidjan fut constam- 


ment la résidence de cette famille, jusqu'au pére de Hazin, Abou -Taleb, 
qui quitta Lahidjan , s'établit à Ispahan et s'y maria. Ce fut [à que naquit, 
en l'an 1103 de l'hégire (1692 de J. C.), l'auteur de ces mémoires. 
Le cours de ses études commença dès qu'il fut âgé de quatre ans. Après la 
lecture et l'écriture, elles eurent pour objet les diverses parties de Îa gram- 
maire arabe et la logique. Mais en même temps, d'abord à l'insu de son 
maître et de son père, ensuite malgré Ieurs défenses, il s'exerçait sou- 
vent à la poésie. De 8 à 10 ans il fut occupé à apprendre une science qui 
nous paraîtrait assez futile, mais qui a beaucoup d'importance aux yeux 
des musulmans; je veux dire la manière de lire ou de déclamer l'Alcoran, 
science dans laquelle il réussit au plus haut degré. En même temps il Ii- 
sait et étudiait, sous la direction de son père, des traités de grammaire, 
de logique, de philosophie et de jurisprudence, et il s'exerçait à traiter des 
questions de tout genre que lui proposait un docteur célèbre, Scheïkh 
Khalil-allah de Talékan. Ce docteur s'occupa pendant trois ans de son ins- 
truction et en même temps. du soin de former son cœur. Loin de le détourner 
de sa passion pour Îa poésie, il exhorta à cultiver cet art, et ce fut lui qui 


Jui donna le surnom poetique de Hazin, c'est-à-dire, {e Mélancolique ; 


sous lequel if se désigne lui-même dans toutes ses compositions. 
Mohammed Ali, qui ne perd pas une seule occasion de se donner à lui- 
même des éloges qui semblent peu mesurés, remarque que, malgré son 
assiduité à l'étude, à laquelle il consacrait suuvent une partie des nuits, il 
s'acquittait avec une scrupuleuse exactitude de tous les devoirs de la reli- 
gion, de ceux même qui ne sont pas d'une rigoureuse obligation, et qu'il 
avait toujours l'esprit libre et âme parfaitement tranquille. Comparant 
cette heureuse situation avec celle où il se trouvait à Finstant où, après 
avoir éprouvé toutes les vicissitudes de la fortune, et s'être refugié dans une 


il est encore fait mention au 99° chapitre. M. Beffour a cru que dans j,\Lu) - Fe 
le nom de la ville etait Lul Asra, et Le 1, était la particule qui indique les cas 
obliques. Je pense au contraire qu'il s’agit du bourg romme Astara. 
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terre étrangère, il retraçait l'histoire des premières années de sa vie, il 
s'écrie : « Je ne saurais décrire aujourd'hui le bonheur dont je jouissais 
« alors, et ce que j'en ai dit justifie ce proverbe: Le souvenir des plai- 
a sirs passes, c'est le seul fonds qui reste aux malheureux. Hélas! hélas ! 
« devais-je m'imaginer qu'un jour je me trouverais réduit à cet état d'abat- 
« temènt, à cette mort du cœur, à ce froid glacial sous le poids duquel je 
« gémis aujourdhui! Pouvais-je penser que ce palais qui savourait avec 
« délices tout ce qui était capable de Îe satisfaire, devrait se résigner à 
« goûter tant d'amertumes , et ces poisons mortels des disgrâces et des plus 
«dures contrariétés ! 

« Vers. A l'heure consacrée au repos de la nuit, un flot de poison sorti 
« des dents d’un reptile venimeux s'est épanché sur moi et m'a couvert de 
« toute part. » 

Notre auteur nous apprend que, vers l'époque dont il s'agit, une discussion 
ayant eu Îieu.entre lui et quelques compagnons de ses études, sur le mérite 
d'un certain poëte, son père, qui était présent, fit plusieurs observations cri- 
tiques sur les vers qu'on avait cités, puis lui proposa de mettre la même 
pensée en. vers ; «. Car, ajouta-t-il, e n'ignore point que tu n'as pas renoncé 
«à ton goût pour fa poésie.» Mohammed Ali improvisa alors quelques disti- 
ques qui furent reçus avec les plus vifs applaudissements par toute la com- 
pagnie ; ils lui valurent aussi l'approbation de son père, qui lui permit de 
cultiver dorénavant l'art pour lequel d avait une inclination si décidée. Le 
traducteur dit de cultiver les muses, expression peu convenable dans la 
traduction d'un écrivain. de orient. L'original porte : pré 4:,læl 1,5 Ji 

‘5 AS », Je te permets à present de composer des vers. 

Mohammed Ali poursuivait encore Îe cours de ses études, lorsque son 
père, désirant visiter ses parents qu'il n'avait point vus depuis qu'il s'était 
fixé à Ispahan, quitta momentanément cette capitale, et se rendit, accom- 
pagné de son fils, à Lahidjan. Notre auteur fait un tableau très-avantageux 
de fa province du Ghilan sous beaucoup de rapports différents ; toutefois 
il convient que Îa peste fait souvent de grands ravages parmi les habitants 
des villes, ce qu ‘il attribue au voisinage de la mer Caspienne , = >#, 
‘etil déclare avoir reconnu que l'humidité qui règne dans cette contrée, et 
qui ne permet pas qu'on y dorme au grand air, est d'ordinaire préjudiciable 
à la santé des étrangers. Son séjour à Lahidjan se prolongea à peu près 
une année entière. 

De retour à Ispahan, Mohammed Ali conçut le désir de s'instruire à 
fond de la doctrine des diverses sectes religieuses entre lesquelles se parta- 
geaient Les habitants de cette grande ville, « En conséquence de ce désir, 
s dit-il, je fis connaissance avec quelques savants d'entre les chrétiens et 
31 * 
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« avec leurs padri y Qui étaient en grand nombre à Ispahan , et je mis à l'é- 
« preuve la science de chacun d'eux. H y en avait un très-distingué parmi 
«eux qu'on nommait le Vicaire Awanous (suivant un autre manuscrit 
« Adenous): il savait hien l'arabe et le persan, et était très-instruit en lo- 
« gique , en cosmographie et en géométrie. IL avait lu quelques livres des 
« musufmans, et il désirait approfondir certaines questions; mais 1 n'avait 
« pu satisfaire son désir par la crainte de se compromettre, et à cause du peu 
« de considération dont ces gens-là jouissent auprès des savantsmusuÏmans. 
« Il s'estima très-heureux de faire connaissance avec moi, et au bout de 
“ quelque temps, quand i fut assuré de mon caractère et de mon impar- 
« tialité, il me témoigna de l'amitié et un sincère attachement. J'appris 
« de lui l'Évangile, j'en étudiai les commentaires; je connus à fond et les 
« croyances et la doctrine de cette religion, telles qu'elles sont en effet , et je 
« Jus un grand nombre de leurs livres. Lui aussi, de son côté, me démandait 
a de temps à autre des informations exactes; je lui démontrai à plusieurs 
« reprises, par différents arguments, la vérité de Tislamisme, à tel point 
« qu'il ne pouvait plus répondre et se trouvait réduit au silence. Mais if ne 
« parat point que la grâce divine le conduisit vers la vraie direction, et 
« mourut en cet état. » 

Mohammed Ali parle avec moins d égards des juifs d Ispahan. Il s'adressa 
a l'un d'entre eux qui se nommait Bar-Schaib ( ou , comme on le lit dans 
un autre manuscrit, Schoaïb), et qui passait pour Îe plus savant parmi 
eux. Notre auteur dit que ces juifs sont établis à Ispahan dès le temps de 
Moïse, ce qui fait peu d'honneur à ses connaissances historiques. Après 
avoir apaisé Îes craintes de ce docteur, et étre allé plusieurs fois le trou- 
ver chez lui, il e détermina à venir loger dans sa propre maison, et se fit 
enseignér par lui la Tora, c'est-à-dire, la loi mosaïque, lui en fit mettre 
par écrit la traduction, et s'instruisit exactement de tout ce qui est entre les 
mains des juifs. « Mais je reconnus, dit-il, que cette classe d'hommes est 
« ignorante , et dépourvue de jugement et de discernement; leur stupi- 
« dité et leur obstination dans l'erreur n'ont pomt de bornes. » 

Mohammed Ali ne mit pas moins d'empressement et d'impartialité à 
étudier les dogmes des diverses sectes musulmanes. IH lut feurs livres, et 
toutes Îles fois qu'il trouvait un homme de l'une de ces sectes, il se liait 
avec lui, et se faisait expliquer par lui [a doctrine dont il faisait profession. 
« Dieu sait, dit-il, combien de conférences et de discussions j'ai eues, dans 
« ce genre de recherches, avec des hommes de diverses opinions. » 

Pendant qu'il se fivrait à ces investigations, i enseigrait et expliquait 
publiquement différents livres, et il composait des gloses et des scolies 
marginales, et de petits traités sur diverses questions. Les savants auxquels 
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il soumettait ses travaux l'encourageaient par leur approbation. « Grâce à 
u l'assistance divine, ajoutet-il, depuis ce temps-là jusqu'à ce jour , 4 n’est 
« jamais arrivé qu'on ait découvert dans mes écrits aucune erreur ni aucune 
« faute. » En général, ce n'est pas une affectation de modestie qu'on peut 
reprocher : à notre auteur. 

Jusqu'ici jai suivi, en l'abrégeant beaucoup, le récit de Mohammed 
Ali, que j'ai conduit à peu près, je pense, jusquà l'époque où if avait 
atteint l'âge de vingt ans, parce que ce récit offre un tableau de l'éducation 
que recevait alors en Perse un jeune homme destiné à la carrière de la Iit- 
térature et de l'enseignement. Si je voulais continuer à parcourir ainsi 
toutes Îles circonstances de la vie de cet écrivain jusqu'à sa retraite dans 
l'Inde, je serais beaucoup trop long. La vie de Mohammed fat agitée à plu- 
sieurs reprises par les révolutions dont la Perse fut le théâtre pendant Ia 
première moitié du dix-septième siècle , et 1 fut souvent obligé de changer 
de résidence. I paraît aussi qu'il y avait beaucoup d'inconstance dans son 
caractère, et qu'if ne se plaisait pas longtemps dans le même endroit. I 
était, ce me semble, naturellement porté à la mélancolie ,. et c'est sans 
doute pour cela que le scheïkh Khalil-allah Talékani avait choisi pour 


lui le yes ou surnom poëetique de Hazin. Je vais maintenant me bor- 
ner à extraire certaines particularités du reste de cette biographie, et je 
citerai ensuite un petit nombre de vers de notre poëte, pour donner une 
idée de son talent. Quelques observations critiques sur la HRODenon de 
M. Belfour termineront cette notice. 

Mohammed Ali avait un goût si décidé pour la poésie, qu'on peut 
dire qu'elle fut {a principale occupation de sa vie, quoiqu'il ait aussi 
composé sur diverses sciences un assez grand nombre d'écrits, dont ïül 
fait mention et dont if donne les titres. À trois époques différentes ül réunit 
dans un diwan les petites poésies fugitives qu'il avait composées. Ce qu'on 
appelle diwan, c'est un recueil d'odes, d'élégies et autres compositions 
d'un petit nombre de vers, qu'on range par ordre alphabétique, d'après h 
lettre qui forme la rime. Ainsi l'on place d'abord toutes les pièces dont Ia 
rime se termine par la ettre À , puis celles qui finissent par Îa IettreB, 
et ainsi de suite. Notre poëte a publié quatre recueïls de ce genre. Le 
premier de ces recueils contenait des poésies des diverses sortes qu’ on 
nomme *asida, methnewi, gazel et roubaï, et comprenait de sept à 
huit mille distiques; son second diwan n'en renfermait pas moins de dix 
mille; le troisième, composé de trois à quatre mille distiques, se fit peu at- 
tendre ; quant au quatrième, Hazin ne nous apprend pas de combien de 
distiques il était formé. H composa en outre des poëmes de Jongue haleine, 
tels qu'un roman historique, en vers de l'espèce nommée methnéwi : ce 
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roman, intitulé yañélall $,@&rdi Mémorial des. amants, et dont ül 
cite les premiers vers, avait environ quatre mille distiques; il faut y join- 
dre un autre poëme du.méme genre, intitulé «sl, , ce qui vent dire les 
taverres où l'onboit du vin. Dans ce dernier poëme ül s'était proposé pour 
modèle Île poëme moral du célèbre Saadi, intitulé Boustan ou le Jardin. 
Lorsquäl écrivit l'histoire de sa vie, ce poëme n'était. pas achevé, et ne 
“comprenait encore que douge cents distiques. Il en cite plusieurs fragments. 

Aprés avoir raconté la prise de Hamadan par l'armée turque que com- 
maudait Ahmed-pacha, et le massacre. des habitants de cette ville qui s'é- 
taïent défendus avec un courage extraordinaire jusqu'à la dernière extré- 
mité, Mohammed Ali nous apprend qu'il se rendit au camp des Turcs, où 
il avait des amis puissants; mais bientôt, ennuyé de son séjour parmi les 
ennemis de sa nation, 1 quitta leur camp, et après avoir plusieurs fois 


changé de résidence, il passa dans le Khouzistan, où il eut occasion de 
connaître Îa.secte des Sabeëns, ou, comme on les appelle communément 


en Europe, chréttens de saint Jean. Voici les détails dans Iesquels il en- 
tre à ce sujet. 

Les villes de Howeiza äy55> Schouster yiws& et Dezfoul Jaiss 
sont les seules où il existe des hommes de cette religion. Mohammed Ali, 
malgré toutes ses recherches, na eu connaissancé d'aucun homme ins- 
truit parmi eux, « La religion sabéenne, dit-il, est celle de Sab, fils 
« d'Edris. Sab, suivant les uns, fut un prophète; suivant les autres, ce fut un 
« philosophe, Les sabéens disent que le premier des prophètes a été Adam, 
« et le dernier Sab. Hs ont un livre, contenant cent vingt chapitres, qu'ils 
« appellent le premier zébour ou livre. Leur croyance _est que Île créa- 
« teur du monde a fait Îes astres ( vraisemblablement les planètes) et Ies 
« sphères célestes, et leur a abandonné le gouvernement du monde. C'est 
« aux astres qu'ils adressent leurs prières. Ils ont pour chacun des astres 
« une figure déterminée sous laquelle ils Je représentent, et ils disent de 
« ces figures qu'elles sont l'image de tel ou tel astre. Ils ont aussi des rites 
« et des formules particulières pour le culte et l'invocation de chacun d'eux. 
« Les plus instruits d'entre Îles sabéens disent : Nous n'adorons point Îes 
« astres ni les simulacres Xs et nous ne leur rendons point de culte; 
« is ne sont que notre kibla, (c'est-à-diré,, le lieu vers Iequel nous nous 
« tournons pour prier). Tous ceux de cette religion idmettent les influences 
« des corps célestes et des temples US inférieurs, c'est-à-dire, des si- 


« mulacres et des idoles plus MS «es IH y a eu autrefois dans cette 


« secte des philosophes et des savants illustres, instruits dans Îes sciences 


« occultes. » | 
IT me paraît certain que Mohammed Ali n'a pas bien connu Ia doctrine 


MARS 1833. N 167 


des mandaïtes ou chrétiens de saint Jean, et qu'il les a, sous divers points 
de vue, confondus avec les sabéens dont il est souvent parlé dans l’Alco- 
ran , qui adoraient les corps:célestes, et parmi lesquels 1l y a ea, même 
depuis T'islamisme, des savants célèbres, tels, par exemple, que Thabit, 
fis de Korra. | 

Dans un voyage que Mohammed Ali fit de Schiraz à Ispahan, il passa 
par la ville de Yezd, qu'il appelle #slui sis le séjour de la dévotion. 
H y fit connaissance avec un parse ou guèbre nommé Roustam Madjousi 


wwe fé : c'était un astronome où astrologue ess vélèbre, qui 


possédait “ché de livrés de sa religion, d'ouvrages de philosophie et 
de livres écrits par des musulmans. Il était profondément versé dans Îa 
cosmologie, l'astronomie, la géomancie, arithmétique, et les principes des 
observations célestes. « Je liai connaissance avec lui, dit notre auteur, et 
« je vis entre ses mains une observation faite par Ischmarat le mage, il y 
«a 34,000 ans. Par un simple coup d'œil que j'y donnai, elle me parut 
« très-incomplète et fautive. H y avait pris pour point de départ des mou- 
« vements des corps célestes, l'époque de Îa création de Cayoumarath : 
« c'est Je nom qu'ils donnent au père du genre humain ou Adam. Depuis 
« cette époque jusqu’à nous, il s'est écoulé, suivant lui, 40,000 et quel- 
« ques années. ». Le texte porte |; = 4,000 ; mais je tiens pour cer- 


tain -que c'est une faute, et qu'il faut lire j!;5 J4= 40,000 : M. Belfour a 


traduit, #häréy four thousand (34,000 ) : aurait-il lu 4» gv? L'auteur 
ajoute , ce qui toutæfois ne se lit que dens l'un des deux manuscrits : « Ceci 
«a quelque chose de surprenant ; car les. mages (ou guèbres ) modernes 
“ ne portent pas la création de l'hymme à une époqne si reculée. » 

À Ja favear des troubles qui agitaient les provinces de à Perse que se 
dispataient les derriers rejetons de Îa race des Séféwis, les Turcs, les 
Afgbans et une multitude de seigneurs qui s'étaient rendus mdépendants, 
chacun dans son gouvernement, les Russes s'étaient emparés du Ghilan 
et avaient élevé un fort dans la ville d’Astara. Cette ville avait pour gou- 
verneur Yahya-khan, de la tribu de Talisch, qui est encore puissante au- 
jourd'hrai dans ces régions. Mohammed Ali, qui dans ces temps de guerre 
mtérieure et étrangère changeast sans cesse de résidence, passa par ces 
contrées en revenant de Bagdad, -et se rendant dans Le Khorasan, à travers 
le -Curdistan et :les provinces d'Aderbeïdjan, de Ghilan et de Marende- 
ran; de Mazendéran ïl vint à Astérabad, et de la à fa ee sainte de 
Meschhed. 

Après une multitude innombrable-de. née. de voyages ‘et de 
dangers de toute sorte, à l'époque où ke fsrace Nadir-schah commençait à 


168 à JOURNAL DES SAVANTS. 


jouir sans rival du fruit de ses victoires et de ses crimes, Mohammed 
Ali résolut de quitter l'empire de Perse et de se retirer dans l'Inde. 

Ce fut au mois de ramazan 1146 que Mohammed Ali sembarqua à 
Bender Abbasi, sur un vaisseau de la compagnie des Indes d'Angleterre, 
et dans le mois suivant il aborda à Tatta. Le reste de son ouvrage contient 
le récit de ce qui lui arriva et des événements politiques qui se passèrent, 
tant dans la Perse que dansT Hindoustan , depuis son débarquement à Tatta, 
jusqu'à la fin de l'an 1154 de Thégire, époque de Ia composition de ce 
livre. Le caractère inconstant de l’auteur se reconnaît dans cette partie de 
sa vie comme dans la précédente. On Île voit, regrettant d'avoir quitté sa 
patrie, las du séjour de Tatta, transporter son domicile à Khoda-abad , 
puis à Bhacor, sur Îe bord de TIndus ou Sind, passer de à dans le Moultan, 
y former le dessein de retourner en Perse, dessein qu'il ne mit point à exé- 
cution , se transporter à Lahore, ensuite à Dehli, puis retourner à Lahore, 
dans l'intention de se rendre par Île Caboul à Candahar. Les conquêtes de 
Nadir-schah, sa marche au sud-est de la Perse, et le siège de Candahar, 
mirent un obstacle insurmontable aux projets de Mohammed Ali, qui se vit 
contraint de prolonger son séjour à Lahore. Ici l'auteur trace l'histoire abré- 
gée des relations politiques qui, à différentes époques, avaient eu lieu 
entre les rois de Perse de Îa famille des Séféwis et les grands-mogols 
descendants de Timour, après quoi H raconte avec quelque détail tout ce 
qui se passa entre Îe grand-mogol Mohammed-schah et l'usurpateur du 
trône de Perse, Tahmas Couli-khan ou Nadirschah, et qui ayant attiré 
les armes de ‘ce conquérant féroce dans l'Hindoustan, se termina par 
la prise de Dehli et le massacre des habitants de cette capitale. Pendant 
les dernières scènes de ce terrible drame, Mohammed Ali avait quitté 
Lahore, et s'était retiré à Serhind, d'où il s'était rendu ensuite à Dehii. 
If s’y trouvait Jors de l'entrée de Nadir-schah et de Taffreuse catastrophe qui 
coûta la vie à une multitude innombrable d'hommes et réduisit en ruines 
une grande partie de cette capitale. Au second mois de l'année 1152 
(1739), Nadir-schah, rappelé en Perse par d'autres intérêts, rétablit Mo- 
hammed-schah sur le trône de l'Hindoustan, se réservant cependant les pru- 
vinces de Sind et de Caboul avec quelques places du Pendjab, Mohammed 
Ali jette encore un dernier coup d'œil sur la Perse, et rapporte la fin tragique 
. des derniers rejetons de la famille des Séféwis. I remarque que la durée 
_ de cette puissante dynastie, depuis que Schah Ismaël avait pris possession 
du trône à Tébriz, jusqu'à l'usurpation de Nadir-schah, fut de 242 ans, nom- 
bre égal à celui que donnent les lettres du mot seferwis y» —. 

Notre auteur termine ainsi son ouvrage : - 

« Depuis l'époque de mon arrivée à Schahdjihan-abad, jusqu’ au 100- 
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« ment où j'écris ceci, c'est-à-dire, jusqu'aux derniers jours de l'an 1154, 
« voilà trois ans et un peu plus que je demeure dans cette ville, et que 
« j'ai toujours été occupé du projet de quitter cette contrée où je suis 
« complétement étranger, projet qu'une foule d'obstacles insurmontables 
« ne mont pas permis d'exécuter. J'ai parcouru, avec Île pied de la patience 
« et de la résignation, cinquante-trois stations de l'inégal sentier de Îa vie. 
« Des infirmités et des maladies ont ruiné mon tempérament, et les facul- 
« tés de mon âme, glacées, flétries et épuisées, ont enfoncé la tête dans le 
« sein d'une obscure inaction. Maintenant, réduit à la faiblesse et à l'im- 
« puissance, je reste immobile en attendant? que le son de la voix qui pro- 
« clame Îe départ vienne frapper mon oreille. ... Ma nature et mon 
“essence primitive n'avaient aucune sympathie ni aucun principe de 
« société et d'union avec cette région étrangère, où alternent la naissance 
« et Ia destruction. Comme ce n’est pas par mon choix que J y suis entré et 
“ que je ne suis pas le maître d'en sortir, je me suis résigné à y faire quelque 
« séjour avec un cœur sanglant. | 

« ( Vers.) Lève-toi, Hazin, laisse la l'amour du monde présent! O 
« Messie, lève-toi de dessus ce vicux tas de fumier ! Tues seul étranger 
« au milieu de cette foule; lève-toi, lève-tor seul,etsors du milieu d'eux! » 

Le traducteur, M. Belfour, a cru que par cette région étrangère où 


se succèdent la naissance et la destruction mis 55 72 DE 


Mohammed Ali entendait l'Hindoustan, et il a expliqué tout ce qui suit dans 
le même sens; mais en traduisant ainsi : a strange country of men familiar 
with corruption and depravity, il a évidement fait violence au texte. 
Mohammed Ali parle ici de son âme, et, en termes qui conviennent à un 
sofi, d dit que par sa nature elle n'avait rien de commun avec ce monde ma- 
tériel où tout naît et meurt, et qu'elle ne pouvait pas se familiariser avec des 
étres grossiers, tels que Îes corps sujets à la destruction. Soumise aux ordres 
du destin pour son entrée dans cet ordre de choses passagères, et pour 
la délivrance de sa prison, elle a dü supporter cet état de captivité pen- 


_ dant quelque temps, mais non sans que son cœur en fût déchiré. Tel est, 


je pense, Îe sens de ce passage. | 

J'aurais assurement bien peu d'observations de ce genre à faire sur la 
traduction de M. Belfour, qui a, dans ce travail, fait preuve de beaucoup 
d'habületé. | 

Je vais maintenant citer un petit nombre de vers de Mohammed Ali, 
pour donner une idée de son talent poétique. 

Une contestation s'était élevée entre des hommes de lettres d'Ispahan, 
au sujet du talent respectif de deux poëtes dont l'un avait pour nom Abd. 
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alrazzak et pour titre honorique Djemal-eddin (la beauté de a reli- 
gion }, et l'autre, fils du précédent, se nommait Ismaël, et était connu 
sous le titre de Kemal-eddin ({a perfection de Îa religion). Comme dans 
l'usage ordinaire on abrège ces sortes des noms composés, on appelait Îe 
premier Djemal (Ia beauté), et le second Keémal (lasperfection). Les 
deux partis convinrent de s’en rapporter au jugement de Mohammed Ali 
Hazin. Sa réponse à la lettre qu'on lur écrivit à ce sujet commence ainsi : 
« L'autre nuit je recus une lettre d'un ami pour Îequel mon cœur est 
« épris d'amour, et dont l'esprit est doué d'une telle perfection qu'il réduit 
« ma langue au silence. Un messager fortuné, de nature angélique, s'est 
« rendu près de moi, et m'a remis une lettre si douce qu'on l'eüt prise 
« pour une eau fraîche et limpide. On ne saurait appeler cela de Ja prose : 
« c'était un collier de perles ; ou plutôt chaque iigne, à mes yeux, était un 
« nœud de rubis, Je l'ouvris, je la fus, j'en pesai les paroles, et je vis que 
« c'était une demande adressée à cet humble serviteur: Aujourd'hui, me 
« disait-on, il y a chez nous une grande dispute parmi les amateurs de l'art de 
« la parole, au sujet des poésies de Beauté et de Perfection. Nos amis sont 
« à cet égard divisés en deux partis, ils ne peuvent s’accorder pour déci- 
« der auquel des deux poëtes doit être accordée la prééminence. Ceux-ci la 
« donnent aux poésies du père, ceux-fà préfèrent celles du fils : on n'a 
« point encore pu se concilier sur cette affaire, qui date déjà de deux années. 
« Tous les amis que cette question partage sont convenus que le jugement 
«qui émanera de ta plume sera pour eux comme un oracle divin. Le 
« Simorg de mon esprit, qui s'élevait au-dessus de Îa sphère céleste, dé- 
« plova ses ailes et prit son vol pour courir après une réponse satis- 
« faisante. » Le Simourg est un oiseau fabuleux. 
Notre poëte donne de grands éloges aux compositions des deux rivux, 
puis 1 rend ainsi son jugement : 
” « Quoique dans les poésies de Beaute (Djémal) d y ait une beaute qui 
« va jusqu à {4 perfection, cependant elles n'atteignent pas aux charmes des 
« pucelles ( c'est-à-dire, des pensées et des expressions élégantes et neuves) 
« de Perfection (Kémal). Les paroles de Perfection, par leur pureté, sont 
« Le miroir où se peignent les traits du charmant minois de Ia pensée; et ses 
« pensées, par leur grandeur, sont comme l'empreinte du sceau (à Ia let- 
«tre, le togra, c'est-à-dire le seing manuel de la majesté (divine). Cha- 
«cune de ses sentences fines et énigmatiques est une vessie de musc; 
« chacun des points qui coulent de sa plume a un charme plus puissant 
« que l'œil de la gazelle... .. Quoique Beauté soit maître dans l'art du 
« langage , le dernier degré de perfection , dans ce genre d'ouvrages élé- 
« gant, appartient à Perfection. Voilà, en toute vérité, le jugement que 
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« porte Hazin des œuvres de ces deux maîtres, et tout autre jugement n'est 
u que de vaines disputes. Tel a été aussi l'avis de tout le monde : ne voyez- 
« vous pas que les hommeés qui possèdent la perfection du talent lui ont 
« donné le nom de créateur des pensées ?! Je suis la pierre de touche de 
« da perfection (Kémal), et si d'autres veulent mettre en concurrence 
“avec moi leur propre jugement dans le bassin de la balance, c'est une 
« grossière méprise. J'ai écrit cette lettre la nuit du 7 de schawal, dans le 
« cours de l'année 1132. » 

Ce petit poëme, fort gracieux dans l'original, est rempli de jeux de 
mots et d'allusions, qui sont perdus dans une traduction. Il n'est pas sans 
dificultés , ce qu'on peut dire en général des poésies persanes modernes ci- 
tées dans la vie de Mohammed Ali, où il règne dans les pensées et les ex- 
pressions une sorte de vague qui ne se trouve point dans les compositions 
poétiques de Ferdousi, de Hafiz, de Saadi, de Djami, &c. 

Voici encore un court fragment du poëme que Hazin entreprit de com- 
poser à limitation du Boustan de Saadi, et dont j'ai déja parlé: 

a Jésus, on Îe raconte ainsi, avait un äne paresseux et dont {es pieds 
« étaient faibles : à peine en un jour pouvait-il parcourir deux parasanges. 
« Peut-on s'attendre qu'un âne s'anime au point de presser et de häâter sa 
« marche ? Une nuit, par hasard, il ne voulut pas boire. Le cœur de Jésus 
« en fut contristé. Malgré qu'il eût consacré beaucoup de temps à ses pieux 
* «exercices, à ses prières, à ses longues méditations, à ses entretiens se- 
« crets avec Dieu, il ne put cette nuit-fà reposer un seul instant. Il pré- 
« senta deux cents fois de l'eau à la pauvre bête. Un des apôtres, surpris de 
« cette conduite, eut {a témérité de faire une question à Jésus, qui lui ré- 
« pondit : Si l'âne privé de Ja parole éprouve la soif, que ferat-? qui 
« prendra-t-11 pour truchement? Si le feu de Îa brutalité s'allume, mon 
« honneur en sera létri. H n'est pas juste que tout le long du jour il 
« porte des fardeaux, et que la nuit fl souffre la soif. Je ne dois point 
« fermer les yeux sur ses intérêts, puisqu'il a été confié à mes soins. Hazin, 
« apprends à exercer la générosité, en contemplant les exemples des hommes 
« nés avec un heureux naturel, et appliques-y ton cœur. Pourquoi tourner 
« la tête çà et 1à? Vois le chemin qu'ont suivi Îles hommes de bien : dans ce 
« sentier , fixe tes regards sur les traces de ceux qui l'ont parcouru avant toi. 
« Avale une coupe du breuvage de l'humanité ; reveille ton cœur endormi, 
«et que ta main le ranime en Taspergeant d'une eau (fraiche). » 

Ce petit apologue est tout à fait dans le genre du Boustan de Saadi. 


! Peut-être de la rhétorique; car le mot læe qui répond à peu près à 
cette partie de la rhétorique que nous nommons l'invention, est pris souvent, 
dans un sers plus large, pour la rhétorique elle-mèmc. 

32 * 
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Je passe maintenant à quelques observations critiques qui seront entrès- 
petit nombre. | 

Je dois d'abord faire observer que l'édition de l'original n'est pas tou- 
jours d'accord avec la traduction, ni même avec Îles portions du texte rap- 
portées en note dans cette traduction. Ceci tient sans doute à ce que, l'ori- 
ginal n'ayant été publié qu'après coup, M. Belfour, en préparant le texte 
pour l'impression ,. a reconnu et rectifié quelques fautes qui lui avaient 
échappé lors de la publication de la traduction. Par exemple, parlant d'un 
savant de la ville de Howeïza, nommé Scheïkh-Y'akoub , il avait fait dire 
à Mohammed Ali (p. 156 de la traduction) que ce scheïkh était très-sa- 
vantin the humanities, andtradition, law andsignifications, andin ge- 
neral history and biography. L'original porte eva os amst (ok 55 
œil 3 pts «solos As c'est-à-dire, dans les diverses branches 
des belles-lettres, les traditions, la jurisprudence, l'histoire des ex- 
péditions et des conquêtes, et les généalogies. H est évident que M. Bel- 
four n’a employé ce mot vague significations, que parce qu'il avait lu lee 
au lieu de ç& le. Je dois ajouter que ce qu'on entend par pew s #3le c'est 
l'histoire des expéditions et des conquêtes faites par les Arabes dans Îes 
premiers temps de l'islamisme. Quant à wi que le traducteur a rendu 
par biography, ï ne peut signifier autre chose que les genealogies. 

Au surplus, en général, lorsqu'il y a quelque différence entre l'édition 
de l'original et les fragments du texte publiés dans le volume de Ia tra- 
duction, c'est à l'édition de l'original qu'on doit donner la préférence. 

M. Belfour dit dans une note (p. 3 de Îa traduction) que le Canoun 
ou Traité de médecine d'Avicenne, n'est que la partie médicale de son 
grand ouvrage intitulé Schéfa, et qu'il appelle une Encyclopedie des 
sciences. Je crois que c'est une erreur, et que le Schéfa d'Avicenne, 
traité de logique, n'a rien de commun avec le Canoun. . 

La même faute d'orthographe que j'ai fait remarquer, il ÿ a peu, dans 
les Fragments relatifs à la religion de Zoroastre*, se retrouve encore 
ici. On a écrit #0, , #L85L , sK> UT &c., au lieu qu'il fallait écrire 
.), eLôsl et Kœte) . Je me borne à en faire l'observation. 


Une faute plus grave était d'avoir écrit (p. 132 de la traduction) seuls 
deux fois, au lieu de cawl> mais elle a disparu dans l'édition de l'origi- 
_ nal(p. 121). | 
J'observe dans un vers qui se trouve p. 46 de Îa traduction et p. 42 du 


" 1 Voyez Casiri, Bibl. Ar. hisp. Escur., tom. J, p. 970 et suiv. 
? Journal des Savants, année 1839, p. 88. 
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texte, une faute de prosodie, qu'il est facile de corriger. Il ne s'agit que de 


0,9) 
substituer 5» à Al dans ce vers : 
ET AE SEL Yb A$s> vu O2} 5 y: 


Dans un autre vers, qui se lit p. 65 de la traduction et qui est ainsi 
concu : | 


L 


DNS Dés DoË pu Sa» pr ve 5° 


M. Belfour suppose que la particule & est jointe à Îa fin du verbe 5; 


_ au lieu de + mihi; c'est une supposition toute gratuite ; le copiste aura ap- 


paremment écrit & pour L-+ mais la mesure du vers prouve qu'il faut lire 


en effet le 555. | 
C'est à tort que, dans un distique arabe qui se trouve p. 48 de a tra- 


duction , M. Belfour a pris le mot fà; qu'il fallait prononcer is et non 


lñs , pour un impératif. Ce mot signifie ils ont bâti et non pas bâtissez. 


L'impératif serait I$&h. La note du traducteur sur ce distique est donc 


” sans objet, | 


Je ne ferai plus qu'une seule observation, qui portera sur ce distique 
persan (p. 180 de la traduction ) : | 


ts pe ob SNS gt sos Die ses >> 


M. Belfour l'a rendu ainsi : When you reckon an empty pretension as 
one full of merit, the truly learned man will withdraw from your side; 
mais il observe lui-même dans une note que cette traduction est sujette à 
quelques difficultés. H a pris Yy}>S pour l'adjectif qui signifie pesant, ou, 
comme if dit, full of weight, tandis qu'À fallait joindre les deux mots 
SDS «s>$> en un seul: c'est le pluriel de 555 ou phoss qui est 
l'équivalent de ,#Xe un homme à prétentions, un homme qui se fait va- 
loir sans.en avoir le droit. Au surplus, il serait impossible de donner un 
sens raisonnable à ce distique si on laissait subsister 43 dans les deux 
hémistiches, et d'ailleurs il n'y aurait pas réellement de rime, puisqu'un 
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mot ne peut pas rimer avec Îui-méme. Il est évident que le texte a besoin 
. de correction. Je lis donc, en supprimant un seul point : | 


hp oil Sie gi als le çoss > 


Cela signifie : Si tu accordes quelque estime ( mot à mot, si tu tiens un 
compte quelconque) à des hommes à prétentions, le vrai savant s’éloi- 
gnera de toi. | 
J'aurais pu augmenter un peu le nombre de ces observations, mais en 
me bornant aux précédentes je me fais un devoir de reconnaître que 
M. Belfour a montré, dans un travail qui offrait beaucoup de difficultes , 
une grande connaissance de Ia langue persane et de Ia littérature orientale. 


SILVESTRE DE SACY. 





EURIPIDE a-til fait une tragédie intitulée les Phrygiens? 


CETTE question semblerait devoir ètre affirmativement résolue d'après 
le passage suivant de Diogène de Laërte : 


Edbxe Ù (Zoxpame) cvumutir Eüpsmdh 0er MynoïAcyoc où Pnas” 
’ > à \ ” n 3 , 

puys Eori xgsror dpaua UT Eupsmu , 

Q xgi TA PpuJar urmonêna Zuxparac !. 
a ( Diog. Laërt. 11, 18). 
Cependant Valckenaer n'a pas jugé comme suffisamment garantie par 
cette citation l'existence d’une tragédie dont il ne nous reste aucun frag- 
ment, et il a par conséquent rayé les Phrygiens du catalogue des pièces 
qu'il attribue à Euripide. 


1 Ce vers, tel que le donnent tous les manuscrits de Diogène , est ainsi : 
do x, Zcwxpdme mi ppujæra Dan On ar. 


J'ai adopte la correction proposée par Pierson d'autant plus volontiers, qu'elle 
ne change que la pe des mots.« Hoc semel observandum, nibil tèm frequenter 
«in librarios cadere quàm verboram immutationem.... Tutissime proindè 
“corrigendi ratio est vocularum, si opus est, tramspositio (Pierson, præf. 
ad Hecub., p. xij). 
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« Phrygum nomine scripsisse fabulam Euripidem mihi non liquet ex 
« frigido Mnesilochi joco apud Diogenem. ... » ( Valck., Diatr. in rel. 
Eur., p. 14.) 

L'illustre savant avait sans doute d'autres motifs pour exclure cette 
tragédie ; car si, en matière de goût, on peut sans se compromettre 
avoir un autre avis que celui de Vaïlckenaer, j'oserai dire que le jeu de 
mots me paraît spirituel, et qu on ne serait pas embarrassé pour en 
trouver chez Aristophane qui valent infiniment moins que celui-là. 

Quoi qu'il en soit, il n'a pas autrement motivé cette exclusion; et tel 
est le crédit imposant de son nom, qu'on na pas même, dans des édi- 
tions critiques d'Euripide, daigné opel les vers de Mnésiloque. C'est 
. peut-être jurer un peu trop fx verba magistri; car Ia fidélité reconnue 
de Diogène à rapporter les noms de ceux dont ï cite les paroles, et son 
immense érudition permettent difficilement de soupçonner une fraude 
ou une erreur. N'oublions pas d'ailleurs que Îe sujet des Phrygiens devait 
doublement plaire : à Euripide, d’abord; comme ayant été traité par Eschyle, 
dont il a remis sur la scène plusieurs pièces dans une intention de 
maligne rivalité, si l'on en croit certaines allusions ‘; en second lieu, 
comme se rattachant à l'événement poétique de la guerre de Troie, qu'il 
a exploité dans Ja plupart de ses drames. L 

Je ne serais cependant pas revenu sur une décision qui sémble 
avoir acquis force de loi, si je n'avais trouvé, dans la vie d'Euripide 


publiée pour la première fois par M. Elmsley, un passage qui prouve évi- 


demment que Îes deux vers de Mnésiloque ont été attribués à ce poëte 
par d'autres manuscrits que ceux qu'a suivis Diogène. Le voici : Aoxsi À 
aUT® xgi Zcnparas o PrAom POS à MyoiA 0206 UpemeTuEn xs as TVA ; DT: PAoI 
TnAexAtidue" MynorAoypos JÉ txaivos Qpuyxer 7 dhœuz mguror Eüprady À Zu- 
xparyc UronÜnav ( ad calc. Bacch., p. 174). 

J'espère en effet démontrer que ce passage, si, étrangement altéré, 
n'offre réellement que Îes deux vers de Mnésïloque, tels que les a cités 
Diogène, mutilés il est vrai, défigurés, mais conservant néanmoins 
assez de Îeur physionomie pour se faire aisément reconnaître. 

Œpuyxor est contraire à l'usage pour désigner un drame intitulé opus. 
Dirait-on bien, par. exemple, Baxysxor dpœua pour Baxyas? Ensuite que 
fait à ce 7 ajouté sans nécessité? Il y avait sans nul doute dans le 
manuscrit qui a servi de modèle gpüns éon dont le copiste n'aura fu que 
puy et 7, soit que les deux syllabes du milieu es #6 fussent remplacées 
par des abréviations qu'il n'aura pas su déchiffrer, ou qu'il aura con- 


1 Cf. Eur. Electr., v. 981 et 509-543. Æsch. Choepk., 169-205. 


a 
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fondues ‘, soit quelles fussent devenues illisibles par quelque accident. 
Voyant ensuite dpaue , il aura fait un adjectif de @puxs pour le mettre en 
rapport avec ce dernier. Les autres mots sont les mêmes dans Diogène 
et dans le manuscrit jusqu'à nr, qui a été omis dans celui-ci. Viennent 
Euprædtv et & dont le copiste n'a fait qu'un seul mot Eëpsmdèu; mais 
comme il mettait, à ce quil paraît, ce substantif en relation avec 
vanônar, Eupimdèu aura été changé en Eëpsridy. Ce qui suit est encore 
conforme dans Diogène et dans {e manuscrit jusqu'à @pujaræ, omis dans 
cette copie; mais umænônar, qui a été conservé, réclame si impérieusement 
le mot qui le précédait, que privé de @pujaræ il fait contre-sens dans Îa 
phrase, ou devient inintelligible. | 

Ainsi sans forcer aucune explication, nous avons trouvé {es deux 
vers de Diogène dans la prose du manuscrit. Achevons de démontrer qu'il 
existe entre eux une exacte conformité, en faisant voir que Mynaaoyce 
sxiros n'appartiennent point aux vers; nous n'avons pour cela quà 
changer éxeîvos en exsivwe *, Nous obtenons en effet, à l'aide de ce léger 
changement, que Téléclide et Mnésiloque avaient adressé tous {es deux 
le même reproche satyrique à Euripide, l'un dans des vers qui ne sont 
point cités, et l'autre dans ceux que Diogène rapporte. Effacant donc le 
premier MynaiAoyos, qui n'a évidemment été répété à que par suite 
de l'erreur qui l'a fait prendre plus bas pour ‘collaborateur d'Euripide *, 
nous lirons ainsi la phrase entière rétablie : Aoxe JÀ abri à) Zuxparms 0 
PrAoooPos auumminxaves Tive Ge Por TnAexAsidhe* MynaiAoyos di 'exsiress. 

dpURs OT %. T. À. | 

Quoique je sois convaincu que Diogène de Laërte n'était ni un excel- 
lent critique, ni un homme de beaucoup d'esprit, j'avais cependant à 
cœur de le justifier des reproches qu'un savant philologue allemand lui 
adresse au sujet de ces deux vers. M. Dindorf trouve en effet que Diogène 
a fait preuve en cette circonstance d'une lépèreté et d'une impéritie qu'on 
peut à peine se figurer. . .... « Qui, allatis tanquam Mhnesilochi comici 
« inauditi versibus, negligentiæ et imperitiæ documentum edidit vix cre- 


leç se represente dans Îles manuscrits souvent par une apostrophe surmontée 
de deux points; mais quelquefois ce signe est aussi un sigma retourne, comme 
notre point d'interrogation (Vid. Interpr. Greg. Cor., p. 763 et 764). Or le signe 
abréviatif de swç et de swy était presque semblable; car ce u’était qu'un 
sigma couché ( Vid. ibid., p. 133, 178, 841). On voit dès lors combien il était 
aise de faire dpuyxér n de dpuys tot. 

3 Téleclide de cette manière-ci, et Mnésiloque de cette manière-là, éxsires. 
__ % M. Elmsley avait dejà senti la necessite de cette suppression : Mnesilochi 
nomen è sequentibus irrepsisse videtur (ad calo. Bacch., p. 174, not. e). 


: MARS 1833. - : :: 1797 


“'dibile. . :. » Et l'autorité’ sur laquelle il se fonde, c’est {e passage déjà 
cité du manuscrit de Milan, qu'il corrige toutefois de la manière suivante : 
“ Emendanda autem sunt ita ut et Phryges amoveantur, meritd jam ab 
a Valckenario in dubitationem vocati, neque in purs, quæ Socrates 
« supponere dicitur, quidquam invenientes præsidii, et de fabulâ agi 
«“appareat non jam confectä, sed quæ nunc ipsum forlassè in ædibus 
« Euripidis in scenä conspectis præparetur. Id enim propter præsentis 
« usum temporis urnÜna necessarium est; aliter vix satis aptum futurum. 
« Ea verd omnia lenissimä correctione consequi videmur hâc : 


Mynoihoyog ŸoT fxairoç, 06 ppuys mn dpaua xg4v0r 
Eupimidh , à) Zoxpamue Ta Qpuyar Um non. | ! 
cu} CERN Arist. p. 92.) 


Nous avons déjà fait voir que le crédit seul du nom de -Valckenaer avait 
pu faire admettre l'exclusion qu'il a prononcée contre les Phrygiens. 
Quant à l'objection tirée de Mnésilodue, nous répondrons que ce poëte 
nest pas si inconnu qu'il n'ait été mentionné par un scoliaste de 
quelque autorité, je veux dire celui d'Aristophane ‘, qui en cite méme 
une pièce intitulée apuaxomwans, et nous nous permettrons de demander 
à notre tour quelques renseisnements sur ce Mnésiloque associé d'Euri- 
pide. Il est assez étrange en effet que Îles biographes et les poëtes comiques 
nous aient nommé si souvent Socrate et Céphisophon comme prenant 
part aux travaux d'Euripide, et qu'aucun d'eux n'ait parlé de Mnésiloque , 
auprès duquel pourtant Socrate ne serait qu'un faiseur subalterne, d'après 
les vers de M. Dindorf: je dis les vers de M. Dindorf; car je me trompe 
fort, ou peu de personnes ? seront tentées de réclamer la propriété de ce 
pitoyable jeu de mots pour Téléclide. 

Puis donc que l'existence de Ja tragédie des Phrygiens est constatée par ce 
double témoignage, nous croyons pouvoir la ranger parmi celles quon doit 
attribuer à Euripide, sans trop nous embarrasser si cette addition dérange 
le total arrêté sur le nombre des pièces de ce poëte, assurés que nous 
sommes qu'il n'y a et ne peut y avoir rien de certain à cet égard. Mais 
Euripide a-t-il terminé - cette tragédie, ne l'a-t-l que commencée? 
M Dindorf pense que le présent ur78x indique qu'Euripide y tra- 
vaillait encore. Pour moi je suis d'avis de voir là, comme en mille autres 


! Aristoph. Av. p. 563. Cf. Menag. Observ. in Diog. Laërt. lib. 11, segm. 18 
* Cependant M. Pflugk , dans sa nouvelle édition d'Euripide (Æur. vit., 
p. {xix, not. c), approuve la restitution de M. Dindorf. 
93 
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endroits, un présent pour un passé} car je ne sache pas qu'il ait jamais 
été: d'usage em Grèce: d'annoncer à l'avance Îes ouvrages-que Ton com 
| .. .  J: P.ROSSIGNOL. 


| . 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. | 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'AcADÉMIE. française a elu M. Tissot à la place vacante par le décès de 
M. Dacier. | 

M. Silvestre de Sacy a été nomme secrétaire perpétuel: de l'Academie. des 
Inscriptions et: belles-lettres, La même compagnie, pour remplir une dea pleoes 
vacantes dans son sein, a élu M. Stanislas Julien ; elle avait aussi à nammer un 
académicien libre : M. de Monmerqué a obtenu la majorité des suffrages. 

. Une des places vacantes dans l’Académie des sciences a été remplie par l'élec- 
tion de M. Librt. Feu M. Scarpa, associe etranger, a ete remplace par M:R 
Brown. Cette academie « pris:et publie une deliberationu relative à l'umpresion 
de ses Mémoires : le. premier article pprte qu'il en. sera publié tous les ans, u 
volume de 600. pages au moins, compose « des notices historiques et des mémoires 
«lus ou présentes par les membres dans les séances ordinaires et publiques ; enfin 
« des rapports dont on aura vote l'impression.» L’Academie des sciences a joint 
à la liste de ses correspondants les noms de MM. Walz, à Nimes, et: Struve, 
à Dorpat. | 

. Dens l'Académie, des beaux-arts, MM. Alvarès et Longhi, assaciés étrangers, 
ont éte remplaces par MM. Rauch, à Berlin, et Toschi, à Parme; et M. Meynier, 
‘ académicien titulaire, par M. Paul de la Roche. | 

Une ordonnance royale a sanctionné le. règlement de J’Academie des seiences 
morales et politiques. : . ’ 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Essai historique sur la libarté d'écrire chen les. ancisns et ax moyen. à 
la liberte. de la prese depuia le xv* siècle, et sun.les moyens de Sd ne 
ces libertés ont été l'objet. dans tous les temp, avec beaugoup d’anscdotes et de 


me 
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notes ; suivi d’un tableau synoptique de l'etat de Pimprimerie en France en 1704, 
1739, +816, 1830, et une chronologie des lois sar la presse, de 1789 à 1831, par 
M. Gabrtel Peignot. Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de: Crapelet, et rue 
de Vaugirard, n° 9; 1833, 250 pages in-8°. Prix, 4 fr. 50 c. 

Notice des livres precs, latins, français et autres, com t la bibliothèque 
de feu M. Dulaure, anoien deputé à la Convention nationale, &c. Paris, imp. de 
Me Huzard, Fibrairie de Frachy, 1833, 39 pages in-8°, 362 articles. Petite col- 
lection remarquable non par Îa rareté, srais par le bon choix des articles qui la 


. composent. — Vente de kvres rares et de manuscrits précieax, cites dans l'his- 


torre des Frarrçais des divers etats, par M. Montcil. Paris, impr. de Duver- 
ser, tibrarrie de Silvestre, 1833, iv et 50 pages in-8°, 300 articles .imprimes et 


‘ 173 manuscrits. — Catalogue des livres composant la bibliothèque de ‘feu 


M. Hely-d'Oissel. Paris, impr. de Guiraudet, librairie de Galliot, 1833, 188 pag. 
in8°. — Catalogue des curiosités remarquables provenant en pertie du cabinet 
de feu M. Abel-Rémusat : mosaïque, tableaux, bronzes, laques, etc. Paris, imp. 
de Selligue, 1633, 32 pages in-8°. 

De l'éducation publique, considérée dans ses rapports avec le developpement 
des facultés, fa marche progressive dela civilisation et les besoms actuels de ha 
France, par M. F. Ch. L. Naville, de Genève; 2° édition, considerablement 
augmentée. Paris, impr. de Lachevardière, librairie de° Durfort, 1833, m-8°, 
438 pages et 10 tableaux. Prix, 7 fr. 

Le MORETUM, poëme de Virgile, traduit en vers français, suivi de notes, 
par M. F. P.de Saint-Ferréol. Paris, impr. de Crapelet, librairie de Delaunay, 
1833, 72 pages in-18. Le texte est en regard. Nous reviendrons sur cet article. 

Contes arabes de Cheykh é-Mohdy, par M.J.J. Marcel; Prospectus imprime 
chez Henri Dupuy, 16 pages in-8°. Ces contes seront publiées en quinze livraisons, 
formant 3 vol. in-8°, chacun de 519 pages. L'ouvrage est divisé en deux par- 
ties. La première comprend les contes de l'Endormeur, ou les Aventures d’Abd- 
erraman él-Iskanderany : elle avait été publiée en 1828, sous le titre des Dix 
Sosrées malhkeureuses {Voyez notre cahier de mars 1830, page 192); elle va re- 
paraitre, soigneusement revue, avec des additions et des notes. La seconde partie, 
entérement inédite, a ete intitulée par l’auteur arabe : Séances du Moristan, ou 
Révélations à l'hépital des fous du Caire. Les deux parties feront suite aux der- 
nières éditions des fille ot une Nuits et des Mille et un Jours : on emploiera le 
même caractère et le même format. Les premières livraisons des nouveaux contes 
arabes ont en 1832. Le prix de chaque livraison est de 3 fr. pour les sous- 
cripteurs. On souscrit, sans rien payer d'avance, rue de Mesnilmontant, n° 55, 
et'ohez les libraires Dondey-Dupré, de Bure, Treuttel-et Wurtz. _. 

Li Romans de Garin le Loherain, publié pour la pee precede 
de l'examen du système de M. Fauriel sur les romens carlovingiens ; par M. Paulin 
Paris. Paris, impr. .de Firmin Didot, librairie de Téchener, 1833. Tome I‘, 
336 pages in-8°, avec ün_ fac simile et une vignette. Nous nous proposons de . 
rendre compte de cet ouvrage. 

Les Truands et Enguerrand de Marigny, histeire du règne de Philippe-le- 
Bel, par-M. V. Lottin de Lawal ;:seeonde édition. Paris, impr. de Demonville, 


.-hbrairie de Souverain, 1833, 3 vol.in-19. Prix, 9 fr. | | 


L'Hacendilla, contes psychologiques, par M. Hippolyte Dalicare. Paris, imp. de 
la veuve Poussin, librairie de Dumont, au Palais-Royal; 1833, in-8°,.376 pages. 
23: 
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Ce volume contient quatre contes: La Femme à sept maris ( sous le regne 
d'Édouard I‘, à Londres}, le Manteau ds la Fatalité, les Quatre Jugitifs. 

La Fiancée royale, histoire franco-gauloise, par M. de Marlès. Paris, Du- 
mont, 1833, 5 vol. in-19. | 

Tableau de mœurs au x° siècle, ou la Cour et les lois de Howel-le-Bon, roi 
d'Aberfraw, de 907 à 948 ; suivi de cinq pièces de la langue française aux xi° et 
xui siècles, telle qu’elle se parlait en Angleterre après la conquête de Guillaume 
de Normandie; et terminé par une notice historique sur la langue anglaise, 
depuis son origine jusqu’au xvin‘ siètle. Paris, Crapelet, 1833; grand in-8°, 
x et 104 pages. Prix, 12 fr. C’est le tome X de Ia collection des anciens monu- 
ments de l’histoire de la langue française, collection qui doit se composer de 
14 volumes. 


Histoire des Français, par M. J. C. L. Simonde de Sismondi, correspondant 
de l’Institut de France, &c., tome V* (règne de François I‘’, années 1515-1538). 
Paris, impr. de Crapelet, librairie de Treuttel et Wurtz, 1833, in-8°, 590 pages. 
Prix, 8 fr. Nous nous proposons de rendre compte de ce volume. 

Samarobrive, ou Saint-Quentin. Notes critiques et geographiques sur la 
Samarobriva de M. de C., par M. Ch. Quentin. Saint-Quentin, Cotinwest, 1833, 
_in-8°, 99 pages. Voyez, sur la Samarobriva de M. de C., notre cahier de février 
1832, page 123. 


Recherches sur l'histoire et sur l'ancienne constitution de la monarchie de 
Savoie ; ouvrage compose sur des documents pour Ia plupart inedits, traduit de 
l'italien de M. L. Cibrario, par M. A. Boullee. Lyon, impr. de Rossary; Paris, 
librairie de Moutardier, 1833, in-8°, 316 pages. 


Les demandes faites par le roi Charles VI touchant son etat et le gouverne- 
ment de sa personne, avec les reponses de Pierre Salmon, son secrétaire familier, 
publiees avec des notes historiques, d’après les manuscrits de la bibliothèque du 
Roi, par M. G. A. Crapelet, imprimeur, chevalier de la légion d'honneur, membré 
de la societe royale des antiquaires de France. Paris, imprimerie de M. Crapelet, 
1833, in-8° max., 22 et 176 es, avec dix planches et un fac simile. Prix, 
30 fr. Les lettres de Salmon etaient connues par une notice des deux manuscrits 
qui les contiennent (tome V des Extraits des manuscrits), et par des morceaux 
imprimés, comme supplements de Froissart, à la fin du tome XV de la collection 
… deschroniques nationales de M. Buchon.M. Crapelet, qui publie pour la première 
fois le recueil des demandes et des réponses de Salmon, décrit les deux manus- 
crits, en reproduisant, sauf quelques modifications, la notice qui vient d’être 
indiquée, et dont P. Ch. Lévesque est le rédacteur. Les deux premières parties du 
livre de Salmon consistent en dialogues entre lui et Charles VI : le roi questionne, 
et Salmon, qui répond, se qualifie le disciple. Les dialogues ont d’abord pour 
objets les devoirs des princes et de leurs conseillers ou serviteurs; puis des 
_ doctrines religieuses : Dieu, les anges, la creation de l’homme, ... Je jugement 
dernier; mais M. Crapelet n'a pu, dit-il, se résoudre à imprimer cette seconde 
partie : il la fait connaître par quelques extraits. « Le roy demande: Adam ne vit:il 
“pas Dieu proprement en paradis terrestre? Salmon respont : Oyl, comme fist 
« Abraham et les autres prophètes... Le roy demande : Combien de temps fu 
« Adam en paradis terrestre? Salmon respont : Par sept heures tant seulement; 
« car incontinent que la femme fu faicte, tantost fu deceue, et à la sixième heure 
“ruenga de Îa pomme qu'elle presenta tantost à son mary, qui pour larmour 


= : 
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«d'elle en menga, et à l'heure de nonne furent tous deux ensamble mis hors : 
«de paradis par le cherubin, &c...» 


La troisième et la quatrième partie se composent des lamentations et des 
épitres de Salmon. Le livre fut présenté en 1409 à Charles VI, auprès duquel 
l'auteur avait été aposté par le duc de Bourgogne Jcan-sang-Peur : la mission de 
Salmon etait d’abuser, au profit du duc, de la credulité du monarque. En parlant 
de la deloyauté de Salmon, Lévesque a commis une méprise que M. Crapelet 
relève : ïl a pris pour un port de mer le nom propre Ostende d’un des secré- 
taires du duc de Bourgogne. On ne connaît d’ailleurs de la personne de Salmon 
que ce surnom même, syncope de Salomon; son vrai non était le Fruictier : 
c'est ainsi qu'il est appele dans le sauf-conduit qu'il obtint en 1408 pour aller en 
Italie. Il vivait en 1411, et l’on ne sait pas en quelle année il mourut. Pour 
donner une idee du langage et du style de cet écrivain, nous transcrirons un 
article de la première partie de son œuvre: « Très-excellent prince, il m'est 
«advis, selon le dit d’aucuns prophètes et philozophes anciens, qui le roi, qui 
«par la grace de Dieu est élevé en dignite royal, doit bien congnoistre et hon- 
« nourer l'estat d’icelle dignité, en l’onneur et reverence de Dieu, comme cellui 
«qui est l'exemple et le gouverneur du pueple sur lequel il est nomme roy, 
«non pas roy pour s'en gerer ne croire que ce nom et cette dignite lui soient 
“donnes pour le bien de sa singulière personne, mais est nomme roy pour 
“arreer et bien gouverner le pueple sur lequel il a A et seignourie par 
«la vertu d’icellui nom et tiltre, et par lestat de la dignite en quoy il est élevé, 
«puet-il congnoistre la vérité estre telle. Premièrement, quand le roy est assis 
«en siège royal, il doit estre vestus et ornez de vestemens royaux de couleur de 
«pourpre ou d'autre couleur royale, et doit avoir la couronne en son chief et 
«tenir en sa main destre Île sceptre royal, et en [a senestre une pomme ou sam- 
“ blancé ronde... .. Et par la pomme ou samblance ronde qu'il tient en sa main 
“senestre ,-nous est monstré qu’il doit entendre et considérer qu'il a l'administra- 
ation de tout son royaume, et le doit gouverner deuement et faire droiture : 
«c’est assavoir, refraindre les mauvais et soutenir les bons en leur droit; et en 
“sa main destre tient le mt sr royal, qui signifie rigueur et droiture : et en ce 


- afaisant, le roy doit estre plein de miséricorde et de sagesse , et doit bien prendre 


« garde aux auctorites que dist le saige en son livre d’Ecclesiastes : Premièrement, 
“que la gloire de ce monde est moult petite et vaine, et la puissance freisle et 
« déchiet moult tost. Et à ce propos, Ysidoire demanda à un sien disciple : Où 
«sont les roys, où sont les princes? où sont les saiges de ce monde? Tu puez 
« respondre : Ils sont trespasses comme un songe.» 


On voit par ces exemples qu'il n’y a rien de très-neuf dans Îa doctrine de 
Salmon; mais ses épitres, ses récits, ses lamentations, peuvent jeter quelque 
lumière sur certains details de l’histoire de Charles VI depuis 1394 jusqu'en 
1411. Le mariage de la princesse Isabelle, fille de Charles VI, avec Richard IT, 
roi d'Angleterre, est raconté en ces termes: 


« En l'an de grâce Notre Seigneur ccc mil quatre-vins et xt fu traictie Îe 
“mariage de madame Isabel, fille du roy de France, et de Richart de Bor- 
«deaulx, lors roy d'Angleterre ; lequel mariage fu accorde et depuis faict à 
« grant solempnite et en grant magnificence par l’assamblée qui lors se fist entre 
« Ârdre et Kalays, du roy de France et du roy d'Angleterre, accompaigniez 
“des princes et favoris et des nobles de leurs royaumes, et en icelle assamblee 
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« furent certaines akanves faictes et jtrées entre les deux roÿs, et fu lors madame 
u Isabel, fille du roy de France, qui Îà estoit, présentée au roy d'Angleterre, 
«et par Îles princesses, seigneurs et dames du royaume d'Angleterre, qui là 
“estoient, fu la. dame recèue moult honoureblement, et après menée en la ville 
«de Kalays, accompaignice de messieurs les ducs de Berry, de Bonrgagne et 
“de Bretaigne et de plusieurs contes et barons, chevaliers, dames et damoiselles 
« du royaume de France ; et en icelle ville de Kalayz , où estoit cette noble, com- 
“ paigniée de princes et de princesses, de seigneurs et de dames des royaumes 
«de France et d'Angleterre, espousa le roy d'Angleterre, en leglise Samt- 
“Nycholes, madame Isabel de France, qui lors fu royne d'Angleterre, ‘dent 
« grant joye et grant feste fu faicte par certains jours en icelle ville de Kalays; 
“aprez lesquels jours et festes, les princes et les seigneurs et dames du royaume 
«de France prindrent congié du roy d'Angleterre et de la royne, et s’en re- 
utournèrent en France. Quant la royne apperceut que les seigneurs et dames 
“se départoient et que tous ses gens la laissoient, elle requist au roy, son 
«seigneur, que des. gens que le roy son père lui avoit baiïlliez pour la servir, 
“aucuns demourassent' en sa compægnee, laquelle chose le roy Jui octroya. Et‘du 
« nombre de ceux qui demourèrent, moy Salmon, qui parle, fu l'an qui par l'ordon- 
a nance du roy d'Angleterre, passay la mer en la compaignee de la royne. Après 
“toutes ces choses ainsy faictes comme dit est, ke roy :et la royne, acosmspai- 
«gniez des princes et des princesses, dames et demoiselles du royaume d’An- 
« gleterre, entrèrent au navire du roy, qui tout ordonne estoit; et ainsi s'en 
“retourna le roy et emnmene Îa royne à grant joye en Angleterre.» 

Dans ce recit et dans tous les suivants, Salmon dit peu de choses-en beœau- 
coup de paroles. Cependant cette publication sera sans doute consideree comme 
un nouveau service rendu par M. Crapelet à ceux qui étudient les annales et la 
littérature du moyen âge. IE serait superflu de louer l'exécution typographique de 
ce volume : elle est digne des presses et de l’habilete de Fediteur. | 

Histoire des comtes de Poitou, devenus bientôt ducs d'Aquitaine, depuis 
leur création par Karle-le-Grand, en 778, jusqu’en 1152, par M. A. D. de la 
Fontanelle de Vaudoure, conservateur des monuments historiques en Poitou, 
et M. 3. M. Dufour, de [a societe des antiquaires de France. Cet ouvrage, qui 
doit paraitre dans le cours de l'année 1833, est annoncé comme le fruit de beau- 
coup d’investigations et de voyages. Il doit être accompagne d’une carte du Poitou 
sous ses comtes, d'une carte de l'Aquitaine, de plusieurs lithogvraphies. Le 
prix de souscription est de 10 fr., chez MM. Treuttel et Wuürtz. 

Précis historique et anecdotes diverses sur la ville et l'ancienne abbaye de 
Vezelay, et sur ses alentours, au departement de l'Yonne, par feu Nic. Martin, 
ancien cure de Vezelay, publiés par sa nièce. Auxerre, Gallot Fournier, 1833, 
368 pages in-8°. | 

Essai sur la vie de Jean Gerson, chancelier de l'église et de l’université de 
Paris, sur sa doctrine, ses écrits et les événements de son temps auxquels il a 
pris part; précede d’une introduction où sont exposées les causes qui ont préparé 
et produit le grand schisme d'Occident, par M. Lecuy. Saint-Germain-en-Laÿe, 
impr. de Goujon; Paris, librairie de Chaude, 1832, 2 volumes in-8°, ensemble 
de 800 pages. : | 

Histoire de Charles Edouard, dernier prince de la maison de Stuart, precedee 
de la rivalité de l'Angleterre et de l'Écosse, par M. Amédée Pichot. Paris, impr. 
d'Everat, librairie de Gosselin, 1833, 2 vol. in-8°, 15 fr. sn 
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Histoire ‘de l'ordre des. Assassins, pax M. J. de Hammer, ouvrage traduit de 
l'allemand, et augmenté de pièces justificatives, par MM.J. J. Hellert et P. A. de 
la Nourais. Paris, impr. d'Auffray, librairie de Paulin, 1833, 372 pages. in-82. 
Prix, 7 fr. 

Précis historique de la destruction des Janissaires par le sultan Mahmoud, en 
1836; traduit du. turc, par M. A. P. Caussin de Perceval (fils), professeur 
d'arabe. vulgaire à l’école des. langues orientales vivantes, près la. bibliothèque 
royale. Paris, impr. et librairie de MM. Firmin Didot, 1833, vii et 365.pages. 
« La destruction du corps puissant et seditieux des Janissaires ,» dit le traduc- 
teur, «est une epoque mémerable de Fhistoire ottomane. Ce grand événement, 
“dont tous les details sont imparfaitement connus en France, est diversement 
«apprécié parmi nous : l'ouvrage dont j'offre aujourd’hui la traduction au public 
« peut jeter un nouveau jour sur la question d’opportunite de la grande reforme 
“entreprise par le sultan Mahmoud. L'auteur, Assad-Efendi, historiographe de 
“Vempire et rédacteur de la pastie turque du Moniteur ottoman, a essayé de 
«montrer par des faits que les Janissaires n’'etaient plus une force militaire, 
“et que la nation ne voyait en eux que des oppresseurs, le gouvernement qu'un 
« obstacle à toute amélioration. J’ai adopte pour ma traduction le même sys- 
« téme que j'avais dejà suivi en traduisant l’histoire de la guerre des Turcs contre 
«les Russes, pendant les années 1769 - 1774, par Vassif - Efendi; j'ai abrège 
eue longueurs, interverti plusieurs fois l’ordre des matières pour mettre 
«une liaison plus marquée entre les faits, retranché des commentaires sur divers 
« passages du Coran, et quelques vers ampoules à la louange du sultan; mais 
“Je n'ai rien omis de ce qui était propre à faire connaitre les mœurs et les idées 
«religieuses de la nation musulmane : je me suis efforcé surtout de conserver 
«son style, sa couleur et son cachet oriental. Ordinairement emphatique, 
«il descend quelquefois, mais rarement, jusqu’à la trivialite : je me suis pro- 
« posé le double is de reproduire le tableau d’un grand drame d'un interèt 
«tout recent, et de donner un echantillon de la litterature ottomane, que les 
«orientalistes. français ont négligee jusqu'ici, et dont l'existence est presque en- 
«tièrement ignorée. Les Turcs ont cependant des historiens qui sont loin d’être 
“sans mérite, et un nombre considerable de poëtes, dans les compositions des- 
“que on trouve beaucoup d'imagination et d'esprit. Malheureusement le gout 

es Orientaux en général et des Tures en particulier, est si différent du nôtre, 
«qu'un traducteur de poésies turques pourrait difficilement se flatter d'obtenir 
« quelque succès : c’est déjà mettre les lecteurs à une assez forte épreuve que de 
« leur presenter la tradaction d’un historien ottoman. » 


Description de la province chinaise de Sse-Tchouen, traduite et résumée du 
Tay-Tsing Y-tong-tchy, ou géographie officielle de La dynastie impériale actuel. 
lement, réegnante, par Louis Lamiot, missionnaire lazariste (mort à Marseille en 
1831). Paris, impr. de P. Renouard, 1833, in-8°.— Esquisse de Sy Yu, on des 
pays à l’ouest de la Chine, traduite ou résumée du chinois, par le même mussion- 
naire ; 1bid. in-8°. 

Maœnrs domestiques des Américains, par Mistress Lholag re ouvrage traduit 
de l'anglais sur la quatrième édition. Paris, impr. d'Éverat, librairie de Ch. Gos- 
skin, 1833, 9:vol, in-8°. Prix, 15 fr. 

Des principales expressions qui servent à la notation. des dates sur les mo- 
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M. l'abbé Co:tanzo Gazzera, secrétaire de l’academie des sciences à Turm, par 
M: François Salvolint. Paris, Dondey - Dupreé, 1839, in-4°. Seconde lettre, 


34 pages. | 

Anna dell Instituto di corrispondenza archeologica. Les annales de l'Institut 
de correspondance archéologique se publient à Paris sous la direction de M. Pa- 
nofka; impr. de P. Renouard, librairie de Maze, in-8°, avec des planches de mo- 
numents inédits, in-fol. Prix, pour Pannée courante, 48 fr.; pour chaque annee 
révolue, 60 fr. | | 

Cours d'explication universelle, par M. Azaïs, 9°, 3°, 4° et 5° séances, p. 42- 
218, in-8°, impr. de Tilliard, librairie de Levrault (Voyez notre cahier de fevrier, 
page 124). La lecon qui suit immediatement le discours d'ouverture est intitulée :_ 
Idées fondamentales. Elle traite du principe universel, des conditions de l’exis- 
tence des corps composés, du dessein general de l'univers, de Ja pesanteur et de 
la chaleur. Dans la 3° séance, le professeur considère et determine Îes divers 
états dont un même corps est susceptible : é: 1t solide, état liquide, état de vapeur, 
état de gaz; cet exposé est suivi d’une théorie générale de l’élasticité. Les pe 
pales applications de cette théorie occupent la 4° seance, où il s’agit de Patmo- 
sphère, des vents, des metéores aqueux, du baromètre, des marées. Ce discours 
est termine par des détails complémentaires sur le mouvement, la pesanteur et {a 
chaleur. «L'univers, dit M. Azaïs, est l’ensemble des êtres et de leurs rapports: 
«ces êtres, ainsi que leurs rapports, se succèdent et se renouvellent sans cesse : 
«leur existence est donc le fruit d’une action qui est presente à tous les temps, 
“à tous Îles ee de l’espace, d’une action constante et universelle, Quelle est la 
«source de l'action universelle? C’est la cause première, c’est Dieu. Comment 
“s'exerce l’action de cette cause? Par Je mouvement, ... cause seconde univer- 
«selle... L'expansion est le mode unique et universel du mouvement; c’est-à-dire 
«que tout étre matériel, par cela seul qu'il existe, est constamment en expansion, 
«ou travaïlle sans cesse à s'épancher, à se dilater, à s'étendre, à se dissoudre... 
“Mais chaque être materiel d'un genre quelconque et occupant dans Pespace 
«une place quelconque, est environne d’ètres materiels, semblables ou difie- 
“rents, qui tous sont penétrés comme Jui d’une force d’expansion continue, 
«qui reprunent ainsi ou modèrent sa dissolution en luttant contre elle;... en 
«sorte que généralement, dans l'univers, l'acte de répression, de modération, de 
«conservation , est le fruit secondaire de l'expansion universelle.» — II s’agit du 
magnétisme dans la cinquième leçon, qui se termine par ces deux resultats : 
1° «Dans l’état de température uniforme, les corps, bien loin de s’attirer 
«mutuellement, comme on le suppose, sont, au contraire, livrés sans dérange- 
«ment, sans obstacles, à une force essentielle, universelle, qui les met en ré- 
« pulsion. 3° Pour que cette répulsion réciproque se change en gravitation appa- 
«rente, il suffit que l'uniformite de température ou d'action intime soit troublee : 
«alors c’est la symétrie d’action intime ou l’état magnetique, que la puissance 
« d'équilibre établit en remplacement de l'uniformite de l’action intime; en sorte que 
«la gravitation qui s'opère d'un côté, et qui n’a point lieu dans l'état naturel, 
«est compensée, du côte opposé, par une repulsion plus forte que la répulsion na- 
«turelle, et équivalente à faction de gravitation.» — Telles sont les idees fon- 
damentales auxquelles se rattachent tous les détails dela philosophie de M. Azaïs. 
Nous n'avons aucun jugement à porter ici sur le cours entier de ces doctrines; 
mais elles sont exposées avec beaucoup de methode et d'intérêt. 
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Nouveaux principes de philosophie naturelle, deduits d'observations et d’expe- 
riences trés-faciles à renouveler ; et appliqués à la physiologie universelle, au 
magnétisme et à l'électricité, à la théorie de Ja lumière et des couleurs, ainsi qu'à 
la théorie de l'audition, et servant à démontrer qu’il ne peut point y avoir de 
mouvement spontane dans la nature; par M. J. N. Déal. Paris, Bachelier, 1832, 
in-8°, 544 pages et 2 planches. 


Conjectures philosophiques, religieuses et politiques, par M. AlbertF rançois de 
Lasalle, citoyen de Metz. Metz, imprimerie de S. Lamort, librairie de Mme Thiel ; 
Paris, librairie de Treuttel et Würtz, 1833, in-8°, vij et 238 pag. Prix, 5 fr. Cet 
ouvrage, dédie au roi des Français, est destiné à montrer que les malheurs du 
senre humain ont pour cause fa violation des lois divines, dont la création est 
si éminemment empreinte et dont elle nous a transmis la sublime expression. 
L'auteur est persuadé que, pour reconnaitre le véritable but de Porte social 
et les perfectionnements dont il est susceptible, on a besoin de remonter à la 
création. Selon lui, les faits primitifs sont, que l’homme a été «destine à la domi- 
nation de tous Îes êtres vivants; que Îe principe féminin répand, par son in- 
fluence active sur lassociation humaine, tous les elements de moralité et d’aftec- 
tion necessaires au bien-être de la vie et à l'harmonie sociale ; que tous les êtres 
végetants ou vivants, et spécialement l'espèce humaine, ont reçu un droit com- 
mun à cette terre qui leur est donnee, afin qu'avec son secours ils puissent les uns 
et fes autres se conserver et se multiplier.» La distinction du principe masculin 
et du principe feminin est l’une des idées fondamentales du système philoso- 
phique et politique exposé en ce volume : M. de Lasalle recherche dans l'histoire 
et dans l'etat actuel de Ia societé quels sont les effets soit de la puissance légitime, 
soit des empiétements de l’un et de Fautre principe. À ses yeux, Ja philosophie 
est une justice active, éclairée, laborieuse , qui, en signalant les désordres, en 


Den les abus et les violences , tend à combiner et à modifier les deux prin- 


cipes de telle sorte qu'ils procurent à Phumanite entière [a plus grande somme 
possible de bien-être et de securite. Il attribue au principe masculin la civilisation 
scientifique , au 1 feminin la civilisation morale et le développement des 
sentiments religieux. En proclamant l'origine divine et la necessite de ces senti- 
ments, l’auteur s'exprime, sur quelques-unes des traditions qui s’y rattachent, 
avec une liberte qu’on pourra, comme il le prevoit lui-même, trouver excessive. 
Ses opinions sur les propriétés particulières provoqueront aussi Ia critique’, 
malgre le soîn qu’il prend de menager et de rassurer Îes intérêts qu’elles sem- 
bleraient menacer. Ce livre est du nombre de ceux qui tiennent à l’idée d’une 
ère nouvelle, amenée par le mouvement ascendant des esprits : nous doutons 
fort qu’il puisse contribuer au véritable progrès de Ia science politique ; mais 
il est concu de bonne foi, dicte par une philanthropie sincère, écrit avec bien- 
veillance, sans passion, sans intérêt personnel, et même sans prétentions. « J'ai 
«exposé, dit M. Lasalle, mes diverses conjectures sans methode et sans ordre; 
“on pourra Îes trouver entachées d’obscurité et de facheuses répétitions : les 
“idées, les citations se heurtent, l’enchainement se laisse désirer; il y a des 
“lacunes', des fautes graves. Tout cela est vrai, je le confesse; mais je ne suis 
«point un écrivain, je procède sans art.... Cet œuvre appelle Îa critique... 
“Je m’y attends et je supporterai sans murmurer le fardeau de ces inévitables 
arigueurs. » Cette première critique de l'ouvrage par l'auteur lui-même est, à 
notre avis, beaucoup trop sévère; il s’en faut que l'art d'exprimer et d’enchainer 
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ses idées lui boit aussi étranger qu'il le suppose, et ses modestes conjectures 
neus paraissent dignes de l'attention, quelquefois même de l'estime des hommes 
éclaires qui ne les pourront adopter. | 

Lettres sur les révolutions du globe, Fe M. Alexandre Bertrand, quatrième 
édition: Paris, impr. de Lachevardière, librairie de Ch. Gosselin , 1832, in-18, 
480 pages. Prix, 4 fr. | su 

Recherches sur la population du globe terrestre, par M. S. B. Eÿriès. Paris, 
Pihan de Laforest, 1833, 63 pages in-8°.—En Europe, sur 492,000 lieues carrées, 
on’ compte 225,000,000 habitants: en Asie, 9,108,000 lieues carr., 390,000,000 
hab.; en Afrique, 1,496,000 lieues carr., 70,000,000 hab.; en Amérique, 3,197,000 
lieues carr., 40,500,000 hab. ; en Oceanie, 532,000 lieues carr., 20,3000,000 hab. 
Total de la population du globe, 745,800,000 habitants. On voit que l'Asie est la 
païtie du monde la plus peuplée; mais comparativement à sa surface, elle l’est 
bien moins que l'Europe, où la population est de 458 apr lieue carrée. 
« On peut être surpris, dit M. Eyriès, de ce que plus d'un tiers de Ja surface du 
« lobe soit destiné à être faiblement peuplé, et même dans quelques parties 
«complétement inhabite par l’homme; mais ïl lui reste encore assez d'espace 
«pour s'étendre: et si des pays sont surcharges d’habitants, d’autres attendent 
« ane population plus considerable. » | | 

Mémoire sur la question suivante de droit public, mise au concours (par la 
Societe des sciences et belles-lettres de Macon) : Quelle est l'influence des capitales 
sur l'état moral, administratif et financier des provinces; et jusqu'à quel point 
le législateur doit-il restreindre ou favoriser cette influence ? Par M. B.J. Legar. 
Paris, Migneret, 1832, 24 pages in-8°. . 

Rapport sur le. bouillon de la compagnie hollandaise, fait à l'Académie des 
Sciences, par M. Chevreul, au nom de la commission de Ia Gélatine, composée 
de MM. Magendie, Serres, Dupuytren, Chevreul, Flourens et Sérullas ; 1839, 
imprimé par ordre de l'académie. Paris, Firmin Didot, 1833, 42 pages, y com- 
pris six notes. | 

Les conclusions sont, «1° Que l'appareil monte par M. Ph. Grouvelle pour 
Pre du bouillon en grand parait parfaitement remplir son objet; 2° sv 
«les soins apportes à la confection du bouillon, soit pour le choix de la viande, 
«soit pour la conduite des operations necessaires à la cuisson, soit enfin pour le 
«distribuer aux consommateurs, doivent en recommander l'usage auprès des 
« hospices et des personnes qui ne sont pas en position de faire chez elles cette 
« preparation; 3° qu'il est à désirer que non-seulement l'usage de ce bouillon 
“se propage, rnais encore celui de la viande qui a servi à le preparer; car 
«cette viande cuite, considéree en elle-même et relativement au prix auquel 
«la vend Îa compagnie hollandaise, est un bon aliment.» 


Chemin de fer de Paris. à Roanne, formant le complement de la ligne de 
Paris à Lyon : considerstions à l'appui du projet, presentées par MM. Mellet et 
Henry, au nom de la compagnie soumissionnaire. Paris, impr. de Gniraudet, 
1833, 23 pages in-8°, avec une carte. : 

Fortifications de Paris : Du système à suivre pour mettre cette capitale en 
etat de défense, par le general Valazé. Paris, Paul Renouard, 27 pages in-8°, 
avec une planche lithographiée. | | | | 
_. Connaissance des temps, ou des mouvements célestes, à l'usage des. astro- 
nomes et des navigateurs, pour l'an 1835 ; publie par le bureau des longitudes, 
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Paris, Bachelier, 1833, in-8°, Avec les additions, 508 pages, prix, 7 fr.; sans 
les additions, 372 pages, prix, 5 fr. de 

Essai sur les vivisections, par M. Hippolyte Combes, docteur-medecin ;, avec 
cette épigraphe : « Regarder notre organisation comme un et multiple, actif et 
« passif à la fois; tel est le principe à la verification duquel doivent tendre tous les 
«efforts.» Paris, 1839, in-8°. : 

Mélanges de médecine, ou choix d'observations recueillies à l'hôpital de 
Montluel (Ain), pendant les annees 1830 et 1831, par M. J. A. C. Olivier. 
Lyon, Perrin, 1839, in-8°, 96 pages. 

Recherches pathologiques et pratiques sur les maladies de l'encéphale et 
de la moelle épinière, par Jean Abercrombie; traduites de l’anglais et augmen- 
tees de notes très-nombreuses, par M. N. Gendrin. Paris, impr. de Crapelet, 
librairie de Baiïllière, 1833, in-8°, 656 pages. Prix, 8 fr. 

M. Eugène Burnouf vient de mettre au jour l’Avant-propos de son ('ommen- 
taire sur le Yacna, l'un des livres liturgiques des Perses; ouvrage contenant 
le texte Zend, explique pour la première fois, les variantes des quatre manus- 
crits de la bibliothèque royale, -et la version sanscrite inédite de Nériosengh. 
Paris, impr. royale, 1833, in-4°. L’'Avant-propos a xxxvi pages. | | 

« Lorsque ce commentaire sera acheve, dit M. Eug. Burnouf, mon intention 
“est de le faire suivre du texte du Yaçna, tel que Îa discussion des variantes 
“m’aura permis de le fixer. J’y joindrai la traduction francaise avec les cor- 
«rections que j'aurai pu faire à celle d'Anquetil; je passerai alors au Vispered 
«(second ouvrage compris dans le Vendidad-Sadé), dont la traduction est dejà 
«très-avancée. Quant au Vendidad (proprement dit), comme M. Olshausen a donne 
«une édition très-soignée des quatre premiers chapitres de cet ouvrage, et qu'il 
«a promis sur cette partie des livres zends un travail sb oran analogue à 
«celui que j'ai fait pour [le Yacna, je ne publierai pas de commentaire sur 
«un livre qui est en de si savantes mains. Cette determination ne pourrait 
«changer que si d’autres travaux empéchaient M. Olshausen de continuer sa 
« publication. » | | | 

Le siècle, Revue critique de la litterature, des sciences et des arts, nouveau 
journal littéraire qui parait tous les samedis, par cahier de deux feuilles in-8°, 
Le 9° a été publie le 33 mars. On s’abonne au bureau de ce journal, rue du Bat- 
toir-Saint-Andre, n° 1, et chez Roret, libraire, rue Hautefeuille, n° 20 bës. Prix 
de la souscription: pour un an, 40 fr.; pour 6 mois, 91 fr., à Paris; 46 fr. 
pour l’année et 24 pour le semestre dans Îles départements; à l'étranger, 59 fr., 
ou 27. - | 


BELGIQUE. Essais philosophiques, suivis de la metaphysique de Descartes, 
rassemblée et mise en ordre, par M. L. A. Gruyer. Bruxelles, chez Hayes, 
imprimeur de Pacademie royale, et chez Louis Hauman, rue Neuve; 1832, 4 vol. 
grand in-8° ; xxxix, 426, 460, vii], 424 et 408 pages. | | 

M. Gruyer avait publie en 1823 un Essai de philosophie physique, 260 pages 
in-8°, et un volume intitule : Système des facultés de l'ame, extrait du cours de 
philosophie de M. Laromiguière, avec des notes critiques, 182 pages in-18; en 
1834, un memoire sur l’espace et le temps, 99 pages m-8°; en 1825, une 
dissertation sur le mouvement, 60 pages in-8°; en 1827,un résume des opinions 
des philosophes anciens et modernes, sur les causes premières, les propriétes 
génerales des corps et l'éther universel, 2 vol. in-39, ensemble de 620 pages; en 
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1899, un résumé de la métaphysique de Descartes, 116 pag. in-8°. Tous ces écrits 
sont reproduits sous quelques autres formes dans les quatre volumes que nous 
annoncons, et y forment, avec de nouveaux articles, un même corps d'ouvrage, 
dont voici la distribution : 


Tome I°'. De linertie de la matière, et du mouvement, de l'espace et du 
temps, de l'attraction, de la nature et des pop générales des corps ; résumé 
de quelques hypothèses physiques. — Tome II. Des fluides imponderables (le 
calorique, la lumière, l'electricité, Île magnetisme); explication de la réfraction 
et de la réflexion de la lumière; électro-magnetisme; doctrines de Cabanis et 
de M. Broussais sur l’origine de la sensibilité et de l'intelligence; opinions des 
philosophes sur les causes premières, sur l'éther universel. — Tome-Ill. Prin- 
cipes de métaphysique : système des facultés de l’âme; abregé de la metaphy- 
sique de Descartes, sa Methode, ses Méditations. — Tome IV. Métaphysique de 
Descartes, extraite des onze volumes de ses Œuvres, rassemblée et mise en 
ordre. 


Pour donner une idée du système philosophique de M. Gruyer, nous emprun- 
terons ses propres paroles (tome III, page 259 ) : «Les idées sensibles ont leur 
“origine dans le sentiment-sensation, et leur cause dans lattention. Les idées 
«des facultés de lame ont leur origine dans le sentiment de l’action de ces facul- 
utés, et leur cause aussi dans l'attention. Les idées de rapports ont leur ori- 
« gine dans le sentiment de rapport, et leur cause dans l'attention et la comparai- 
«son. Les idées morales ont leur origine dans le sentiment - moral, et leur cause 
“sou dans l'attention ou dans la comparaison, ou dans Île raisonnement, ou dans 
aVaction réunie de ces facultes. il faut donc se rendre à cette conclusion, 
« qu’il exrste quatre origines et trois causes de nos idees, que toutes les idées ont 
“leur origine dans Île sentiment, et leur cause dans Paction des facultés de 
« l'entendement. » | | 


ANGLETERRE. 


Poems, etc. Poesies d'Alfred Tennyson. Londres, Moxon, 1839, in-19. 

Un auteur qui n'est connu que sous le nom du forgeron de Sheffield a publie 
plusieurs poëmes dans le cours des dernières annees: celui qui est intitule : 
Corn Law Rhymes, Vers sur la loifdes cereales, a eu au moins trois éditions : la 
troisième est de +831, Londres, in-8°. On « du même auteur un poëme sur 

Amour: Love, a poem ; Londres, 1831 , in-8°, 3° edition. — Et The Village- 
Patriarch , le Patriarche de village. Londres, 1831, in-19. | 

The Golden a À ; le Veau d’or, comedie en trois actes, par M. Douglas 

errold. Londres, Richardson , 1832, in-8°. : 

The american Stage, Le theâtre americain , avec des anecdotes sur les auteurs 
anglais des États-Unis depuis 1752 jusqu'à present, par M W. Dunlap. 
Londres, Bentley, 1839, 2 vol. in-8°. | 

Zokrab the hostage. Zohrab l'otage, par l’auteur de Haji Baba (M. Morrier ). 
Londres, Bentley, 1832, 3 vol. in-12. | 

A new topographical Dictionary. Nouveau dictionnaire topographique de 
l'Angleterre, de l'Écosse et de l'Irlande, par M. J. Gorton. Londres, Chapman, 
1839, 3 vol. in-8°, avec un atlas in-4° contenant 54 cartes, gravées par Sid- 


MARS 1833. D 189 


ney Hall. Prix de exemplaire relié, 3 I. 13 sh. ; et avec les cartes enluminées, etc. , 
41. 11 sh. Ce dictionnaire comprend Ia description de toutes {es villes, villages, 
hameaux des iles britanniques, avec les nouveaux recensements de population, 
des tableaux et tables statistiques. On assure que les détails out été verifiés sur 
les lieux et d’après des renseignements authentiques. | 

The Landscape Album. Album pittoresque, recueil de 60 vues de la Grande- 
Bretagne, dessinées par M. Westall , avec explications et descriptions par M. Th. 
Moule. Londres, Tilt, 1833, in-19. Prix de l’exemplaire relié, 15 sh. 


Dons dé Illustrations, etc. Collection de paysages à joindre aux œuvres 
en prose de Walter Scott, avec des portraits de femmes célèbres, et un texte 
descriptif. Londres, Chapman, 1833, in-8°. Chaque livraison contient quatre 
paysages et un portrait : les sept premières ont paru. Prix de Ia livraison, 9 sh. 
6 d., et sur papier de Chine in-4°, 7 sh. — Le recueil de portraits des per- 
sonnages celèbres de l'Angleterre, intitulé National Gallery, se publie à 
Londres, chez Fisher , in-4°. La 42° livraison a paru en 1832. Les portraits 
sont accompagnés de notices biographiques par M. W. Jerdan. 


The monumental Efigies of Great Britain. Portraits d'hommes celèbres de 
Ja Grande-Bretagne, sculptes sur les tombeaux, ou en d’autres monuments; ou- 
vrage de feu Alfred Stothard. Londres, Arch, 1832, in-8°. 

Lives of distinguished Scotchmen. Vies d'Écossais célèbres depuis les plus 
anciens temps jusqu'à nos jours, par M. Robert Chambers. Glasgow, Blaskie, 
1832, in-8° , avec les portraits. Tome [«'. | 

Stories of the Irish Peasantry. Traits et histoires des paysans irlandais. 
Dublin, 1832, seconde serie, 3 vol. in-12. | 

Views of the Rhine. Vues du Rhin, avec un texte descriptif en anglais, en 
allemand et en français, par M. Tombleson. Londres, 1832, € livraisons. 

Life of sir David Baird. Vie de sir David Baird, comprenant sa corres- 
pondance. Londres, Bentley, 1833, 9 vol. in-8°, avec le portrait de David 
Baird , grave par Finden. ‘ | 

Records of my life. Souvenirs de ma vie, par feu John Taylor. Londres, 
Bull, 1832, 2 vol. in-8°. Recueil d’anecdotes domestiques, de bons mots, 
de lettres, etc. 


MM. Treuttel et Würtz publient à Londres une revue trimestrielle de la 
littérature étrangère (non anglaise). The foreign Quarterly Review, in-8°. 
Prix du trimestre, 6 sb. 

The asiatic Journal. Journal asiatique qui se publie à Londres chez Parbury, 
in-8°. Prix du cahier, 3 sh. 6 d. Le cahier de décembre contient des notices 
sur Îles travaux de MM. Chezy et Champollian le jeune. 


ITALIE. 


Vocabolario reggiano, Vocabulaire du dialecte de Reggio. Reggio, Torriani, 
1839, in-8° : les deux premiers cahiers ( A-CAN ). ; 

Serie degli scritti impressi in dialetto veneziano. Écrits publies en dialecte vé- 
nitien ; par M. Bart. Gamba. Venise, et 1839, in-16. 

It Hbro d'Isaia, versione poetica fatta sul} original testo ebraico ; di Isanco 
Reggio, già professore d'umanità nel! I. et R. ginnasio di Gorizie. Udine, 
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fratelli Mattiuzzi , 1831 in-19, 909 pages. Traduction poétique d'Isaïe. 


Pietro of Russia, poema di Angelo Conti, con annotazioni dell autore. 


Torino, tip. reale, 1832, in-8°, 360 pages. Pierre de Russie (ou Pierre le 
. Grand ), poëme. | 

Stato degli studj geografici e delle scoperte fatte nel ultima decade; discorso 
di Pietro G. Uloa, pronunziato a 5 dicembre 1831. Napoli , stamp. del Genio, 
1831, in-8°, 172 pages. Discours sur les etudes géographiques et sur les de- 
couvertes faites depuis dix ans. 


Storia degli antichi popoli italiani , di Giuseppe Micali, dell” Accademia della 


Crusca. Firenze, Molini, 1833, 3 vol. gr. in-8°, et un atlas in-folio contenant 


la carte de l'Italie antique de d’Anville et 130 planches. Prix, 150 fr. Ce 
| ee ouvrage, annonce d'avance dans nos: cahiers de janvier 1832, p. 63, € 
évrier, p. 125, vient de paraître. Nous nous proposdns d'en entretenir plus 
particulièrement nos lecteurs. Ils sont avertis déjà que cette histoire des anciens 
peuples italiens est un ouvrage nouveau, et non une réimpression de celui qui 
est depuis longtemps connu sous le titre d'Italia avanti il dominio de’ Romani, 
et dont nous avons rendu compte dans notre cahier de décembre 17284, 
pag. 738-749, | 


La Via Appia, dal sepolcro de’ Scipioni al Mausoleo di Metella, carme del 
caval. G. E. Visconti. Si aggiunge un’ appendice di scelte antiche iscristoni. 
Roma, Bourzales, 1830, in-8°, di pag. 60. | 

Storia dei principi di Savoja. Histoire des princes de Savoie de a branche 
d'Acaja, seigneurs du Piémont depuis 1994 jusqu’en 1418, par M. L. Datta. 
Turin , 1832, 9 vol. in-8°, Pr. 10 I. 


Illustrazione d'una serie di monete. Eclaircissements sur une suite de mon- 
naies des évêques de Trieste, par M. O. Fontana, possesseur de cette collection. 
Trieste, Weis, 1832, in-4°, avec planches. 

Collezione di Mobiglei, etc. Collection de meubles, vases sacrés, ustensiles, 
tapisseries, gravures, etc., publiée par M. A. Gomez. Venise, Gomez, 1832, 
in-fol. IT y aura 20 livraisons. 


Opuscol. di cirurgia di Ant. Scarpa. Opuscules de chirurgie d’Ant. Scarpa. 


Pavie, Bissoni , 1833, 3 vol. in-4°, avec planches. Prix, 24 lire. 
Manuale d d'a pubblica. Manuel d'hygiène publique ; observations sur le 
plus sage emploi du temps, sur les moyens de prolonger la vie, etc., par 
M. B. Sembenin. Venise, 1832. in-8°. 

Giurisprudenza medica, etc. Jurisprudence medicale sur Ia viabilité des 
enfants nes avant le septième mois et sur leurs droits civils, par M. Dominique 
Meli; seconde edition. Ravenne, 1839, in-19, xij et 247 pages. 


ALLEMAGNE. 


Handbuch der classichen Bibliographie. Manuel de bibliographie classique , : 


par M. Schweiger; tome IL. Auteurs latins, par ordre alphabétique : premiere 
partie A-L. Leipsic, F. Fleischer, 1832, in-8°, Prix, 2 rxd. 12 gr. Le volume 
précédent concerne les auteurs grecs. On a publié à diverses époques des 
catalogues du même genre; les derniers ont l'avantage d'indiquer les éditions les 
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plus récentes, qui devraient toujours être et qui sont en effet quelquefois les 
meil{eures. re 


Handbuch der Geschichte-der italienischen Literatur. Manuel de l’histoire de la 
littérature italienne, par M. Genthe. Magdebourg , Rubach, 1832; tome Ie", qui 
traite des ouvrages en prose; On se propose de publier de semblables manuels 
d'histoire littéraire pour l'Espagne, la France, et les autres contrées européennes 
et orientales. 

- Grammatik der mongolischen Sprache. Grammaire de Ia langue mongole, 
par M. J. Schmidt. Saint-Pétersbourg et Leipsic, chez Cnobloch, 1831, in-4°, 
avec des planches lithographiees. Prix, 3 rxd. 6 gr. 

Oratorum romanorum fragmentu.... Fragments de 195 orateurs romains, 
depuis. Appius l'aveugle, jusqu’à Q. Aur. Symmaque; recueillis par M. H. 
Meyer. Zurich, Orell, Füssti et comp. 1839 { Cicéron n’est pas compris dans ce 
recueil ). : 

Il a paru en 1832, à Stuttgard et à Tubinge, chez Cotta, une édition du 
Roman du Renard, donnée par M. Fr. Jos. Mone, d’après trois manuscrits, viij et 
336 pages in-8°. Ce poëme est annonce par M. Mone, comme ayant été com- 
posé en partie au 1x° siècle, et en partie au xn°. Nous le croirions plutôt du 
xin° : voyez, sur l'édition qu’en a publiée M. Méon en 1826, un article de 
M. Raynouard dans notre cahier de juin 1826, pag. 334-345, 

Schriften von -P. Belani: Brusswic, Meyer, 1839, 18 vol. in-8°, dont les trois 
derniers contiennent les nouvelles intitulees /e Calabrois, le Maraudeur, 
Laure, ; : 


M. Joseph Jeremias a mis au jour en 1832, à Weimar, chez Graebner, 
deux volumes in-8° en langue allemande, dont l'un contient le roman intitule : 
Aventures singulières du chanteur Joseph Gradweg; Yautre Hugues Raynald, 
ou le bonheur tardif, conte historique et romantique, qui se rapporte aux 
guerres de Lombardie de 1163 à 1176. Prix de chaque 2 ps 20 gr. 


Haririus latinus, sive... Haririi narrationes consessuum nomine celebratæ, 
omnes et sa ex Arabum sermone in fatinum translatæ, illustratæ et editæ, 
studio Samuelis Peiperi. Cervimontii, Krahn, 1832, in-4°, 


Manethonis Apotelesmañcorum libri sex, græcè. Recognoverunt, commen- 
tationem de Manethone brevesque annotationes criticas adjecerunt Mauritius 
Axtius et Ant. Rigler. Coloniæ, Bachem, 183%, in-8°. Ce poëme grec sur les 
influences des astres est connu par l'édition qu’en a donnee Jacq. Gronovius : 
Apotelesmatica , sive de viribus et effectis astrorum, libri vi. Lupdant Bata- 
vorum, 1698, in-4°. Mais il est fort douteux que Manéthon en soit l'auteur. Au 
jugement de Luc Holstenius, et de Thomas Tyrwith (Préf. de edit. d'Orphée), 
c'est une production du moyen âge. 

Kritische Geschichte, etc. Histoire critique du christianisme primitif, ou Philon 
et la théosophie alexandrine, par M. Gfrôrer. Stuttgard , Schweizerbart, 1833, 
9 vol in-8°. Prix, 4 rxd. 19 gr. L’auteux parait avoir particulièrement recherche 
quelle a été l'influence de l’école juive égyptienne sur_le christianisme. 

Helperici, sive, ut alit arbitrantur, Angilberti, Karolus magnus-et Leo papa: 
è cod. turic. sec. 1x ; emendavit C. Orellius Turici, Orell et Füssti, 1839, in-8°; 
Prix, 48 kr. | On | | 

Wie verloren die Juden, etc, Comment les Juifs ont-ils perdu le droit de 
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bourgeoisie en Orient et en Occident? Par M. L. Schrage. Berlin, Froelich 
in-8°. Prix, 18 gr. | 

M. Wilken a publie en 1833 à Leipsic, chez Vogel, le septième et dernier 
tome de son histoire des croisades ( en allemand), Le in-8°, divise en deux 
parties qui contiennent près de mille pages, avec des tables et des plans geo- 
graphiques. Ce grand ouvrage, qui probablement ne tardera point à être traduit 
en francais , a occupé M. Wilken durant plus de trente annees. 
, Die Canarischen Inseln, etc. Description très-détaillée de Pétat actuel des 
iles Canaries; leur topographie, leur statistique, leur commerce, etc.; par M. Co- 
leman Mac-Gregor. Hanovre, Hahn, 1839, in-8°, avec cartes et figures repre- 
sentant les costumes, etc. Prix, 3 rxd. 16 gr. 


+ Handbuch der Mechanik. Manuel de mécanique, par M. Gerstner. Prague, 
Spurny, 1831, in-4°, avec 40 planches. Pr. 30 rxd. 

Recueil de planches de pétrifications remarquables, par M. Leopold de 
Buch. Berlin, impr. de l’Academie des sciences, 1831, 1"° livraison, composec 
de 30 pages de texte et de 8 planches. : 

Abhandlungen, etc. Mémoires d'histoire et de littérature de la Société royale 
allemande de Kænigsberg, publiés par M. W. Schubert. Kænigsberg, Bern- 
träger, 1832, 2 vol. in-8°. Pr. 3 rxd. 9 gr. 

Basilicorum libri novem. Post Annibalis Fabroti curas, ope codicum ma- 
nuscriptorum à G. Heimbachio aliisque collatorum, integriores cum scholiis 
edidit, editos denud recensuit, deperditos restituit, translationem latinam et 
adnotationem criticam adjecit G. Heimbach. Lipsiæ, Barth, 1839, in-4° maj. 
Pr. 1 rxd. 8gr. 





Û 
Nora. On peut s'adresser à Ia librairie de M. LavRAuLT, à Paris, rue de la Harpe, 


n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. II faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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Manu de la métallurgie du fer, par M. C. J. B. Karster. 
TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


DANS Îes deux articles précédents “, nous avons examiné les trois pre- 
mières sections de l'ouvrage de M. Karsten : nous avons donné une atten- 
tion toute particulière à l'exposé qu’il a fait des propriétés du fer considéré 
à l'état de métal ductile ou de fer proprement dit, à l'état de fonte ou de 
fer cru, enfin à celui d'acier. Nous avons cherché à fixer avec précision 
les diverses manières dont on a envisagé successivement Îa nature chimi- 


_ que du fer dans ces trois états où Thomme l'a appliqué à tant d'usages va- 


riés avec de si grands avantages. Nous sommes entré dans moins de détails 
en rendant compte de la partie de ouvrage qui est consacrée aux minerais et 
aux combustibles employés à les traiter; enfin nous nous sommes borné à 
indiquer les différents rapports sous lesquels l'auteur a parlé des machines 
soufflantes propres à développer dans les fourneaux a haute température 
qui est indispensable aux travaux sidérurgiques. 

Dans ce troisième article , nous allons successivement passer en revue les 
trois dernières sections du Manuel de M. Karsten, qui ont pour objet la 
fonte, le fer ductile et l'acier. 


4 Cahiers de janvier et de mai 1332, pag. 15-28, 257-963. | 
| 25 
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IV° SECTION. — Du fer cru ou de la fonte. 


La fonte, provenant dé la réductipn des vis de fer, se présente à 
l'étude du métallurgiste sous trois points de vue : ou elle n'est qu'un pro- 
duit transitoire entre le minerai d'où elle provient, et le fer ductile dans le- 
quel on veut la changer ; ou elle n'est encore qu'un produit transitoire entre 
ce même minerai et l'acier dans lequel on va la convertir; ou 3 enfin , elle 
est un produit stable auquel on donnera au moyen du moulage une forme 
qu'elle conservera invariablement avec sa nature de fonte. Dans cette sec- 
tion, l’auteur traite d'abord de la réduction des minerais de fer pour en ub- 
tenir de 1a fonte ; et ensuite de la fante qu est spécialement destinée aux 
objets coulés. Les procédés suivis pour convertir la fonte en fer ductile 
et en acier sont renvoyés à la v° et à la vi° section. 


mA …... : ee 


1re Division. — Réduction des minerais de fer pour en obtenir de la fonte. 


La comparaison du bas prix du fer avet la grande quantité de chaleur qu'it 
a fallu développer pour extraire ce métal de son minerai et lui donner la 
forme dans laquelle le commerce le livre à l'état brut auxarts qui l'emploient 
comme matière preïnière, prouve bien que Îe point essentiel en sidérurgie 
est de produire cette chaleur le plus économiquement possible , ou , ce qui 
revient au même, que ce point congiste essentiellement à se procurer Îe 
mazimum de feu en brüfant le minimum de combustible, toutes choses 
étant égales d ailleurs. Dès lors est démontrée la nécessité de bâtir des 
fourneaux d'après les meilleurs plans, , et de ne faire entrer dans leur cons- 
truction que des matériaux choisis avec un soin scrupuleux pour résister à 
la vive chaleur qu ‘ils doivent concentrer sur Îes. minerais de fer. On sen} 
donc combien il est important de trouver dans un ouvrage consacré à la 
sidérurgie tous les détails propres à faire atteindre ce but. Sans doute, 
le Manuel de M. Karsten en renferme un gran nombre qui intéressent 
beaucoup les maîtres de forges, mais ces détails sont-ils disposés dans 
un ordre tel, que le Iecteur puisse sans peine en saisir l'ensemble, Îes 
approfondir dans leur dépendance mutuelle? Sont:ils si bien classés que l'on 
puisse trouver facilement un renseignement dont on aura besoin et qui 
se rattachera à l'un d'eux? C'est ce que nous ne pensons point : ici, 
comme ailleurs , y a défaut de ho dans la classification des choses : 
défaut d ‘analyse dans Îes faits complexes, et cependant le sujet exigeait 
d'autant plus une distribution méthodique de faits bien analysés, que 
l'on n'est pas encore parvenu à réduire à des règles précises la conâtruc- 
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tipn des fourneaux et l'art d'en diriger le feu ; afin d obtenir: constamment 
les meilleurs produits possible. 

Il nous suftira d exposer rapidement l'objet principal de cètte on 
de l'ouvrage pour convaincre nos lecteurs dela nécessité où était M. Karsten 
de la traiter clairement en.ne procédant que d'après les règles de Îa 
méthode. la. plus sévère; Ainsi que nous l'avons dit déjà (Journal 
des Savants, mai 1832, p.257 et 258 ), Ia réduction du:minerai dans 
les hauts fourneaux consiste essentiellement à ramener son oxyde de 
fer à Tétat de métal au moyen du charbon, et à réduire: en silicates 
fusibles ses matières terreuses, et celles qu'on ÿ a ajoutées comme fon- 
dants. Mais. jamais une .opération de. fonte n'est-aussi. simple. que. cela; 
car le fer réduit se combine toujours à du carbone .et presqué toujours à 
plusieurs autres corps , tels que du phosphore, du. soufre, du silicium, 
du chrôme, du titane , du manganèse, de Falurinium : les résultats d'une 
opération de ce genre:sont soumis à l'influence non-seulement de la com- 
position du minerai, du fondant et du tombustible , mais encore de plu- 
sieurs autres causes, telles que : 1° l'intensité de la chaleur developpée; 2° la 
manière dont cetté: chaleur est distribuée dans le fourneau ; 3° le temps 
pendant lequel les matières demeurent d'abord dans cètte région du four- 
neau où H n'y a pas d'oxygène gazeux, ensuite dans a région du foyer où L'air 
des machines soufflantes, afflunant sans cesse, forme uneatmosphère très-com- 
burante ;.4° Îa proportion respective de l'oxyde de fer aux parties terreuses, 
tant à celles du minerai qu'à celles du fondant ; 5° la proportion respective 
du combustible au meilleur mélange de minerai et de fondant. De là on 
peut conclure déjà qu'il y aura un grand nombre de œuses diverses 
qui agiront dans la réduction du minerai de fer en fonte ; ainsi dans le 
méme fourneau, {a rapidité du courant d'air variant, la ntarche de l'opéra- 
ton ou l'allure du fourneau changera; dans des fourneaux : à étalages, c 'est- 
àdire, ayant au-dessous du ventre ou au-dessus du foyer des parois incli- 
nées jusqu'à un certain point, desquelles retardent Tarrivée des matières 
vis-à-vis de la tuyère, les: résultats varieront avec le degré d'inclinaison de 
ces étalages. Toutes choses égales d'ailleurs, plus la température sera élevée 
au-dessus de celle quiestnécessaire pour opérerla désoxygénation de l oxyde 


- de, fer.et sa réduction en fonte très-fusible, plus Le métal. séra exposé à 


absorber des corps nuisibles à sa douceur, à sa malléabilité , par la raison 
que les composés oxygenés qui accompagnent oxyde de fer dans ton mine- 
rai et dans le fondant qu'on péut méler à ce dernier, exigent pour être ré- 


 duits une température plus élevée que celle qui est nécessaire à la réduction 


de l'oxyde de fer. Plus la fonte sera de temps en contact avec le laitier, 
plus elle sera exposée à passer à l’état de fonte grise si elle n'y est déjà. Le 
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méme résultat pourra être produit dans le cas où Îa fonte resterait'exposée 
au foyer pendant un certain temps. Et comme il n'est point indifférent 
d'obtenir telle ou telle fonte , soit -qu'on la destine à Faffinage , soit qu'on 
la destine à être moulée , on voit clairement que le but d'un traité de si- 
dérurgie ne sera atteint qu'autant que fauteur aura examiné chacune 
des causes qui peuvent agir dans Îe traitement des minerais de fer et 
qu'il en aura apprecié l'influence respective dans des circonstances dé- 
terminées. 

Examinons maintenant comment M. Karsten a envisagé ce sujet. 

H décrit trois genres de -fourneaux employés à réduire les mmerais de 
fer : les STUCKOFEN ( fourneaux à masse), les FLUSSOFEN (fourneaux de 
fusion ) et les HAUTS FOURNEAUX. Ces descriptions sont précédées de ge- 
néralités. Cet ordre une fois adopté, il nous semble que les généralités au- 
raient dû ne renfermer que ce Qui est commun aux divers genres de 
fourneaux , tandis que Ia différence particulière à chaque genre aurait 
été exposée à part. I nous semble que chaque genre aurait dü être dé. 
crit d'après un méme ordre de faits, afin que le lecteur pût sans peine 
comparer les divers fourneaux Îés uns avec les autres. Par exemple, après 
avoir énuméré les parties essentielles des fourneaux d'un même genre, on 
aurait envisagé ces fourneaux sous Îe rapport de leur forme intérieure, 
de eur grandeur absolue, de la grandeur relatite de leurs parties, des 
matériaux de construction et du meilleur mode d'employer cès matériaux. 
On aurait passé ensuite aux rapports de ces fourneaux avec tel minerai, 
tel fondant et tel combustible qu'on y traite. On aurait envisagé l'opération 
de la fonte d'un mélange ainsi déterminé dans un tel fourneau, relative- 
ment au meilteur mode à suivre pour la diriger. On aurait apprécié en un 
mot, autant que fe permet l'état actuel de nos connaissances, toutes Îes in- 
fluences capables d'agit sur la nature du produit. Enfin, après l'exposé des 
faits ainsi classés, on aurait tiré des conséquences générales, faciles à saisir. 
parce qu'elles auraient été suffisamment préparées par les prémisses. Le lec- 
teur aurait vu tout ce qu'il y a de complexe dans l'art de réduire le minerai 
de fer : en comparant Ja métallurgie de ce métal avec celles de l'or et de l'ar- 
gent, il aurait apprécié le motif qui a fait dire que, si l’homme a trouve 
l'argent et l'or, il a creë le fer. Enfin une comparaison des divers pro- 
cédés pour réduire Îe fer, envisagés sous le rapport de leurs dépenses res- 
pectives et sous celui de {a qualité de Ieurs produits, aurait mis le Îecteur 
à portée d'apprécier la difficulté qu’il y a de perfectionner des choses 
qui ont avec d'autres de nombreuses corrélations, lorsqu'on part de 
quelques faits absolus. Et parce que cette pr oposition est ; suivant nous, 
susceptible de fréquentes applications , soit qu'i s'agisse d’ industrie en gé. 
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néral et par conséquent d'économie publique, soit qu'i s'agisse de raisonne- 
ments purement scientifiques , nous citerons à l'appui de notre manière 
de penser, et pour la développer, un œs que nous trouvons dans T ouvrge 
méme de M. Karsten. 

Les stuckofen (fourneaux à masse), qui ont précédé dans beaucoup 
d'endroits les flussofen et même les hauts fourneaux , ont été abandonnés 
parce qu'ils exigent une grande quantité de: combustible pour donner 
une grosse masse, appelée stuck,. qui, quoique plus voisine de Tétat 
de métal ductile que ne l'est la fonte, exige pourtant plus de charbon 
quelle pour s’affiner. L'économie du combustible explique donc l'aban- 
don des stuckofen dans beaucoup de lieux: Mais si ces fourneaux ont ce. 
desavantage, relativement aux flussofen et aux hauts fourneaux, on est 
obligé de. reconnaitre que le fer qu'ils donnent est. très-souvent d'une 
qualité supérieure à à celle du fer préparé dans des fourneaux qui con- 
somment moins de combustible : ce fait s'explique d'abord par ce que: 
nous avons dit plus haut de Tinfluence d’une haute température pour 
réduire Îes matières terreuses qui accompagnent le fer en corps et qui ont. 
la propriété de donner de l'aigreur à ce métal en s'y alliant; et en se- 
cond lieu, parce que la température des stuckofen est inférieure à celle des 
autres fourneaux. Si donc il s'agissait de substituer à un stuckofen en ac- 
tivité un autre fourneau, il faudrait, avant d'exécuter le changement, 
comparer l'avantage qu'on obtiendrait sous le rapport de l'économie 
du combustible avec le désavantage de la diminution: de qualité du- 
produit actuel, relativement au produit futur. Dans tous les pays où l'on 
a opéré le changement dont nous parlens, on Fa jugé avantageux en défi- 
nitive. Mais n'y aurait-il pas tel flussofen, tel haut fourneau, qui, quoique. 
consommant plus de combustible que tel autre fourneau du même genre, 
pourrait être conservé parce que l'avantage d'un meilleur produit ferait plus 
que compenser la dépense de l'excès du combustible ? Ce que nous venons. 
de dire est un exemple de la manière de procéder qui nous paraît devoir: 
être suivie toutes les fois‘qu'il s'agit d'innover dans un'art avec l'intention 


‘de le perfectionner. 


Après avoir décrit les stuckofen, Îes flussofen et Îles hauts four- 
neaux ; après avoir parlé de Ja mise en feu de ces derniers, de leur tra- 
vail, de leur allure, des signes auxquels on reconnaît si cette allure est 
bonne, M. Karsten termine la première division de la 1v° section 
par des considérations particulières sur le traitement des minerais de 
fer dans les hauts fourneaux. Nous croyons devoir exposer le mode que 
l'auteur prescrit pour faire les essais propres à diriger l'allure d'un haut 


fourneau. 
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-1Pour-esshyer un awnerai nouveau, ilfaut chercher, par des essais en petit 
daris des creusets; la-nature du fondant et le dosage de ce fondant;le plus 
convenable pour obtenir:le. fonte.la plus compacte :et le _—. le mieux 
vitrifié. is 
C'est :d'après le'résultat de ces essais qu'én dirige. ur hi bats dire 

an haut fourneau. On commence par n'y mettre que des quantités: de mi- 
neraï ét de: fondant inférieurès à celles: qu'il: peut recevoir ; on augmente 
ensuite ‘la dose du mmerar:et:celle: du fondunt ; jusqu'à. ce qu'on arriye au 
maximum de charge, de manière à.obtenfr:une fonfe mélée, sans que 
l'allure du foumeau soit dérangée :et sans que le hitier devienne pesant. 
Si on voulait obtenir de la fonte grise pour la. forge, on diminuerait an 
peu la charge du minerai relativement au charbon. Cette fonte grise est 
produite par de mélange le. plus fusible de minerai et de fondant; elle con- 
. tient moins de silicium que toute autre fonte que Île mineraï employé est 
susceptible de donner. Si au contraire.on voulait obtenir de la forte grise 
pour le moulage, i faudrait dimmuer un peu Ià dose du fondant qui est 
nécessaire pour donner au minerai le maximum de fusibilité, | 

* M. Karsten pense que les laitiers fes plus fusibles ne:sont pas en: général 
_ ceux qui paraissent assujettis dans leur: compgsition à: des proportions dé- 
finies ; car, suivant lui, ils n'ont pas la même tendance à cristalliser par 
le refroidissement que les laitiers moins fusibles. Il. considère Îes bisilicates 
comme plus fusibles que les silicates et les trisiticates; ä admet que les 
silicates de chaux sünt plus fusibles que les silicates de magnésie, et que 
ceux-ci paraissent l'être plûs que ceux d'alumine, Les silicates de protoxyde 
de manganèse sont généralement très-fusibles : d'après ce fait il ‘explique 
pourquoi. les hauts fourneaux où l'on traite des minerais manganésifères 
peuvent être maintenus Îongtemps à la température Îa plus basse à la- 
quelle il est possible d'obtenir un laitier pur ou exempt de fer. Il nous 
semble que M. Karsten va trop loin Iorsqu'il parle. du.peu de lumière que 
la théorie des proportions définies, appliquée aux laitiers, a Ppanen sur 
le traitement des minerais de fer. . - : | 


8° Division.— De la bal destinée dé la pri des 7” ul. 


il paraît, comme nous l'avons dit, que Îes anciens n'ont point connu la 
ne elle n'est devenue véritablement usuelle que depuis l'époque où l'an 
a construit des hauts-fourneaux. Jusque-là on pe Tobtenait que dans des 
flussofen, où dans des stuckofen élevés; car elle ne‘pouvait être qu'un 
produit äccidentel des forges à la œtalane et des stuckofen proprement 
dits. | | at 
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Sia fonte est moins fusible que. Ié:brônze, à elle attaque les moules 
dans lesquels‘on 4 coule plus que ne de fait cet alliage ; elle, a l'avantage 
‘être moins chère et: plus-dure d'avoir plus de liquidité: quand: le 
est fondue, de prendré nivins de retrait torsqu'elle 1se fige, enfin d'étre 
plus réfractaire Au reste; tout le monde aujourd'hui: est So sur Fex- 
coflence-dene produit pour'üné foule d'usages. , 1: lis 
Ce: qui Jarend'utile dans ün ai grand: aombre de: cs s ééréhto; ait 
préciséinent cette différénce:de propriétés. qu'elle affecte, suivant .qu'elé 


_# telle: composition. ou tellè date ;:suivant que ses: particules sont soumises 


À'tel arrangement ou'à tel autre: Cette diversité de composition et de:pro} 
préétés ‘explique pourquoi:tonte: fonte’ m'est pas'épalement :propre :à'étre 
moulée ; pourquoi téute fonte propre à l'étre ne cqnvient:pas égdement 
à tous les objets que Ton peut confectionner.:avec elle: Rar exemple, :la 
fonte de fer tendre, facile à liquéfrer ; est préférable à toute autre pour re- 
cevoir les impressions Îes plus fines; mais sa fragilité empêche qu'on'ne 
l'émploie à fabriquer des objets qui doivent résister au choc pasqu'à un 
certain point. La fonte des minerais phosphoreux, bonne pour Îa poterie, 
lés poéles, les vrnemehts; est exclue de k: fabrication des machiaës. 
+ La fonté destinée à être moulée :est enr: générad Tiquéfiée de''nouveau 
dans des fourneaux distincts de ceux où elle a été obtenue. Nous disons'en 
gériéral ; parce que les!objets d'une: füibls valeur sont moulés avec\la fünte 
qui sort immédiatement des fourneaux où le lminerar:a été réduit. *: : 

‘M. Karsten traite de la liquéfaction: de kr fonte dans des :creusets vou 
verts et placés sur Îa grille d'un fourneau à vent, puis de cette liquéface 
tion opérée dans de petits fourneaux appelés fourneaux ä manche, 
cubilots, et enfin dans des fours à réderbèré. Le moulage de la fonte en. 
sable maigre, en sable gras: pu.argileux et en. argile, le: moufage 
des statues et les procédés suivis pour achever les Phi Votes ter- 
minent fa-quatrièmé section de l'ouvrage. ‘741 7 : ." 

Plusieurs parties de la dernière division de cette: section manquent de 
développements, ‘notamment la fabrication des projectiles. L'importance 
de ce’sujet pour les maîtres de forges a déterminé M. Kulmann:a décrire 
dans un‘appendice cette fabrication; afin de suppléer à T insuffisæce du 
tèxte. Ctte description, ainsi que’ la brièveté des notes que le même sa: 
vant:a jointes à quelques articles de sa traduction ;"font regretter que « eés 
ot ne in pa et pus longues et plus nombreutes Ce 
D .- cs SECTION. —Du fer ductile. : 

‘Nous avons vu que, dans la réduction du minérai'de fer en fonte, le fer 
cède au earhione l'oxygène auquel à est unt , et qu'il se combine non-seule- 
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ment avec une portion de ce dernier, mais presque toujours ‘encore ;avec 
d'autres corps. Si Ton veut changer la fonte en fer ductile, il faut la sou. 
mettre. à Taffinage, operation qui a pour objet d'en séparer, au moyen de 
oxygène, les matières étrangères à la: nature du fer : le fer ainsi préparé 

ovient donc de deux opérations distinctes : par l'une, son mineraï a été 
amené à l'état de fonte; par a seconde, Îa fonte a été changée en métal 
ductile. Mais if ne faut pas croire que les deux opérations se fassent tou- 
jours nécessairement l'une après l'autre dans des: fourneaux différents, 
ainsi que cela a lieu lorsque la fonte provient d'un minerai passé au haut 
fourneau; car il existe des procédés au moyen desquels le fer ductile sort 
du fourneau méme où l'on a jeté le minerai pour 1e désoxygéner; tels sont 
les procédés par lesquels on travaille dans des stuckofen, dans des feux 
ou foyers dits & la catalane. 

: On voit done que l'ffinage du fer doit être envisagé sous deux aspects 
généraux, suivant | 


1° Quil est Li sur de Îa fonte obtenue d'une opération anté. 


rieure ; 


2° Qu'il est opéré dns le firent méme où le minerai de fer a été 


désoxygéné par le charbon : il est donc alors immediat reFtyement au 
minerai. 

. La description des procédés d’ afinage forme {a première division de 
la v* section de F ouvrage ; la deuxième division comprend Îa description 
de différents procédés necnique qui ont PRE objet le dégrossissement 


du di 
jre Division.—De la préparation du fer ductile. 
A. Affnage de la fonte obtenue d’une opération antérieure. 


— L'affinage d'une fonte obtenue d'une opération antérieure se distingue 
en affinage opéré dans des feux de forge, et en aflinage opéré. dans 
des fours à -réverbère. Ces deux modes de purifier le fer pris à l'état de 
fonte sont extrêmement différents, et voici pourquoi : dans le premier, 
la fonte est chauffée au milieu du charbon brülant sous le vent d'une 
machine soufflante, tandis que dans le second elle est placée sur la sole 
d'un fournèau de réverbère, où elle n’est chauffée que par la flamme qui 
s'échappe du foyer.et par la chaleur rayonnante réfléchie par la voûte du 
four ; l'air s'introduit dans ce fourneau par le simple tirage de la cheminée; 
en outre le charbon de bois est pour ainsi dire exclusivement employé dans 
le premier mpde, commie Ja houille crue l'est dans le second. Ce dernier 
mode, dontl'invention ne remonte pas plus haut que 1787, etqui a faitune 
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véritable révolution dans le travail du fer ductile, fut la double consé- 


quence de la mauvaise qualité du fer affiné à Ia forge avec du coke, et du 


haut prix du charbon de bois en Angleterre, relativement à celui de la 
houïlle. 


1. À finage de la fonte dans des feux de forge. 


Occupons-nous d'abord de l'affinage de la fonte dans des feux de forge; 


ce mode comprend un nombre considérable de procédés particuliers, que 


M. Karsten range en deux classes ou plutôt en deux genres, lesquels se 
sous-divisent en espèces et en variétés. Voici sa classification : 


1re Classe.— 4 finage à une seule fusion. 


. Affinage à une seule fusion et à soulèvement de la masse fondue. 

C est la méthode allemande, ou le procédé de la Franche-Comté, avec 
toutes ses variétés. 

a. Affinage où la masse forme toujours un seul gâteau. 

b. Affinage où la masse fondue se sépare en petits fragments qu'il faut 
réunir ensuite. 

c. Affinage successif ou par lopins. 

d. Méthode demi-wallone. 

e. Affinage par attachement. 

2. Affinage à une seule fusion sans aucune préparation du fer cru et 
sans soulèvement de la masse. 
. Méthode wallone. 
. Affinage exécuté dans des creusets de brasque. 
. Affinage styrien à une seule fusion. 
— de Siegen. 
. Méthode d'Osemund. 
. Affinage à une seule fusion avec une préparation de fer cru. 


.: Affinage de la fonte grillée. . 
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2e Classe.— Affinage à deux fusions. 
\ 


1, Affinage à deux fusions opérées dans le même feu. 

a, Affinage dit bergamasque, pratiqué en Carinthie. 

b. Affinage de Bohème et de Carinthie. | 

2. Affinage à deux fusions opérées dans deux feux séparés. 
a. Mazeage de Styrie. 

b.: Mazéage de Souabe, 
26 
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La plupart de ces procédés ne diffèrent que très-peu Îes uns des autres. 
M. Karsten, considérant avec raison l'affinage à l'allemande comme le proe- 
totype. de tous les autres, Ja décrit avec de grands détails, en Tenvisa- 
geant relativement, 1° à la fonte; 2° au charbon; 3° au feu de forge; 4° à 
la conduite du vent de [a machine soufflante; 5° aux outils; 6° aux ma- 
tières produites pendant l'opérationz 7° à la théorie ; 8°à da Dratique. ie 
En définitive, dans tous ces procédés une portion du carbone de la fonte 
est brülée directement par le vent du soufflet, et uné autrè l'ést.par l'oxy- 
gène de l'oxyde de fer, soit que celui-ci'ait été ajouté à là fonte, soit qu'il 
ait été produit directement par Éoxygène atmosphérique et fe ‘fér de la 
couche extérieure de la fonte ; mais pour que ce dernier'effet ait lieu, il 
faut que la couche extérieure soit, par Île brassage, mise en contact avec 
les couches intérieures. Si on se rappelle maintenant que la décarburation 
de la fonte s'opère ‘sous Je vent d'un soufflet, au milieu. du charbon, ïl de- 
vient évident que les ouvriers qui affinent par ce mode doivent être extré- 
mement exercés pour ne pas brüler trop de fer lorsqu'ils exposent la fonte 


au vent du soufflet, pour bien méler toutes les parties de la fonte, afin que 


Ja décarburation. des couches intérieures ait lieu par loxyde de fer des 
couches superficielles; et enfin pour éviter que le fer décarburé absorbe 
de nouveau carbone au combustible qui se trouve alentour. 

Mais on n'apprécierait pas complétement l'effet du courant d'air auquel 
la fonte est exposée dans ces feux de forge, si on dis pas 
davantage les diverses périndes de cet affinage. à 

Il se produit d’abord, en outre de l'acide carbonique, une. scorie riche en 
silice, en acide on ci en protoxyde de manganèse, et pauvre en 
oxyde de fer. 

À mesure que l'opération avance, la proportion. def oxyde de fer aug- 


mente relativement à Îa silice, à l'acide phosphorique , au protoxyde de 


manganèse. 

Conséquemment, au commencement de l'opération , le fer étant moins 
disposé à se brüler que Îles’ corps étrangers qui y sont: alliés et-qui en 
diminuent Îes bonnes qualités, la fonte dE une véritable purifi- 
cation. 

Conséquemment encore, les premières scories, abondantes en sülice et 
pauvres en oxyde de fer, ne sont point convénables comme les dernières 
pour être brassées avec Ja forte afin dé la décarburer : et en effet la prédo- 
minance de la silice s'oppose à ce que le protoxyde'de fer qu'elle sursature 
cède son oxygène au carbone de la fonte; "il faut ;: pour produire cette 
décarburation, un oxyde de fer libre, ou à l'état de sous-silitate avec le 
plus grand excès de base possible : la décarburatioi de la fonte opérée par 


dd 
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ce moyen à l'avantage de donner lieu à une de hier de fer en. 
métal qui s'ajoute à celui de la fonte... 7 

Le fer qui sort d'un feù de forge est en uhe rhasse qu on appelle bise ; 
et qu'on étire par des procédés mécaniques. Si la loupe est grosse comme 
celle que donne l'äffinage à l'allemande, elle est toùjours battue sur une 
enclumé avec un étorme marteau, Jors méme qu'on se servirait de cylindres 
pour donner au fer les dernières dimensions qu'il doit avoir : dans ce der- 
nier cas, la: ba 2 battue serait divisée en RUE: 


2 Afinage de la fonte EN des fourneaus à réverbère. 


L'afinage de Ja fonte dans de bia: à ae qui a exercé. 
une si: grande influence sur [a rapidité de Ja préparation du fer et sur 
lévonomie de oette préparation, lorsqu elle ést- opérée dans une <on- 
trée où la House est à bon pu : LL ue par Cortel-Parnel, 
en 1787. : LL DA 

Mais pour que cet afinage soit ‘avantageux, Fe fonte doit jouir. de 
certaines propriétés : il faut qu'elle deviénne pâteuse à un degré de chaleur 
où elle peut perdre par l'action de l'air la plus grande quantité de son 
carbone sans que le. fer sait disposé À . brüler; or cette condition n'est 
remplie qu'autarit que | la fonte ne contient qu'un minimum de carbone 
tel qu'elle soit fusible à une température insuffisante pour faire brüler le fer, 
avec activité. La fonte grise des minerais peu fusibles ne convient pas 
pour cet affinage ; {a fonte grise des minerais fusibles, la fonte blanche 
lamelleuse; la fonte blanche obtenue par le refroidissement subit d'une 
fonte qui est toujours riche en carbone (car si elle ne l'était pas, le refroidis-. 
sement ne l'aurait point blanchie), quoique moins impropres que la précé- 
dente, ne sont pas avantageuses à traiter, par la raison que Îa première, 
cesth-dire la fante grise des minerais fusibles, nest pas encore assez 
 fiquéfable et que les autres contiennent trop de carbone ; cependant , en. 
les mêlant à des scories ‘riches en oxyde de fer, on peut,. à la rigueur, 
les affiner au four à réverbère; mais la fonte vraiment propre à cet 
afinage est celle qu'on: connait en Angleterre sous les dénominations 
de fine. metall, de fine iron, et qui est préparée dans des espècés de 
feux .de forge nommés £nery, ou refining furnaces, qui sont alimentés 
avec le coke. Non-seulement la fonte soumise au finery perd du car- 
bone, mais elle se dépouille en même temps, par Taction du courant 
d'air auquel elle est exposée, du ‘silicium, du phosphore, du manga- 
nése, . -#tc; et sous ce rapport, elle éprouve une purification semblable 
à celle de ln fonte soumise à range à l’allemande dans la première 
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période de l'opération. Enfin la fonte ainsi traitée est coulée dans un 
moule de fonte, qui est incessamment rafraichi par un courant d'eaw 
froide qui le touche au fond extérieurement. Le fine înetall ainsi pré- 
paré est affiné ensuite dans un four à réverbère, connu en Angleterre 
sous le nom de pudling furnaces ( four pudling), dénomination tirée. 
de Tespèce de maniputation à laquelle le fine metall est soumis dans 
le fourneau dont nous parlons; cette manipulation consiste essentielle: 
ment à brasser continuellement le fine wetall, ou, si l'on a employé un 
mélange de scories douces et de fonte, la matière de ce mélange, qui 
a été d’abord suffisamment chauffé pour ‘se convertir en une sorte de 
fine metall. Le fine metall étant donc réduit à l'état pâteux et remué 
continuellement, s'affine au moyen: d'une petite quantité d'air qui est. 
entraînée avec la flamme de la houïlle dans l’intérieur du fourneau :: 
peu à peu la matière perd. son état pâteux; elle devient sèche et pul-! 
vérulente quand elle a perdu la plus grande partie de son carbone, et: 
qu'on a eu soin, par une agitation continue, de maintenir Îa division ré- 
sultant de {a liquidité première. C'est alors qu'on augmente Îa température 
du four pour souder les parties de nature ferrugineuse, et qu'au lieu de 
chercher à ne former qu'une seule masse ou loupe, ainsi qu'on le pratique 
dans f'affinage à l'allemande, on en fait cinq, six et même quelquefois 
huit. Ces loupes sont portées sous Île marteau frontal, où elles sont: 
comprimées, ou, comme on dit, cinglces : beaucoùp de scories sen. 
écoulent. IT est des usines où Îe cinglage s'effectue entre. des cylindres. 

. loupes cinglées peuvent être travaillées de diverses manières : 

. Elles sont chauffées dans le four pudiling et réduites, sous le mar- 
teau Ann en parallélipipèdes réguliers. . TL . 

- Ces parallélipipèdes sont chauflés dans des fours de chaufferie, 2 
ètre ensuite étirés entre des cylindres. : 

2. Dès que les Ioupes sont. cinglées, on les étire entre des cylindres; 
on les réduit en barres plates, que l'on coupe à froid au. moyen dela 
cisaille, qu'on remet en trousses, qu'on FREE our ee chaufferie, et 
qu'on trañsforme ensuite en barres. | 

3. Avant que Îa loupe soit entièrement cinglée ; on la porte dans. un 
four de chaufferie placé près du marteau; elle y reste deux minutes, re-: 
çoit quelques coups du marteau frontal, passe entre des cylindres quial 
réduisent en barres plates, lesquelles sont ensuite coupées, réunies ‘en: 
trousses , chauffées de nouveau pour être enfin étirées. *. L 

Ce dernier traitement est recommandé par M. Kulmann comme excellent 
pour epurer le fer qui na pas été suffisamment épuré par: l'aflinage. 
en attribue le bon effet, 1° à l'ébranlement que les particules. éprouvent 
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par l'action du marteau, et par suite duquel le carbone dé l'intérieur se 
porte à la surface , où 1 se brûle; 2° à la compression qui rapproche les 
particules du fer épuré et en forme un tout compacte; 3° enfin à fa chaleur 
dont le fer est penetre, y qui none et le rouvement et le rapprocherient 
des ‘parties. : on. L 

IH ne sera point inutilé d'exäminer maintenarit les avantages respectifs 
des deux modes généraux d'affiner‘ la fôtité ,‘c’eét-à-dité l'affinage ‘du' char 
bon de bois dans les feux de forge, et l'affinage à la houïle crue dans le 
four à réverbère. 

- Dans'les feux de forge, il y a sans doute un inconvénient, dans le 

voisirage ‘du: charbon ,'à l'époque où l'on veut décarburer'le fer : mais 
d'un autre côté, la purification de: la fonte’ par le vent du soufflet, (qui: 
est généralement: plus -grandé que celle qu'éprouve la fonte travaillée: au 
coke; dans 1e four de finery, puis {a possibilité d'améliorer beaucoup. de, 
fers rouverins et de fers cassant à froid, en Îes exposant alternativement, 
au vent du soufflet pour brüler' les corps étrangers qüi.les attirént, et 
au’ charbon pour réduire l'oxyde de fer enfin la possibilité d'obtenir avec 
de bonnes fontes des fers de la PreRNEES qualité, sont Îes 1anbees de. 
ce procédé d'affinage. TR 

Dans les fours à réverbère, on n'a pu jusqu'ici obtenir, lors méme 
qu'on a bpéré avec:le fine metall du fer .de- première qualité , at Jon 
pense génétalement: qu'il ne seraït pas avantageux de soumettre.à cet afh-. 
nage .les fontes qui donnent par le précédent un produit de première 
qualité. D'un autre côté, la possibilité d'améliorer au four à réverbère des, 
fontes qui donnent des: fers tendres, la facilité. de travailler. à, là houille 
crue des quantités considérables de fonte; enfin certains usages qui ré-, 
clament des propriétés que des fers impurs possèdent à nn plus haut degré 
que des.fers de première qualité, expliquent ce que laffinage au fourneau 
de réverbère a: CAR et cominent il: s'est, Ie hors.du pays 
qui l'a vu PAIE VE RE ë 


+ . Sr : 
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B. Afinage des n minerdis ni fer. Le à 


M. Karsteh Fr rapidement l'affnage iramédiat des n minerais de fer 
dans les stuckofen, dans. les bas-fourneaux suédois, dans des feux à 
l’'allemande ; il s'occupe ensuite de l'affinage immédiat d après de méthodes 
suivies en France, et la méthode catalane-italienne.. …. 
Enfin cette division est terminée par Taflinage de la. feisaille, Ja ie 
tion des scories et la art de corriger les fers vicieux. 
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| dite comprend, sous ce titre les. procédés. au moyen | nus on 
réduit le. fer en fer carré, en. fer plat, en fer rond, en fer demi-rond, en 
fer à huit pans, en fer platiné et fendu , en fil d'archal et 'en tôle. Ap rès 
avoir parlé de la fabrication de cette dernière, il traite de celle du fer-blanc : 
cette ue ne comprend aucune observation qui ne soit connue. . 


DER pa 


Cyr SÈCHON De Tacièr. 


M.'Karsten distimgue d'abord , avec teus les auteurs de sidérurgie ;: 11 T'a- 
cier provenant immédiatement de la fonte, et qui. est:coñnu sous h: de- 
nomination d'&cier naturel, d'aciér de-fusion ou de forge; 157. 

1 99 L'acier de cémentation qu'on: obtiént en chauffant au: milieu, 
d'un cément essentiellement formé de poudre:de charbon ; des barreaux 
de fér; PERS LR GRO RAT AS A nt pd 

3° L'a acier raffiné ; qu'on “obtient en’étirant les. deux sdntes d'acier pre: 
cédentes én barres minces, que l'on chauffe et que l'on forge ensuite de 
manière à les souder ensemble’ età avoir un tout plus Rene sg te- 
nace que ne l'étaient les barres qu'on a soudées; re cn oui. 

49. L'acier. fondu, le plus homogène-de tous: ©: °:: :::: 

Après avoir exposé les’ signes auxquels on peut ecrire lac acier en 
général, et le meilleur en ‘particulier, H passe aux moyens! de préparer 
ces quatre sortes d'acier ;:il parle de Ia évempe et'enfin de Facter damassé; 
c'est-à-dire de l'acier qui est doué de la: propriété de présenter des dessins, 
à sa surface par le contact d'acides convenablement étendus, ou de disso- 

lutions salines plus ou moins corrosives ; - propriétés résultant de ce que: 
_ toutes Îles particules qui forment ia ;vouche superficielle de l'acier qui se 
damasse , ne sont point également disposées à: être dissoutes par les acides; 
celles qui le sont le plus laissent: des sillons ’au ‘moyen Lee les au- 
tres apparaissent en dessins saillants à la surface du métal. Un. 

Avant d'avoir lu cette section, nous pensions y trouver plus de détails 
importants et surtout. plus de faits: nouveaux; if nôus semblait qu'un 
homme qui s'est autant occupé de Ia métallurgie du fer que Ja fait 
M. Karsten, ét qui a réuni dans son. Manuel beaucoup de matériaux 
importants pour l'histoire de ce métal, devait avoir: eu l'occasion de pu’, 
blier pour la première fois des faits qui concernent: soit la fabrication de 
Tacier, soit quelques points de l'art de le travailler, faits connus ‘dans quel- 
ques usines ou de Es artistes, * 2 1 
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Après avoir examiné successivement les. six sections qui composent le 
Manuel de Ia métallurgie du fer, nous ne reviendrons pas sur le défaut 
de: méthode que nous avons cru devoir y relever; mais nous émettrons 
-quelques réflexions relatives à l'esprit qui nous paraît le plus propre à 
diriger les auteurs de traités d'industries particulières; réflexions qui ne 


nous sont pas sugpérées seulement par le.livre de M. Karsten,.mais encore 


per des ‘Ecrits récents. sur. des :arts qui ont des RRPREE: plus eu: ot Le 
immédiats avec les sciences: chimiques. | be 


Après une description claire et précise des Diodes de l'art dont on 


parle , après: avoir fixé l'attention sur ce qu'ils présentent d'essentiel, de 
fondamental, mous vpudrions que l'auteur d'pni pareil ouvrage déduisit 
de tes procédés mêmes des généralités qui pourraient être, premièrement de 
nouveaux prinoipes, où des faits dépendant de causes entore indéterminées 
pour les sakiants;, secondement, de simples conséquences de lois de la:na- 
ture.déjà déterminées : pardà seraient signalés des faits-qui ne sont paint 
encore enchaînés à des principes iscieñtifiques connus; .par-là : des liaisons 
plus intimes seraient établies entre l'art décrit et là science. d'où 1 découle ; 
et de cette intimité résulterait ee pu ue lumière Pen diriger 
les opérations du premier, ‘, 

Lorsquon eavisegeles arts. chimiques sous Le one de, vue. des brogrès 
qu'ils-doivent. exalusivement à.lx science d'où ils tirent le caractère qui les 
distrugue des autrésiarts, an est coriduit à-les groupèr en trois catégories: 

.: La première renferme des arts'qui n'ont point été , :pour -aïnsi dire; 
éclairés dans: Bensemblede deurs procédés par les principes. de la science : 
telle est la teinture, qui se ae pAuEot 5 recettes di rs suite 
de procédés raisonnés. : : +: je. 

‘La: sconde renferme. de 'aris qui dédniant L jumière de la : science, 
plutôt pour ‘éclairer: quelques points particuliers de certains ane 
que f'ensemble’ de Lart Ini-mêème :. telle est :la sidérurgie. : ous 

‘La troisième comprend. des:arts, qui sont à :peu:. près arrivés à Fe 
perfection z telles: sent la fabrication des acides sulfurique, hydrachlo- 
rique, tartrique; . la fabrication des; sulfates de. fer, de. cuivre, d'alu- 
mine et de:potssse; la fabrication du sous-carbonate de soude, etc. ‘etc. 

: Si maintenans:on considère successivement, les -arts de chaque caté- 
gorie dans leurs :rapports:avec Les: connaissänces chimiques auxquelles 
ils appartiennent;en ayant égard: pu ‘degré : de: certitude. de ces : coà- 
PAÏISSanÇes ; OR: Fexpliquera cet état : de ‘hpses, en. même termps quon 
appréçiera: à- ur: juste valeur: _ Props en En Léa pes à a 
es Are ee 


Ai Lesarts de la TM télé: dobt ma ne quelque | 
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sorte, par kur précision, des: opérations de‘laboratoire, n'ont été ame- 
inés à ce ‘degré: de perfection que ‘parce que la science a parfaitement 
«déterminé, 1° les diverses espèces ‘de corps qui sont Îes matières pre- 
mières de: ces arts; 2° toutes Îés. combinaisons quelles sont suscep- 
tibles de former dans Îes circonstances où l'industrie les place; 3° les 
modifications que ces espèces et leurs combinaisons mutuelles peuvent 
| éprouver en raison des proportions respectives suivant lesquelles.on les 
fait réagir, de la température à laquelle on Îes expose, du dissolvant qui 
sert à les traiter, etc. etc. etc. ut 

B. Les arts de la deuxième catégorie présentent dhelaues procédés 
qui. sont encore ‘loin d'être arrivés au degré de perfection de ceux qui 
‘appartiennent aux arts de Îa troisième, et cela par les raisons suivantes : 

1°. Si toutes les espèces de’ corps qui sont mises en présence par 
ces procédes sont connues, toutes les modifications qu'elles peuvent 
éprouver alors.ne le sont pas; et dans ces modifications nous .comprenons 
-celles qui résultent de combinaisohs et celles qui ne. SE que de 
simples arrangements de particules ; 

2° Nous navons que fort peu de connaissances positives sur ce qui 
se passe dans plusieurs cas; par exemple, lorsqu'un corps solide, comme 
un sulfure, an oxyde, est décompôsé par un corps également solide, 
qui ne touche le premier que par sa surface; ou bien. encore lorsqu'un 
‘corps solide se combine, sans perdre sa forme n1 la cohésion de ses 
parties, aveo un autre solide qui pénètre le premier jusquau centre, 
ainsi que cela a lieu dans le PIRE au mt Li duquel on acière le fer 
par cémentation. De : 
_ C. Le défaut de précision des arts de la première catégorie vient non- 
seulement de ce que la science n'a pas éclairé: des points analogues à 
ceux dont: nous venons de parler en considérant les arts de la deuxième 
catégorie, mais encore de ce ‘qu'elle n'a pas déterminé, 1° Îes espèces des 
composés ternaires et quaternaires dits organiques, sur lesquels ces arts 


travaillent; 2°:toutes les modifications que ces espèces sont susceptibles 


d'éprouver dans les’ circonstarices où elles sant placées ; modifications qui 
peuvent porter. sur la proportion des éléments, sur Tarrangement des 
atomes et des particules , enfin” sur les combinaisons que ces espèces sont 
susceptibles de contracter les ‘unes:avec les autres, ou aved ee acides, 
des bases, des sels; en présence desquels elles se trouvent... :. 

. I est évident maintenant que l'on peut apprécier avec justesse. jusqu' où 
Séfend aujourd'hui l'influence que la chimie a eue: sur:les:arts qui dé- 
coulent de cette science; il est évident que les auteurs qui ont. parlé 


avec le plus d'enthousiasme des progrès ‘que 1a chimie & fait faire à l'in- 


mm - — — 
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dustrie n'ont point exagéré s'ils n'ont voulu désigner que les arts com- 
pris dans Îa troisième catégorie, mais qu'il en est autrement s'ils ont 
parlé de tous Îes arts chimiques indistinctement ; car ceux de la deuxième 
et de Îa troisième catégories ne pourront passer dans Îa troisième qu’à 
l'époque où la science aura fait disparaitre Îes lacunes que nous avons 
signalées et les difficultés qui naissent du défaut de connaissances pré- 
cises qui doivent servir de guide au praticien éclairé. 

Des descriptions d'arts chimiques, faites dans l'esprit que nous croyons 
le plus favorable à eur perfectionnement, auraient à leur tour une in- 
fluence incontestable sur la science, et de cette influence même résulterait 
certainement une réaction favorable aux progrès de ces mêmes arts. 


En effet, ces descriptions mettraient sous Îes yeux des savants des cas 
nombreux de phénomènes très-remarquables fort connus des praticiens, 
et qui le sont peu ou pas du tout des premiers. Il y a, par exemple, 
sur la Jimite commune à la physique et à la chimie, de nombreux phéno- 
mènes moléculaires qui ne sont point encore liés entre eux d'une manière 
scientifique, parce que différant jusqu'à un certain point de ceux qui ont 
été étudiés jusqu'ici d'une manière approfondie, i faut vraiment une 
circonstance accidentelle pour qu'ils arrivent à la connaissance du savant 
qui ne s'occupe pas iminédiatement d applications ; mais ces phénomènes, 
une fois décrits avec exactitude et présentés avec la méthode que nous 
recommandons, cotrduiraient à entreprendre des expériences propres à 
accroître Îe domaine de Îa science; et il pourrait y avoir tel d'entre eux, 
connu dans les ateliers, qui se présenterait aux méditations d'un savant 
comme un trait de lumière pour expliquer des faits de la science qui n'ont 
point encore été expliqués. Enfin, lors méme que des phénomènes d'arts 
décrits avec la précision qui nous semble si désirable ne conduiraient pas 
immédiatement à ce résultat, il y aurait encore de l'avantage à les classer 
dans un traité scientifique comme des faits d'applications qui appellent 
l'attention des savants. 


H y a une dernière considération que les auteurs qui se livrent à l'étude 
de plusieurs arts chimiques sous Îe point de vue philosophique, ne doivent 
pas négliger : cest de rechercher les analogies qui peuvent exister entre 
certaines opérations qui, tant qu'on Îes envisage exclusivement par rapport 
au but d'utilité spécial à chacun des arts. auxquels elles appartiennent, sem- 
blent être étrangères les unes aux autres, mais qui ont la plus grande inti- 
mité lorsqu'on les envisage d'une manière scientifique, par rapport aux 
forces naturelles qui produisent les modifications qu'on veut imprimer à 
des matières analogues, mais non identiques, qui sont soumises à ces opé- 
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rations par des industries différentes. Quelques exemples rendront cette 
considération plus frappante. 

.4% Exemple. On unit la laine, la soie et même le coton à Tl'alun et à 
d'autres sels, non pour les conserver, mais pour les rendre aptes à se com 
biner avec des principes colorants, qui sans l'intermède de ces sels, se 
seraient fixés aux étoffes, mais ne leur auraient donné que des couleurs 
aisément destructibles sous l'influence de la lumière et des agents atmos- 
phériques. Eh bien, cet alun , auquel on associe le sel marin, puis le suif, 
est uni aux peaux de bœufs, etc., non plus dans Ja vue de les rendre 
propres à fixer des principes colorants, majs pour les conserver et [eur 
donner les qualités qu'on recherche dans le cuir hongroyé. | 

2° Exemple. En faisant agir sur des étoffes des matières astringentes, 
telles que a noix de Le , le sumac, le bablah, etc. etc., vous allez 
donner aux premières des couleurs plus ou moins prononcées, par suite 
de leur union avec des matières astringentes qui sont toutes plus ou 
moins colorées. En associant à ces matières différents sels, vous allez 
développer des couleurs plus ou moins foncées : si vous vous servez, 
"par exemple, de l'une d'elles et d'un sel de fer, vous aurez la base de 1a 
teinture en noir. Dans ces opérations, la matière astringente est surtout 
employée pour former avec l'étoffe et un oxyde métallique une combi- 
naison colorée. Eh bien, les peaux de bœufs, de chevaux, etc, etc. 
gonflées convenablement et mises dans des fosses avec de l'eau et une 
matière astringente, telle que l'écorce de chêne, se combinent peu à peu 
avec la matière astringente queTécorce a cédée d'abord à l'eau, et il en résulte 
du cuir tanné; dans ce cas, la matière astringente n'est point destinée à 
colorer le cuir, mais seulement à le conserver; car ce n'est qu'acciden- 
tellement à l'art du tanneur qu'une peau tannée au moyen d'une matière 
astringente contenant de Tacide gallique est susceptible de se colorer 
en noir par le contact d'un sel de fer. 

Ces exemples démontrent combien il est intéressant de considérer des 
opérations appartenant à des arts différents, sous le rapport des analogies 
scientifiques qu'elles peuvent avoir ensemble; car si Ton se refusait à 
admettre qu'il résulte de cette comparaison des. connaissances propres 
à faire faire des progrès à l'industrie, on ne pent, suivant nous, ne pas 
reconnaître que ces rapprochements sont très-favorables à Ÿ enseignement, 
et qu'ils peuvent ajouter à l'intérêt des traités généraux, où Ton évite de 
parer des arts, à cause des détails dans lesquels on ou obligé d'entrer. 


E. CHEVREUL. 
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Sronta d Jealia, coritinuuta du quells del Guicciardini, sino 
al 1789, di Caxlo Botta. Parigi, presso Baudry, librajo ” 
le ligue estraniere, rue du Coq-Saint-Honoré, 1832, in-8 
10 vol. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


J'AI annoncé que, dens une préface placée en tête de la réimpression 
de l'histoire de Gurchardin, M. Botta avait émis son opmron sur Îe mérite 
des historiehs d'Italie les plus accrédités; des jagements qu'il porte sur 
Giannone, Machiavel, Fra-Paolo, Paruta, Galluzz, Denina, sont de sa 
part une profession de foi littéraire et morale; en prononçant sur les 


_ quaktés de ses prédécesseurs, il prenait €n quelque sorte l'engagement 


de faire ses efforts pour imiter ce qu'il Jouait en eux «et peur éviter ce 
quad trouvait repréhensible. 

Guichardin, amsi que je l'ai déjà dit, a expose au commencement de 
on ouvrage quel était l'état de Titakie avant l'arrivée de Charles VIIL, et 
quels mtéréts divers occuparent fes princes, les gouvernements, et Îcur 

M. Botta, reprenant Thistoire d'Italie à l'élection de Paul HI, devait 

aux lecteurs la situation des affaires publiques, des caractères et 
les prétentions des princes etdes chefs des gouvernements, et il l'a fait avec 
un succès qui, dès des premières pages , annonce ke igne continuateur de 
Güiclardin. H-commente par des réflexions très-jedicieuses sur l'effet que 
produisit dns les guerres d'Italie l'emploi de d'ertllerte , forsque les Français 
y armévètent ; il montre ensuite comment te commerce etait entièrement 


_ comtentré dans Îes mains des citoyens des républiques, qui savaient 


aker à l'exercice de lews droits «et aux soins du gouvernement Îeurs 
grhndts spétulations fmancières et commerciales, ‘et saoquérir même de a 
ecasidération par de rithes profits : msi, tandis que des princes et Îles 
grhnds dés reyaumes, à Rome, dans le Piémont, à Milan, à Naples, en 
Sicile ; songeaient avant tout à créer des soldats, ou à se procurer des 
æumiliaires , le commence , honoré à Viemise, à Florence, à Génes, «tc., 
devenait également utile aux gouvernements et aux citoyens. 

Trois grandes puissances devaient influer sur le sort de l'Italie : Chardes- 
Quint , qui tenait tant de pays sous sa domiation, mais qui à cause de 
leur séparation ne pouvait en tirer tous les avantages qu'il semblait s'en 
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promettre ; François [°', roi de France, fort de l'unité territoriale des pays 
sur lesquels il régnait, de l'alliance des Suisses .et de [a renommée de sa 
bravoure personnelle ; Tempereur des: Turcs, Soliman, maître de la 
Transylvanie, insultant l'Allemagne et menaçant Vienne même. 
Ensuite , M. Botta expose l'état politique et les intérêts des principaux 
Pays de tale. Alexandre de Médicis, bâtard d'un pape , dominait tyran- 
niquement à Florence. H épousa la bâtarde d'un empereur, laquelle 
devenue veuve, se remaria avec un autre bâtard, petit-fils de Paul IN. 
L'empereur ayant protégé l'élévation d'Alexandre de Médicis , le gouver- 
nement de Florence était devenu en quelque sorte impérial, La répu- 
blique de Venise était dans une position heureuse; le commerce, T'agri- 
culture, Îes lettres, y florissaient également. « Les peuples, dit M. Botta, 
« n'étaient point accablés sous un joug de servitude, et quelques formes 
« cruelles et arbitraires du gouvernement, en contenant ceux qui avaient 


,_« besoin d’être réprimés, ne nuisaïent pas à universalité des citoyens. . 


« qui gouvernaient étaient esclaves, ceux qui obéissaient étaient libres ‘. 

Gènes était alors gouvernée populsirement par André Doria, qui, ont 
arrachée à a domination de la France, avait obtenu le titre de censeur 
perpétuel. Doria, poursuit l'auteur, est d'autant plus digne d'éloges 
qu'après avoir procuré la liberté à sa patrie, il la Jui conserva, quand 
il avait assez de pouvoir pour la lui ravir impunément ?, En parlant de 
Gênes, l'auteur donne sur la banque de cette ville de détails très- 
circonstanciés. 

Après cette introduction, M. Botta reprend le cours des événements 
historiques. Il expose rapidement Îes causes de 1a dissidence religieuse 
de Luther et de ses adhérents, les instances d'Adrien VI auprès de la 
diète de Nuremberg, qui, loin de céder à f'invitation de sévir contre les 
novateurs , se plaignit hautement de la cour de Rome elle-même, osant 
lui reprocher le prix quelle mettait aux dispenses et aux absolutions, la 
vente des indulgences, la contrainte qui forçait les plaideurs de se faire 
juger à Rome, ia réserve des bénéfices, les abus des commendes et des 
annates, l'exemption accordée aux ecclésiastiques en matière de délits, les 
excommunications et interdits injustes, lempiétement des juridictions 
ecclésiastiques pour connaître sous divers prétextes des causes laïques, les 
fräis considérables pour la consécration des églises et des cimetières, Îes 
pénitences imposées en argent, le prix mis aux sacrements et à la sépulture. 


! Servo era chi governava, libero chi obbediva, tome I, page 37. 
? Che dopo d’aver dato la libertà elle patria, Gliela conservd, potende 
oh Le tome I, p. 28. 
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La diète soutenait que ces injustices et yexations réduisaient les peuples en 
servitude, les dépouillaient de leur argent et les enlevaient à la juridiction 
de leurs magistrats. Adrien VI paraissait disposé à faire quelque arrange- 
ment avec les puissances séculières, à corriger quelques abus, et à réduire 
l'examen des plaintes des dissidents aux questions de dogme et de doc- 
trine; mais la mort de ce pape interrompit ses généreux projets. Clé- 


.ment VII, son successeur, résistait à Ja demande de la convocation d'un 


concile général, pour lequel Luther et ses adhérents: demandaient des 
saufconduits, afin d'y exposer et défendre leurs opinions, et .exigeaient 
surtout qu'il fût convoqué en Allemagne, désirant le soustraire à la 
trop grande influence du pape. La querelle d'Henri VIIL avec la cour 
de Rome porta un nouveau coup à l'autorité du Vatican; les troubles 
de l'Allemagne ajoutèrent à la difficulté des circonstances pour Clé 
ment VII. Ce pontife mourut et laissa à son successeur Paul III de 
grands embarras, le schisme de J'Angleterre, Thérésie de l'Allemagne , le 

souvenir et les désastres du sac de Rome, le trésor Porte, épuisé, et 
le malheur de la tyrannie établie sur Florence. 

Le concile demandé per Îles Luthériens effaroucha moins Paul U]; il 
voulut pourtant en choisir seul le lieu, qu'il fixa d'abord à Mantoue et en- 
suite à Vicence. Le roi d'Angleterre, persistant dans sa rupture avee Îa 
cour de Rome, fit déterrer le corps de l'archevèque Thomas de Cantor- 
bérÿ, canonisé par Alexandre II, comme ayant péri victime de son 
dévouement à la puissance ecclésiastique; ce corps fut brülé de la main 
du bourreau et les cendres jetées au vent. De telles fureurs favorisaient Ja 
cause du saint-siége, en montrant de quoi étaient capables ceux qui 
prétendaient s'affranchir de son autorité; mais, de son côté, ce pontife : 
ne gardait pas plus de mesure; il lança. toutes Îes foudres du Vatican ; 
excommunia Henri VII, défendit 2 à ses sujets de lui’ obéir, et aux 
étrangers d'entretenir des relations.avec lui; il enjoignit même de s'armer 
contre lui et contre ceux qui lui resteraient fidèles. Enfin en 1542 parut 
la bulle de convocation du concile de Trente. Cependant François I‘; 
toujours irrité de l'occupation de Milan par Charles-Quint depuis a mort 
du dernier Sforce, se préparait à la guerre, et lui suscitait, dans Soliman, 
un ennemi redoutable ; bientôt le roi de France attaque le Piémont et . 
la Savoie, s'empare de Turin ; l'empereur se plaint au consistoire, fait 
une invasion en, Prpvence, et ces deux terribles adversaires concluent 
enfin une trève de dix ans. 

Dans le premier livre de l'histoire de M. Botta, on peut citer comme 
particulièrement remarquables les récits du séjour de Charles-Quint à 
Rome, et de ce consistoire où il exposa ses griefs contre Îe roi de France; 
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le discours de l'empereur, qui, débout ; ténéñt Eh maih son bonnet et 
uh papier chérgé de üotes, pérore en langtie éspaghiblé devant le pape 
ässis, tandis due és afnbassadeèdtS français et 165 tardraax l'entéuerent 
debout en détni-:cetcle. M. Bottx ‘donne la réponse dé f'amibassadeut 
_ français, tllé 4 été omise dans lhistoiré de Fratiçois 1 par Gaillard. Jé 
présumie qué fe novel historien l'a tirée dés commentaires de Montiue, 
où ‘éllé se rouvé. 7 ‘ ""  ” CNE 
‘L'histoire dé M: Bôtta ést divisée en tinqtahte livres; je me Suis arrêté 
sur Fe prèmier 4fin de dônnèr une idée de 4x mänñière d'envisager les fafts 
historiques ét de Îles exposer; ‘maïs ôn jugéra quÿl'fe m'est pas possible 
de fire connaître de fa sorte, soit bar des analyses, soit bar des tradue- 
fidns , les quarante-neuf livres suivants, ‘et d'indiquer Ténchaïhétett des 
évéhenrénts passés durant és Vingthüit pontificats-qui se sont sucéédé 
| pendant Tépoduè traitée pat l'historien, surtout si Ton contidère que fa 
| des ‘états d'flie wffrent, quoique dans the ‘moindre proportion, 
ë nofnbréuses utations de chefs de gouvettreent. La simple Analyse des 
principaux faits historiques se réduitäit nécessairement à Tabrégé des 
tinquañte sofhinätrés placés en tête de Éhacun des cinquante Tivres, ce qui 
ile donnerait qu'une fdée bièn imparfaîté du travail dé M. Bôtta. 
Je ‘crois done dévoïr ici désigner seulènrent les ‘itiorceaux d'histoire ot 
de politique qui ‘m'ont paru dignes d'a loge spécial, soit par eur nou: 
véfuté, Soit par leut rédaction, et qui prouvent plus Particulièrement fe 
hérite de l'ouvrage’ën fiisant féconnaître le tilent et ia maniète de l'aüteur! 
Je Etérai, entre aütres articles, F'étabhissérirént des jésuites et leur histoire 
en Itdfie jusqu'à l'abolition de l'ordre; deux côhjurätions contre Géñes, celle 
de Fiesque, et celle de Vachero: KR conjuration dés Espagnofs contre 
Venise ; la guerre dé Cardie’, la guerre dè Ta sucéessiüh: aù trône'd'Es- 
pagne; l'entreprise, ditar-je la conjüition d'Albéroti: éontte a répu- 
Bfique de Saint-Marin; Les guerres de la Corse! le soulèvement de Gênés 
ét l'expulsion ‘dès Autrichiens de‘cëtte Vie en 41746; de siépe et fh'bataïlle 
de Turin; tes Bütailles dé Guastalla’ ét de Cassatio,, Entre Vendôrie et le 
pliée Eugène; T'desctiption du trémblenènt de terre de k Calabie ; 
et ‘enfin Îe täbleiu de à littérature ftahéhne. 'Obligé dé éhoisir ‘, fe 
t'atrétérai en cé moment à la cohjération de Vachëro. "1%" 
Conjutation de Vathero cbntre Génes. Eh 1698 4 république de 
Gtnes tourüt Te risque d'üne éntréprisé Hardie tôt fe Suetès'Edt reéhversé 
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1 Dans un nemero de ce journal, novembre 1842, se trouve uhe indication 


assez détaillée du contenu des cinquante livres de l'ouvrage, et'jé ie borné k'y 
rehVoÿer. ue, | d à Fo ‘ DAS A) Ge ée 9 L ane 
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son gouvernement et pautrêtre détruit:sa liberté. Des historiens ! ont peïat 
a conjuration de Vachero sous des couleurs favorables ; Hs ant supposé qu’ 
était entraîné par un noble.sentiment d'indépandance, mélé au désir. de 
venger des affronts personnels; selon eux, .Vachera voulait délivrer Gènes 
de Ja tyrannje aristogratique, que les ançiens et les nouveaux nobles faisaient 
peser sur la patrie; ten pouvait arcarder à Ja victime qui sucpombg 
dans ce projet la pitié, les regrets que méritent toujours ceux qui sont 
excités et méme égarés par de. hobles.et pures intentipns. Mais M. Botta 
donne sur Vachero, sur son caractère. et sur sa vie privée, des détails et 
des éclaircissements qui détruisent .tout l'intérêt que d'autres écrivains 
avaient inspiré en. faveur de ceti homme qui ,: chargé de crimes, ayant 
besoin du bouleversement da san jpays, surpassa tous ges torts précédents 
en traitant avec une puissance étrangère ; n'était-cé pas.préparer le mal- 
beur de.sa patris* et l‘anéantissement de le liberté? Le père de Vachera 
était né à Sospello, dans 18.ramté de Nice; il: alla cherclier fartune à 
Gênes, y serwit comme domestique, et hientét, parvénant à faire quelque 
commerce acquit plus que de d'aisance, ce: qui fui: permit de procurer 
une suffisante éducation à son fils Jules César. Ce fils était vicieux, féroce ; 
son orgueil, son ambition ne-redoutaiens rien. Il ne #espentait personne : il 
exaltait Catilina somrae son héros. Là figuse de Vachero annonçait l'atro- 
até. de sen caractère ; san, regard épovantsit } chacun le fuyait ou Févitait, 
hors ceux dont lime sympathisait avec sienne. Livré à tous les: vices, 
capable de tous les crimes, audaçieux dans Le péril, résolu dans Texécu- 
tion, àl semblait créé..pour, bouleversex lx société; banni de sa ‘patrie 
comme Assassin, condamné dans Florence:à lg prisan perpétuelle pour 
crime de meurtre, devint un sujet de scandale dehs lé lieu même où 


© subissait la.peine de ses crimes précédents; resdu! à da litierté. para pro- 


tetion d'Anionjo del Nere, réclomé alors. per Gênes, et relégué en 
Corse, il retourna enfin dans sa patrie, chargé de nouveaux crimes. Tel 
était l'homme qui forma le projet de renverser le gouvernement et Îles ins- 
titutions de Gênes, et qui crut y être autorisé, pour se venger de quelques 
humiliatjons qu'il avait reçues de la part des. nobles. Bientôt se formé 
une conjutatios composée de jsunés gens, et d'hommes dorg a mauvaise 
à Rare RE He ns one Res RS 
© Voyez le récit de cette conjuration dans l'Histoire umirerselle, traduite de: 
Panglais, in-8°, tome XONI de l'histoire moderne, pag. 300-318..." -i: 
* Je sajs que M. Botta, quiest essentiellement de bonne foi,'e ccrit d'après 
des mémoires et. des documents existant dans les bibliothèques de Gênes ; mais 
upquoi n'est-il pas indiqué. à, 49 lecteurs les souross où il len- avait .puisés.? 
me permettra d'appliquer , surtout à cette-partie de sa histeive, Les prinnipes 
que j'ai établis dans mon précédent article. EE 
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fortune et les mauvaises mœurs, plutôt que les opinions, antaient faudace 
et les bras contre la république *. DOM | 
- Le duc de Savoie Charles-Ermmänuel I" ne dédaigna pas de tremper 
dans cette conjuration ; et de donner de sa propre bouche, en jurant sur 
le crucifix, les assurances de la favoriser , surtout de protéger les conjures, 
quel que fût l'événement. Vachero avait fait un voyage à Turin et avait 
été admis devant le prince, qui, tenant prisonniers quatre nobles génois, 
lassura expressément qu'ils serviraient d'otages, pour subir toutes Îes 
représailles des mauvais traitements qu'on oserait exercer contre Îe chef et 
les agents de l'entreprise. Vachero , revenu à Gênes, accrut facilement le 
nombre de ses partisans ; il donnait de Targent aux uns, il prodiguait des 
promesses et des espérances aux autres. Une réunion euÿ iieu, et, citcons- 
tance bien remarquable ! on y lut les passages de Machiavel où ce grand 


politique traite des'conjurations; peu s'en fallut que, découragés par les - 


difficultés qu'il présente à'vaincre pour arriver au succès, ils n'abandon- 
nassent leur projet; ïls furent rassurés par les exhortations d'un envoyé du 


duc de Savoie, et: mirent en usage les moyens mêmes indiqués par 


l'auteur du Prince afin de faire réussir les conjurations. Toutes les 
mesures convenables furent arrétées ; on convint du jour et de l'heure de 
l'exécution ; il s'agissait de renverser lé gouvernement, de tuer les nobles, 
de piller les maisons riches, d'ouvrir les prisons, etc. I ne paraît pas qu'on 
eût formé aucun plan d'organisation d'un nouveau gouvernement ;: il 
s'agissait seulement de profiter de là protection du duc de Savoie, qui, 
comme l'observe l'auteur, n'eùt manqué ni de volonté ni de moyens pour 
garder et asservir Gênes. Malheureusement pour les conjurés, Vachero 
avait cru nécessaire de mettre dans Îes intérêts du parti Francesco Rodino, 
capitaine dans {es gardes allemands. Cet homme avait été jadis condamné 
au bannisserhent pour crime d'homicide. D'abord il s'engagea dans Îa 
1 Audace, altero, animoso, fero, di nissuno e di niuna cosa temeve ; uomo 
tanto profligato che Catilina non èra più e forse non era tanto... Catilina pre- 
dicava ä piu grande degli üomini. La faccia terribile, simile alla bestialità dell 
animo : l’avea gallida, esangue , trista, selvaggia ; aveva-mostacci rabbuffati. in. 
arco, mostaccioni folti, grossi, neri, che con Ia folta, grossa e nera barba si: 
congrangevane : gaardava torvo; il éapeHo portava firato in sin sulle ciglia; al 
vederlo sentivané gli uornini no s0'che: sgomento. Temevano della vita, ‘dell 
appicco del male. temevaro;:.. vbme ‘cosa funesta era da oghuno, se non da 
suof simili, fuggito,...capace d'ogni pix brutta sceleratézza; audace ‘ne 
pericoli, risoluto nelle esecuzioni:.. .'spre2zatoré d'ogni legge.e d'ogni costume. 
La naturg Pebbe fatto per stonvolgere gli'stati, e s’imbattè in ‘uno stato inezzo 
sconvolto. (Tome IV, p. 348-349.) CO : 
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conjuration, mais bientôt il la dénonça. Aussitôt le doge assembla le 
sénat ; c'était pendant Îa nuit; le sort de Gênes faillit être compromis par 
la faiblesse de {a résolution qu'on prit d'attendre le jour pour arréter les 
conjurés; ils furent avertis de Îa trahison; l'épouvante remplaça l'audace. 
La plupart eurent le temps de se réfugier auprès du duc de Savoie, ct, 
quand ïüls n’eurent plus à craindre Îes poursuites, ils publièrent des 
pamphlets en faveur de Ia faction populaire contre 1e gouvernement 
génois. Quelques-uns avaient été,saisis ; Vachero , dont l'arrestation avait 
été mise à prix, fut trahi par le père d'un conjuré, qui sauva par ce 
moyen Îa vie de son fils et d'un ami : ne voulant pas profiter de la somme 
promise, il la distribua aux sbires qui traînèrent Vachero en prison. 

On pense bien que Îe procès contre les conjurés fut fait sans retard. 
Vachero, conservant ses manières féroces, effrayait encore, de ses re- 
gards et de ses discours, Îles juges qui l'interrogeaient, et on eut lieu de 
se convaincre de ce qui serait arrivé si le succès eût répondu à son 
audace. . 

Parmiles Génois, les nobles se croyaient sauvés avec la république ; les. 
gens aisés ne blâmaient pas l'entreprise contre Île gouvernement, et toutefois 
ne pouvaient approuver les intentions de ceux qui l'avaient formée ; les gens 
du peuple maudissaient la noblesse*et plaignaient le défenseur de la liberté. 
Le duc de Savoie, fidèle à sa parole , avoua qu'il avait autorisé la conju- 
ration, et, pour sauver la vie des accusés, déclara qu'il ferait subir aux 


nobles génois ses prisonniers Je même traitement que Vachero et ses 


compagnons éprouveraient de la part du sénat. Il fit même intervenir à ce 
sujet la cour d'Espagne, pour qui la république montrait beaucoup 
d'égards; le gouverneur de Milan joignit, au nom du roi d'Espagne, ses 
instances à celles de Charles-Emmanuel. Cétait au petit conseil seul 
qu'en pareille circonstance appartenait le droit de faire grâce. La question 
y fut portée et débattue. Plusieurs des opinants, soit par Îa crainte du duc 
de Savoie et par considération pour Île roi d'Espagne, soit par indul- 
gence pour les açcusés, proposaient de ne pas aïgrir Îles nombreux 
ennemis de Ja république, et craignaient que des rigueurs ne fes multi- 
pliassent encore. L'avis qui prévalut fut celui de Gian Stefano Doria. Ce 
sénateur était âgé; il n'avait plus d'enfants; toutes ses affections, toutes 
ses espérances reposaient sur un neveu, Carlo Salvago, qui était l'un 
des quatre prisonniers du duc de Savoie : le vieïllard parla avec véhé- 
mence contre Les propositions et les menaces du duc; son opinion, 
héroïquement patriotique, fut de laisser un libre cours à la justice, en 
ne tenant aucun compte de la colère du duc de Savoie, ni de l'interven- 
tion du roi d'Espagne. I y avait cent un votants, le décret fut unanime. 
38 
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Vachero et ses complices furent condamnés à mort; an leur trancha la 
tête dans la prison. Vachero, durant l'épreuve des tortures et en pré- 
sence de la mort, conserva son caractère d'intrépidité féroce. On assure 
que s2 femme, menacée de Ja torture, exhortée par son propre père, 
lequef, pour se disculper lui-même, parlait contre les conjurés, ne laissa. 
échapper aucune parole qui pût incriminer son mari. Le duc de Savoie, 
humilié et irrité de la sévérité du gouvernement génois, surtout de la mort 
de Vachero qu'il avait voulu sauver, fit,fnnoncer à ses prisonniers qu'ils 
seraient mis à mort par représaäles ; ils eurent à subir, pendant plusieurs. 
jours, d'instant en instant, là crainte d'être immolés au ressentiment du 


duc; mais celui-ci sentant enfin la honte et la barbarie de cet arrêt, dictée: 


par la colère plus que par la cruauté, le révoqua, et prodigua aux 
exilés , surtout aux enfants de Vachero les témoignages de T'intérèt qu'il 
prenait à leur sort Telle fut l'issue de cette conjuration contre Gênes. 
Ainsi quil arrive souvent après le mauvais succès des entreprises. poli- 
tiques , le gouvernement se prévalut des dangers dont il avait été menacé, 


pour prendre diverses mesures de répression : on établit un. tribunal d'in- 


quisiteurs d'état, qui eurent le droit de prononcer la peine de mort, tri- 
bunal qui a existé jusqu'à la fin de la république. 

Je quitte à regret l'histoire de la république de Gênes : si les.bornes de 
mon travail me l'avaient permis, j'aurais tâché de reproduire la manière 
précise et animée dont M. Botta a peint le soulèvement de 1746, quand. 
le peuple génois, poussé à bout par les Autrichiens, maîtres de la ville et de 
toutes Îles forces de la république , eut la généreuse audace de se dévouer 
aux plus grands périls pour s'affranchir de la domination étrangère etg 


. parvint si heureusement ; j'ai dit le peuple génois, parce que la partie des. 


habitants qu'on. désigne familièrement par le mot peuple, en parlant d'une 
grande ville, fit seule cette révolution hardie et presque inconcevable, 
la fit sans l'appui du gouvernement ni des nobles, peut-être malgré 
leur timide résignation au joug de l'ennemi , et les força ensuite d'adopter 
une victoire dont ils devaient recueillir presque exclusivement Îes avan- 
tages !. J'indique cette partie de l'ouvrage de M. Botta comme une de 
celles où l'on. peut reconnaître le mieux et son talent et les nobles senti- 
ments qui l'ont sans cesse dirigé. 

Puisque, dans ses formes rapides, il ne s'arrête jamais pour indiquer 
ni discuter les autorités des écrivains qui l'ont précédé, je ne puis m'ex- 
pliquer pourquoi il a omis ou rejeté le fait suivant, qui méritait sans 


‘ J'eusse aimé à parler des secours accordés par la France, et des honneurs 
rendus par Gênes au maréchal de Boufflers, dont la statue existe encore. 
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doute d'étre cité parmi Îles traits de dévouement qui honorèrent cette 
grande époque de l'histoire de Gênes, La révolution se soutenait depuis 
cinq mois, mais l'argent manquait, et afin de s'en procurer le petit con- 
seil ‘ était réduit à établir de nouveaux impôts. Le jour quil devait 
s'assembler à cet effet, un citoyen, aussi distingué par sa naissance que 
par sa fortune, M. Grillo, employa une sorte d'apologue en action dans 
le dessein de prouver au conseil le péril d’une augmentation d'impôts qui 
mettrait le peuple au désespoir. Mais il faut de l'argent , lai répondit-on, 
et où le chercher? — Où il est, réplique-t-il; et sortant du palais, 
i revient bientôt, suivi de crocheteurs, qui, chargés d'une âomme de cinq 
cent mille livres, la versent au milieu de la salle. Que chacun de vous 
s’impôse une paretlle contribution, ajouta M. Grillo en se retirant, 
et l'argent que vous cherchez sera trouve. L'exemple fut suivi, Îa 
nüblesse contribua volontairement à proportion de ses facultés, et la déli- 
vrance de Gènes fut assurée. | 

Mais j'abandonne Gênes pour une autre république, celle de Saint- 
Marin. Dans un dernier article, je présenterai les détaïfs eurieux et inté- 
ressants de la résistance de cette république à l'entreprise qu Albérontr, 
après avoir troublé l'Europe entière, forma, au nom de la coùr de Rome, 
pour envahir le petit territoire de Saint-Marin. J'examinerai ensuite la 
partie littéraire de l'histoire de M. Botta. 


RAŸNOUARD. 
SE  : 


Dt Système pénitentiaire aux États-Unis, ét de son application 
eri France; suivi d'un appendice sur les colonies pénales, et 
de notes statistiques, par MM. G. de Beaumont et A. de 
Tocqueville, avocats à la cour royale de Paris, membres de 
la société historique de Pensylvanie. Paris , H. Fournier jeune, 
hbraire, rue de Seine, n° 29, 1833, vol. in-8° de 440 pages. 


u La société, disent les auteurs de l'ouvrage dont nous allons rendre 
«compte, éprouve de notre temps un malaise qui parait provenir dé 
‘ deux causes. | | 


! Grosley, Observ. sur l'Italie ; tom. IV, p. 36 edit. de 1774. 
| 28 * 
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« La première, toute morale, tient à la richesse intellectuelle d'une 
« partie de la population , qui ne sait où dépenser cette richesse. 

« La seconde, toute matérielle, tient à la misère des classes pauvres, qui 
« manquent de travail et de pain , et dont la corruption , commencée dans 
« Ja détresse, va s'achever dans Îa prison. » 

On ne s'est occupé jusquà présent que de guérir cette dernière plaie; 
« mais telle est l'insuffisance des institutions humaines, quon voit sortir 
« de funestes conséquences des établissements dont la théorie ne PROS 
« que d'heureux effets. 

« En Angleterre, on a cru tarir Ja source du crime et de la misère en 
« donnant à tous Îes malheureux du travail ou de l'argent, et l'on voit 
« s'accroître tous Îes jours dans ce pays le nombre des ds et celui des 
« criminels. » 

On compte en France deux millions de pauvres et quarante mille 
condamnés libérés sortis des bagnes ou des autres prisons. Quand on voit 


un si grand nombre d'individus que leur dénüment ou Îeur déprava- 


tion peut entraîner d'un instant à l'autre à troubler le repos public, 
n'est-il pas permis d'en être effrayé et de réclamer contre un mal aussi 
menaçant quelque remède efficace? 

Diverses voix se sont élevées à ce sujet : « Les uns, s'appuyant sur 
« l'exemple de la Hollande et de la Belgique, demandent l'établissement 
« de colonies agricoles dans les parties encore incultes du sol français, sur 
« lesquelles on utäiserait les bras des condamnés et des pauvres... Hen est 
« d'autres qui, frappés surtout du danger que présentent pour la société Îes 
« condamnés libérés, dont la corruption s’est accrue dans Îa prison, pensent 
« qu'on remédierait à une grande partie du mal si, pendant la détention des 
« criminels, on les soumettait à un régime pénitentiaire qui püt les rendre 
« meïlleurs, au lieu de les dépraver. davantage. Enfin, persuadés que Îa 
« réforme morale du criminel est impossible, et que sa présence dans Îa 
« société est un danger toujours imminent , quelques écrivains voudraient 
« que tous les malfaiteurs fussent déportés hors de France. » 

Au milieu de ce choc d'opinions, dont quelques-unes ne seraient peut- 
être pas inconciliables entre elles, MM. de Beaumont et de Tocqueville 
ont pensé qu'il serait utile d'établir sur des faits incontestés la discussion 
de l'un des points importants qui sont en litige. 

Ils ont entrepris en conséquence, sous les auspices du gouvernement 


français, un voyage aux États-Unis d'Amérique, pour y faire une enquête 


sur {es principes théoriques et pratiques du système pénitentiaire : ils ont 
accompli cette mission, et ils se sont proposé d'en faire connaître les 
résultats par la publication de leur ouvrage, 
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L'adoption du système pénitentiaire aux États-Unis d'Amérique re- 
monte déjà à 1786. La secte religieuse des quakers, dont les principes 
repoussent, comme on sait, toute effusion de sang, parvint à obtenir 
de Îa législation de Pensylvanie l'abolition de la peine de mort, encourue 
jusque-là par ceux qui s'étaient rendus coupables de certains crimes. Les 
tribunaux, autorisés à substituer à cette peine l'emprisonnement solitaire 
pendant le jour et [a nuit, le furent également à remplacer par un em- 
_prisonnement moins rigoureux les châtiments corporels infligés pour de 
simples délits; ce fut dans cette vue que Ton établit à Philadelphie la 
prison spéciale de Walnut-street, où Îles condamnés furent classés en 
catégories. Ceux d’entre eux qui devaient subir un isolement absolu de- 
vaient être aussi privés de tout travail; Îles autres au contraire étaient 
assujettis à exécuter certains travaux en commun. 

La faculté accordée à toutes Îles cours de justice de la Pensylvanie d'en- 

voyer leurs condamnés dans Îa prison de Walnut-street rendit bientôt 
insuffisant Îe nombre des cellules qu'on y avait pratiquées; cependant 
l'expérience ne tarda pas à apprendre que cet établissement ne répondait 
pas complétement à sa destination ; car les individus plongés dans un isole- 
ment complet se corrompaient dans Joisiveté, tandis que ceux qui tra- 
vaïllaient ensemble se corrompaient par leurs communications mutuelles. 
On n’en continua pas moins de vanter le pénitencier de Wafnut-street, 
et quelques autres états de l'Union s'empressèrent d'en adopter le prin- 
cipe. 
. L'état de New-York, ayant opéré en 1797 la réforme de ses lois pé- 
nales, crut devoir admettre, comme celui de Pensylvanie, Temprisonne- 
ment solitaire sans travail pour Îes grands criminels que Îes anciennes 
lois auraient punis de mort ; quant aux coupables d'un ordre inférieur, ils 
étaient entassés péle-méle dans les nouvelles prisons, et lemprisonnement 
solitaire n'était pour eux qu'une punition passagère, infligée pour infrac- 
tion aux règlements. 

Les états de Maryland, de Massachusetts, du Maine, du Nouveau-Jer- 
sey et de Virginie, adoptèrent successivement le mode pénitentiaire de 
Walnut-street; mais il n'obtint nulle part le succès qu'on en avait espéré. 
Le retour perpétuel des mêmes individus dans ces nouvelles maisons de 
détenion fournissait une preuve irrécusable de l'inefhicacité des mesures 
prises pour les réformer : on crut que, pour atteindre sûrement le but que 
l'on avait manqué,  suffrait de remédier à l'msuffisance du nombre des 
cellules, et à encombrement des détenus, en donnant aux pénitenciers de 
plus grandes dimensions : en conséquence on s'en tint à ce principe unique 
d'amélioration lorsqu'en 1816 on construisit le pénitencier d'Auburn, 


222 JOURNAL DES SAVANTS. 


dans l'état de New-York, et lorsque furent établis, en 1817 et 1821, 
ceux de Pitt'sburg et de Cherry- Hill, en Pensylvanie. , 

On y renonça ayx classifications des criminels : chiacun d'eux fut en- 
fermé dans une cellule solitaire, où tout travail lui était interdit. 

Mais cet essai fut fatal à ceux qui le subirent; on ne tarda pas à re- 
connaître que cette solitude absolue est au-dessus des forces de l'homme: 
« Elle consume le criminel sans relâche et sans pitié; elle ne réforme pas, 
« disent nos auteurs, elle tue.» En effet, sur 80 condamnés mis à cette 
épreuve, cinq périrent dans l'année ; et sur 26 autres, qui recurent 
leur grâce du gouverneur de l'état de New-York, 14 revinrent peu de 
temps après dans la prison, par suite de nouvelles condamnations : ainsi 
le système d'isolement complet sans travail se trouva jugé définitivement, 
tant sous Je rapport physique que sous Îe rapport moral. | 

Une aussi fâcheuse expérience démontrait la nécessité de modifier le 
système pénitentiaire tel qu'on Tavait d'abord mis en pratique : on pensa 


donc que Ton pourrait éviter les inconvénients de isolement sans rien” 


perdre de ses avantages, si l'on se bornait à tenir les condamnés renfer- 
més dans leur cellule pendant Ia nuit, en les obligeant pendant le jour 
à travailler dans des ateliers communs, où ils seraient forcés de garder 
un silence absolu. 

Quoique l'adoption de ce nouveau mode soit d'une date récente et 
qu'elle ait eu d’heureux résuftats, MM. de Beaumont et de Tocqueville re- 
grettent de n'avoir pas pu en découvrir le véritable auteur; ils recon- 
naissent cependant que l'opinion générale aux États - Unis fait honneur 
de son invention à M. Ekim Lynds, ancien capitaine de l'armée, qui, 
appelé à la direction de l'établissement d'Auburn, a confirmé par l'expé- 
rience fa supériorité de ce système sur tous ceux que l'on avait suivis 
jusqu'alors. . : 

Le succès du pénitencier d'Auburn était à peine assuré, qu'il arriva, 
au sujet de cette prison, ce qui était arrivé quelques années amparavant 
à Phdadelphie æu sujet de la prison de Walnut-street : les 150 cellales 
que l'on comptait à Auburn ne suffisaient plus pour renfermer tous Îes 
condamnés de l'état de New-York qu'on y envoyait : il fallut songer 
à former un nouvel établissement sur quelque autre point de cet état. 
Le plan en fut arrété par la fégislature en 18925; fes procédés employés 
pour le mettre à exécution méritent d'être rapportés; mous hissons Ki 
parler les auteurs : . 

« M. Elem Lynds prit dans a prison d’Auburn, qu'il dirigeait, 100 
v détenus accoutumés à fui obéir; il les conduisit sar Le lieu où la nou- 


u velle prison devait être bâtie, et 1à, campé sur les bords de F'Hudson, 
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« sans asile pour le recevoir, sans nrurailles pour enfermer ses dangereux 
« compagnons, il les mit à l'œuvre, faisant de chacun d'eux un maçon 
«ou un charpentier, et n'ayant pour les maintenir dans l'obéissance 
« d'autre force que la fermeté de son caractère et l'énergie de sa vo- 
« Jonté ! | | 

« Pendant plusieurs années les condamnés, dont le nombre fut succes- 
« sivement augmenté, travaillèrent ainsi à préparer leur propre prison; 
« et aujourd hui le pénitencier de Singsing contient mille cellules cons- 
« truites par les criminels qui y ont été renfermés. » 

Le succès des deux grands pénitenciers de l'état de New-York, par 
l'emploi d'une discipline fondée sur l'isolement pendant la nuit, ct sur 
le travail fait en commun pendant le jour, détermina en 1827 l'état 
de Pensylvanie à faire examiner par des commissaires s'il n'y avait pas 
lieu de réformer {a discipline de Pittsbourg,. qui, jusqu'à cette époque, 
avait été fondée sur l'isolement sans travail. La supériorité du nouveau 
système d'Auburn fut proclamée par Îes conclusions de cette enquéte, 
dont L'autorité fut telle qu'elle souleva les questions les plus graves entre 
les hommes d'état les plus éminents du pays. On était d'accord sur les 
avantages de Îa discipline d'Auburn, mais quelques personnes, et no- 
tamment M. Livingston, de la Nouvelle-Orléans, s'élevaient contre les 
châtiments corporels à l'aide desquels on 1a maintenait. 

La Pensylvanie, adoptant un système qui convenait tout à fa fois à 
l'austérité de ses mœurs et à ses susceptibilités pmlanthropiques, re- 
poussa Fisolement sans travail, et conserva la séparation absolue des pri- 
sonniers; double principe auquel le nouveau pénitencier de Cherry-Hilil 
fut soumis. | | 

Les autres états de l'Union américaine ne restèrent point indifférents 
aux exemples que ceux de New-York et de Pensylvanie leur donnaient de 
deux modes pénitentiaires différents. Celui d'Auburn, dont une plus 
longue expérience justifiait la réputation, eur parut cependant mériter 
la préférence, et on le vit successiverment adopté par Îes législatures du 
Connecticut, de Massachusetts, du Maryland, du Tennesee, du Kentucky, 
du Maine et de Vermont. | 

La constitution des États-Unis d'Amérique, qui n'admet de centralité que 
pour le maintien des intérêts généraux, explique comment des améliorations 
de tout genre ne peuvent s'y opérer que successivement : ainsi, tandis que 
neuf états de la confédération ont adopté le système pénitentiaire, Îes in- 
convénients de J'ancien mode de détention se font sentir, avec leurs 
circonstances les plus fâcheuses , dans les quinze autres états. Le Nouveau- 
Jersey, entre autres, en a conservé tous les vices, quoiqu'il ne soit séparé 
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que par un fleuve de l'état de New-York, qui est le plus avancé dans 
la voie de la réforme; et l'état de l'Ohio, qui possède un code pénal 
remarquable par la douceur et l'humanité de ses dispositions, a, comme 
la Louisiane, des prisons barbares. 

D'un autre côté, si, à New-York, à Philadelphie et à Boston, de 
nouvelles prisons se sont élevées dans la vue d'améliorer le sort phy- 
sique et d'opérer Îa réforme morale des condamnés dont fa peine excède 
une ou deux années de détention, aucun établissement du même genre 
n'y existe encore pour recevoir des individus dont la peine est d'une 
moindre durée, ou qui ont été arrêtés seulement comme prévenus : le 
désordre , Îa Cotton, le mélange des âges et des moralités, en un 
mot tous es vices de l'ancien régime, se retrouvent pour eux dans les mai- 
sons d'arrêt. « Évidemment, disent nos auteurs, un système de prisons 
«qui présente de semblables anomalies ne peut être regardé comme 
« complet. » 

Mais si l'on considère que les prisons centrales d'un état quelconque 
de l'Union américaine appartiennent à cet état, et que lui-méme les di- 
rigé; que chaque comté a la gestion de sa prison particulière; enfin que 
les prisons de Îa cité sont régies exclusivement par l'administration muni- 
cipale, on concevra sans peine que le temps seul peut amener à l'uni- 
_ formité les divers modes de détention adoptés par ces autorités diverses. 

Nous avons donné quelque étendue à l'analyse du premier chapitre 
de Touvrage dont nous rendons compte, parce qu'il était indispensable 
avant tout de présenter à nos lecteurs une histoire succincte du système 
pénitentiaire et de ses variations, dans Îe pays où la première application 
en a été faite. 

Le deuxième chapitre est consacré à la discussion de [a matière : en 
entrant dans cette discussion, les auteurs remarquent que, malgré Îa 
différence essentielle qui existe entre Île pénitencier d'Auburn et celui 
de Philadelphie, ces deux établissements sont régis sous l'influence du 
même principe : celui de la séparation des condamnés. En effet, si dans le 
premier ils sont forcés de travailler en commun pendant le jour, le silence 
absolu auquel ils sont assujettis sans relâche les isole les uns des autres 
tout aussi complétement que si, comme dans le second, äls étaient obligés 
de travailler enfermés solitairement dans leurs cellules. 

L'isolement est donc la véritable peine infligée aux condamnés, et Îe 
travail, Join d'en être une aggravation, est au contraire pour eux un véri- 
table bienfait. Les auteurs observent encore avec raison que, dans Îe cas 
même où le travail ne fournirait pas au criminel un allégement à ses 
souffrances, il ne doit pas moins être forcé de s'y livrer: c'est l'oisiveté qui 
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la conduit au crime, ïl faut qu'il apprenne en travaillant comment il 
pourra vivre honnêtement quand Îa liberté Jui sera rendue. 

On a objecté contre le pénitencier d'Auburn l'impossibilité de maintenir 
un silence absolu dans atelier un où un grand nombre de malfaiteurs tra- 
vaïllent en commun ; MM. de Beaumont et de Tocqueville ont fréquem- 
ment visité cette prison, seuls et sans être attendus, et ils assurent que 
jamais ils n'orit pu surprendre un détenu proférant une seule parole. Ce 
système aurait donc sur celui de Philadelphie, où 1e condamné, jeté dans 
sa ceMule après son jugement, y reste confiné et livré au travail ; jusqu'à 
l'expiration de sa peine, l'avantage de plier le criminel à l'obéissance, ce 
qui est un commencement d'habitudes sociables. 

Ils citent à cette occasion le pénitencier de Singsing, où 900 condam- 
nés travaillent en pleine campagne, sous la surveillance de 30 gardiens 
seulement. La force matérielle ne Jeur manquerait pas sans doute pour se 
rendre maitres de Îa vie de ceux-ci; mais le silence qui Îes isole les uns 
des autres les prive de toute force morale, tandis que leurs gardiens, pou- 
vant se concerter sur les mesures qu'ifs ont à prendre, jouissent de toute 
la puissance de l'association. 

Après avoir comparé Îles différents modes pénitentiaires, nos auteurs 
entrent dans les détaïls de leur administration. Partout elle est confiée à 
un surintendant dont l'autorité est plus ou moins étendue. Il lexerce sous 
l'inspection de personnages notables qui, dans quelques-uns des états de 
l'Union, sont désignés par les gouverneurs, et dans quelques autres par 
la législature ou par la cour suprème de justice. 

Le surintendant , qui est toujours un homme distingué-par ses connais- 
sances et sa probité, choisit les gardiens et autres agents subalternes 
placés sous ses ordres; ces derniers, chargés de la surveillance des tra- 
vaux , doivent avoir une connaissance spéciale et technique des professions 
éxercées par les détenus. 

Les pénitenciers des États-Unis, considérés comme des propriétés 
publiques, sont ouverts à qui veut y entrer pour les visiter; et chaque 
année Îles inspecteurs rendent compte à la législature, par des rapports 
imprimés, de leur état moral et de {eur situation financière : cette publicité, 
en éclairant le pays, provoque sa surveillance, et devient pour les agents 
responsables employés dans l'établissement le stimulant de leur zèle et la 
source d'une circonspection salutaire. 

Nous ne suivrons point nos auteurs dans fa description qu'is donnent 
de la manière de vivre des condamnés depuis leur entrée dans la prison 
jusqu'à ce qu'ils en sortent. Nous avons déjà dit qu'à Phüadelphie ils 
passent dans la cellule qui leur est destinée tout le temps de leur captivité ; 
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à Auburn et dans les établissements fondés sur les mêmes pringipes, les 
condamnés sont conduits dès Îa pointe du ; jour dans les ateliers, où. ils 
travaillent jusqu'au coucher du' soleil; üls font leurs deux repas, soit dans 
un ‘refectoire commun, soit dans Leurs cellules, , où ils sont momentané- 
ment ramenés à heures fixes; Jeur. nourriture est grossière, mais saine et 
abondante : l'usage de toute boisson fermentée leur est interdit. Le con- 
damné qui posséderait des trésors n'en vivrait pas moins comme le plus 
pauvre de tous; enfin l'assiduité au travail et la bonne conduite ne font 
obtenir aux détenus aucun adoucissement de peine; on a cru n'avoir be- 
soin d'aucune influence morale, attendu que Îa discipline des prisons et 
Amérique n'est appuyée que sur la terreur du châtiment. If est d'ailleurs 
généralement admis que le condamné doit son travail à Îa société pen- 
dant sa détention, et qu'il en est suffisamment indemnisé à l'expiration de 
sa peine, puisqu'on lui aura fait apprendre un métier dont ne 
pourra toujours ui procurer dés moyens d'existence. 

| Quoique le travail. des détenus soit presque toujours adjugé, camme en 
France, à un entrepreneur, moyennant un certain prix attribué à la jour 
née de l'ouvrier, il y a cependant cette différence que l'adjudicataire n'a 
aucune influence directe ou indirecte sur Ia discipline de la maison; il 
ne communique méme que très-rarement avec Îles condamnés, et seple- 
ment quand il sagit de les perfectionner dans la pratique de leur pro- 
fession. Malgré ces restrictiüns:,, quelques personnes, et notamment 
M. Elam Lynds, directeur d'Auburn; craignent encore que la présence 
tolérée de l'entrepreneur dans a. prison ne finisse par ruiner entièrement 
la discipline. Il serait superflu d'énumérer en détail en quoi cette disci- 
plme consiste; nous dirons seulement qu'elle est plus ou moins sévère 
dans Îes différents pénitenciers;. celui de Philadelphie se distingue entre 
tous par l'exclusion des châtiments corporels : le règlement ne permet 
d'infliger d'autre punition que l'emprisonnement dans une cellule privée 
de lumière, avec réduction de nourriture. Partout ailleurs, à Auburn, à 
Singsing, à Boston, à Wethersfield et à Baltimore, les infractions à, la 
discipline sont punies dé la peine du fouet, pour l'application de laquelle 
le surintendant de chacun de ces. établissements est revêtu d'un pouvoir 
discrétionnaire ; qu'il a même la faculté de déléguer aux divers agents qui 
lui sont subordonnés. : 

Sans s'arrêter à approfondir la question de savoir jusqu'à quel point Îa 
société a le droit de punir de châtiments.corporels le condamné qui ne se 
soumet ni à l'obligation du travail, ni-aux autres exigences de 1a discipline 
pénitentiaire, MM. de Beaumont et de Tocqueville se bornent à remarquer 
que la peine du fouet est usitée dans la marine américaine, qui n'y at- 
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tache aucune idée d'infamie ; d'où ils concluent qu'elle ne peut avoir rien 
d'ignominieux pour un malfaiteur, séquestré temporairement de la so- 
ciété; is ajoutent que, gi quelques oppositions se manifestèrent quand on in- 
troduisit cette peine dans Îles pénitenciers d'Amérique, ce fut plutôt une 
dispute de philosophie qu'une répugnance de mœurs. Les quakers seuls 
ont coritinué de protester contre Tusage des châtiments corporels, et eur 
appplication dans la prison d'Auburn paraît étre le principal motif qui 
ait déterminé M. Livingston à se déclarer l'adversaire de cet établis- 
sement. à 

Restait à savoir si la santé des détenus était altérée par la sévérité 
des règlements disciplinaires auxquels üls sont assujettis : nos auteurs ont 
répondu à cette question en citant des“ faits de notoriété püblique : ïls 
rapportent que dans les anciennes prisons de Philadelphie et de New- 
York, où les condamnés n'étaient ni tenus dans la solitude, ni obligés 
au silence, ni soumis aux châtiments corporels, la mortalité était, année 
moyenne, d'un sur 16, et d'un sur 19. 

Or, la mortalité est beaucoup moindre dans les nouveaux péniten- 
ciers : ainsi, à Singsing, il meurt annuellement 1 détenu sur 37; à 
Wéthersfield, 1 sur 44; à Baltimore, 1 sur 49; à Auburn, 1 sur 56; 
enfin à Boston, 1 sur 58. 

" On sait d'ailleurs que dans tout l'état de Pensylvanie il meurt ue 
année 1 individu sur 89, et dans le Maryland, 1 sur 47; d'où l'on voit 
que la mortalité dans les prisons pénitentiaires est moindre non-seulement 
que dans les anciennes prisons, mais encore que parmi Îès individus 
qui jouissent de leur liberté. | 

Une question non moins grave s'est agitée eñ Amérique ét s'agitera 
probablément encore longtemps parmi nous : c'est la question de la ré- 
fôrme des criminels et de la possibilité de ‘leur retour à'la vertu. Le 
système pénitentiaire dont l'isolement forme la base présente du moins 
cét avantage que les condamnés ne deviennent pas dans leur prison pires 
qu'ils étaient en y entrant. C'est déjà üun grand pas de fait; mais après 
les avoir préservés de la: corruption, n'est-il pas naturel de chercher à les 
rendré. meilleurs? MM. de Beaumont et de Tocqueville exposent dans 
le troisième chapitre de leur ouvrage les divers moÿens qui ont été employés 
pour atteindre te but. 

: L'instruction morale et religieuse est le premier de tous; afin de fa 
mettre à poftée du plus grand nombre, on apprend à Îire aux détenus 
qui ne le savent pas : il sé tient à cet éffét une école tous les dimanches; 
pérsonne nest forcé de sy rendre ; c'est mémé uné espèce dé faveur dY 
être ‘reçu. T faut ajôutér que thaquè cellule’est fournie ‘une bible que 
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le gouvernement donne au condamné, et dans laquelle il peut lire quand 
il ne travaille pas. 

Le pénitencier de Singsing paraît étre celui où Ton attache le moins 
d importance à l'instruction religieuse. Dans ceux de Philadelphie , elle 
parait être au contraire Tobjet de beaucoup de soins, dont, suivant nos 
auteurs, on a déjà recueilli quelques fruits. ls regardent T isolement où 
lon y tient Îles condamnés comme très-propre à amener leur régénération 
morale; ils avouent d'ailleurs que, si l'isolement dispose les criminels au 
repentir, l'instituteur et le chapelain, qui ne peuvent les instruire ou Îes 
exhorter que tour à tour, sont nécessairement exposés à perdre beaucoup 
de temps; tandis qu'à Auburn et dans les autres établissements où la réu- 
nion des condamnés .a lieu pendant le jour, les sermons du chapelain 
s'adressent à tous Îes prisonniers à la fois, ce qui permet de Îes renouveler 
plus souvent; cet ecclésiastique, dont les discours ne roulent jamais que 
sur des points de morale admis par toutes Îles sectes chrétiennes, n'in- 
tervient en rien dans la discipline de Ia prison : son influence se réduit à 
exposer aux administrateurs les réclamations des détenus. 

Nous ne devons point omettre ici que les instituteurs sont quelquefois 
secondés dans {eur ministère par des personnes étrangères à la prison et 
demeurant dans Îe voisinage. A Auburn, ce sont les élèves d'un sémi- 
naire presbytérien qui font l'école du dimanche. En regardant comme pos- 
sible la réforme des criminels, c'est par de tels moyens et avec de tels 
hommes, disent MM. de Beaumont et de Tocqueville, quon peut espé- 
rer de l'obtenir. 

Mais est-il permis de se livrer à cette espérance? Les uns, s'appuyant sur 
un petit nombre de faits, la regardent comme fondée; d'autres déclarent 
qu'il faut y renoncer, convaincus qu'ils sont de Îa persistance des criminels 
dans la perversité. D'un autre côté, comment répondre de la sincérité de 
leur réforme, si, comme on en a des exemples, la simple apparence du 
repentir a suffi pour leur faire obtenir leur grâce? Enfin comment recon- 
naître d'une manière certaine combien, parmi les détenus d'une prison, on 
en peut compter sur Îesquels T'instruction et les exhortations aient vérita- 
blement produit quelques bons effets? La régénération morale d'un seul 
individu est d'un grand prix pour un homme religieux; un homme poli 
tique en tient peu de compte : à ses yeux, une institution quelconque n'est 
utile qu'autant qu'elle exerce son influence dans l'intérêt des masses : elle 
perd ce caractère quand elle ne profite qu'à un petit nombre. 

Heureusement ces incertitudes sur Îa réalité de 1a réforme conseiencieuse 
des condamnés ne s’étendent point à la réforme de leurs mœurs. Par l'isole- 


ment dans lequel on Îes tient, par le silence absolu qu'on leur fait garder, 
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ils. échappent à Ia contagion du mauvais exemple et des mauvais conseils ; 
le travail auquel on les assujettit les force de contracter l'habitude d'em- 
| ployer utilement leur temps, et leur prépare un meilleur avenir. 

En comparant le nombre des crimes qui étaient commis chaque an- 
née aux États-Unis avant l'établissement du système pénitentiaire, au 
nombre des crimes qui sy commettent aujourd'hui, if sérait sans doute 
possible d'apprécier rigoureusement: ce système; mais comme il n'existe 
dans le pays aucune autorité centrale qui ait recueilli d'avance Îes renseigne: 
ments statistiques nécessaires pour établir cette comparaison, nos auteurs 
nont pu s'éclairer Én LE as sur ce pois D HE de leurs re- 
cherches. 

Les documents que l'on a commencé à rassembler à ce sujet depuis 
quelque. temps eur ont appris cependant qu'en Pensylvanie le nombre 
annuel des crimes et délits semble devenu stationnaire, et qu'en 1830, 
sur une population de 1,347,672 individus, 2,084. ont été condamnés 
à l'emprisonnement, c'està-dire qu y a eu un condamné sur 653 ha: 
bitants. 

Dans les états de New-York, du Massachusetts. et du Maryland, le 
rombre des criminels, comparé à la population, va chaque année en dé- 
croissant; il saccroit au contraire dans le petit état du Connecticut. 

Au surplus, ces différences ne doivent pas étre attribuées seulement: 
aux modifications du système pénitentiaire dans ces différents états, elles 
tiennent encore, et pour beaucoup, aux éléments dont Îa population se 
compose : ainsi, partout où l'esclavage et l'affranchissement existent, Îe 
nombre des crimes est à proportion beaucoup plus grand qu'ailleurs. On 
a remarqué, par exemple, que, dans les états où la population noire est le 
trentième de la population blanche, on compte dans les prisons un nègre 
sur quatre blancs. 

Les étrangers qui arrivent d'Europe aux États-Unis d'Amérique déni 
de toutes ressources, augmentent encore le nombre des délinquants, pro- 
portionnellement à la population indigène des lieux où ils s'établissent, 

Les effets produits par l'arrivée des étrangers qui viennent chercher for- 
tune en Amérique se manifestent encore quand une circonstance imprévue 
oblige tout à coup un grand nombre d'individus de renoncer à une profes- 
sion qui les faisait vivre: voilà pourquoi en 1816, la paix ayant été conclue 
entre l'Angleterre et les États-Unis, ôn vit, après le licenciement de 
l'armée américaine, le nombre des condamnés s'accroître momentanément 
de beaucoup dans les différentes contrées de l'Union. 

La comparaison des crimes en récidive qui ranenaient Îes coupables 
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dans les anciennes prisons, aux récidives qui les raniènent aujourd'hui dans 
les nouvéaux-péfritenciers, est'le moyen: le plus certain de connaître aù 
vrai les avantages ou'Îes incotivénients dé ‘ces maisons de détention. 

” IH résulte des renseignements que MM.'de Beaumont et de Tocqueville 
ont publiés ; qe; dans l'ancienne prison de'New: York, le nembre des con- 
damnés en récidive était at: nôtnbre total des détenus comme 1 est à 9; 
dans celle du Margland, éémme 1 à 7; ‘dans'velle de Walnat -'street, 

à Philadelphie, -et dans ceHe de Boston comme 1 à oi enfin dans l'an. 
cienne prison -du Connecticut, comme 1 à 4. 

* Or, le rapport du nombre des récidives au ombre totales condamnés 
n'est aujourd hui que de 1 sur 19 dans le pénitencier d'Auburn, et'qüe 
de ‘1 sur:20 à Wethersfield, On'4 miiême éoñstaté.que sur 160 détenus 
sortis de ces établissements ,; après ÿ'avoir'subf Îear peme; 112 ont tenu 
üne borine conduité; Îles 48 aütres sont revenus à des-habitudes équivo- 
ques, qui ceperidant n'ont pos prévéqué coftie ‘eux de Mt con- 
‘ dainnations. 

Quoique ces observations n'aient eu lieu jusqu'à présent que pendant 
un petit nombre d'années, elles n'en'attestent pas moins le succès des pé- 
niteticiers d Aüburn'et dé Wethersfeld, ‘ét-elles autorisent suffisamment 
à croire que J'on'obtiendrait d'établissémients fondés sur les mérhes pri 
cipes des résultats qui ne seraieñt pas moins satisfaisants. Il fâut convenir 
cependant que cette opinion n'est rigoureusernent applicable: qu'aux ‘états 
de F'Ünion améficaine , dont les législations, différentes pour chacun d'eux, 
présehtémt ‘ceperidant plus où moins d'andogie-entre elles. 

Nos auteurs sont d'avis que l'expérience faite en Amériquethu système 
péMtentiairé:'né suffit: pas pour garantir’ le 'saccès deson .adoption parmi 
nous’, tes méme'actes ne portent pas toujours lé même: caractère de culpa: 
bilité dans les deux pays; leurs institutions morales et politiques; qui: y 
rénideht’certainis délits Plus ou moins fréquents, ‘y aggravent ou y ätté- 
nüent ‘lé sévérité des peines qu'on feur'inflige. En'apprenant}par exemple, 
qu'aux États-Unis ôn compte ordinairement 10: fqustaires" sur 100 ton. 
duthnés; lorsqu'en’ France on n'eh compte que 2 sur'100; en apprenant 
ericore ‘que thez' les Anglo-Américains'on int voit pas un: peul bäinquerouw- 
tier éni prison’, jüoiqu'il n’y ait pas de pays au monde où‘les banqueroutes 
Soient plüs fréquentes, on'seht'eombien ‘of: doit apporter de réserve à 
appliquer les mêmes principes à‘la punition dès criminels dahs deux pays 
de ‘mœurs ‘et de: lépislütions'différentes.- ! 

Parvenus à ce poirit de leurs recherches, MM! de Bkauniontet de Toc- 
queville envisagent e'isÿstème périitentiire sous le rapport des frais qu'il 
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occasionne, ; soit :pdur,, ka construction. des prisons.et.leur.:entretien ma; 
tériel, soit pour Îa RON pures l'habillement 61: Ja: surveillance, des, dé 
tenus. 

Quant aux. dé anses de construction et de premier. établissement, elles 
dépendent de la, nature. même des pénitenciers.. Là où le. ob nne est, 
cpmmeà. Philadelphie, enfermé dans une cellule. particulière, il est; indis- 
pensable d'ajouter à cette cellule une-petite cour où le prisonnier puisse 
à heure fixe respirer £air extérieur, Là au.contraire où les condamnés tra- 
vaïllent ensemble. pendant. le jour, comme à Auburn, il faut établir. de 
grands ateliers, des réfectoires communs, et:ménager dans l'enceinte de la 
maison des préaux: plus ou,moinsspacieux, entourés de hautes murailles; 
ce qui, suivant les localités, peut entrainer des dépenses considérables. 
Les variations qu'elles éprouvent s'expliquent encore quelquefois par des 
raisons de convenance réelles ou apparentes : ainsi à Washmgton, où Îe 
siége du gouvernement est établi, et où cette circonstance justifie peut-être 
quelque somptuosité dans Îles édifiees-publics, le nouveau péñnitencier 
maintenant en construction coûtera au moins 6,000 fr. par cellule, tandis 
qu’ à Wethersfield chaque cellule du pénitencier actuel n'est revenue qu'à 
800 francs. M. Welles, l'un dès inspecteurs de ce dernier établissement, 
a même dit X nos auteurs qu'èn apportant à la construction de ces édifices 
toute l'économie dont elfe-est susceptible, on pourrait réduire à 424 fr. le 
prix de chaque. cellule. | à 

Restent:les dépenses relatives à de et à Ja sarveillance c 
des détenus: or, d'après le témoignage de nos auteurs, on y pourvoit dans 
la plupart des pénitenciers en y affectant le produit du travail exécuté 
par les détenus; il est même constant que. ce produit sest .accru dans 
quelques endroits à tel point.qu'en 1831, à Wethersfield, il a | Surpassé 
de 41,000 francs les dépenses. du matériel ,et du personnel de cet éta- 
blissement. À 

, On appréciera li importance. des améliorations dues à à l'adoption du mode 
pénitentiaire, et l'an sera frappé : de la rapidité avec laquelle elles se sont 
opérées, quand on saura qu'en 1826, les dépenses que l'état de Çonnec- 
tiut fut obligé de; faire pour l'entretien du matériel et du personnel .de 
son ancjenne prison. s'élevèrent au-dessus d'un million de francs. 

Le terme moyen de la dépense journalière d'un détenu pour sa nourri: 
ture ,, son entretien, , son mobilier et la. surveillance dont il est l'objet dans 
les nouvelles prisons, s'élève à.80 centimes, et cette dépense ne subit que 
peu de Variations ;, il en est tout autrement des produits du travail exéçuté 
par les prisonniers 2 ils, varient suivant que Îes objets manufacturés sont 
plus où moins demandés. L'entrepreneur auquel l'administration les livre 
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lui paye pour la j journée de travail du détenu la moitié du prix de la ; journée 
d'un ouvrier libre qui exerce le méme métier. 

Nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs l'analyse de 1a 
première partie de l'ouvrage de MM. de Beaumont et de Tocqueville; c'est 
un recueïl de faits notoires et de documents officiels sur une des matières 
les plus graves et les plus dignes de fixer attention. La question de 
savoir si l’on peut introduire en France le système pénitentiaire avec 
l'espérance d'en recueillir les mêmes avantages qu'on en a retirés aux 
États-Unis d'Amérique, est aujourd hui pour nous d'un intérét vif et 
pressant : nos auteurs ont consacré à l'examiner sous ses diverses faces la 
seconde partie de leur ouvrage. Nous en rendrons compte dans un second 
article. 


P. S. GIRARD. 





MISCELLANEOUS translations ho oriental en uages, vol. I. 
London, 1831, printed for the oriental translation fund ; 
€ test-à-dire: Mélanges traduits de diverses langues de l'Orient, 
et publiés par le comité des traductions orientales de la société 
* royale M di de Londres. Vol. 1, in-8°, p. 387. 


_ CE volume de mélanges, publié par les soins du comité des traductions 
orientales de Ja Société asiatique de Londres, forme Île tome premier d'une 
collection conçue dans une vue d'utilité à laquelle nous devons d'autant 
plus franchement rendre justice que l'exécution est Îoin d'en être irrépro- 
chable. C'est sans contredit une idée heureuse que celle de réunir en un 
corps d'ouvrage, pour es livrer au public, des traductions de courts traités 
ou de fragments orientaux que leur peu d étendue auraît vraisemblable- 
ment condamnés à ne jamais voir le jour. Ces traductions , dues fe plus 
souvent à des voyageurs que les intérêts du commerce ou de la politique 
ont conduits en Orient, sont ou Îes premiers essais d'hommes appelés à 
rendre un jour à Îa science des services plus importants, ou les produc- 
tions de personnes instruites qui, sans faire de la culture des lettres leur 
sccupation exclusive, se sentent attirées vers elles par un goût honorable. 
Sans doute ce sont rarement des travaux véritablement scientifiques, et le 
plus grand nombre des traductions auxquelles ces fouables dispositions 


_ 


tn te _ 


AVRIL 1833. . 233 


donnent naissance, soutiendraient peut-être difficilement le contrôle du 
texte- original; mais ce nest pas uniquement sous ce rapport qu'il faut les 
juger : il nous semble qu'elles possèdent, pour les érudits qui n'ont pu vi- 
siter l'Orient, un mérite de circonstance qui durera jusqu'à l’époque où 
les mœurs, les usages, les lois et Ies religions de l'Asie nous seront mieux 
connus. Elles augmentent la somme des notions générales qu'il est néces- 
saire de rassembler pour faire des ‘progrès plus rapides dans l'intelligence 
des textes; et, s'il est vrai qu'elles ne dispensent jamais de recourir aux ori- 
ginaux dont elles peuvent être l'image plus ou moins imparfaite, il est 
également juste de reconnaître qu'elles hâtent jusqu'à un certain point 
le moment où ces textes eux-mêmes seront plus rapidement compris. 
Nous ne prétendons pas que ces observations soient complétement ap- 
plicables aux traductions qui composent ce volume; nous ne possédons ni 
la connaissance de tous les idiomes, ni les ouvrages eux-mêmes sur Îes- 
quels elles ont été faites; ce que nous voulons dire, c’est que Îe désir de 


‘répandre des notions nouvelles peut servir d'excuse au comité des tra- 


ductions orientales pour avoir donné place dans ce volume à des morceaux 
d'un médiocre intérêt. I faut, par exemple, être bien intimement convaincu 
de l'ignorance de l'Europeen fait d'usages indiens, pour regarder comme une 
publication utile celle des principes de l'art culinaire exposés dans le traité 
qui termine ce volume, sous le titre de Indian .Cookery as practised 
and described by the natives of the East, translated' by Sandfort 
Arnot. . | 

Il est vraiment à regretter que le comité ait cru devoir admettre ce frag- 
ment vide d'intérêt et de faits. Nous en dirions presque autant du Sakaa 
Thevan Saasteram, ou le Livre des sorts, traduit du tamoul par Îe révé- 
rend John Roberts, si l'étude des croyances et des pratiques superstitieuses 
de TAsie n'occupait pas une place aussi importante dans l'histoire morale 
et philosophique de cette partie de l'ancien monde. Certainement ce traité 
de divination, qui contient, sous cent sept questions aussi peu intéres- 
santes que celle-ci: « Est-il bon d'habiter dans cette contrée ? » l'énuméra- 
tion des chances favorables et défavorables qui doivent suivre Fadoption 
de tel ou tel parti, n'est le plus souvent qu'une collection de sentences et 
de décisions puériles; mais, outre que c'est déjà un résultat historique que 
d'avoir constaté que la population tamoule du sud de l'Inde et celle de 
Ceylan ne commencent pas l'action la plus indifférente sans avoir consulté 
le destin, l'indication même des circonstances dans lesquelles on a cou- 
‘tume de conjecturer les chances de l'avenir nous apprend plusieurs 
‘particularités de la vie privée des Hindous, qui valent la peine d'être 
éonnues. N'est- if pas intéressant d'ailleurs de comparer ces procédés 
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de divination avec ceux que lon sait avoir été en usage chez d'anciens 
peuples; de constater jusqu'à quel point ces idées superstitieuses sont natu- 
relles à l'esprit humain, dont Ia faiblesse a .besôin d'espérer que l'avenir 
ne. lui sera pas toujours inconnu; ou, dans fa supposition qu'on en 
pourraît reconnaître Îes principaux traits chez d'autres nations, de vérifier 
si ces ressemblances sont le résultat de communications dont le souvenir 
est à jamais effacé? | 

Quoi qu'il en soit, le procédé même suivi dans emploi de cette série 
de demandes et de réponses mérite d'être exposé. En premier lieu, les 
questions sont au nombre de cent sept, et. chacune d'elles est accompa- 
gnée de huit réponses dont une seulement se rapporte à la demande. 
Celui qui adresse au devin une des cent sept questions, doit.en méme 
temps lui donner trois nombres dont la somme ne peut pas dépasser cent 
huit. Supposons, par exemple,. qu'il fasse cette demande : « Estil bon : 
de faire sortir et.de promener la statue de. Pillaiyär ( Ganeça)? »'et qui 
donne les trois. nombres 15, 35, 47, dont la somme égale 97 ; le devin, 
divisant cette somme par 8, qui est le nombre des réponses faites à 
chaque question , obtient le chiffre 12 —+- 1, résultat qui lui apprend qu'il 
doit laisser de côté, 1° les huit lignes qui composent le paragraphe cons- 
cré à la demande; 2° une ligne du second paragraphe, et qu après cette 
ligne il trouvera A réponse qu'il cherche. En effet, la seconde ligne du 
second paragraphe donne l'axiome : « Il est ban. dé faire sortir et de pro- 
mener la statue de Pillaiyär. » 

De la comparaison des exemples cités par le traducteur, on peut dé- 
duire la règle suivante, qui fait clairement corprendre le jeu de ces 
combinaisons : la somme"des trois nombres proposés, somme qui, comme 
on T'a vu, ne doit pas dépasser 108, peut être ou n'être pas.un multiple 
de 8, nombre des lignes. de chaque paragraphe. Si le nombre 8 la divise 
sans reste, la réponse sera trouvée à la première des huit lignes qui sui 
vent immédiatement la question; si au contraire le nombre & ne divise pas 
exactement fa somme, et qu'il y ait un reste, c'est ce reste qui indique 
dans quel paragraphe ä faut chercher la réponse, Ainsi, soit. le nombre 
7, le chiffre le. plus élevé qui puisse rester après quon à divisé par 8 
un des nombres depuis 9 jusquà 108, ce sera dans le septième parar 
graphe, sans compter celui de, la demande, qu'on trouvera la réponse; 
‘elle sera à la ligne qui reste après qu'on a enlevé le nombre de lignes 
de ce paragraphe indiqué par le même chiffre 7. Ces comhinaisons, ré- 
posent sur ce principe que Îa réponse favorable ou: défavorable à une 
question a été placée à la première ligne qui suit. immédiatement. la 
demande, à la secogde Ligne du premier paragraphe à partit de la de- 
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mande, à {a troisième du second, et ainsi de suite. Les chances favorables 
ont été en général préparées dans la proportion de quatre à un; et, quand 
il s'agit d'une action pieuse, comme celle que nous avons citée en com- 
mençant, la réponse annonce toujours un résultat heureux. 

Le fragment qui suit le Livre des sorts a pour titre : « Les derniers 
« jours de Xrichna et des enfants de Pändou, extrait du Mahäébhärata, 
« traduit par fe major Price, d'après la version persane composée du temps 
« de l'empereur Akbar, par Nekkeib Khan. » C'est un abrégé succinct et 
assez pâle des trois dernières sections du Mahäbhärat ; les noms indiens y sont 
malheureusement défigurés par k prononciation persane, jusqu'à deverir 
souvent méconnaissables : Duryodhana est changé en Djerdjudéhn; Djanam 
édjaya, en Dyemendyak ; les rchis ou sages sont appelés rchkkisers, à peu 
près comme dans les transcriptions bizarres de l'Oupnekhat, d'Anquetil. 
Duperron. Le nom du princ® Uprasena a été divisé par le traducteur en 
deux mots, Oukra Sing, de façon que le mot sena (armée) a été con- 
fondu avec celui de simha (lion) ; enfin, pour terminer cette énumération, 
qui serait trop fastidieuse si nous voulions la rendre complète, nous 
ne citerons plus que Îe titre du xvni' livre du Mahäbhärat, qui, par l'er- 
reur du traducteur persan ou de l'interprète anglais, est devenu Mahd- 


pursan, au lieu de Mahäprasthäna (le grand départ). Il est à regretter 


que Ton nait pas apporté quelque attention à la transcription exacte 
des noïss propres indiens. Ce morceau n'eüt certainement été jamais 
qu'une analyse trop courte de trois sections considérables du Mahäbhärat ; 
mais il eùt-déjà suffi pour donner aux personnes qui ne sont pas familia- 
risées avec la langue sanscrite! une idée de la fin de ce grand poëme, dont 
nous avons l'espoir de posséder bientôt le premier volume, imprimé par 
les soins du comité d'instraction publique de Calcutta. Tel qu'il est, ce 
fragment, plus lisible encore que l'analyse qui se trouve dansia Mythologie 
des Hindous, extraite des manuscrits du colonel Polier, nous paraît 
digne de l'attention des littérateurs qui se livrent à l'étade comparée des 
monuments épiques des anciens peuples. Nous pouvons avancer, sans 
crainte d'être accusés d'une partialité, bien natarelle d'ailleurs pour l'objet 
habituel de nos recherches, que le génie d'aucune nation n'a peut-être ja- 
mais conçu jn cadre poétique plus vaste et à [a fois plus snmple que la 
majestueuse conclusion du Mahäbhürat. Cette race belliqueuse des Ya- 
dous qui, après awair fondé une ville florissante, s'éteint dans une lutte 
satestine; Krichna, san chef divin, assistant au massacre des siens, et 
mourant de & main obscure d'un chasseur; da mer venant engloutir fa 
ville de Dvârakà, pour détruire ce que la guerre civile avait épargné; puis, 
à Delhi, le profond découragement des thiq frères dé la famille de Pan. 
30 * 
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dou, lorsqu'ils apprennent ce désastre; leur résolution de quitter l'empire 
et de se retirer dans la solitude; leur marche vers l'Himälaya avec leur 
commune épouse Draupadi ; ; la mort de cette femme et celle des quatre 
plus jeunes frères, qui tombent accablés de fatigue et de froid; le roi 
Youdhichthira, l'aîné des Pandous, resté seul avec un chien qui Ta 
. suivi; .enfin le dieu du ciel descendant pour le recevoir dans le séjour des 
bienheureux, et Youdhichthira refusant d'y monter sans Île chien, son 
compagnon fidèle, jusqu'à ce qu ‘enfin une divinité, cachée sous la forme 
de cet ânimal impur, se révèle à lui, et déclare Ie roi digne d'habiter avec 
les dieux : ce sont [à quelques-uns des traits de cette épopée origmale, dont 
un récit attachant et naturel anime et soutient la marche. Si l'on pense 
que des scènes aussi pathétiques se passent au milieu des montagnes de 
THimälaya, dans la solitude profonde de leurs neiges éternelles, on conce- 
vra tout ce qu'i peut y avoir d'intérêt et @ grandeur dans ce récit; et il 
faudra reconnaitre que Île poëte qui eut Tidée de rassembler sous une 
forme épique Les traditions anciennes de l'Inde devait avoir une imagi- 
nation bien puissante et un sentiment bien vif des beautés de Îa nature, 
pour réaliser des conceptions où brillent souvent à L 1e les mérites 
divers d'un Homère et d'un Dante. 

Le traité qui suit Îe fragment du Mahäbhärat de nous venons de 
parler a pour titre : « Vedäla Cadaïi, ou Version tamoule d'une collec- 
« tion d'anciens contes, connus dans l'Inde sous le titre de Veréla pan- 
« tchavimçati (en sanscrit), traduite du tamoul, par M. Babington. » Ce 
petit ouvrage est le plus intéressant de toute la collection , et il vaut à 
lui seul le volume entier. Il se recommande, il est vrai, moins par le 
mérite du fonds que parce qu'il jette quelque jour sur une question d’his- 
toire littéraire, et que ces questions sont, dans l'état de nos connaissances 
sur [Inde , aussi peu faciles à poser qu'à résoudre. Les détails que M. Ba- 
bington a donnés sur cet ouvrage mettront Île lecteur à même d'apprécier 
définitivement Îa valeur d'un livre dans lequel on avait l'espoir de dé: 
couvrir des faits historiques relatifs au roi Vikramäditya. 

Le Vetäla-pantchavimçati, ou la collection des vingt-cinq histoires 
de Veräla (espèce de démon), est, suivant M. Wilford!, un des recueils 
dans lesquels doivent se trouver l'histoire de Vikramédityas et celle de 
Cälivähana. C'est, comme Île Simhäsana - Dvâtrimçati, ou la réunion 
des histoires racontées par les trente-deux statues du trône de Vikramä- 
ditya, une partie d'une collection très-célèbre d'anciens contes, connue 


sous le nom:de Vrihatkathä (la grande collection d'histoires). On 


4 Asiat. res., tome IX, p. 117. 
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ignore la date de Îa rédaction de ce livre, et c'est uniquement par une 
conjecture qui n'a peut-être pas beaucoup de valeur, qu'on la rapporte 
au règne de Vikramäditya. Un ouvrage destiné à célébrer le courage 
et la sagesse de ‘Vikramäditya ne peut, dit-on, avoir été composé que 
däns le dessein de le flatter, et de son vivant même. Cest encore par 
hypothèse, qu'entre les rois du nom de Vikramäditya qui ont régné 
dans Inde à diverses époques, Wilford se décide pour Vikramärka, 
successeur immédiat de Bhartrihari, frère cadet et successeur du Vrkra- 
mérka duquel date ère de Samvat, qui commence 56 ans avant 
Jésus-Christ. Les raisons alléguées par Wilford sont loin de décider la 
question; et, sans parler de l'obscurité qui reste encore sur la date positive 
du plus célèbre des Vikramäditya, on peut dire maintenant qu'il n'y a 
dans l'édition tamoule de ces contes aucun fait qui se rapporte exclu- 
sivement au roi d'Avanti, c'est-à-dire au prince qui laissa son nom à l'ère 
communement en usage dans le nord de l'Inde. 

Mais jusqu'à quel point cette édition est-elle le Verdla-pantchavim- 
cali dont Îa rédaction première est écrite en sanscrit? Nous regrettons 
avec M. Babington qu'il n'ait pu voir l'original de cet ouvrage et le com- 
parer à la version tamoule. Autant qu'on en peut juger d'après les passages 
du Vrihatkathä cités par Wilford, il est permis de douter de {a parfaite 
exactitude de la version qui a cours dans le sud de l'Inde, et que le traduc- 
teur anglais nous a fait connaître. Ce qui paraît démontré, c'est que l'ouvrage 
tamoul-est, du moins en substance, le recueil de contes vulgairement connus 
sous le titre de Veräla-pantchavimçati. M. Babington donne une grande 
vraisemblance à.cette assertion en rapprochant les notices de trois exem- 
plaires de ce même recueil, l’un en sanscrit, les deux autres en tamoul 
et en telougou, notices rédigées par M. Wilson, dans Île catalogue de Ia 
collection Makensie. Il y a cependant cette différence que l'exemplaire ta- 
moul ne renferme, d'après la notice même de M. Wilson, que vingt- 
quatre fables, tandis que les ouvrages sanscrit et telougou en contiennent 
vingt-cinq, ce qui est d'accord avec le titre même du recueil. M. Babing- 
ton suppose que Îa différence peut venir de ce que l'éditeur tamoul aura 
réuni en un seul récit deux contes séparés dans Toriginal ; la sixième his- 
toire, par exemple, contient en réalité deux parties distinctes. Au reste, 
on peut déjà apprécier jusqu'à quel point la version tamoule doit différer de 
original sanscrit, en comparant un fragment de Ja dixième section du 
Vrihatkathä, traduit par Wilford, avec l'introduction des contes tamouls. 
y a sans contredit d'assez grandes différences entre ces deux rédactions; 
mais le fonds est toujours le même, et l'exposition est de part et d'autre 
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également embarrassée et obscure. Nous ne citerons rien de ce fragment 
qui sert d'introduction aux contes. Le nom seul de Vikramäditya y est 
mentionné; du reste, on ne trouve sur ce prinoe aucun détail; lmtro- 
duction, comme Îa suite des ‘contes, n'apprend absolanfent rien sur son 
histoire, et élle ne peut, au moins tant qu'on ne connaîtra pas la date du 
recueil, servir en auoune manière à la solution des questions difficiles qui 
s'y rattachent : c’est un résultat négatif, mais les résultats de ce genre ont 
aussi leur utilité. On sait maintenant que ce n'est pas dans Îes contes du 
Vetäla- pantchavimoati qu'on devra chercher des matériaux pour l'his- 
toire de Vikramäditya, à moirs que l'original sanscrit ne vontienne sur ce 
prince des détaïls que {a version tamoule aurait fait disparaître. 

Quant à {a traduction elle-même, M. Babington nous donne l'assu- 
rance qu'elle est exacte, et c'est un fait que nous admettrons sur sa parole; 
les travaux et Îles publications relatifs à {à Imngue tamoule qu'on fui doit 
déjà démontrent suffisamment combien cet rdiome intéressant lui est fa- 
mäier. Il est cependant ficheux que M. Babington ait cru devoir sacrfher 
un conte tout entier et une partie notable d'une autre histoire à des scru- 
pules de délicatesse, qui font sans doute honneur à ses sentiments coinme 
homme du monde, mais qui ne prouvent pas qu'il soit assez convaincu 
de tout Île respect qu'un traducteur doit au texte qu'il véut faire con- 
naître au public. On pourrait à ce sujet faire bien des remarques qui pa- 
raîtraient à plus d'un fecteur un lieu commun rebattu ; linexactitude syste- 
matique des traductions a rendu presque trivial toui ce qu'on peut dire 
sur la nécessité d'une fidélité scrapulkeuse, fidélité qu’on a d'autant plus le 
droit d'exiger , que les tradacteurs se dispensent plus aisément de donner 
le texte original. Nous aimons mieux terminer cet article par l'exposition 
succincte du récit qui sert de cadre à ces contes, et par la traduction pre 
gée de celui qui nous a para Île plus intéressant. 

Une courte introduction, qui souvre 'psr un dialogue entre Indre et 
Nérada, nous apprend qu'Iskuara maudit un jour ‘un “brahmane qi 
avait eu l'indiscrétion d'écouter .et de redire À sa femme une collectiun 
de befles histoires, que le dieu lui-même avait contées à la :déesse 
Ishvari. Effrayé de cette malédiction, le brahmane supplia le dieu de 
Jui faire connaître quand et comment il pouvait espérer d'en voir cesser 
l'effet : le dieu lui répondit qu'A serait débvré par celui qui parviendra 
à répondre aux questions contenues dans ces contes, Le brahmane fut 
immétliatement changé en verdla, espère de démon que M. Babington 
compare aux vampires; et, transporté «a milieu d'une forét solitaire, il y 
dembura suspendu, Ja tête en bas, aux branches d'un swru4u. C'étmit 
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* Je roi Vikramäditya, celui qui mourut du temps de Célivähana, dont 
la sagacié devait expliquer les énigmes: de ces contes : voici les circons- 
tances qui lui en fournirent f'accasion. 

Un solitaire, nommé Séndasilen, avais l'habitude de venir chaque jour 
offrir au roï une grenade , après quoi ik se retirait aussitôt; le hasard fit dé- 
couvrir qu'une de ces grenades était remplie de pierres précieuses : on re- 
chercha toutes celles que le brahmane avait précédemment offertes, et on 
les trouva également pleines de diamants. Vikrämäditya, pour récompenser 
le solitaire, lui permit de demander ce qu'il désirait, et celui-ci exigea du 
roi qu'il se trouvât à l'heure de minuit, la veille de A pleine fune, au lieu 
où l'an brülait les morts. Le jour marqué étant venu, ét le roi s'étant 
trouvé au rendez- -vous, ke solitaire lui apprit qu'il avait besoin de pos 
séder un verdla. qui était suspendu. à la plus haute branche d'un mu- 
ruka: de la forêt; que personne jusqu'alors n'était parvenu à s'en em- 
parer, et qu'un guerrier aussi brave que lwi pouvait seul y réussir. Le 
roj se mit à la recherche de Farbre, saisit le veréla, le charges ser ses 
épaules, et se disposait à Îe porter au brahmane, quand le mauvais 
génie, prenant Îa parole, lui dit : « Écoute, 0 roi! je vais. te. conter 
“une histoire pour passer le temps, mais à la condition que, si tu ne 
“ résous pas l'énigme quelle contient, ta tête se fendra en deux. » Le 
roi accepta le défi, et le verdla se mit à conter une histoire à la suite de 
”_ laquelle-il proposa au roi une question embarrassante. Le roi en sortit à son 
honneur ; mtis ce qu'd y a de singulier et ce que nous ne pouvons com- 
prendre, c'est qne le ver@la , au lieu de-se soumettre à sa captivité, s’é- 
chappe et remonte sur son arbre, où Vikramäditya va de nouveau le 
saisir pour entendre un autre conte et voir le démon, à chacune de 
ses réponses, s'enfuir de à même manière. Cependant , à la vmgt-quatrième 
histoire, le mausais génie parvient à embarrasser Le roi, et, au lieu d'ac- 
compbr {a malédiction qu'il, a en commençant prononcée contre lui, il 
lui anagnce que Séndasilen a le dessein d'attenter à ses jours, et lui 
enseigne Îes moyens de prévenir le méchant brahmane. Pour abréger 
la fin de ce récit, Vikramäditya exécute Îles instructions du vegäla ; 
coupe ke téte à Saéndasilen, et le démon retourne à sa forme pe, 
oeile. d'un brahmane dévoué à Shiva. 

“EH foat convemir que cette intrigue est obscure et peu intéressante; on 
ne” comprend pas les motifs qui déterminent les personnages, et entre 
autres Je verdla, à agir comme ils font. Ce cadre est-il exactement le 
méme que celui de l'original :sanscrit ? C'est ce que nous, ne sommes pas à 
portée de décider. S'il a perda en passant par les nains da traducteur ta- 
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moul, on peut croire que les contes qui en forment le fonds ont éprouvé 
le même sort: il en est toutefois plusieurs qui ont conservé quelque chose 
de l'esprit qui doit se trouver dans foriginal; mais, à Ja juger dans son 
ensemble, cette collection n'en est pas moins de beaucoup inférieure à 
celle de l’Hitopadega, dont elle paraît avoir emprunté quelques traits. 
Le défaut capital qu'on y remarque, cest la monotonie dans Îa narra- 
tion et le manque de variété dans les moyens. Nous n'en citerons qu'une 
histoire pour faire juger des qualités et des mérites de ce recueil : nous 
devons avertir que les bornes de cet article nous ont forcé de l'abréger, 
ce qui enleve au récit une partie de son mérite. | | 

Le roi de Devapuram et son premier ministre avaient chacun un fils, 
et ces deux jeunes gens, qui avaient été élevés ensemble, allaient une 


fois par mois chasser dans la forét. Un jour le prince surprit une jeune 


fille qui se baignait dans un étang, et en devint sur l'heure éperdument 
amoureux; la jeune fille, de son côté, n'eut pas plus tôt apercu Île prince, 
qu'elle se sentit pour lui Îa passion la plus vive. Après avoir tenu qusi- 
ques instants ses regards fixés sur Îe jeune homme, elle cueïllit une fleur 
de lotus qui flottait à la surface de Teau, l'apphiqua sur ses deux yeux, 
puis la mordit, et enfin la posa sur sa jambe; elle cueïllit ensuite .un se- 
cond lotus, Île pressa sur son sem, et le plaça sur sa tête : après avoir, 
par ces signes muets, exprimé au prince ses sentiments, elle s'éloigna. 
- Le jeune homme , qui n'entendait rien à ce langage, en demanda l'ex- 
plication à son ami, le fils du ministre, qui lui répondit : « La jeune fille 
«a porté le lotus à ses yeux, pour dire qu'elle est de Kannäpuram (a 
« ville des yeux ); elle Ta mordu, pour signifier qu'elle se nomme Padmü- 
« badi * (celle qui est belle comme un lotus); elle l'a placé sur.sa jambe, 
« pour exprimer que son père se nomme KaZngaräyen ; elle Ta pressé 
“ sur Son Cœur, pour vous annoncer l'accueil qu'elle vous prépare; enfin 
« elle Ta posé sur sa tête, pour vous prier de venir la vôir secrètement.» 
Le prince se mit aussitôt en recherche du lieu où habitait la jeune fille, 


‘ Cette interprétation repose sur des jeux de mots et des rébus qui n’ont pas 
une grande valeur étymologique. Le traducteur les explique ‘ainsi dans une 
note : fan en tamoul HS œil ; mais pourquoi kanné ? Padmébadi est l'altèru- 
tion du sanscrit padmävati, nam d’un fréquent usage pour désiguer une helle 
femme ; le traducteur nous apprend qu’en mettant le lotus entre ses dents, elle 
prononce en quelque sorte son nom. I] fait de plus remarquer que ké/en tamoul 
signifie jambe , mais que, pour mdiquer lé nom de son pére, Îa princésse n’en 
exprime que la première syllabe. Kalinga est une dénomination géographique 
bien conpue, dans laquelle on ne peut voir le tamoul &4/.. . _ :. 
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et la première maison où il s’arréta fut celle d'une vieille femme qui fai- 
sait des bouquets pour les princesses. I parvint à la gagner et obtint qu'elle 
intéressät en sa faveur Padmäbadi. La vieille n'eut pas plus tôt rempli sa 
commission que, pour toute réponse, la princesse plongea ses deux mains 
dans une pâte de sandal, et, frappant la vieille femme sur Îe cou, la chassa 
de sa présence : la messagère, tout en larmes, alla rendre compte au 
prince du peu de succès de sa visite, et le jeune homme en augurait déjà 
que Îa demoiselle était peu favorable à sa demande, lorsque le fils du mi- 
uistre, remarquant sur Île dos de la vieïlle l'empreinte des dix doigts, af- 
firma que c'était pour le prince un ordre de revenir au bout de dix jours. 
Le onzième jour Îa vieille fut envoyée de nouveau; mais Ia princesse ne 
la reçut pas mieux que Îa première fois, et, plongeant trois doigts dans 
un mélange de cungumam (safran), elle frappa la messagère à la poi- 


trine, et la fit sortir par une issue secrète différente de Ia porte par ia- 


quelle elle était entrée. La vieïlle conta au jeune homme sa nouvelle mésa- 
venture, et le fils du ministre en conclut encore que la princesse le 
recevrait dans trois jours, mais qu'il devait éviter de venir par l'entrée 
ordinaire. Les choses se passèrent comme lÎe fils du ministre les avait pré- 
dites, et le prince fut reçu par Îa jeune fille avec les témoignages de l'amour 
le plus ardent. Pendant dix jours, il ne songea qu'à elle, et oublia com- 
plétement son ami; mais le souvenir de ce compagnon fidèle lui revint 
enfin à l'esprit, et il éprouva un vif regret d'avoir si longtemps négligé ce- 
lui que jusqu'alors il n'avait pas quitté un seul instant. La jeune fille, qui 
s'était aperçue de sa tristesse, en sut bientôt la cause, et elle conçut un 
dépit profond de ce que le souvenir du fils du ministre avait pu distraire 
le prince de son amour. Résolue de se débarrasser de ce rival ; elle fit ve- 
nir du poison , et en méla dans des gâteaux, qu'elle présenta au prince en : 
le priant de les offrir de sa part à son ami. Le jeune homme la quitta en 
toute hâte pour aller voir son compagnon et lui donner les gâteaux; mais 
à peine le fils du ministre les a-t-il regardés, qu'il s'écrie : « Est-ce donc 
+ pour m'empoisonner que vous m'offrez ces gâteaux ?...»et il les jette à 
un chien, qui les dévore et meurt au bout de quelques instants. Le prince 
étonné protesta qu'il était innocent du crime; et le fils du ministre, pour 
se venger de la princesse, conseilla à son ami de l'enlever. « Retournez 
“auprès d'elle, lui dit-1, et, pendant qu'elle dormira, dérobez-lui son 
« collier, laissez sur sa poitrine l'empreinte de trois ongles, et quittez-la 
« aussitôt. » Le jeune homme exécuta ponctuellement Îes instructions de 
son ami; et, quand ils furent en possession du collier, le fils du ministre et 
le prince se déguisèrent en pénitents et se rendirent au lieu où l'on brülait 
les morts, comme pour y accomplir des œuvres de piété. Là ils convinrent 
31 
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que le pringe irait crier par la ville qu'il avait un beau collier à vendre, 

et que, s'il arrivait que le roi Kalingaräyen désirât l'acheter, le ; jeune 
homme aurait soin de renvoyer l'acheteur au fils du ministre, qui se réser- 
vait d'en dire le prix. Le prince se rendit immédiatement “ la porte du 
palais, et le roi Kalingaräyen ne T'eut pas plus tôt entendu, qu'il éprouva 
le désir de posséder le collier : le jeune homme fit à sa proposition la ré- 
ponse dont ül était convenu avec son compagnon, et le roi courut en toute 
hâte au cimetière, où il trouva le faux Yogui occupé à se mortifier. « Tu as 
«à un beau collier, lui dit-il; comment donc en es-tu devenu proprié.. 
u taire? ». . ..« Prince, répond le Yogui, j'étais ici livré à une rude péni- 
« tence, quand une nuit je vis venir une jeune fille qui, enlevant du 
“ bûcher un cadavre à moitié consumé, le mit en pièces et s'en reput 
« avidement. Elle revint ainsi plusieurs fois de suite, lorsqu'enfin, curieux 
« de connaître sa condition, je saisis mon trident et l'en touchai à la 
« poitrime en lui demandant qui elle était : effrayée, elle détacha son 
“collier, m'en fit présent et me conjura de ne pas divulguer ce que 
u j'avais vu, J' appris ainsi qu ‘eHe se nommait Padmäbadi, et qu'elle ne 
« pouvait se rassasier qu'en dévorant la chair des cadavres. » Le roi, saisi 
d'horreur, reconnut aussitôt et le nom de sa fille et.son collier; il trouva 
sur son sein a marque que le pénitent prétendait y avoir laissée, et, sur 
Favis de son premier ministre, il chassa la jeune fille couverte de honte. 
Le prince et le fils du ministre, quittant alors leur déguisement, la ren- 
contrèrent dans la forêt et lemmenèrent dans leur pays; mais le roi 
Kalingaräyen en mourut de douleur, et la reine, privée de son époux 
et de sa fille, ne tarda pas à les suivre. « Maintenant, s'écrie Ie démon 
« conteur, sur qui doit retomber Îa faute de leur mort?..: » « Sur le ministre 
« du roi Kalingaräyen, répond Vikramäditya, car c'est lui qui, sans 
«examen, a conseillé le bannissement de Îa princesse. » Cette réponse 
satisfait le démon, qui, comme nous l'avons indiqué, échappe aux mains 
du roi, et recommence, lorsqu'il est saisi de nouveau, à conter une 
nouvelle ‘histoire, | 
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Cours de botanique, par Aug. Pyr. Decandolle, associé étranger 
de l'Académie des sciences de l'Institut de France, etc. etc. 

1" partie. Orpanographe végétale, ou Description raisonnée des 
organes des plantes, 2 vol. in-8° avec 60 planches en taille- 
douce. Paris, 1827. : | 

2° partie. Physiologie végétale , ou Exposition des forces et des 
fonctions vitales des végétaux ; 3 vol. in-8°. Paris, 1832. 


PREMIER EXTRAIT. 


. Nous réunissons à dessein ces deux ouvrages, quoique leur auteur 
les ait séparés : il les a séparés dans la publication , parce que les idées 
qu'ils embrassent sont logiquement successives : nous les réunissons au 
contraire pour éclairer l'exposition de ces idées par l'indication de leurs 
rapports. Le premier de ces deux ouvrages, l'Organographie, est destiné 
à décrire la construction générale des végétaux, en tant que vivants et 
organisés. Le second, la Physiologie, expose ce que nous savons des actes 
que leurs organes exercent pour entretenir l'existence temporaire des 
individus par la nutrition, et pour continuer par la génération la vie im- 
mortelle de l'espèce. Or, déjà cette seule indication du but des deux 
ouvrages doit fajre concevoir la diflérente nature de difficultés que leur 
composition présentera : car, dans Îe premier, il faudra sfnplement 
décrire l'arrangement matériel réalisé par Îa nature dans la construction 
organique des végétaux, qui est, jusqu'à un certain point, une œuvre 
visible ; dans le second au contraire, ä faut découvrir et expliquer les actes 
de vie que ces organes accomplissent , ce qui cest le plus secret mystère 
auquel la science puisse aspirer à pénétrer. 

M. Decandolle est à Ja fois un esprit trop philosophique, et un savant 
trop réellement épris de la science , pour dissimuler l'extrême dispropor- 
tion de ces deux sujets d'étude, non moins que pour cacher Îes vides 
nombreux de nos connaissances de fait dans l'un , et les continuelles incer- 
titudes de nos interprétations dans l'autre. I manifeste en vingt endroits 
son mépris pour cette manière si commune, et qui donne tant d'avantage 
aux yeux du vulgaire, de se montrer froidement dogmatique dans les 
cas les plus douteux. Nous fe louerons d’avoir eu toujours le courage 
contraire ; car c'est par l'indication même des doutes que l'on éclaire la 
science et que J'on prépare ses progrès. Si l'on paraît faible aux esprits 
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médiocres qui vous attribuent les imperfections que vous dévoilez, on est 
au contraire riche et fécond pour ceux qui savent vous lire, et auxquels 
vous découvrez ainsi les sujets de travail vers lesquels ïf est le plus utile 
que leurs efforts soient dirigés. | 

M. Decandolle était mieux en position que personne pour établir ce 
- compte de doutes et de certitudes, de vérités et d'erreurs. Voué depuis ses 
plus jeunes années, et par passion, à l'étude des végétaux, il l'a embrassée 
dans {a généralité [a plus entière ; et 11 n'est aucune des branches dont elle 
se compose que ses travaux n'aient agrandie ou perfectionnée. En même 
temps qu'il consacrait de grands ouvrages aux méthodes de classification qui 
embrassent l'universalité des végétaux par Îles rapports naturels de Ieurs 
- organes, il se montrait, dans ses expériences sur Îles propriétés vitales et 
médicales des plantes, physicien habile et ingénieux; de sorte que les décou- 
vertes faites depuis peu d'années dans l'anatomie des végétaux, à l'aide des 
perfectionnements apportés au microscope, ont dù trouver en lui un appré- 
ciateur aussi éclairé que juste. II a dirigé successivement deux grands éta- 
blissements publics de botanique, il se trouve encore aujourd’hui à la téte 
de l'un d'eux : cette position, développée par une correspondance vaste et. 
active, a mis et met encore tous les jours à son service toutes les richesses de 
la végétation et les nouveautés qui se découvrent chaque jour dans lesdiverses 
parties du monde. Enfin, que l'on concoive tous ces moyens d'étude et de 
comparaison mis en œuvre par une intelligence étendue, enrichie d'une 
immense lecture : telle est fa réunion de circonstances qui rendait M. De- 
candoïle plus apte que tout autre à faire, si fon peut ainsi dire, ce 
compte de la science, à montrer ses richesses et ses besoins : c'est ce qu' 
a exécuté dans Îes deux ouvrages que nous analysons. IT l'a fait avec une 
rare conscience, et en même temps avec Île désir plus rare encore de rendre 
une entière justice à tous ceux qui ont avancé la science qu'il chérit. 
Souvent une simple observation de détail, une note courte et ignorée est 
retirée par lui de l'oubli et mise en œuvre avec le nom de son auteur, 
qui, occupé d'un tout autre objet, n'en soupçonnait pas l'utilité. C'est 1à 
sans doute un des caractères les plus marqués d'un ouvrage travaillé cons- 
ciencieusement. | 

Mais ül ne dissimule pas, il n'était pas’ obligé de dissimuler, Îes incer- 
titudes qui s'offrent à chaque pas dans l'état actuel de la science, ni l'im- 
perfection d'une multitude de données qu'il serait indispensable de mieux 
conuaître, ni le vide absolu qui reste à remplir à Fégerd de beaucoup 
d'autres. Ces difficultés se font sentir dès l'entrée de l'ouvrage. Ainsi, 
dans l'assemblage matériel qui compose généralement les végétaux, 
_ quelles sont les parties essentiellement organisées qui exécutent le travail 
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vital, qui leur donnent la faculté d'absorber certaines classes de matières 
organiques ou inorganiques , de s'en nourrir, C'est-à-dire d'en garder des 
portions déterminées dans Îeur tissu pour les assimiler à leur propre 
substance , d'en rejeter d'autres, et , pour ce double effet, de les modifier et 
décomposer au besoin par une chimie animée dont Îles opérations dé- 
passent de bien loin toute notre science? Quoique les résultats analogues 
qui ont lieu dans la classe des animaux ne soient pas moins incompré- 
hensibles quant aux procédés qui les amènent, cependant comme la plu- 
part de ces êtres sont généralement constitués relativement à certains 
centres d'action, où s'accomplissent des fonctions distinctes, essentielles à 
la vie de tout l'individu, on y trouve nécessairement des appareils spé- : 
ciaux, propres à concentrer les éléments de ces opérations, et a en distri- 
buer Tes résultats dans tout l'ensemble. Tels sont les appareils de Ia res- 
piration, de la digestion, de la circulation, les nerfs, les veines, les 
artères et tous Îes ordres de vaisseaux. Dans le végétal rien de pareil. On 
y reconnaît bien en certaines parties de la surface extérieure des appareiïls 
généraux d'absorption et d'excrétion ou d'évaporation; puis, à certaines 
époques, on y voit se développer d'autres appareils spécialement destinés 
pour Ja fécondation et la reproduction; mais du reste tout le eorps du 
végétal n'offre qu'un assemblage de cellules à parois minces, extensibles, 
élastiques, hygroscopiques, lesquelles paraissent tout simplement accolées 
et agglomérées Îes unes contre les autres, à peu près comme des alvéoles 
d'abeïlles , ou comme les bulles mousseuses d'un liquide en fermentation. 
Lorsqu'on étudie ce tissu au microscope, car c'est ainsi seulement que sa 
construction est apercevable : on y reconnaît des cellules de différentes 
formes, on en distingue d'arrondies, d'allongées, de tubulées même, de 
manière qu'on doute si leur simple allongement ne forme pas parfois de 
véritables canaux à air ou à liquides, ou bien si de tels canaux, lorsqu'ils 
existent, résultent de Jeur seul groupement et du déchirement des cellules 
intermédiaires. L'intérieur de ces cellules n'est pas vide, ni inerte. IA est 
rempli soit d'air atmosphérique, soit des sucs qui nourrissent Le végétal, soit 
de ceux qu'il secrète dans un état spécial, par exemple de résine ou d'huile 
essentielle; c'est là que l'on trouve les globules de fécule et qu'on Îles y voit 
dans une même cellule avec différentes grosseurs et probablement différents 
âges, attachés aux parois internes par une sorte de cordon ombilical comme 
le fœtus des animaux enveloppé dans l'utérus l'est au placenta. Enfin on y 
découvre aussi des sels solides secrétés en cristaux diaphanes, dont Ja 
nature se décèle par leurs formes propres et définies. On peut donc 
présumer que c'est dans les cellules, et peut - étre aussi entre elles, dans 
les vides qui les séparent, que les substances alimentaires introduites par 
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des organes spéciaux que l'on voit: à l'extrémité des racines, sont trans. 
portées, absorbées, décomposées, puis enfin assimilées au végétal, et 
transformées dans les produits divers qu'il peut fournir. Or, quoique cette 
diversité de produits varie à T'infini dans la multitude des végétaux, cepen- 


dant la forme apparente de leur tissu, celle de 1eurs cellules, et leur mode . 
d'agglomération ne présentent presque aucune différence ; fes seules varia- . 


tions qu'on y découvre étant relatives à leur situation dans l'intérieur du 
végétal et près de la surface, où existent les ouvertures expiratoires, mais 
offrant sous ce rapport des modifications analogues dans tous les végétaux 
qai vivent dans un même milieu , ‘soit l'air ou des eaux. De sorte que Ton 
serait porté ainsi à considérer chaque cellule comme séparément organisée, 
vivant d'une vie propre, susceptible de s'étendre, de se:dédoubler, de 
se multiplier en des cellules semblables comme Îe polype; et même, 
lorsque les aliments qui {eur arrivent ou le milieu qui les environne sont 
modifiés , de se développer ainsi régulièrement en un autre individu végétal 
complet, sembhble au tronc primitif dont ï dérive. Alors toutes Îes diffé- 
rences propres des végétaux entre eux résulteraient des seules propriétés 
particulières dont Îeurs celfules séraient individuellement douées, et en 
cela cormisterait le mystère de leur vie:spéciale. On conçoit tout ce qu'un 
pareil système d'organisation:, à :Îa fois si fécond et si simple, si varié dans 
ses produits, st semblable dans ses formes apparentes, doit offrir de 
difficultés à étre interprété, Surtout [orsqu'il ne doit l'être que sur le 
témoignage des yeux armés du microscope, puisque ses détails, par leur 
excessive petitesse, ne peuvént étre ni touchés, ni sondés, ni même 
étudiés simultanément par leurs côtés divers, livrant ainsi l'esprit à toutes 
{es illusions de l'instrument. Voilà ce que M. Decandolle fait ressortir 
avec une parfaite raison et une admirable réserve dans le premier livre de 
T'Organographie, où il expose les recherches qu’on a faites sur la construc- 
tion élémentaire des végétaux ;''et les mêmes qualités se font remarquer 
dans le premier livre de la Physiologie, où H rapporte’ concurremment 
ce que l'on sait, ce que l'on conjecture, sur Îes propriétés générales de ce 
tissu élémentaire. Les opinions émises sur cet objet abstrait par les obser- 
vateuts les plus ‘habiles sont rapportées avec fidélité, et discutées com- 
parativemént avec une sape-critique qui , séparant le. vrat du faux ; le certain 
_ du douteux, montre nettement au lecteur l'indmence de la science comme 
sa richessé, et ouvre ainsi la seule route possible de son FAR PEnl 
ultérieur. 
“Les éléments constitetifèdes dus en général, ow', comme les appelle 
M. Decandolle, eurs'ergunes éfémentæres, étant amsi décrits: et classés 
d'après Les différences plas oa moins apparentes qu'on ÿ: peut ‘découvrir ; 
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il en résulte la grande division, quoique peut-être artificielle plutôt que 


naturelle, de ces êtres en deux classes, les végétaux cellulaires et les 
vasculaires ; les premiers, uniquement formés de cellules fermées, plus ou 
moins ovoides, d'apparence presque complétement similaire; les autres 
composés aussi de cellules analogues, mais traversées par de véritables 
vaisseaux ou tubes creux et continus : ceux-ci plus composés, à organes 
plus distincts, et, selon notre manière d'envisager les œuvres de Ia nature, 
plus complets, ont généralement des racines, une tige et des feuilles, trois 
parties bien: distinctes ou au moins bien susceptibles d’être distinguées 
dans leur organisation et leurs fonctions vitales ; ceux-là au contraire, de 
construction sinon plus simple, du moins plus uniforme, offrent à peine 
quelque spécialité de configuration obscure dans les organes de la nutrition 
et de la reproduction. Tels sont les mousses, les lichens, les champignons, 
les algues, tous êtres mystérieux dont les extrêmes touchent au passage 
de la végétation à l'animalité. 

Les végétaux vasculaires ayant des parties distinctes , douées de Diiloss 
spéciales , se prétent mieux à l'étude que les autres, et l'auteur sen occupe 
d'abord. Commençant, comme il est naturel, par es opérations qui font 
subsister Findividu à l'état de vie, 1 décrit successivement Îes racines, 
armées de suçoirs appelés spongioles, qui pompent du sol es liquides 
alimentaires et Îes introduisent par pulsion dans la tige; puis celle-ci, qui 
transmet les liquides comme un filtre dont toutefois les interstices ne sont 
point inertes ; enfin les feuilles, organes à la fois absorbants et exhalants, 
par lesquels, sous l'influence de la fumière solaire, le gaz acide carbonique 
contenu dans l'eau qui imbibe Îa plante, ou dans l'atmosphère qui l'en- 
vironne, est décomposé, le carbone fixé, et l'oxygène exhalé au dehors, 
peut-être avec d'autres sécrétions gazeuses encore peu connues. 

Il y a dans ce cercle de fonctions vitales plusieurs actes dont le mode 
d'accomplissement est bien connu , et d’autres où ïl ne l'est qu'imparfaite- 
ment. Ainsi la force de pulsion des spongioles radicales, cette force 
capable d'élever, de pousser les liquides jusqu'au sommet des plus grands 
arbres, résulte d'une propriété générale des membranes organiques que 
M. Dutrochet a établie sur dés expériences incontestables, et qu'il a 
nommée leudosmose. L'action exhalante des feuilles a été prouvée par 
les expériences de Hales, de Guettard ; leur faculté de décomposer lacide 
carbonique et d'exhaler l'oxygène Ta été par celles de Priestley, Senebier, 
Théodore de Saussure, pour ne rappeler que Îles plus fondamentales ; 
mais le mode intermédiaire de mouvement du liquide nourricièr appelé 
la sève, quoique non moins certain, n'est pas aussi bien connu. On 
na pas encore déterminé per des recherches exactes pourquoi la sève 
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monte au printemps dans certains arbres, et redescend à d'autres 
époques; ni pourquoi elle tend alors à s'écouler par les blessures faites à 
leur tige ou à leurs branches, tandis que les individus d'autres espèces 
ne la laissent pas ainsi échapper, quoiqu'ils en soient tous imbibés dans 
leur tissu, et qu'ils consentent à Ia donner dans certaines circonstances 
particulières où Îles premiers [a refusent. On ne sait pas comment la ra- 
diation de [a Jumière solaire influe sur ce phénomène, quoiqu'elle y ait 
une action évidente par les faits. On ignore a cause qui détermine ce 
mouvement intérieur à des époques diverses pour les espèces différentes, 
et on na pas examiné si, comme cela est -vraisemblable, ces époques 
dépendent au moins en partie de Îa tenipérature moyenne où Îes spon- 
gioles vivent dans l'intérieur de Îa terre, c'est-à-dire de Ia profondeur à 
laquelle les racines de chaque espèce tendent à pénétrer. Y a-t-il réelle- 
ment , vers Îa fin de l'été, une sève descendante qui reviendrait des feuilles 
vers Îes racines, en suivant la surface intérieure de l'écorce, et y dépo- 
sant sur sa route ce suc ou ce tissu appelé camhium, élément de la 
nouvelle couche de bois qui se forme chaque année autour de l'ancienne 
tige? Et ce suc n'est-il pas accompagné d'un dépôt alimentaire destiné à 
la végétation de l'année suivante, lorsque la sève, remontant de nou- 
veau vers {a tige, l'aura dissous et ramené, au printemps, dans les jeunes 
bourgeons? Ces questions et beaucoup d'autres analogues sont évidem- 
ment nécessaires à résoudre pour assigner avec certitude le mode réel 
de transport des liquides séveux , et pour distinguer dans leurs mouve- 
ments les effets.organiques des effets physiques, susceptibles d'être produits 
et imités mécaniquement. J'ai entrepris sur ce sujet une série de re- 
cherches expérimentales pour lesquelles je me suis aidé des moyens nou- 
veaux que Îa polarisation circulaire fournit pour l'étude des produits 
organiques. Sans entrer dans le détail de ces expériences, j'en extrairai 
deux résultats qui se lient à ceux que nous venons de rapporter. 

On a supposé jusqu'ici généralement que les végétaux s'alimentent surtout 
par la décomposition de l'acide carbonique contenu dans Îa sève, que leurs 
racines pompent et font monter dans leur tissu. Le fait de cette absorption 
et de cette décomposition est indubitable, mais la force décomposante 
ne s'exerce-t-elle pas aussi, au moins à certaines époques, sur les matières 
carboneuses solubles que la sève envoyée par les racines peut conte-. 
nir? À présent, par exemple, la sève du bouleau, du noyer, du sÿco- 
more, essayée au moment même où elle sort de l'arbre, sans avoir eu 
le temps de fermenter sous l'influence de l'air extérieur, ne contient pas 
une quantité d'acide carbonique libre qui soit perceptible aux réactifs 

les plus délicats; cependant les jeunes bourgeons qui Îa reçoivent s'en 
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nourrissent et se gonflent avant que leur alimentation puisse être opérée 
par leurs organes extérieurs qui ne sont pas encore épanouis; mais aussi 
cette sève contient du sucre, du sucre fermentescible qui, pour le noyer 
et le sycomore, est analogue au sucre de canne; pour Îe bouleau, au 
sucre de raisin n'ayant pas subi la solidification. Cet élément carbonisé, 
d'une décomposition si facile, n'est-il pas, sinon le seul, du moins un des 
aliments dont les jeunes bourgeons vivent? semblables en cela, comme 
par Îeur organisation, aux jeunes plumules des graines germées, qui 
pourraient aussi vivre, dans les premiers moments , aux dépens du sucre 
formé avec la fécule contenue dans Îes cotylédones ou le périsperme des 
graines fécondées. On concevrait ainsi bien mieux l'abondante consom- 
mation de carbone qu'exige le développement des feuilles et des jeunes 
pousses lorsqu'il s'opère au printemps avec une si prodigieuse rapidité. 
Ce point est un de ceux qu'il sera facile d'éclaircir par l'analyse de ces 
produits, à mesure que nous Îes verrons paraître; mais déjà je me 
suis assuré que Îes jeunes bourgeons gonflés du lilas, par exemple, 
contiennent du sucre fesmentescible, semblable au sucre de raisin non 
solidifié : il sera extrêmement curieux d'examiner si la sève de cet arbuste 
renferme la même espèce de sucre, ou si la végétation du bourgeon mo- 
difie celui qu'elle contient : rien ne sera plus facile, en recherchant ce 
sucre de la sève dans le suc qui, en ce moment, imbibe le tissu ligneux:; 
car en opérant ainsi-sur le bois du noyer, du bouleau et du sycomore, 
j'y ai trouvé la méme espèce de sucre que dans leur sève, savoir : du 
sucre analogue à celui de la canne dans le noyer et le sycomore, et du 
sucre de raisin non solidifié, dans Île bouleau. 

L'autre objet sur Îequel jajouterai encore quelques détaïls, c'est la 
belle observation faite par M. Knight sur l'accroissement de densité de la 
sève du bouleau et du sycomore, à mesure qu'on la recueñlle à de plus 
grandes hauteurs. Cela a lieu en effet amsi en général, mais non pas sans . 
des restrictions constantes, dépendant du mode d'organisation intérieure 
et de ses rapports avec l'évaporation par les surfaces : on en a conclu géné- 
ralement que la sève ascendante envoyée par les racines trouve à dissoudre 
sur sa route des matières solubles, principalement du sucre, que la sève 
de l'année précédente aurait déposé dans l'aubier à la fin de l'été. Toute- 
fois, en rapportant cette observation remarquable, M. Knight déclare avec 
sa fidélité habituelle qu'il na jamais pu trouver de matière saccharine 
dans le bois de sycomore pendant l'hiver. En effet, le résultat qu'il a dé- 
couvert .est susceptible d'une autre solution, qui serait que la sève du 
printemps devient plus riche en sucre à mesure qu’elle monte, non parce 
qu'elle se charge de sucre, mais parce quelle se décharge d’eau, soit que 
£elle-ci reste à l'intérieur du tissu ligneux, ou s'exhale plus abondamment 
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par le haut des tiges que par leur base. Or, que cette seconde solution 
soit la véritable, c'est ce que j'aï constaté en déterminant comparative- 
ment les quantités d'eau hrygrométrique et de matière sucrée contenue 
dans le bas de la tige d'un sycomore et à sept mètres de hauteur. La 
dessication m'a fait connaître l'eau bien plus abondante à la base, et la 
polarisation circulaire m'a indiqué une proportion de sucre exactement 
égale, à poids égal du bois desséché, dans les deux sections. 

Ayant décrit les vaisseaux et les mouvements de transport qui s'y opé- 
rent, M. Decandolle décrit la nature chimique des matières liquides ou 
solides, solubles ou insolubles , qui y sont poussées, déposées ou formées, 
dans les diverses parties du végétal et à diverses époques de son existence. 
Cette exposition, en tant qu’elle dépend de 1a chmmie organique, si dif 
ficile et encore si peu avancée, malgré tant de travaux remarquables, 
laisse nécessairement beaucoup d'incertitudes et de vides. Peut -être les 


caractères moléculaires qui se déduisent de fa polarisation circulaire, pa- 


raîtront-ils à l'auteur devoir modifier essentiellement plusieurs vues qu'il 
exprime sur Îa nature plus ou moins générale des sucs alimentaires, et sur 
l'ordre successif de formation des produits que Îeur décomposition peut 
donner; mais quoique dans cette partie l'auteur ne fasse que suivre les 
recherches chimiques sans y rien ajouter, et même en éloignant la pré- 
tention de le faire, cependant Îles rapprochements botaniques dont il les 
accompagne, et que lui fournit abondamment Îa généralité de ses connais- 
sances sur la diversité des espèces végétales, contribuent beaucoup à Îes 
éclairer et à rendre cette partie de son ouvrage spécialement mstructive. Elle 
est terminée par un résumé général des opérations de la nutrition dans les 
végétaux vasculaires pour tout le cercle de l'année. Dans ce tableau l’auteur 
spécifie avec soin Îes actions simultanées ou successives que leurs organes 
exercent progressivement. De là il passe aux phénomènes de la nutrition 
dans les végétaux cellulaïrés, et malgré les fumières que l'étude des précé- 
dents peut fournir par les analogies qu'elle présente, celle-ci reste encore 
beaucoup plus obscure. L'examen des phénomènes propres à cette classe, 
dont les cellules semblent douées, au moins pour qaelques espèces, de mouve- 
ments vitaux, conduit M. Decandolle à soupçonner que la vie et l'mdividua- 
lité pourraient bien y être propres à chaque cellule, de sorte que le végétal 
entier résulterait simplement de leur agglomération, sans dépendance néces- 
saire, comme cela paraît être à un certain point dansies polypes et les madre- 
pores du règne animal. Après les phénomènes de Îa nutrition, qui main- 
tiennent Tindividu, 4 faut exammer ceux de Îa reproduction, qui man- 
tiennent l'espèce : cet ordre fogique est celui que M. Decandolle a adopté, et 
nous consacrerons un autre article à Le suivre dans cette série plus merveil- 
leuse encore, s'il est possible, de fonctions-et de phénomènes. BIOT. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES- 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ACADÉMIES. 


Fev M. Dacier a pour successeurs M. Tissot à PAcadémie française ; M. Guizot 
à l'Académie des Inscriptions et belles-lettres; M. Jouffroy à l’Academie des 
sciences morales et politiques !, Cette dernière compagnie a elu deux academi- 
ciens libres, M. Feuillet (bibliothécaire de Plnstitut), et M. le duc de Brogjlie ; 
et deux associés étrangers, M. Brougham à Londres, et M. Ancillon à Berlin. 

M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire fils remplace feu M. Latreille dans la section 
de zoologie de PAcadémie des Sciences. 

La Société asiatique a tenu le 29 avril sa onzième seance générale annuelle, 
sous fa présidence de M. Silvestre de Sacy. Le public y a entendu un memoire de 
M. Klaproth sur la religion des Tao-szu; un fragment du poëme hindoustani 


intitulé les Aventures de Camroup, traduit par M. Garcin de Tassy; des notices 


sur les derniers rois de la Georgie, par M. Brosset ; sur le royaume de Kosambi, 
voisin du Khotan, par M. Jacquet. 


La Société d’émulation de Cambrai decernera, dans sa seance publique du 
16 août 1833, quatre medailles d’or (de deux cents francs chacune), 1° à un 
Manuel élémentaire d'agriculture approprié à l’économie rurale du nord de la 
France; 3° à un Memoire sur la A de l'arrondissement de Cambrai; 3° à 
un Memoire sur un point quelconque de l'histoire ou des antiquités du depar- 
tement du Nord ?; 4° à un discours en prose dont Île sujet est laisse au choix 
des concurrents; toutefois la Societé desire que leurs ouvrages qffrent un intérét 
spécial pour le Cambresis. Elle s'abstient aussi, selon son usage, d'indiquer le 
sujet du prix ordinaire de ones 

L'Académie impériale des sciences de Saint-Petersbourg a publié, dans sa 
séance du 99 décembre 1833 (10 janvier 1833), le programme suivant du 
prix proposé par la classe des sciences politiques, historiques et philoso- 
phiques : «La domination de empire Mongol, connu chez nous sous le nom de 
Horde d'or, chez les mahomeétans sous celui d’Oulous de Djoutchy au de 
Khänat des Djinguizides du Dechte-Qiptch4g, et chez les Mongols mêmes sous 
la denomination de Togmak, qui fut jadis, pendant à peu près deux siècles 
et demi, Peffrai et le fleau dela Russie...; çette domination, disons-nous, a 
influé d’une manière plus ou moins sensible sur les destinées, l’organisation, les 


1 Le décès de M. Dacior laissait aussi une place vacante dans le Bureau du Journal des 
Savants : elle est remplie par M. Lebrun, membre de l'Institut, Académie française, 
Directeur de l'imprimerie royale. 

2 M. Le Glay a publié, par ordre de la Société, le programme des principales recherches 
à faire sur l'histoire et les antiquités du département du Nard; Cemhrai, Hurez, 1931, 
69 pages in-8° ; réimprimé dans les Archives du nord de la France et du midi de Ja Belgique, 
tome 11, p. 9-46. Voyez Journal des Savants, février 1831, pag. 124, 135. 
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institutions, la culture, les mœurs et la langue de ce pays. Les annales de cet 
empire forment donc une partie intégrante de l'histoire russe; et il est clair 
u'une connaissance plus précise des premières sert non -seulement à nous 
des notions plus exactes de la dernière à cette fatale et memorable. 
époque, mais qu'elle est encore susceptible de contribuer d’une manière essen-' 
tielle à éclaircir nos idées sur l’influence que le gouvernement des Mongols a 
exercée sur la constitution et sur le peuple russes. Cependant il nous manque 
encore une histoire speciale vraiment authentique de cet empire, où tous les 
materiaux historiques de diverse nature qui existent à ce sujet soient recueillis 
avec un zèle infatigable et une connaissance profonde des langues dans lesquelles 
ils sont écrits... Car toute personne tant soit peu versee dans cette matiere ne 
pourra disconvenir que les difitrents essais entrepris jusqu'ici ont èté très-peu 
satisfaisants et qu'ils ne remplissent aucune des conditions que l'on est en droit 
d'exiger d’un pareil travail. Dans ce qui a étc fait, par exemple, pour l’histoire 
de cette dynastie par Deguignes (Histoire générale des Huns, volume III, 
chap. xvin1), par Rytschkof (Onmmb Kasanckon Vcmopin, chap. 111), par Langles, 
dans sa Notice chronologique des Khäns de Crimée, insérée à la fin du tome II 
de sa traduction française du Voyage de Forster du Bengale en Angleterre, 
et par Boutkof, dans le Ctsepanñ Apxnsr de 1894, n°* 13 et 13, malgre 
tout le mérite qu’on ne saurait d’ailleurs, sous bien des rapports, refuser à 
fa plupart de ces travaux, le sujet a cté cependant trop peu approfondi, 
ou considere sous un seul point de vue, c’est-à-dire en se bornant ia plupart 
du temps à une partie seulement des sources disponibles ;... et, si lon en 
excepte Deguignes et Langlès, élaboré par des ccrivains qui n'étaient pas versés 
dans Îles langues orientales, dont la connaissance en pareil cas est absolument ne- 
cessaire; tandis que, d’un autre côte, ces deux savants ne possédaient pas celle 
de la langue russe, tout aussi indispensable pour un semblable travail. Or, Pi- 
gnorance de l’une ou de l’autre de ces deux littératures a du nécessairement 
entraver d'une manière essentielle la marche des écrivains qui se sont lances 
dans le champ des recherches historiques de ce genre, puisque les principales 
sources de cette dynastie mongole proviennent précisément de la Russie et de 
l'Asie, et que les unes comme les autres ne sont accessibles que partiellement 
aux personnes qui ne peuvent consulter les textes originaux, et qui, par con- 
séquent, sont obligees de se fier à des traductions dont l’usage offre parfois 
quelque danger. Combien sont insuffisants, par exemple, les matériaux russés 
qu'a eus à sa disposition l’illustre Deguignes dans les extraits de a Srépennaia 
Kniga, traduit en francais par Delisle, qu'il regardait comme une excellente 
chronique russe! et combien est apocryphe Îa traduction française de seconde 
main d'Aboulghäzy, la seule dont lui ct tant d'autres aient pu faire usage, de 
mème qu'ils paraissent n'avoir consulté que la version française très - infidèle 
u'a faite Petis de la Croix du Zèfèr-nämè de Chèref-ed-din! C'est également 
Abe de devanciers qui aient traité l’histoire des Mongols du Dechte-Qiptchàq 
avec critique et dans son ensemble, que les auteurs modernes de l’histoire 
de Russie se sont vus hors d’etat de faire de grandes corrections à cette partie 
de feur travail et de lui donner plus d’extension. | 
«Xl est temps enfin que l'on tente sérieusement de remédier -au besoin fré- 
quemment senti d'une monographie de ce Khanat, puisee aux sources orien-. 
tales' et européennes, que l’on comble par-là une lacune qui a si longtemps: 
subsisté dans l’histoire, et que l’on contribue en même temps à expliquer. difté- 
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rentes expressions qui nous embarrassent dans nos anciennes chroniques et 
chansons populaires. Il est heureux que, dans l'etat où se trouvent aujourd’hui 
les sciences en Russie, on puisse enfin y entreprendre une tentative de ce genre. 
Depuis trois lustres les muses de l'Orient y sont aussi dignement appréciées que 
partout ailleurs : les bibliothèques de Saint-Petersbourg, comme celles de Paris 
et de Londres, sont dejà riches en collections précieuses de manuscrits orientaux 
de toute espèce, et lenombre des connaisseurs et des amateurs de littérature orien- 
tale s’y accroît de jour en jour, de même qu’en France et en Angleterre. On peut 
donc aujourd’hui considérer comme praticable ce qui ne l'était pas il y a quinze 
ans et encore bien moins à l'époque où Schlozer émit le vœu de voir traiter un 
sujet aussi intéressant. L’Academie peut par conséquent proposer aujourd’hui une 
question dont la solution exige aussi bien une connaissance approfondie de la 
langue et de l'histoire russes que de celles de l'Orient. L'objet de cette question 
consiste en une histoire critique de l'Oulous de Djoutchy ox de la Horde d’or, 
traitée non-seulement d'après les historiens orientaux, surtout mahométans, et 
d'après les monuments numismatiques de cette dynastie même, mais encore d'après 
les chroniques russes, polonaises, hongroises, elc., et les autres documents qui se 
trouvent épars dans les écrits des auteurs européens qui vivatent à cette époque. 

“Il serait à désirer que cette histoire offrit d'abord un tableau juste et suc- 


cinct de l'origine et du début des Mongols, puisé aux sources originales, qui 


ne sont devenues accessibles que dans les temps modernes; principalement, 


_qu’elle contint une description claire et précise de l’individualité de cette nation 
q P P 


jadis si remarquable, du caractère distinctif de ses institutions et de son genre 
de vie, de ses premières idees religieuses, et de l'influence qu’exercèrent sur 
sa culture Îes berne qu'elle embrassa plus tard, telles que lislamisme et 
le bouddhisme. Elle devrait faire connaître en abrégé les destinées primitives 
et les conquêtes de ce peuple sous Tchinguis-Khan;... exposer enfin d’une 
manière suivie et circonstanciée, autant du moins que Île permettent les maté- 
riaux existants, les marches devastatrices de cette nation ;... l'asservissement de 
la Russie, Ia fondation de l’'Oulous de Djoutchy;... son etendue geographique, 
ses relations avec le Grand-Khänat, ses rapports avec la Russie, les vicissitudes 
auxquelles il fut sujet par le laps des temps, son affaiblissement par suite de ses 
discordes et de ses factions intestines enfin sa dissolution définitive en plusieurs 
petits Khänats (dont l’histoire speciale est réservée à un travail ultérieur). H 
est fâcheux que nous ayons été dans le cas d'ajouter ce qui vient d'être dit au 
sujet des materiaux de l’histoire de la domination mongole en Russie, et que 
nous ne soyons pas à cet égard dans la même position où se trouve, par exemple, 
l'historien qui traite de la domination des Maures en Espagne. Tandis que - 
celui-ci peut consulter pour son travail, non-seulement Îles anciennes chroni- 

ues espagnoles, mais encore une multitude d’ouvrages estimables où l’histoire 
des divers états maures de l'Espagne a ete décrite d’une manière circonstanciée 
par des Arabes mêmes du pays; nous sommes encore aujourd’hui embarrasses 
de trouver un auteur arabe, persan, turc, mongol ou chinois, qui ait consa- 
cré ses veilles à une histoire spéciale des Tchinguizides du Qiptchäq, suscep- 
tible d'être considérée comme une: source pure complète et à laquelle on puisse 
recourir avéc sûreté. Tant qu’on n’aura pas découvert une monographie de ce 
genre, redigée par: un auteur oriental, nous nous verrons restreints, pour la 
composition d’une histoire: de ce Khaänat, aux seuls materiaux qui se trouvent 
épars ‘das ‘d'autres odvrages ‘historiques; : ., Comime les sources auxquelles il 
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faudra remonter pour le travail en question. sont de diverse nature; que plu- 
aieurs d’entre elles sont cachées, et qu’en général en ne rencontre nulle 

une notice. sur la littérature de cette dynastie, il ne sera pas inutile d'indiquer 
les ouvrages les plus. marquants à cousulter sur cette matière; et nous les range. : 
rous ici, pour être plus concis, en trois classes principales. 

«I. SOURCES ORIRNTALES. À. Ouvrages imprimés et manuscrits. Les uns sont 
arabes ,syriaques, persans, turcs; Îles autres mongols; d’autres chinois, et d’autres 
armeniens et géorgiens. Nous avons on fait ebserver qu’ n'existe dans aucune 
langue de l'Orient une histoire spéciale de cette dynastie; du moins il ne s'en 
trouve à aueune des bibliothèques de l’Europe; et Hadjy Khalfa, qui peut à juste - 
tisre être considere comme le Meusel des Tures, n’a fait mention d’aucene produc- 
tion de ce genre. Cependant les differentes histoires universelles, surtowt celles 
des mahomeétans, aussi bien que leurs histoires spéciales, comme celle du Khânat . 
de la Crimée, des Khans-Hou-lagouïdes, de Timour et des Timourides, etc., 
offrent des matériaux qui ne sont nullement à dédaigner pour la solution de notre 
question. Nous allons indiquer ici, en peu. de mots, les principaux ouvrages de ce 
genre. Ce sont nommement : 1° en fait d'inprimés, Abou l-faradje | c'est-à-dire 
ses deux ouvrages historiques en arabe et en syriaque ), Abou’l- féda (dans 
ses Annales et ses Tables géographiques), Zèn-Batowta (traduction anglaise }, 
les Mémoires de Timour, Ibn-Arabchäh, Mcmopis o Kasanerxom» Ilapcmss, 
par ua Tatare converti au christianisme, 4Abou’kghdzs, Knser Asaurustr-Xana n 
Ancaxb-Tumypa, Siephanss Orpelian, Haiton, Ssanang Ssetsen, Yung-sse, 
par Soung-lian, etc.; et pour celui qui ne pourra consulter les annales 
chinoises en original, Gaubil et Maille; en fait de manuscrits mabometans, 
le Djduu -ustéwäérikh par Rechid-ud-din, en persan (dont la première partie 

moins se trouve ici au Musée asiatique de l'Académie et à la bibliothèque 
impériale publique }; la Continueñion de cet ouvrage important, par un ano- 
nyme, pers. (1'° partie, à Îa bibliothèque impériale publ.); l’histoire des 
Mongols, par Wasszdf, pers. (Acad. et Bibl. imp. publ.); le Zè fèrndme, 
et la Mouqgaddémé (ou discours preliminsire) de Chèrefud-din'Aly Yèzdy, 
pers. ( ibid.) le Mathla'-ussandein de Abd-ur-rezz4g Samargandy, pers. 
(ibid.) ; le Raouzèt-usz-ssafa de Mirkkond, V°et VE parties, pers. (ibid. ); le 
"Habib-us-sièr et la Khouléssèt-ul akbér de Khondénfr, pers. (ibid. ); le Bd- 
ber'némé en ture {à la bibl. de la Section d'enseignement du ministère des affaires 
étrangères de cette ville); le Nigaristén de Ghafäry-Qazwiny, pers. ( Acad. et 
Bibl. imp. publ.) ; le T'érikh de Dienndhy, areb. ( Acad. et Sect. d'ens.) ; les Sè- 
ba'-us-seiyär du Seid Mo’hammed Riza, en turc (Sect. d’ens. Université de 
Casan). Outre ces auteurs, À existe encore. une foule d’autres historiens arabes, 
pérsans et jurcs, qui nous promettent également uue moisson plus ou moins abon- 
-dante pour l'objet en question; mais il ne sen trouve malheureusement aucun 
maausorit dans les diverses bibliothèques de cet empire ; et il y en a même deux 
qui pourraient fort bien être Les plus importants pour nous, et que ne possèdene 
même pas celles des autres états européens. 1l ne sera pas bars de propos d’en 
indiquer aussi quelques-uns, tels que le Kédeu/-ut-rérikh d'Ibn-xl-Ecir, en arabe, 
et nommement le dernière partie ds ce grand ouvrage, c’est-à-dire la 19° ou Ja 
13° (qu se trouve à Îa bibliothèque de l'université d'Upsal et à celle dù roi à 
Paris); la Sirètus-Sultén Djélal-ed-din Misgherny per Nicawy, arabe (biblioth. 
du Roi à Paris); le Farskhi Djéhänkuchaiy, pers. (ibid. }; 
désy. dans ses Thabékqâti Nasziry, en persan (bibl. de VEast-Indin House et de 
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sir W. Ouseley à Londres ;Âe Nizém-ut-tévdrikh de Beïzawy, en persan (bibl, du 
Roi à Paris, Bodleyenne à Oxford, celle de l’E.-Ind. House et de sir W. Ouseley 
à Londres); Béndkity, dans sa Raouzèt-ouly-l-elbab, pers. (bibl. de l'université 
de Leyde, et ci-devant collection Rich. ); le T'érikh-ul-islém de Zèhèby, en arabe, 
11° et 12° parties (bibl. Bodl. ); 1bn-Fazlullah, dans ses Mécélik-ul-abzsér, 
arabe, 1° partie (ibid. et bibl. du Roi à Paris,); le Tarikhs guzidé de 'Hamd- 
allah Qazwiny, pers. (bibl. du cortte Suchtelen à Stockolm, de sir W. Onseley 
à Londres, et de l'université d'Oxford); ke T'érikh d’'Ibn-Khaldoun, arabe, 5° partie 
(bibl. Bodl., et celle d’Ibrahim-Pacha à Constantinople); le Térikh de Héfa- 
Abrou, pers. (bibl. de sir W. Ouseleÿ ); l’histoire des quatre Oulous, par Ou- 


doug-beg, et celle des Khäns sr par Mohammed Tächekendy ( qui ne sont : 


pas encore parvenues en Europe) ; le Loubb-ut-téwérikh, par Ya hia Quzwiny, 
pers. (bibl. de Vienne, de Paris, du Vatican, de Bodley, etc.); l'histoire des 
Khäns de Crimée, par’ Abd-ullak bèn Rizwân-Pacha, dont il se trouve un extrait 
à la bibliothèque du rot à Paris); et celle de ‘Abd-ul-ghaffär bèn Hacan, dont il 
n'existe, à ce qu'i parait, qu’une traduction française à la même bibliothèque). 

B. Monnoies et actes publics. Ce qu’il y a de consolant pour nous, c’est qu’à 
defaut d’annales particulières de cette dynastie, il se soit conserve une telle 
masse de monuments-numismatiques de ces princes, qu'il n’y a presque point 
d'autre dynastie mahometane dont les monnaies soient parvenues jusqu’à 
nous en si grande quantité. Ces monuments sont d'une grande valeur, tant 
sous le point de vue historique, geologique et chronologique, que pour 
déterminer les nonrs propres, qui souvent sont très-defigures. L’historiographe 
de la Horde d'or doit par conséquent prendre en considération ces témoins con- 
temporains, et consulter le petit nombre d’Yarligs de ces khâns qui se sont 
conserves jusqu'ici, et dont il est à regretter qu’il n'existe presque exclusivement 
que des traductions russes. | 

«il. Sources Russes. Il n’y a point de doute que les anciennes chroniques 
russes ne soient une des mines les plus riches pour l'histoire de ce Khanat. 
Les notices qui concernent la grande Horde et que nous rencontrons dans 
nos chroniques, n’y sont consignees qu’accidentelement et par conséquent 
par fragments; elles y sont en outre inserees d’une manière aussi défectueuse 


… 


qu’incomplète : les noms des Khüns, des généraux mongols, etc., y sont 


très-defigures, dès lors confondus en partie; les époques où ont regne les 
premiers ne sont pas a exactes, et il n’est ordinairement fait aucune 
mention des événements de leur règne lorsqu'ils ne se rattachent pas à l’histoire 
de Russie. Un grand nombre de ces princes n'ayant eu aucune relation avec 
celle-ci, ne figurent pas même nominativement dans nos chroniques. Celui-ià 
serait danc complétement dans l'erreur, qui se figurerait que lon peut à l’aide 
des chroniques russes seulement former une série complète des Khäns, ou 
méme écrire leur histoire. Tout cela n'empêche pas cependant d’avouer que ces 
sources sont de la plus haute importance et du plus grand prix pour celui qui 
consacrera ses veikles à Fhistoire de cet Oulous. I faudrait par conséquent, 

ur la période dont il est ici question, parcourir avéc la plus grande attention 
es diverses éditions de ces chroniques, conjointement avec les nombreux 
extraits de celles qui, encore inédites, ont été citées par Chtcherbatof et 
Karamzine, et consulter Îles Poaoncaosnia Kranra, la epaan Pocciñckan 
Busanoonxa de Nowikof, la Continuation (ou nposonxenie) de cet ouvrage, et 
le recueil du feu comte Roumiantzof, intitulé Co6panie l'ocyaa pcmsenanixt rpa- 


D] 
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nom , ainsi que d’autres ouvrages semblables, même les productions poetiques 
de l'ancienne litterature russe. 

«TIL. HisToRiENS ÉTRANGERS, etc. — Les sources de Ja troisième classe se 
composent, 1° des historiens etrangers (autres les orientaux), savoir : les 
Byzantins (v. Stritter, Tatarica), les anciennes chroniques polonaises, bohèmes, 
hongroises, silésiennes et autres; 2° des Relations de voyages et Journaux 
d'ambassade rédigés par des Européens dark le xrti*, le xiv° et le xv* siècle, 
tels que ceux de Plano Carpini, Ascelin Ruysbroek, Marco Polo, Pegoletti, 
Jo. de Marignola, Schiltberger, Ruy Goncalez de Clavigo et Josaphat Burbaro. 
On suppose qu'indépendamment de ces sources, on consultera également 
tout ce qui se rattache d’une manière quelconque à notre sujet, et qui nous 
a été fourni par un grand nombre de savants européens, tant indigènes 
qu'étrangers, Tatichchef, Rystchkof, Chtcherbatof, Karamzine, Yazykof, 
Boutkof, Naoumof, Hyacinthe, Naruszewicz, Czatzki, Mosheim, Müller, 
Pallas, Hüllmann, Schmidt, Herbelot, les deux Petis de la Croix, Deguignes, 
Langlès, Silestre de Sacy, Rémusat, Saint-Martin, Klaproth , d'Ohsson... 
Enfin le vœu de l’Académie est que les concurrents indiquent partout où il 
sera nécessaire, de [a manière Ia he précise, les sources et les autres écrits 
où ils auront puise; et que, s’il s'agit d'ouvrages inédits, les textes originaux 
soient joints à leur travail. — Les ecrits admis au concours pourront être rédiges 
en langüe russe, allemande, française ou latine; ils seront munis d’une devise 
et accompagnés d’un billet cachete portant en dehors la même devise, et en 
dedans lindication du nom et du domicile de l’auteur. Le terme de rigueur pour 
leur admission est fixé au 1°" août 1835, ct le prix assigné pour une solution 
complète de la question sera de 900 ducats. Dans le cas où aucun de ces 
écrits ne remplirait toutes les conditions prescrites, celui qui ne satisferait qu’en 
general au vœu de l’Académie obtiendrait un accessit de 100 ducats. Mais si 
la meilleure des compositions envoyées au concours n'était pas jugée digne 
de cet accessit, et qu’elle répondit cependant en partie au but propose, 
elle pourrait encore prétendre à un troisième prix qui consistera dans la 
médaille en or, de la valeur de 50 ducats, qui a été frappee à l’occasion de la 
fête séculaire de l'Académie. — Le prix sera adjugé à la séance publique du 
39 decembre 1835. ( V. S.})» 
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ÆXPOSITION du système naturel des nerfs du corps humain, 
suivie des mémoires sur le même sujet lus devant la Société 
royale de Londres, par M. Ch. Bell ; professeur d'anatomie 
et de chirurgie au collège royal de chirurgie, professeur 
d'anatomie à l'école de Great-Windmill-street, et chirurgien de 
l'hôpital de Middlesex ; traduite de ? anglais par J. Genest, 
avec des observations be et un nouveau mémoire envoyés 
par l'auteur, 1 vol. in-8°. Paris, 1825, J. S. Merlin, libraire, 
quai des Augustins, n° 7. Et The Nervous System of the 
human body, embracing the papers delivered to the royal 
society on the subject of the nerves, by Charles Bel?, F. R. 
S., 1 vol. in-4°. London, 1830, published by Longman, 
Rees, Orme, Brown, ant Ciéen. paternostér-row, and J. 
Taylor, upper Gowersstreet. 


LA physiologie est la science des phénomènes de la vie. 

Le premier point est donc de rechercher quels sont ces phénomènes, 
pris en eux-mêmes; et le second, quels sont les ressorts ou organes qui 
les produisent. 

Or, pour peu que lon étudie et ces phénomènes et ces organes, on 
voit bientôt que les uns et les autres sont également complexes. D'une 
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‘ part, chaque phénomène se compose de phénomènes plus simples qui 
sont ce qu'on appelle les proprietes, les facultés, les forces de la vie; 
d'autre part, chaque organe se compose de parties distinctes qui sont 
ce qu'on nomme les éléments organiques. H faut donc décomposer chaque 
phénomène, ou Îe ramener à ses propriétés simples ; faut décomposer 
chaque organe, ou le ramener à ses éléments distincts; et, une fois par- 
venus jusqu'à chaque propriete simple , jusqu'à chaque élément distinct, 
il faut rapporter chaque propriété à son élement. 

D'ure part donc, décomposer chaque phénomène en ses proprietes ; 
d'autreepart, décomposer chaque organe en ses éléments; et, cette double 
analyse opérée, rapporter chaque phénomène à son organe, chaque 
propriete à son élément ; tel est le but définitif vers lequel tend sans 
cesse la physiologie, et tel. est le grand problème qui Ia comprend tout 
entière. 

Considérée en elle-même, la physiologie n'est donc, au fond, que la 
distinction ou détermination des propriétés, ou facultés propres, des di- 
vers elements organiques. 

Mais ce nest pas, à beaucoup près, ainsi qu'on l'a toujours vue. Les 
anciens, qui expliquaient tout par leurs forces occultes, c'est - à - dire 
par des mots qu'ils prenaient pour des forces, me cherchèrent jamais ni 
à décomposer un phénomène, ni à décomposer un organe, ni à déméler, 
parmi tant d'organes et de phénomènes, les vrais rapports qui lient les 
uns aux autres : c'est que les anciens connurent à peine l'art des ex- 
périences; c'est que, dans cet art, ïls ne virent point que la première 
règle consiste à déméler, à isoler, à distinguer Îes farts simples ; c'est 
qu'ils ne comprirent pas enfin que, dans cette analyse même des faits 
sémples, résident tout à a fois et le but final de cet art, et tout le secret 
de sa fofte. 

Au reste, Les modernes eux-mêmes ne sont arrivés que fort tard, surtout 
en physiologie , à cette analyse expérimentale qui décompose chaque 
phénomène dans ses circonstances Îes plus simples, et qui détermine Île 
ressort propre de chacune de ces circonstances. 

Longtemps la physiologie n'a été, comme chacun sait, qu'une vaine 
combinaison d'hypothèses tour à tour empruntées à une chimie, à une 
mécanique, à une psychologie imparfaites; et ce n'est guère que des 
travaux de Haller, précédés , à Ia vérité, par quelques tentatives heureuses 
de Glisson et de Frédéric Hofman, que date la forme nouvelle de la phy- 
siologie ; forme positive, forme expérimentale, et qui consiste, comme 
je viens de le dire, dans fanalyse des forces propres à chaque élément 


organique. 


à È 


L'irritabilité, découverte par Glisson, est sans doute un grand fait; 
car elle‘est le premier exemple d'une pareille force propre de Torga- 
nisme; car elle a été la base de toute Ia physiologie du xvni' siècle: car 
cest à elle que commence l'analyse des forces propres à chaque élé. 
ment; analyse qui remonte ainsi jusqu'à Glisson même, qui a été con- 
tinuée par Frédéric Hofman, et que Haller a portée si loin. 

Mais ni Glisson, qui découvrit l'irritabilité, ni Frédéric Hofman, ni 
Gorter, qui l'étudièrent après lui, n’en déterminèrent les véritables or- 
ganes. Les anciens n'avaient su voir l'irritabilité nulle part; Glisson, 
Frédéric Hofman, Gorter, la virent au contraire partout; et Haller est 
le premier qui en ait réduit le siége à la seule fibre musculaire : dé- 
termination aussi importante qu'inattendue, et le premier anneau de 
cette chaîne de localisations et de déterminations précises auxquelles a 

physiologie doit tous ses progrès. . 
= -Ayant-montré que Tirritabilité n'appartient qu'aux muscles, Haller 
montra que Îa sensibilité n'appartient qu'aux nerfs ; il sépara ainsi 
lérritabilite de 1a sensibilité, les parties irritables des parties sensibles, 
le mouvement du sentiment, le système musculaire du système ner- 
veuz, Cest-à-djre les deux propriétés principales et les deux systèmes 
fondamentaux de l'économie. | | 

Mais , trop préoccupé de l'idée de séparer l'irritabilité de la sensibilité, 
ou le système musculaire du système nerveux, Haller ne vit point 
que l'action du nerf est partout plus*ou moins nécessaire à Paction du 
muscle, et que, dans le système nerveux lui-même ») Système si vaste 
et si compliqué, la sensibilité proprement dite ne forme pas le seul attri- 
but distinct. 

Haller, comme tous les physiologistes qui l'avaient précédé, ne vit dans 
le système nerveux qu'une seule propriété, partout répandue, partout 
l même; il ne soupçonna point qu'il pt y. avoir autant de propriétés 
distinctes qu'il y a de parties propres; et ce n’est que de nos jours 
que cette nouvelle analyse, plus particulière et plus intime, du système 
nerveux, & pris son véritable essor. 

Le système nerveux se compose de deux parties principales, savoir : 
les centres nerveux et les nerfs proprement dits. Or, ce qu'il y a de 
remarquable, c'est que c'est à peu près dans le même temps que Ton 
a essayé de porter l'analyse expérimentale dans T étude de ces deux parties. 

En effet, tandis qu'en France on cherchait à /ocaliser les fonctions 
Propres des divers points des centres nerveux !, M. Bell, en Angleterre, 


1 Voyez mes Recherches expérimentales sur les ds dopé et les fonctions 
du système nerveux , dans les animaux vertébrés. aris, 1894. ; 
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cherchait à localiser et à distinguer les fonctions propres des différents 
ordres de nerfs. 

On voit quelle a été la marche de a science : Glisson décore 
l'irritabilité, c'est-à-dire le premier exemple d'une force réellement propre 
de nos organes; Haller localise l'irritabilité dans les muscles; il Iocalise 
la sensibilité dans les nerfs, et par là il sépare Taction des nerfs de 
l'action des muscles; enfin il reste à déméler [es diverses fonctions du 
système nerveux lui-même, et cest là ce qui vient d'être entrepris en 
France pour la partie centrale, et en Angleterre pour la partie périphé- 
rique de ce système. 

Bien que Îes nerfs soient, sans aucune comparaison, beaucoup plus 
séparés, beaucoup plus distincts entre eux que ne Îe sont Îes centres 
nerveux, dont Îes divers points ne forment qu'un tout continu; cepen- 
dant la complication qui règne dans les nerfs eux - mêmes est encore 
telle, que nul physiologiste avant M. Bell n'avait réussi -à la de- 
brouiller. | 

On connaît ce vaste réseau de nerfs qui pénètre et anime tous nos 


organes; l'erreur commune a été jusqu'ici de #pposer à tous ces nerfs 


une seule et même propriété : M. Bell montre au contraire que chaque 


nerf a sa. fonclion propre; que chaque filet nerveux a sa propriete 


distincte; et qu'ainsi, lorsque deux ou plusieurs nerfs, deux ou plu- 
sieurs filets nerveux se rendent à un organe, ce n'est pas pour y répéter 
ou pour y accroître la même fonctian, mais pour douer l'organe d'autant 
de fonctions ou de propriétés nouvelles. 

Le résultat général des recherches de M. Bell est qu'indépendamment 
des nerfs de l'odorat, de Touïe, de la vision, nerfs tout particuliers et 
que leurs fonctions spéciales ont toujours fait regarder comme des nerfs 
distincts, ïl y a quatre ordres principaux, ou, pour me servir de son 
expression, quatre systèmes de nerfs, qui diffèrent essentiellement entre 
eux par {eurs propriétés et par leurs fonctions. | 

Ces nerfs sont ceux de la sensation, ceux du mouvement volon- 
taire, ceux du mouvement respiratoire, et ceux dits du grand sympa- 
thique. 

Ces divers ordres de nerfs se montrent tantôt séparés, tantôt reunis; 
dans aucun cas ils ne participent aux fonctions Îes uns des autres; et, 
quand plusieurs d'entre eux se rendeñt à un même organe, “c'est tou- 


jours pour le douer, comme je viens de Ie dire, d'autant de fonctions : 


ou propriétés distinctes qu'il s'y rend de nerfs d'ordres différents. 
= Mais, pour bien concevoir tout ce démélement des fonctions propres 
des différents nerfs, il faut remarquer d'abord que ce qu'on appelle com- 
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nunément un zerf est loin d'être un organe simple ; chaque nerf se 
compose de filets particuliers, et ce sont précisément ces filets par- 
ticuliers qui ont chacun une action propre : un pour la sensation, 
l'autre pout le mouvement volontaire, Yautre pour le mouvement res- 
piratoire ; doù il suit que, dans le nerf, ce qui constitue l'être distinét, 

ce n'est pas le nerf pris en totalité, mais chaque filet nerveux pris en 
lui-même. | 

Or, si l'on examine un pareil filet nerveux, lequel est proprement 
le nerf primitif, lequel est le nerf distinct, comme je viens de le dire, 
on voit qu'il présente une continuité parfaite de matière pulpeuse de- 
puis l'extrémité par laquelle il se détache des centres nerveux jusqu'à 
l'extrémité par laquelle il se termine dans les parties; et, dans tout ce tra- 
jet, on voit que, quoique combiné ou associé à d'autres, il n'en constitue 
pas moins toujours un organe particulier, et n'en conserve pas moins 
partout une fonction propre. Ce qu'on appelle communément un nerf, 
c'est-à-dire le faisceau qui résulte de la réunion d'un certain nombre de 
filets nerveux, a au contraire autant de fonctions diverses qu'il a de ces 
filets nerveux d'ordres différents. 

Ce que nous appelons un #erf est donc un organe très-composé; lor- 
gane simple est le filet nerveux : i ne suffit donc pas de soumettre Île nerf 
total à l'expérience; c'est chacun des filets nerveux dont le nerf total se 
compose qu'il faut que l'expérience atteigne; car Cest dans ces filets 
nerveux seuls que les propriétés se montrent distinctes et isolées. 

C'est la qu'est proprement la grande vue qui domine tout louvrage de 
M. Bell; c'est dans cette analyse expérimentale qui ne se borne plus au 
nerf total, mais qui atteint successivement chacun des éléments primi- 
tifs du nerf, qu'est la source de tous ces résultats, pour la plupart si neufs 
et si remarquables, dont il a enrichi [a physiologie. 

En effet, son attention étant une fois portée sur les filets nerveux 
primitifs ou constitutifs, il a bientôt senti l'importance d'étudier surtout 
les racines des nerfs, c'est-à-dire Île point même où tous ces filets se 
montrent complétement distincts et isolés. | 

" Il a donc soumis séparément chacune de ces racines à Texpérience, et 
-haçune d'elles lui a donné un résultat distinct. Quand on toupe un nerf 
total, un nerf de la moelle épinière, par exemple, on abolit à [a fois le 
sentiment et le mouvement dans Îles parties auxquelles ce nerf”se rend, 
parce que ce nerf se compose tout à la fois et de filets nerveux pour le 
sentiment, et de file% nerveux pour le mouvement. Mais quand on 
coupe séparément l'une ou l'autre des racines de ce nerf, on abolit sé- 
parément ou le sentiment ou le mouvement, parce que chacune de ces 


» 


262 JOURNAL DES SAVANTS. 


racines” ne se compose que de filets exclusivement propres ou au sents- 
ment ou au mouvement. | È 

Pour isoler le sentiment du mouvement, ce n'était donc pas sur le 
nerf total qu'il fallait agir, car le nerf total est un organe composé, et 
réunit par conséquent des propriétés diverses ; maïs sur chaque racine 
en particylier, car cette racine seule est l'organe simple, cestà-dire Tor- 
gane affecté à une propriete unique. 

Or, ces racines ne sont pas les mêmes pour tous les nerfs; 5 y a 
‘ des nerfs qui en ont deux; il y en a qui n’en ont qu’une ; et, soit qu'il 
y en ait deux, soit qu'il n’y en ait qu’une, ce n'est pas toujours des mêmes 
régions ou colonnes des centres nerveux qu'elles se détachent. 

Ainsi, tous Îes nerfs de la moelle épinière ont deux racines; et, de ces 
deux racines, l'une se détache de la face postérieure, et l'autre de la 
ace antérieure de cet organe. Parmi les nerfs de Fencéphale, un seul, 
celui de la cinquième paire, a une pareille double racine, antérieure 
et postérieure ; tous les autres n'en ont qu’une, ou antérieure, comme 
les nerfs de la douzième, de la sixième et de la troisième paires !; ou late- 
rale , comme Îes nerfs des onzième, dixième, neuvième, septième et qua- 
trième paires *. | | 

On peut donc, d'après ces modes si divers de leur origine, distinguer 
les nerfs en trois ordres : ou à double racine, antérieure et postérieure; 
ou à une seule racine antérieure; ou à une seule racine laterale; et 
l'expérience montre en effet que chacun de ces trois ordres de nerfs a une 
fonction distincte. | 

Tous Îles nerfs à double racine, antérieure et postérieure, servent à 
la fois au sentiment et au mouvement volontatre ; tous ceux à une seule 
racine antérieure ne servent quau mouvement volontaire; et tous 


1 J'ai dejà dit qu'il n’est point question, dans l'ouvrage de M. Bell, des nerfs 
de Ia vision, de l’ouïe et de l’odorat. 

? Pour éviter toute confusion, je designerai toujours les nerfs d'après l’ordre 
de numération établi par Sæœmmering, qui compte, comme chacun sait, douze 
paires encéphalgues, savoir : la 1°° ou olfactive , la 2° ou optique, la 3° ou nerf 
moteur commun des yeux , la 4° ou pathétique, la 5° ou nerf frjumeau, la 6° ow 
nerf moteur externe des yeux, la 7° ou portion dure, la 8° ou acoustique, la 
9° ou nerf glosso-pharyngien, la 10° ou vague, la 11° ou accessoire, le 19° ou 
nerf grand hypoglosse. 

Tous les sutres nerfs, au nombre de trente paires, forment les nerfs de Îa 
. moelle épinière, y compris le nerf sous-occipital, qi est la première de ces 


paires. Reste Île (dés sympathique; mais il n'eu est pas essentiellement question 
e | 


dans l'ouvrage 


M. Bell. 


— 
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ceux à une seule racine latérale ne servent qu'au mouvement respi- 
ratoire. e 

Et ce n'est pas tout, car les rebions ou colonnes de la moelle épinière 
et de la moelle allongée, d'où se détachent les divers ordres de nerfs, 
participent aux propriétés mêmes des nerfs, ou plutôt des racines de 
nerfs qui s'en détachent : ainsi, la face postérieure des moelles épinière et 
allongée ne sert qu'au sentiment ; leur face antérieure ne sert qu'au 
mouvement volontaire; et leur face laterale ne sert qu'au mouvement 
respiratoire. 

H y a donc trois faces, trois faisceaux, trois colonnes, dans les centres 
nerveux ; et selon que Îes racines des nerfs se détachent de l’une ou l'autre 
de ces colonnes, et selon que Îles nerfs se composent de l'une ou l'autre de 
ces racines, on voit naître trois fonctions ou propriétés distinctes : celle 
du sentiment, celle du mouvement volontaire, et celle du mouvement 
resptratoire. 

C'est là ce que montrent les expériences de M. Bell. Si, sur un animal 
vivant, on touche la face postérieure de la moelle épinière, Fanimal 
témoigne de la douleur; si Ton touche la face antérieure, l'animal ne 
paraît point souffrir; si l'on coupe la racine postérieure de Tun des nerfs 
qui partent de cette moelle, l'animal perd aussitôt le sentiment dans 
toutes les parties auxquelles ce nerf se rend, mais le mouvement s'y con- 
serve encore; si Ton coupe la racine antérieure, C'est au contraire le 
mouvement qui se perd, et le sentiment qui subsiste; enfin si, dans un 
muscle qui reçoit à la fois des nerfs du mouvement volontaire et des nerfs 
du mouvement respiratoire, on coupe les nerfs de ce dernier mouve- 
ment, ce muscle continue à étre müû ou susceptible d'être mü ‘par le 


. volonté, mais il ne concourt plus à l'acte respiratoire; et l'inverse a lieu 


si ce sont Îles nerfs du mouvement volontaire que Ton coupe. 

À considérer donc et les colonnes des centres nerveux d'où les nerfs 
se détachent, et les racines par lesquelles ils s'en détachent, et les fonc- 
tions qui leur sont propres, Îles nerfs se divisent en trois grands ordres. 

Le premier ordre comprend tous Les nerfs de la moelle épinière, 
plus la cinquième paire de l'encéphale : tous ces nerfs ont une double 
nacine, antérieure et postérieure; et 0e qui est à remarquer, c'est que 
dans tous Îa racine postérieure seule est marquée par un ganglion. . 
Tous servent également au sentiment par leur racine postérieure, au 
mouvement par leur racine antérieure; et, en coupant séparément l'une 
ou l'autre de ces racines, on abolit séparément le sentiment ou le mouve- 
ment dans les parties auxquelles ces merfs se rendent. L 

Le second ordre comprend la douzième, la sixième et la troisième 
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paires de l'encéphale. Tous ces nerfs n'ont qu'une racine, et cette racine 
est arfcrieure : aussi tous ces nerfs sont-ils exclusivement affectés au 
mouvement volontaire; et, quand on les coupe, les parties auxquelles 
ils se rendent ne perdent-elles que ce genre de mouvement. 

Le troisième ordre comprend les onzième, dixième, neuvième, sep- 
tième et quatrième paires de l'encéphale. Tous ces nerfs se détachent de la 
colonne latérale des centres nerveux ; ils sont tous affectés au seul mouve- 
ment respiratoire; et, quand on les coupe, c'est aussi Île seul mouvement 
respiratoire qui se perd dans Îles parties auxquelles ils se rendent. 

Quelques exemples particuliers mettront dans tout leur jour ces résul- 
tats curicux des recherches de M. Bell. | 

Deux nerfs principaux se rendent à Ja face : l'un est le nerf de Ia cin- 
quième , et l’autre le nerf de la septième paire de lencéphale; or, si, sur 
un animal vivant, gn coupe le nerf de Ia cinquième paire, toute senstbi- 
lité, tout mouvement volontaire de la face sont aussitôt perdus, et ce- 
pendant les mouvements de [a face qui répondent aux mouvements 
respiratoires, comme Île mouvement des narines, par exemple, subsistent 
encore; si l'on coupe, au contraire, le nerf de Ia septième paire, la sensi- 
bilité, le mouvement volontaire de la face subsistent, et ce sont Îles 
mouvements respiratoires qui cessent. | 

Il ÿ a deux muscles qui, dans les efforts violents de respiration, con- 
courent à élever, et, par suite, à agrandir la poitrine : ces muscles sont le 
sterno-cleido-mastoidien et le trapèze. Or, indépendamment des nerfs de 
l'épine dont ces muscles reçoivent des branckres, comme tous les autres 
muscles du tronc, il y a un. nerf particulier, Île nerf spenal où acces- 
soire, qui se distribue exclusivement à ces muscles. | 

Tout le monde connaît la marche singulière de ce nerf, qui, né de la 
région cervicale de la moelle de l'épine, et toujours sur la one latérale, 
comme tous les nerfs que M. Bell appelle respiratoires, remonte dans le 
crâne par le trou occipital, et ressort ensuite du crâne par le même trou 
que Îa paire vague. Eh bien, si, sur un animal vivant, on coupe ce nerf, 
les deux muscles ! auxquels ä se rend conservent encore leur mouvement 
volontaire, puisqu'ils recoivent des nerfs qui viennent des paires spt- 
nales, mais ilsne concourent plus au mouvement respiratoire, ils perdent 
la faculté de se combiner entre eux pour élever la poitrine. 

La langue reçoit jusqu'à trois paires de nerfs distincts : une branche de 

da cinquième, la neuvième ou nerf glosso-pharyngien, et la douzième 


,* Ou du moins les muscles qui, dans Panimel sur lequel on expérimente, 
répondent à ces deux-là. | 
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ou nerf grand hypoglosse ; et de chacune de ces paires de nerfs, elle 
reçoit une faculté propre : la sensibilité, de la cinquième; le mouvement 
volontaire, de la douzième; et le mouvement de deglutition, mouve- 
ment qui se rattache aux Dee 0e resptralotres, de. la neuvième. 

Enfin, ïl y a un mouvement de rotation du globe de l'œil, mouvement 
par lequel ce globe s'élève et se porte sous Îa paupière supérieure; or, ce 
mouvement est tout à fait distinct des mouvements volontaires de l'œil, et, 
de plus, il se lie aux mouvements respiratoires, car c'est surtout pendant 
les efforts violents, pendant Îes efforts pénibles de la respiration qu'il s'o- 
père. Eh bien, pour ce mouvement distinct des mouvements volontaires, 
pour ce mouvement qui se lie aux mouvements respiratoires, il y a 
encore un nerf particulier, un nerf tout à fait distinct des autres nerfs 
déjà si nombreux de l'orbite, un nerf qui prend son origine sur la même 
ligne que tous Îles nerfs respiratoires; et ce nerf est celui de 1a quatrième 
paire de F encéphale. 

Je pourrais multiplier ces faits de détail; mais c'est surtout aux grands 
faits dont M. Bell a enrichi la science que j'ai dû m'attacher ici; tels 
sont : le fait remarquable des fonctions distinctes des deux nerfs de la face: 
le fait plus remarquable encore que tous les mouvements respiratoires 
dépendent d'un ordre de nerfs différents des nerfs ordinaires; le fait que 
tous ces nerfs du mouvement respiratoire tirent leur origine de la colonne 
latérale des centres nerveux, tandis que tous les autres nerfs, à sentiment 
ou à mouvement volontaire, tirent cette origine des colonnes postérieure 
ou anterieure ; et par-dessus tous les autres faits, le fait, si neuf et si 
important, qui place les proprietes distinctes des nerfs, non plus dans 
le nerf total, mais dans chacun des filets, dans chacune des racines, 
dans chacun des éléments primitifs du nerf. 

A Îa vérité, [a plupart des circonstances anatomiques sur lesquelles 
sappuie M. Bell étaient connues depuis longtemps : on savait depuis 
A. Monro que les ganglions des nerfs de lépine n'appartiennent qu'à 
la racine posterieure ; depuis Santorini et Wrisberg, que Îa cinquième 
paire de lencéphale possède deux racines, comme les nerfs de Tépine; 
Prochaska et Sæmmering avaient indiqué la grande analogie qui rapproche 
le premier de ces nerfs des autres; on avait remarqué que certains nerfs 
de lencéphale naissent par une racine antérieure ; que d'autres nais- 
sent par une racine latérale, etc.; mais de toutes ces circonstances, ou 
lon n'avait rien déduit, ou lon n'avait déduit que des conjectures vagues 
et même erronées, comme celle-ci, par exemple, qui attribuait aux gan- 
glions Ta faculté de soustraire Îes nerfs qui en sont pourvus à lexer- 
cice de Îa sensibilité, tandis que, d'après les expériences de M. Bell, les 
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racines à ganglions sont précisément au contraire Îles seules qui servent 
au sentiment. 

A Ia vérité encore, les expériences de M. Bell ne répandent pas une 
égale lumière sur les fonctions propres de tous les nerfs. M. Bell n'ajoute 
rien à ce que l'on savait touchant la première paire ou olfactive; la seconde, 
ou optique; la troisième et la sixième, ou nerfs moteurs des yeux ; la hui- 
tième, ou acoustique; la dixièine, ou vague, etc. Il laisse le grand sympa- 
thique dans une obscurité complète; et pour Îes autres nerfs mêmes, 
ses expériences ne sont pas toujours, je devrais peut-être dire qu'elles 
_sont rarement assez nettes et décisives. 

Ainsi, pour Îa septième paire, il est loin d'avoir nettement distingué 
le rôle volontaire qu'il lui attribue dans certains mouvements, du rôle 
involontaire qu'i lui attribue dans certains autres; ainsi, pour la qua- 
trième paire, il est bien plus loin encore d'avoir montré que c'est par 
le relächement du muscle auquel ïl se rend que ce nerf agit; il est loin 
d'avoir suffisamment éclairci tout ce qui tient à la ron-sensibilite relative 
des nerfs à racine latérale; il convient lui-même que tout ce qu'il dit 
touchant Îles filets nerveux que le nerf diaphragmatique, Île nerf res- 
piratoire externe, et les autres nerfs de l’épine devraient, conformé- 
ment à sa théorie, tirer de la colonne latérale de la moelle épinière, 
n'est qa une hypothèse, et cependant une hypothèse ne saurait masquer 
la contradiction formelle qu'il y a entre une théorie qui veut que tous les 
nerfs des mouvements respiratoires tirent leur origine de Îa colonne late- 
rale de la moelle épinière , et le fait que tous les nerfs que je viens de 
nommer tirent au contraire {a Îeur des colonnes antérieure et poste- 
rieure de cette moelle. ) 

D'un côté, M. Bell accorde beaucoup trop aux conjectures et aux dé- 


ductions tirées de la seule anatomie ; et pourtant personne ne sait mieux 
que lui quelle est {a confusion dans laquelle les anatomistes avaient jus- 


qu'ici laissé les caractères propres des différents nerfs. D'un autre côté, il 
accorde trop peu à l'expérience; et aussi est-ce faute de s'être assez em- 
pressé d'avoir recours à l'expérience qu'il a laissé un phystologiste français, 
M. Magendie, partager avec lui la gloire de l'une de ses plus belles décou- 
vertes : celle de Îa fonction distincte des racines antérieures et postc- 
rieures. 

Pour M. Bell, la manière {a plus constante de procéder est de çombi- 
ner les faits connus, et de chercher dans cette combinaison, toujours plus 


ou moins mélée de conjectures, des raisons qui lui paraissent assez déci-, 


sives pour se passer de l'expérience. Une marche beaucoup -plus süre 
serait de s'en tenir aux faits, de bannir toute conjecture, ou de ne s'en 
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servir du moins que pour aller plus rapidement à de nouveaux faits, et 
de ne compter pour faits que ce qui est démontré par l'expérience. Quelque 
mérite qu'il puisse y avoir à imaginer une conjecture, même la plus heu- 
reuse, c'est-à-dire celle qui vient à étré confirmée par l'expérience, à y a 
plus de mérite encore à imaginer une expérience qui permette de se passer 
de la conjecture. 

Mais quelles que soient ces imperfections de détail ou de méthode, 
qe j'indique ici, l'ensemble des recherches de M. Bell n’en est pas moins 
le plus grand pas qui ait été fait encore touchant l'analyse des fonctions 
propres des différents nerfs, et son ouvrage n'en restera pas moins comme 
l'un de ces ouvrages si rares qui marquent une époque dans Îa science. 


FLOURENS. 





RECUEIL des historiens des Gaules et de la France, tome XIX, 
contenant la troisième et dernière livraison des monuments des 
règnes de Philippe-Auguste et de Louis VIII, depuis l'an 
1180 jusqu'en 1226, par Michel-Jean-Joseph Brial, etc., 
achevé et publié par MM. Jos. Naudet et P. CI. Fr. Daunou. 


Paris, de l'Imprimerie royale, 1833, 1 vol. 


LE nouveau volume de cette grande et importante collection histo- 
rique, la plus ample, a plus utile de toutes celles qui ont été entre- 
prises dans aucun temps et dans aucun pays, termine une des sec- 
tions que Îes rédacteurs ont successivement marquées pour renfermer 
dans un espace circonscrit l'ensemble et la réunion des documents relatifs 
à une série de règnes ou à un cours d'années formant une époque com- 
plète. Ce volume contient la fin de celle qui avait été consacrée aux do- 
cuments et ouvrages historiques concernant Îes règnes de Philippe-Auguste 
et de Louis VIII, son fils, c'est-à-dire depuis 1180 jusqu'en 1226. Les 
piéces les plus importantes sont relatives à la malheureuse guerre qui, 
pendant une partie du règne du père et pendant tout le règne du fils, 
désola impitoyablement une grande étendue du midi de la France et 
Opprima si cruellement Îe comte de Toulouse, Raimond VI, sous le pré- 
texte de rechercher, de punir et d’extirper l'hérésie des Albigeois. Cet 
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épisode, si tristement remarquable dans l’histoire générale de la France, 
avait été laissé à part dans la production des documents du règne de 
Philippe-Auguste, et comme ïl se prolongea sous le règne de Louis VII, 
et même au-delà, le rédacteur avait renvoyé à ce volume Île rapproche- 
ment des principaux écrits destinés à faire connaître cette partie de notre 
histoire. | | 

Je crois devoir renvoyer de même à {a fin de mon travail l'examen de 
cette portion remarquable du XIX® volume, et je m'occuperai d'abord 
des faits particuliers qui complètent Îes notions déjà insérées dans Îles 
volumes précédents sur les règnes de Philippe-Auguste et de son fils. 

Ce XIX° volume est Ia dernière production de dom Brial, mort avant 
qu'il eût été publie. L'éloge de ce savant, déjà placé en tête du xvnr° 
volume de L'Histoire littéraire de la France, est jùstement reproduit sous 
une forme différente dans Îa préface de ce XIX° volume, confiée aux 
soins de deux nouveaux rédacteurs dont Ie talent et le zèle promettent 
qu'ils seront les dignes continuateurs de ce grand et docte ouvrage, auquel 
dom Brial a eu la gloire d'attacher son nom. Le recueil des historiens de 
France est destiné à faire passer jusqu'à la postérité a plus reculée et à 
répandre dans tous Îles pays Îes nôms des habiles et laborieux coopérateurs 
qui se sont dévoués et qui se dévoueront encore à des recherches et à des 
travaux dont les succès ont plus d'utilité que d'éclat, mais n'en sont pas 
moins dignes et peut-être n'en sont que plus dignes de Ia reconnaissance 
publique. | 

On trouve dans ce volume plusieurs extraits soit des écrivains étran- 
gers, soit des chroniques de Îa France; ils y ont été placés Ia plupart 
comme faisant suite à ce qui avait été rapporté précédemment rela- 
tivement à l'histoire de Phüiippe-Auguste. Les divers accidents relatifs 
à la captivité du roi Richard touchent de si près à l’histoire de Phüälippe- 
Auguste, qu'on doit savoir gré à dom Brial de ce qu'après avoir rapporté, 
dans Îes tomes XVII et XVIII, plusieurs passages d'auteurs de divers 
pays, il a inséré dans le tome XIX, comme par supplément, le récit 
fait par Gewold dans fa chronique du ‘monastère de Dicherspergen, en 
Bavière. Ce chroniqueur raconte qu'au retour de la Palestine, Richard, 
jeté par la tempête sur les côtes, fut dépouillé, perdit une partie de sa 
suite, et qu'étant entré, sans savoir précisément où il allait, dans les états 
du duc d'Autriche, il y fut arrêté. Ce récit, qui n'offre pas de circons- 
tances qui ne fussent déjà connues, a du ei de fournir de Îa 
part d'un auteur allemand Îa confirmation de ce qu'avaient avancé les 
historiens anglais et français; mais dom Brial aurait pu admettre dans 
ce supplément deux auteurs qui, à cause de leur patrie et de leur anti- 
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quité, me paraissent des témoins d'un assez grand poids pour n'être pas 
négligés. ' | 

L'auteur de la Philippide avait donné à entendre que Richard fut ar- 
rêté déguisé en templier : 


Imperiale solum cultu templarius intrat 

Privato, ut tectus habitu securior iret. 
Les auteurs de l'Art de vérifier les dates, tome I‘, ont répété que 
Richard fut surpris voyageant sous l’habit de templier ; d'autres ont avancé 
qu'il fut saisi pendant qu'il dormait. Voici les deux autres écrivains dont 
M. Brial aurait pu recueillir les récits et qui s'accordent à offrir une autre 
version : Îun est Othon de Saint -Blaise, qui s'explique en ces termes : 
«“ Sous T'habit d'un simple particulier, voulant traverser rapidement et in- 
« connu les états du duc Léopold, il s'arréta dans une auberge, fort près 
« de Vienne, pressé du besoin de manger; et là, pour n'étre point 
« soupçonné, s'occupant du soin servile de faire cuire Îes aliments, ül 
« tournait Ja broche de ses propres mains; mais il avait oublié de cacher 
« l'anneau qui brillait à lun de ses doigts : quelqu'un de Ia maison du duc 
« étant survenu par hasard, reconnaissant le prince cuisinier, donna avis 
u de cette découverte : on accourut, Richard fut arrêté, tenant dans ses 
« mains Îa pièce rôtie'.» 

L'autre auteur est Pierre de Ebulo, contemporain de Richard. Dans 
un ouvrage intitulé de Motibus siculis, écrit en vers latins, il a parlé de 
la captivité de Richard, et faisant allusion à son emploi de marmiton, 
il a dit : « H était honteux ministre d'un honteux emploi : que lui sert de 
« s'occuper de mets, de servir à la cuisine? Ce roi, caché sous un habit 
« vulgaire, comme un hôte mal vêtu, est saisi et traîné aux pieds de l'em- 


- 


% 


1 Dimisso regali obsequio, privato habitu furtim celeriterque transire 
cupiens, in quoddam diversorium apud Viennam civitatem, necessitate prandii, 
divertit, sociis præter paucos à se dimissis : itaque servili opere, ne agnos- 
ceretur, in coctione pulmentorum per se dans operam , alibile ligno affixum 
propriä manu vertens assabat, annuluin egregium digito oblitus. Quidam igitur 
de famili ducis, qui cum duce apud Accaronitas visum regem notum babebat, 
de civitate fortuito egressus, tabernam regali coquo insignem, intravit, et ex 
consideratione annuli ipsum respiciens et recognoscens, agnitum dissimulavit ; 
concitoque cursu in civitatem reversus, ducem qui tùm fortè aderat, de præ- 
sentiä regis certificans, admodüm exkhilara vit. Igitur sine morû, accersitis equis, 
cum frequentiä militum dux accurrens, regem frixam carnem manu tenentem 
captivavit. ( Cap. xLuz ) | 
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pereur!, » N'est-ce pas une circonstance bien remarquable que Île vers de 
Pierre de Ebulo . 


Quid prodest versare dapes? servire culinæ! 
e 


se trouve répété mot à mot par Guillaume Île Breton? Je ne dois pas taire 
que ce vers dans le poëme de /a Philippide et l'idée à laquelle il se 
rapporte ne s'accordent guère avec ce qu'il a dit précédemment, que Rt 
chard s'était déguisé sous un habit de templier. 11 me parait difficile d'ex- 
pliquer cette incohérence, à moins d'admettre qu'il y a eu quelque in- 
terpolation ou quelque suppression dans le texte de la Philippide”; 
deux circonstances qu'on ne peut pas admettre sans preuves. 

Les auteurs que nous désignons par le nom d'epistolaires fournis- 
sent ordinairement de nombreux matériaux au recueil des historiens de 
France. Les lettres des particuliers, des princes et surtout des papes, 
occupent dans ce XIX° volume une place distinguée : j'en indiquerai quel- 
ques-unes qui peuvent offrir des détails curieux ou donner lieu à des 
observations utiles. Pierre de Blois, archidiacre de Bath, préta sa plume à 
l'archevéque de Rouen, à l'archevêque de Cantorbéri, pour écrire à 
Henri IT, surnommé dans l'histoire le roë jeune, dans le dessein de le dé- 
tourner de s'armer contre Henri 1Ï, son père : voilà sans doute un hono- 
rable emploi du talent de cet écrivain. Les deux lettres sont adressées : 
Henrico IIP, Dei gratià, regi Angliæ, et domini regis filio. Cette 
désignation se trouve-t-elle dans les manuscrits originaux? A-t-elle éte 
insérée par Îes personnes qui ont rassemblé Ies ettres de Pierre de Blois? 
C'est ce que je naï pas cherché à vérifier; mais je trouve extraordinaire 
que la désignation de Henri III ait été donnée à un prince auquel Thistoire 
d'Angleterre ne l'accorde pas. Henri, le roi jeune, mourut avant son père; 
et cet Henri que l'histoire nomme JII°, et qui porta réellement le titre 
de Henri IT, fut, non pas fils de Henri Il, mais fils de Jean et d'Isa- 


Cæsaris ut fugeretleges, tuus, Anglia, princeps 

Turpis, ad obsequium turpe, minister erat. 

Quid prodest versare dapes? servire culinæ?... 
Rex sub veste latens, malè nam vestitus ut hospes, 

Captus defertur Cæsaris ante pedes. 

* Pierre de Ebulo a écrit son poëme de Motibus siculis avant que Philippe le 
Breton s’occupat du sien. A Ja fin de l'ouvrage du premier on trouve la date de 
la fin du xn° siècle ; le manuscrit qu’on croit autographe appartient à la biblio- 
thèque de Berne ; il a été imprime à Bâle, 1746 in-4°. Guillaume le Breton n’a 
achevé son poëme que vers 1930. Voyez l'Histoire litteraire de la France, 
tome XVII, p. 339. 
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belle d'Angoulème; il naquit en 1207, monta sur le trône et fut cou- 
ronné en 1216. Puisque le volume qui a reproduit ces lettres de Pierre 
de Blois ne donne à cet égard aucun éclaircissement, j'ai cru convenable 
de prémunir Îes fecteurs contre toute méprise. 

L'archidiacre de Bath nous permet de juger quel esprit animait géné- 
ralement le clergé, lorsqu'il recommande dans ses lettres de ne pas payer 
les subsides que Philippe-Auguste, afin d'être en état de faire Ia croisade, 
ou sous Île prétexte d'en faire une, demandait soit au clergé de l'évêque de 
Chartres, soit à l'évéque d Orléans, soit au doyen de Rouen. « J'ai appris, 
«dit-il, que le roi Philippe demande à l'Église de nouvelles décimes : 
«si cet abus passe en coutume, il deviendra pour l'Église une injurieuse 
« servitude : que l'évêque ne craigne pas de mériter par sa courageuse résis- 
« tance une couronne qui ne se flétrira jamais; quil brave l'indignation 
« du roi; il ne lui est pas inférieur en dignité; le prophète n'a-t-il pas dit 
« au ministre de Dieu : Les rois seront tes nourriciers, et tu seras allaité 
« de la mamelle des reines *? Si le roï veut fournir aux dépenses d'outre- 
« mer, que ce ne soit point avec les dépouilles de l'Église, avec les sueurs 
« des pauvres, mais avec ses propres revenus et avec le butin fait sur l'en- 
« nemi... Est-il raisonnable que ceux qui combattenk pour l'Église dé- 
« pouillent Îes temples? Jamais la dépouille des églises et des pauvres n'a 
« contribué à un heureux succès. Lorsque Pharaon exigea le cinquième des 
« revenus, les prêtres furent exempts; et dans l'ancienne loi, la liberté 
« éternelle de l'Église ne fut-elle pas consacrée quand le Seigneur exempta 
«la tribu de Levi de toute charge publique? Que peut exiger de plus 
« le prince du pontife et de son clergé que de prier pour lui? Je n'ignore 
“ pas que, si votre roi veut accabler l'Église de tributs, il trouvera beau- 
« coup d'évêques complaisants; mais toi, ose résister; apprends au roi 
«qu'il a reçu de Église la puissance du glaive pour la protéger, et non 
“ pour opprimer les pauvres. . . Que celui qui est fils de l'Église choisisse 
« plutôt La mort que la servitude. » 

Un autre épistolaire, Étienne, évêque de Tournai, félicite l'évêque de 
Poitiers de ce qu'il n’a pas été appelé à l'évêché de Narbonne, auquel il 
avait été destiné; et à ce sujet il peint sous les couleurs les plus noires Îes 
peuples et les pays du midi de Îa France. « Je vous estime heureux, 
« dit-il, de n'être pas exposé à la barbarie des Goths, à la déloyauté des 
« Gascons , aux mœurs cruelles et féroces de la Septimanie. » Cest ainsi 


! Isaïe, ch. 49, v. 23. L'archidiacre de Bath n’osa peut-être pas citer la fin du 
verset, qui dit : Vultuin terram demisso adorabunt te, et pulverem pedum tuorum 
kngent. 
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qu'Étienne avait jugé les personnes et les choses, quand Îe roi l'avait eu- 
voyé à Toulouse en 1181, c'est-à-dire près de trente ans avant que la 
croisade fût solennellement préchée contre les Albigeois. « Partout » ajoute- 
« t-il, l'image terrible de Ia mort, Îles murs des églises à demi renversés, 
« les saints édifices mcendiés, et le lieux où résidaient les habitants deve- 
« nus les repaires incultes des bêtes féroces. » Dans une lettre au prieur 
de Sainte-Geneviève, il revient sur les mêmes détaïls et il parle des périls 
qu'on rencontrait de Îa part des CRE des Basques, des Aragon- 
nais, etc. 

S'élevant à son tour contre les impôts qu'on demandait au clergé, il 
écrivait au pape en 1188 : « Les fils de Levi sont soumis à la dime ; Aaron 
u paye des impôts injustes; Melchisédech n'est plus exempt de tribut : 
« sans doute on pourrait se résigner à à cette calamité générale si, en 
« dépouillant les Hébreux, elle causait l'oppression des Égyptiens. » Aï- 
leurs il demande qu'à cause de leur pauvreté, les chanoines de Saint- 
Wast ne soient pas soumis à payer la dime saladine. 

Dans une lettre adressée au pape, l'évêque de Tournai se plaint de la 
dégénération des études, et il demande que le saint-père remédie à la ré- 
volution Iittéraireeque des novateurs ont opérée : « Les imberbes, dit-il, 
« sont assis dans Îa chaire des vieillards; ceux qui n'ont pas encore appris 
a à être disciples ont la prétention de passer pour maîtres : dédaignant 
« toutes Îles règles de T'art, rejetant les traditions des maitres de Ja science, 
« ils s'applaudissent de leurs sophismes. » 

Ce qui doit distinguer l'évêque de Tournai aux yeux de la postérité, 
c'est la générosité courageuse avec laquelle il s'interposa en faveur de la 
reine Isemburge, épouse répudiée de Philippe-Auguste. Les vertus et les 
malheurs de cette princesse, qui supporta avec tant de constance, de ré- 
Signation et de dignité, les outrages faits à sa personne et à son rang, mé- 
riteraient de trouver un historien spécial qui, par le simple et touchant 
récit des faits, entreprit de venger cette auguste victime. Le président 
Boubhier, de l'Académie française, avait composé une Histoire du divorce 
du roi Philippe- Auguste et de la reine Isemburge de Danemark, avec 
un recueil de pièces; il est permis de croire que le manuscrit de cet 
ouvrage nest pas perdu; mais on trouverait dans ce XIX° volume du 
recueil des historiens de France divers documents que le président Bou- 
hier n'avait peut-être pas connus, parce que, lorsqu'il écrivait, la col- 
lection des Scriptores rerum danicarum et plusieurs des lettres d'Inno- 
cent III n'étaient pas encore imprimées. 

Cest à cette reine infortunée que Guillaume, abbé du Paraclet, en 


Danemarck, consacra son zèle et son talent. Ses lettres sont publiées dans 
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ce volume. Né en France, il avait passé en Danemarck. Parmi les lettres 
des papes Clément III et Innocent III contenues dans ce volume, plusieurs 
concernent l'affaire d'Isemburge. Quelques lettres pafaissent avoir été 
écrites par la reine elle-même; mais ordinairement celles qu'elle adresse 
aux papes, aux évêques, sont I ouvrage de Guïllaume du Paraclet, mis 
ensuite au rang des saints par Honorius IIT, vers 1224. Isemburge eut la 
consolation d'applaudir à la canonisation de son défenseur dévoué. 

Les faits généraux, Îles longs débats concernant le divorce du roi avec 
son épouse, l'excommunication qui en fut la suite, sont trop connus pour 
qu'il soit nécessaire de parler des nombreux documents que ce XIX° vo- 
lume renferme; mais peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt d'en extraire 
quelques passages relatifs à des détails qu'on ne trouve pas dans nos histo- 
riens. Quand Isemburge, refusant de se soumettre à Ja sentence qui pro- 
nonça le divorce sous le faux prétexte de [a parenté des époux, fut, par 
l'ordre du roi, enfermée dans Tabbaye de Cisoin, diocèse de Tournai, 
Étienne, évêque de cette ville, écrivait en ces termes à Guillaume, arche- 
vêque de Reims : « Ï est auprès de now$ un diamant précieux, foulé par 
a Îes hommes, honoré par Îes anges; ... je parle de la reine enfermée à 
« Cisoin, comme dans une prison d’esclave : {a faim Îa presse, l'exil a con- 
« sume; quel cœur serait assez dur pour être insensible à l'infortune de 1a 
« file des rois, que recommandent la grâce de ses manières, la pudeur 
« de son langage, la pureté de sa conduite?.. Belle par sa figure, comme 
« la $terge ambrosienne, plus belle par sa piété, jeune d'années, mais 
« vieille par son esprit, je dirai presque , plus expérimentée que Sara, plus 
« sage que Rebecca, plus gracieuse que Rachel, plus pieuse qu' Anne, plus 
« chaste que Suzanne. . . ... Les occupations de sa journée sont de prier, 
« de lire ou de travailler de ses mains. .. Dans ses prières, quelle pro- 
« longe, elle répand son cœur avec gémissements et larmes, bien moins 
«“ pour elle que pour Ie roi son seigneur, Ah! j'ose le croire, si notre 
« Assuérus connaissait quelle est son Esther, il la chérirait, et étendrait 
« vers elle le sceptre de sa bienfaisance, de son affection, de sa puissance ; il 
« la rappelerait à ses premiers embrassements ; il changerait le divorce en 


_« mariage, la rigueur en douceur, laversion en amour..... If Jui dirait 


« de bouche et de cœur ces paroles amoureuses de Salomon : Retourne, 
« retourne, afin que jé te contemple; retourne à cause de ta noblesse, 
« à cause de ta beauté, à cause de ta pudeur, à cause de Îa grâce de tes 
« manières. — Une telle princesse, de la race des rois et des martyrs, est 
« réduite à se défaire de ses petits meubles, de ses habits, quelque mo- 
« destes qu'ils soient; de ses ustensiles, peu nombreux : Îe besoin de pour- 
e voir à sa nourriture Îa force de Îes exposer en vente, à l'encan public. 
35 
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« Elle quête des aliments, elle demande laumône, elle tend Îa main ; ses 
« prières implorent la pitié, J'ai vu souvent cette princesse pleurer, et j'ai 
« mêlé mes larmes aux siennes. .. À chaque exhortation, elle me répon- 
« dait :« Mes amis et mes proches se sont éloignés de moi, comme s'ils 
« m'étaient étrangers. » 

Bien que la sentence qui prononçait le divorce entre Philippe et Iserm- 
burge eût été cassée par Honorius IIL, et qu'une bulle expresse de ce pape 
eût défendu au roi de contracter un autre mariage, ce prince avait épousé 
Agnès, fille du duc de Méranie, dont il eut deux enfants, justement re- 
gardés comme adultérins par la cour de Rome et par la France entière. 
Ce mépris des lois religieuses et civiles, ce nouveau mariage fait non-seu- 
lement quand Île premier n'était pas dissous, mais encore quand ïl avait 
été expressément maintenu, allumèrent Îles foudres de Rome. Le pape 
aurait pu châtier le roi; il punit la France entière, comme si le peuple 
français avait été complice de la conduite de son prince : un interdit géné- 
ral fut Lancé contre le royaume, et toute la nation fut privée des secours 
spirituels et des bienfaits de la religion; le père des fidèles étendait 
aux droits spirituels la maxime : Quidquid delirant reges, plectuntur 
Achivi. 

Cependant le prince eut T l'adresse ou le courage d'éluder T'interdit lors 
du mariage de son fils aîné avec Blanche de Castille; les cérémonies reli- 
gieuses furent célébrées dans un petit pays de la Normandie, où la 
cour de France put échapper à l'mterdit, circonscrit dans le territoire du 
royaume. 

Agnès de Méranie mourut en 1201, Isissant deux enfants incontestable- 
ment adultérins; mais Philippe trouva dans le terrible Innocent III assez 
de condescendance pour accorder à ces enfants un titre de légitimation. 

Je suis étonné que les écrivains qui dans ces derniers temps ont tra- 
vaillé à des histoires de France aient passé légèrement sur un fait aussi 
remarquable dans les rapports qui pouvaient exister entre les deux puis- 
sances. N'auraient-ils pas dü faire sentir combien Philippe, égaré par ses 
passions, ou par Îe sentiment d'amour paternel, abaissait la majesté du 
trône, en se soumettant ainsi à T Église de’Rome, et comment le pape, 
peu fidèle aux principes déjà consacrés dans cette affaire » faisait des rétrac- 
tations qui pouvaient permettre de douter de la justice et de f'infaillibäite 
des décisions émanées de la cour pontificale ? Ce qu'il n'est pas moins im- 
portant de révéler à la postérité, c'est le zèle que les évêques de France 
mirent à fure respecter la légitimation de ces enfants adultérins. Une cir- 
culatre de l'évêque de Paris porte : « Le pape a accordé aux enfants du roi 
« et d' Agnès de Méranie un titre de légitimation , afin qu'il n'existe en eux 
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« aucun vice de naissance. Quant à nous, tenant ces enfants pour légitimes, 
« nous excommunions, anathématisons et exilons des portes de la sainte 
« mère Église, tous ceux qui, de quelque manière que ce soit, osetaient 
«.contrevenir ou déroger en rien à cette sanction apostolique. » 

Je dois ajouter que cette légitimation n'était pas bornée par le pape aux 
effets spirituels, mais qu'il déclare expressément qu'en légitimant les en- 
fants adultérms quant au spirituel, il s'ensuit que, Île spirituel étant au- 
dessus du temporel, ïls sont légitimés quant au temporel". Ce n'est pas 
ici le lieu de discuter les motifs secrets qui portèrent Innocent III à profi- 
ter des circonstances pour proclamer ainsi, en faveur de Philippe-Auguste, 
un acte de condescendance qui devenait un titre d'autorité pour l'Église 
romaine ; tout ce que je puis dire, c'est qu’Innocent IIT n'était pas très- 
rassuré sur la légalité canonique de cet acte de sa puissance : aussi in- 
sista-t-il sur les moyens de faire prononcer légalement le divorce entre 
Philippe et Isemburge ; mais cette princesse se respecta toujours et ne con- 
sentit jamais à aucun arrangement. _- | 

La légitimation prononcée par Île pape en faveur des enfants adultérins 
de Philippe avait excité les désirs et l'ambition de Guïflaume VII, sei- 
gneur de Montpellier, qui se trouvait dans un cas semblable à celui de 
Phüäippe-Auguste; mais Guillaume n’était pas roi de France; il ne pouvait 
pas étre d'une grande utilité à la politique de Îa cour de Rome : sa de- 
mande fut rejetée. | 

J'indiquerai encore deux faits consignés dans ce recueil au sujet de 
l'affire d'Isemburge : l'un, c’est que Philippe-Auguste ne permettait pas 
que ia reine fût nommée dans les prières publiques; Tautre, que Canut, 
frère de cette infortunée princesse, réclamant pour elle la justice du pon- 
tife romain, termine une de ses lettres par ces mots’: « Nous avons toujours 
« aimé à nous courber sous le joug de l'obéissance envers l'église romaine, 
« età moins que l'église romaine ne soit la première à nous manquer , nous 


1 Le légitimation quant au spirituel avait leffèt de rendre Îles légitimes 
aptes aux fonctions ecclésiastiques, à l’épiscepat , etc. , et c'est de cette aptitude 
que le pape concluait qu'ils devenaient aptes à Ia royaute : « Videretur si quidem 
monstruosum ut qui legitimus ad spirituales fieret actiones, circa seculares actus 
illegitimusremaneret ; undècum quo in spiritualibus dispensatur , consequenter 
intelligitur in temporalibus dispensatum. ... Cùm ergù videatur ex his legiti- 
mendi autoritas non tantüm in spiritualibus, sed in temporakbus etiam , penès . 
romanam curiam resideren (p. 418). | | | 

? Semper enim romanæ ecclesiæ obedientiæ jugo placuit nobis coll sub- 
mittere, et nisi primo nobis ecclesia romana defuerit, non erit ab ea nobis 
discedendi voluntas. 
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« n'aurons jamais la velonté de nous séparer d'elle. » Dans quelque sens. 
qu'on prenne ces paroles, elles prouvent qu'un prince du nord de l'Europe. 


ne tremblaïit pas devant l'autorité papale comme ceux du midi. 


J'ai cru qu'une des manières de faire connaître l'atilité.et Îe mérite du. 


recueil des historiens de France et du nouveau volume, c'était de choi- 
sir quelques exemples des utiles renseignements qu'on ÿ trouve soit 


pour étudier, soit pour composer lhistoire des temps auxquels ils se- 


rapportent. ’ 
* RAYNOUARD. 





Du système pénitentinrre aux États-Unis , et de son application 


en France; suivi d’un appendice sur les colonies pénales , et 
de notes statistiques, par MM. G. de Beaumont et A. de 


Tocqueville, avocats à la cour royale de Paris. (Volume in-8° 


de 440 pages. Paris, chez Fournier jeune, 1833.) 
SECOND ARTICLE. 


Nous avons dit dans notre premier article’ sur l'ouvrage de MM. de 
Beaumont et de Tocqueville, que Îe nombre des récidives diminuait‘ de 
plus en plus aux États-Unis depuis qu'on y a adopté Ie système péniten- 
taire , et que le produit du travail des détenus y suffisait à l'entretien des 
nouvelles prisons. Il n'en est pas de même en France : le nombre des 
récidives y augmente, et depuis 1827 jusquen 1830 inclusivement, 
l'État a payé plus de 3 millions 300,000 francs pour entretenir 18,000 
criminels renfermés dans ses maisons centrales. 

Des différences aussi frappantes s'expliquent naturellement, suivant nos 
auteurs , par Îa facilité que nous laissons aux prisonniers de communiquer 
librement entre eux, et par le mauvais usage qu'ils font de leur pécule : 
ils le dépensent en débauches de toute espèce dès qu'ils sont rendus à Ja 
liberté, et bientôt Ia nécessité de recourir au vol les ramène devant fa 
justice. | 

D'un autre cêté, c'est précisément parce que les détenus dans Îes prisons 
d'Amérique n'ont point de pécule , et que le produit de eur travail appar- 
tient en entier à ces établissements , qu'on peut l'employer à les entretenir 
sans qu'il en coûte rien à l'État. 


1 Journal des Savants, avril 1833, p. 2t9. 
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Ce parallèle entre le systèmegpénitentiaire des États-Unis et celui de 
nos maisons de détention n'est certainement pas à l'avantage de ces der- 
nières; et cependant la mortalité des prisonniers s'élève dans celles-ci à la 
proportion d'un sur quatorze, lorsque dans Îes pénitenciers d'Amérique 
elle est seulement d'un sur quarante-neuf. Si maintenant on considère que 
dans nos prisons, où la mort fait tant de ravages, il n'est infligé aux détenus 
aucun châtiment rigoureux, et qu'ils peuvent adoucir par Île travail les 
peines de l'emprisonnement, tandis que dans les pénitenciers des États- 
Unis, où la mort est si rare, la loi d'un silence absolu est imposée à tous 
les condamnés sans distinction, qu'ils n'ont rien à prétendre sur le produit 
de leurs travaux, enfin que les plus durs châtiments frappent sans pitié 
ceux qui contreviennent à l'ordre , ne sega-t-on pas conduit à conclure avec 
MM. de Beaumont et de Tocqueville que les intérêts de l'humanité même 
semblent mieux garantis par la sévérité de ce mode de détention que par 
l'indulgence du nôtre ? Mais, il faut l'avouer, cette conclusion ne résout 
point encore la question de savoir si le système pénitentiaire serait 
admissible chez nous avee les mêmes avantages. 

La plupart de ceux qui l'ont étudié l'envisagent sous l'influence d'opi- 
nions bien divergentes. Les uns n'y voient qu'une amélioration du système 
matériel des prisons, dont les criminels ne sont pas dignes. D'autres pensent 
que le sort des détenus ne doit jamais être aggravé, et qu'on n'a pas le 
droit de les soumettre à des rigueurs fondées sur le silence et l'isolement. 
D'autres enfin regardent le système pénitentiaire comme une utopie sortie 
du cerveau des phäanthropes, et destinée à grossir le nombre des aberra- 
tions humaines. 

Sans embrasser aucune de ces opinions eragérées , nos auteurs se pro- 
noncent cependant pour Fadoption du système dont il s'agit. Is conviennent 
au surplus qu'un des premiers obstacles qui s'opposeraient aujourd'hui à 
son introduction en France proviendrait de l'obligation d'y construire de 
nouvelles prisons en remplacement de celles qui existent : car, disent-ils, 
s'H est vrai que dans Îa capitale une prison modèle destinée à renfermer 
400 condamnés a coûté 4 millions de francs, c'est-à-dire 10,000 francs 
par cellule de détenu, n'est-il pas permis d'être effrayé d'une dépense de 
320 mälions qu'exigerait , en la calculant sur le même pied, 1a construc- 
tion d’un nombre de pénitenciers suffisant pour y Îoger 32,000 condam- 
nés ? A la vérité T'on pourrait adopter exclusivement le système d'Auburn, 
beaucoup moins dispendieux que celui de Philadelphie ; maïs quand on 
n'aurait point à craindre Îe défaut de ressources pécuniaires , des difficultés 
non moins graves s'élèveraient d'un autre côté. 

Nos lecteurs n'ont pas sans doute oublié que les châtiments corporels 
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sont l'appui principal de là discipline américaine. Or, en admettant que 
_ nous attachions à cette espèce de punition une-idée d'infamie, conviendrait- 
il de T'infliger à des Hommes dont on veut relever la moralité? La loi de 
silence absolu à laquelle le caractère grave et taciturne de l'Américain fui 
permet de se résigner, ne serait-elle pas trop pénible à supporter pour des 
Français, qui, natureflement plus bruyants et plus légers, se distinguent 
presque toujours par une tendancé ficheuse à à violer la règle à laquelle ils 
sont assujettis ? 

Enfin les croyances religieuses, qui ont si efficacement soutenu. le zèle 
et la persévérance des partisans du système pénitentiaire aux États-Unis, et 
qui souvent ont renda les criminels eux-mêmes plus accessibles aux moyens 
employés pour opérer eur reforme, ne sont-elles pas un auxiliaire puissant 
qui nous manque aujourd'hui? 

Nos auteurs, après avoir discuté ces questions, trouvent encore dans 
nôtre Iégislation d'a d'autres obstacles à l'établissement du système péniten- 
_ tiaire. Comment en effet, quand la peine n'est pas perpétuelle, réveiller 

des sentiments d'honneur chez des hommes que la loi elle-même a pris 
soin de dégrader et d'avilir par les châtiments quelle inflige? Or le 
système pénitentiaire tend précisément vers un but opposé : celui de ré- 
former Îes criminels de telle sorte qu'en rentrant dans la société , à l'expira- 
tion de leur peine, ils ny soient l'objet d'aucune distinction humiliante. 

_ La centralisation, qui forme la base de notre société politique actuelle, 
ne serait pas d'ailleurs propre à favoriser l'introduction du mode peni- 
tentiaire en France, si, comme lannoncent MM. de Beaumont et de 
Tocqueville, le succès qu'on en a obtenu aux États-Unis doit être attribué 
en grande partie à l'influence qu'y exercent les administrations locales. 

- Le premier résultat de cette mfluence se manifeste dans l'économie 
qu'on obtient sur Îles frais de construction des nouvelles prisons. Comme. 
ces frais doivent être supportés par l'administration qui a conçu les plans, 
et qui surveille l'exécution dés ouvrages, il est tout simple qu'elle repousse 
toute dépense dont Îa nécessité ne Jui paraît pas évidente. Il est tout 
simple aussi que ceux qui sont à la ‘tête de cette administration prennent 
un intérét plus ou moins vif à la PEER d'établissements dont ils se 
Re comme Îes fondateurs. 

‘Après Îes dépenses de première construction , viennent celles de F'en- 
tretien/ matériel et moral des pénitenciers; or‘ïl est certain que pour sub- 
vénir à ces dernières nous n'avons pas les mêmes ressources que l’on a aux 
États-Unis. En effet , les objets manufacturés y trouvent plus de débouchés 
qu'ils n'en trouvent généralement en France , et le prix de Îa main-d'œuvre 
ÿ étant aussi plus élevé, il! s'ensuit que le travail qui chez nous pourrait 
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ètre exécuté par les détenus au profit de la prison serait moins productif 
que celui qu'on exécute dans les pénitenciers d Amérique. Quoique cette. 
comparaison diminue {es chances du succès qu'on pourrait se promettre de 
la substitution du mode pénitentiaire au système actuel de nos prisons, les 
aateurs n'en sont pas moins d'avis qu'on pourrait dès à présent apporter à 
oelui-cidesaméliorations propres à le faire participer aux principauxavantages 
dont les prisons d'Amérique jouissent déjà; cesaméliorations se réduiraient, 
selon eux, à établir dans nos prisons et nos maisons centrales de détention, 
au moyen de cellules solitaires , la séparation nocturne des condamnés, et 
à leur imposer pendant le jour ‘dans des ateliers communs la loi d'un 
silence absolu. L'exemple de ce qui se passe à Wethersfield, dans l'état de 
Connecticut, prouve qu'il n'est pas nécessaire de recourir aux châtiments 
corporels pour faire observer cette loi, quelque rigoureuse qu'elle paraisse. 

La troisième partie de l'ouvrage de MM. de Beaumont et de Tocque- 
ville a pour objet de faire connaître les maisons de refuge qui existent dans 
quelques-uns des principaux états ‘de l'Amérique du Nord. La première 
a été fondée à New-York en 1825. Dès l'année suivante, il en fut établi 
une seconde à Boston, et en 1828 on en vit une troisième s'élever à 
Philadelphrie. Toutes les trois doivent leur origine à Ja bienfaisance de 
sanples particuliers, qui, dans l'intention de soustraire de jeunes délinquants 
aux dangers dont ils étaient menacés en restant confondus dans les prisons 
ordinaires avec des criminels d'un âge plus avancé, se sont imposé des 
sacrifices d'argent qu'on a vu bientôt saccroïtre d'une multitude de sous- 
criptions individuelles. Ainsi les maigons de refuge sont autant d'institutions 
privées; cependant elles ont reçu la sanction de l'autorité publique, car 
tous les individus qu'elles renferment y sont envoyés et retenus légalement. 
L'État fournit méme chaque année un fonds de secours pour aider à eur 
entretien, tout en renonçant à prendre part à leur administration. Elle est 
en effet exclusivement réservée au corps entier des souscripteurs : is- 
désignent parmi eux à 1a majorité des suffrages un comité permanent, 
qui, chargé de l'exécution de leurs délibérations, est à cet effet investi du 
droit de nommer tous les employés de la maison, et gotamment le.sur- 
intendant, dont le choix exige de leur part ia plus grande attention, à raison 
_de l'étendue du pouvoir qu'il est appelé à exercer. . | 

La population de ces maisons de refuge se compose de deux élémenis 
distincts. On y recoit les jeunes gens des deux sexes âgés de moins de 
vingt ans qui ont été frappés d'une condamnation , et ceux qui n'en ayant 
encouru aucune y sont envoyés par une simple mesure de précaution. Les 
premiers échappent par k& aux rigueurs du châtiment et aux dangers de 
l'impunité. Les autres, que la misère a condnits au vagabondage .et à Îa 
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mendicité, ou qui par leur faute, ou celle de leurs parents , ou même de fa 
fortune seule, sont réduits à un état d'abjection voisin du crime, échappent 
au, péril d'y tomber en perdant la liberté de le commettre. Ce qui caracté- 
rise essentiellement ces maisons de refuge, c'est que la décision en vertu 
de laquelle. les enfants y sont envoyés n'est prise ni sous les formes, ni 
avec la solemnité d'un jugement. Les magistrats ne déterminent jamais la 
durée de la détention que ces enfants doivent y subir, ils se bornent à les 
placer dans la maison, qui dès ce moment acquiert sur eux Îa plénitude 
des droits d’un tuteur. Ce droit de tutelle expire lorsque le détenu a 
atteint sa vingtième année : mais quand son intérêt l'exige, les directeurs 
de l'établissement peuvent Ten faire sortir avant qu'il soit parvenu à cet 
âge. Si dans ce cas il trompe les espérances que sa bonne conduite avait 
fait naître pendant un temps, les directeurs , sous le patronage desquels ül 
continue de rester jusqu'à sa majorité, ont la faculté de le faire rentrer au 
refuge: et même d'employer les moyens les plus rigoureux pour le con- 
traindre à y revenir. 

On conçoit toutefois combien l'exercice d'une aussi grande autorité 
exige de circonspection ; aussi Ia loi y a-t-elle pourvu. Elle laisse à l'enfant 
qui a été envoyé au refuge la faculté de réclamer devant le juge ordinaire 
contre la décision qui l'y a fait entrer : ses parents ont le même droit, et 
Hnest pas sans exemple qu'il ait été exercé. 

Quant au régime intérieur des maisons de refuge, il varie suivant Îes 
localités. À New-York et “Philadelphie les enfants sont reclus pendant 
fa nuit dans des cellules solitaires; ils peuvent communiquer entre eux 
pendant le jour. À Boston ils-ne sont séparés les uns des autres ni le 
jour ni la nuit, mais les auteurs remarquent que les dangers de cette 
communication continuelle ne peuvent être évités que par un redouble- 
ment de surveillance qu'on ne peut pas toujours attendre des hommes les 
plus dévoués à {eurs fonctions. | | 
+ Le temps des enfants est partagé entre l'instruction qu'on leur donne et 
les travaux manuels auxquels ils sont forcés de se livrer. On ne se borne 
pas d'ailleurs à egercer l'adresse de Ieurs mains, et à développer leur 
intelligence, on s'efforce surtout de leur inculquer les principes d'une 
same morale. Âu moment même où ils entrent au refuge on Îeur donne 
pour règle de conduite deux conseils faciles à retenir et remarquables par 
leur simplicité : « Ne mentez jamais.—Faites le mieux que vous pourrez. » 
On'les distingue dans l'établissement par le plus ou moins d'exactitude 
qu'ils apportent à se conformer à ces conseils. Le surintendant en tient 
registre et place Îles enfants dans de bonnes ou de mauvaises classes, qui 
jouissent de certains priviléges ou subissent certaines privations. 
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À New-York et à Philadelphie, on consacre huit heures chaque jour 
au travail dans les ateliers, et quatre heures à l'instruction dans l'école. 
À Boston, où l'on s'attiche davantage à Îa partie morale de de 

on ne donne qu'environ six heures aux travaux de l'atelier. x 

On apprend aux enfants à lire, à écrire et à compter, et outre ose 
tion religieuse on leur donne quelques notions d'histoire et de géographie. 
La méthode d'enseignement mutuel de Lancastre est adoptée dans les 
maisons de refuge. Une classe d'enfants plus intelligents que les autres 
s'y fait généralement remarquer : Ce Sont Ceux qui, ayant été abandonnés 
de leurs parents, ou s'étant échappés de la maison paternelle, ont été 
de bonne heure obligés de trouver dans leur intelligence et leurs moyens 
naturels des ressources pour exister. Les dispositions de leur esprit inquiet 
et aventureux deviennent :pour eux dans l'école une cause puissante de 
succès. On ne eur refuse d'aïlleurs aucun bon livre qui soit à leur portée, 
et à l'aide duquel ils puissent s'instruire. Il existe dans la maison de 
refuge de Philadelphie plus de quinze cents volumes à l'usage des 
enfants. 

La nourriture, Îe vétement et Îe coucher des jeunes détenus sont 
fournis par T administration ; leurs travaux ‘seuls sont mis à l'entreprise. 
Mais, comme dans les pénitenciers, l'entrepreneur n'exerce aucune in Dusnee 
sur le régime disciplinaire des ateliers. 

Quoique les enfants des deux sexes vivent sous le même toit dans a 
maisons de refuge , ils y sont néanmoins parfaitement séparés Îles uns des 
autres. Les jeunes filles lavent le- linge, et confectionnent la plupart . des 
vêtements qui sont portés par les garçons et par elles-mêmes; elles font 
aussi {a cuisine de toute la maison. Peut-être serait-il difficile de tirer un 
meilleur parti de leur travail, tant pour Îeur propre intérêt que FSU 
celui de fétablissement. 

La discipline des maisons de refuge de New-York, de Philadelphie et 
de Boston, présente d'assez notables différences. Les châtiments corporels 
sont autorisés dans Îa première, on s'est contenté de ne pas les défendre 
dans la seconde, ils sont formellement exclus de Ia troisième. Dans toutes 
les trois on accorde également à titre de récompense certaines distinctions 
aux'enfants qui se conduisent Le mieux ; c'est toujours d'après Îes décisions 
du surintendant que Îes récompenses se distribuent ou que les punitions 
s'mfligent. 

-_ Les nombreux détails donnés par MM. de Beaumont et de Tocqueville 

sur administration intérieure des maisons de refuge qu'ils ont visitées ne 

peuvent, quelque intéressants qu'ils soient, être rappelés dans cet article. 

En résumé, tout en reconnaissant que T établissement de Boston est fondé 
36 
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ser des principes de morale plus élevés , ils conviennent que des hommes 
supérieurs sont seuls capables de les mettre en pratiqne, tandis que k 
simplicité des principes qui régissent Îles établissements de New-York et 


de Philadelphie en rend l'application facile, et la met à portée des intelli- 


gences ordmaires. 
L'institation des refuges aux États-Unis est d'une date encore trop ré- 
cente pour qu'il soit permis d'apprécier par des chiffres jusqu'à quel point 


cette institution est propre à opérer la réforme des jeunes délmquants ; 


l'expérience d'un petit nombre d'années a cependant appris qu'il est des 
habitudes à peu près incorrigibles; telles sont, par exemple, celle du 
vol pour les garçons, et celle du libertinage pour les jeunes filles : voilà 
pourquoi on évite autant que possible de recevoir au refuge des garçons 
âgés de plus de seize ans, et des filles qui en aient plus de quatorze. 

. Conformément à la marche qu'ils ont suivie dans la deuxième partie de 
leur ouvrage, les auteurs terminent Ia troisième par Îa recherche des 
divers moyens qu'on pourrait employer pour introduire en France le sys- 
tème des maisons de refuge adopté aux États-Unis. Is rappellent d'abord 
que, d'après nos lois, l'enfant au-dessous de seize ans qui a été acquitté 
doit étre remis à ses parents, ou conduit dans une maison de correction 
pour y être eleve et détenu pendant un certain nombre d'années. 

Malheureusement nos maisons de correction n'ont été souvent que 
des écoles de crime; de sorte que les magistrats aiment mieux quelquefois 
absoudre un jeune délinquant que de l'envoyer dans une de ces maisons, 
où il serait exposé à se corrompre davantage. 

. La nécessité d'en améliorer le régime est reconnue depuis longtemps; 
mais avant de prétendre à les assimiler aux refuges des États-Unis, il fau- 
drait commencer par modifier quelques dispositions de notre législation ; 
ce qui du reste, suivant nos auteurs, ne PRÉPAS pas de grandes 
dificuités. 

His font remarquer en eflet que, toutes les fois qu'un individu âgé de 
moins de seize ans est traduit devant Îles tribunaux, la première question 
dont les juges s'occupent est de savoir si l'acte dont il est prévenu et sur 
lequel ils ont à prononcer, a été commis avec où sans discernement. 
Dans le premier cas, le délinquant est véritablement coupable, et il ap- 
partient aux tribunaux de fixer d'après Ia loi la durée de ka peine qu'il a 

encourue; dans le second, on ne voit pas sur quels motifs ils s'appuie 
" raient pour fixer a durée de sa détention : il conviendrait donc alors 
de confier à quelque autorité spéciale, constamment en rapport avec les 
détenus et chargée de les surveiller sans cesse, le pouvoir discrétionnaire, 
simoù de prolonger le: durée. de leur emprisonnement au:delà .de Ieur 


= 
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vingtième année, du moins de la rendre plus courte quand leur conduite 


_ne laisserait plus de doute sur leur réforme morale : ainsi cette autorité 


intermédiaire serait investie des mêmes droits que les directeurs des mai- 
sons de refuge exercent en Amérique. Les administrations de bienfai- 
sance, et notamment celles des hospices de la plupart de nos grandes 
villes, fournissent la preuve que nous ne manquons pas d'hommes gé- 
héreux , capables de comprendre toute l'importance de la tâche qui leur 
serait imposée, et dont le dévouement assurerait Theureuse issue d'une 
aussi honorable mission. 

‘MM. de Beaumont et de Tocqueville ont cru devoir ajouter aux do- 
cuments qu'ils ont publiés sur les établissements pénitentiaires et les 
maisons de refuge des États-Unis, un appendice sur les colonies pénales. 

La déportation des criminels est sans doute un moyen certain de mettre 
un état à l'abri des dangers auxquels l'expose l'activité malfaisante d'un 
grand nombre de condamnés, quand la liberté leur est rendue : c’est:par 
conséquent à cette classe de coupables que la peine de la déportation pour 
rait être utilement appliquée; mais s'ils conservent l'espérance de revoir 
un jour leur pays natal, ils tenteront tous les moyens de la tas 
souvent ils y réussiront : ainsi le but sera manqué. 

De à provient une première difficulté : celle de trouver à une 
grande distance de la métropole un lieu qui soit en même temps propre à 
l'établissement d'une colonie pénale. La possession de l'Australie a per: 
mis à l'Angleterre de satisfaire à ces deux conditions, et cependant quels 
obstacles n'a-t-elle pas eus à vaincre pour ne remplir qu'imparfaitement l'in- 
tentton toute philanthropique de ramener les déportés à une meilleure 
vie, et d'en former Île noyau d'une colonie libre! 

Les auteurs rappellent à cette occasion que des déportés qui désespé- 
raient de revenir en Angleterre se sont enfuis dans les bois, où leur aÏliance 
avet les indigènes a produit une race de métis plus barbare que les Euro- 
péens, plus civilisée que les sauvages, et dont l'hostilité a toujours inquiété 
fa colonie. Ajoutons que les déportés qui ont continué d'y résider ont 
souvent ourdi des complots qui n'ont pu étre déjoués que par la sagésse 
et a fermeté des gouverneurs ,’ qualités individuelles que te gouverne- 
ent anglais lui-même, auquel fEurope ne conteste pas Le mérite de, 
bien choisir ses agents, n'est cependant pas toujours sûr de rencontrer. 

On n'a pu encore déterminer avec exactitude ce qu'il en a coûté à ce 
gouvernement pour. fonder ses colonies pénales de l'Australie: on sait 
seulement que pendant une période de trente-deux ans, c'est-à-dire depuis : 
1786 jusqu'en 1819, les dépenses de fondation et d'entretien de ces 
établissements se sont élevées à plus de 132 millions de francs. 

36 * 
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Au reste, en ne mettant ici qu'en seconde ligne la question de Té- 
conomie , nos auteurs observent que, si la déportation fait disparaître Îes 
grands criminels, elle augmente sensiblement le nombre des coupables : 

c'est une peine qui n'intimide personne, et qui enhardit dans la voie du 
crime ceux que leurs penchants y entrainent. 

Ainsi le nombre des condamnés à la déportation, qui ne fut que de &62 
en 1812, était déjà de 3,130 en 1819, et il sest élevé à 4,500 en 
1828. | 
À ces objections contre la déportation, ses partisans répondent qu'elle a 
du moins l'avantage de concourir à fonder rapidement une colonie lointaine, 
au delà des mers. Envisagée sous ce point de vue, ce ne serait donc plus 
un système pénal, mais une méthode de colonisation. Reste à savoir si 
cette méthode peut amenèr les bons résultats qu'on en attend. Les auteurs 
ne: le pensent pas; ils sont d'avis que plus la population de la colonie s'ac- 
croîtra, moins elle sera disposée à servir de réceptacle aux vices de la mère 
patrie. On se souvient de l'indignation qu'excita dans l'Amérique du nord, 
à la fin du siècle dernier, la présence des criminels qu'on y déportait de la 
métropole. Ils vont plus loin , et ajoutent que Forigine même des colonies 
pénales de T'Australie doit naturellement en porter les habitants à s'affran- 
chir de l'Angleterre, où ils ont été condamnés, qui a été témoin de leur 
déshonneur, et avec laquelle ils n’ont pu entretenir aucune correspondance 
fondée sur des liens de famille ou de patrie. 

. MM. de Beaumont et de Tocqueville ont puisé dans l'histoire de l'A- 
mérique du nord et dans celle de Saint - Domingue, une preuve irrécu- 
sable de influence quexerce sur Îa destinée des colonies lointaines la 
moralité de leurs premiers habitants. 

u Une poignée de sectaires, disent-ils, aborde, vers le commencement 
« du xvu° siècle, sur Îles côtes de l Amérique septentrionale; là ils fondent 
« presque en secret une Société à laquelle ils donnent pour base la liberté 
«et la religion; cette bande de pieux aventuriers est devenue depuis un 
« grand peuple, et la nation créée par elle est restée [a plus libre et ja 
“ plus croyante qui soit au monde. 
« Dans une fle dépendante du même continent, et presqu'à la méme 

«“ époque, un ramas de pirates, écume de l'Europe, venait chercher un 
«asile; ces hommes dépravés, mais intelligents, y établirent aussi une 
« société, qui ne tarda pas à s'éloigner des mœurs déprédatrices de ses fon-- 
« dateurs : elle devint riche et éclairée, mais elle resta Ia plus corrompue 
« du globe, et ses vices ont préparé la dE ds catastrophe qui a terminé 
«“ son existence. » 

Si Îes __—. qui possèdent un immense territoire dans les deux 
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Indes et dans l'Australie, et qui, au moyen des nombreuses stations ma- 
ritimes dont ils disposent, peuvent plus facilement qu'aucune autre nation 
européenne entretenir une correspondance active avec des colonies éloi- 
gnées de leur métropole, sont cependant menacés de Îes perdre, on con- 
cevra sans peine que la France, dénuée des mêmes ressources, doit être 
encore bien moins fondée que f'Angleterre à espérer quelque succès du- 
rable de colonies pénales qui seraient situées à quelques milliers de lieues 
du centre de sa puissance. -Et d'ailleurs, quand nous serions, à grands 
frais, parvenus à les établir, une guerre maritime ne suilirait-elle pas 
pour rendre précaire Île sort de ces colonies? Car , bien qu'elles ne présen- 
tassent aucun appât qui invitât un ennemi à S'en emparer, il serait possible 


. que cet ennemi nous empéchât de correspondre avec elles et de Îes en- 


tretenir : dès lors il deviendrait impossible d'y transporter Îles condamnés ; 
on serait forcé de rouvrir les maisons centrales de détention et les anciens 
bagnes, qu'on aurait supprimés : autant aurait valu Îes laisser subsister, 
ou plutôt les établir sur de meilleurs principes. 

Cest par ces conclusions que se termine l'ouvrage dont nous venons 
de rendre compte. Les auteurs ont mis à l'appui des faits qu'ils y rappor- 
tent une collection de pièces justificatives qui ne sont point susceptibles 
d'analyse; ces pièces détachées ont pour objet d'éclaircir quelques points 
de l'histoire des pénitenciers et des maisons de refuge aux Etats-Unis ; 
elles traitent des colonies agricoles, de instruction publique, du pau- 
périsme et des divers moyens auxquels on a eu recours pour en arréter 


les progrès; elles font connaître les lois relatives à lemprisonnement pour 


dettes et à celui auquel on condamne les témoins qui sont hors.d'état de 
fournir un cautionnement ; on y trouve des détails pleins d'intérêt sur les 
sociétés de tempérance qui se sont formées depuis quelques années dans 
les différents états de l'Union, où l’on en compte déjà plus de 2,200. 
Dans la même collection, on trouve aussi les règlements de la prison du 
Connecticut et de la maison de refuge de Boston, les enquêtes oflr- 
cielles auxquelles les pénitenciers de Philadelphie ont donné lieu, enfin 
des documents statistiques, appuyés de tableaux, sur l’état sanitaire, moral 
et financier des pénitenciers d'Auburn, de Wethersfield, de Baltimore 
et de Singsing. 

On voit que nos auteurs n'ont rien négligé pour donner une connais- 
sance approfondie de la matière qu'ils avaient entrepris de traiter. Si 
l'on considère, d'un autre côté, qu'ils n'ont pu remplir cette tâche qu'en 
se résignant aux fatigues d'un long voyage, et en se livrant sur une terre 
étrangère à des recherches difficiles et fastidieuses, on ne leur contestera 
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pas les droits qu'ils nous paraissent avoir acquis à la reconnaissance de 
leurs compatriotes. 

MM. de Beaumont et de Tocqueville ont su rendre la lecture de leur 
ouvrage aussi attachante qu'instructive par la régularité du cadre dans le- 
quel ils ont circonscrit leur matière, et la Méthode avec laquelle ils l'ont 
développée. Nous ne craignons pas de prédire un succès durable à leur 
utile travail, et nous pensons que, toujours excellent à consulter, il est 
destiné à occuper une place distinguée dans 1a bibliothèque du moraliste 
et de l’homme d'état. ; 


° P.S. GIRARD. 





1. QUADRO in musaico Scoperto in Pompei, etc., descritto dal 
cav. Ant. Niccolini, direttore del R. Instit. delle belle art. 
Napoli, 1832, in-4°, dalla Stamperia reale, con X tuvole in 
rame. 

2. Gran musaico di Pompeï, descritto da C. Bonucci , archi- 
tetto dei real scavi di Pompei, etc. Napoli, 1832, in-fol., con 
figura litografica colorita. 


LA grande mosaïque trouvée, il y a un peu plus d'un an, dans une 
maison de Pompei, a excité dans toute l'Europe savante un si vif in- 
térêt, que nous avons cru remplir un devoir enver$®nos lecteurs en 
mettant tout lempressement possible à leur faire connaître ce précieux 
monument, d'après deux publications récentes, les seules qui ait en- 
core paru à Naples, et qui aient commencé à se répandre au - delà des 
Alpes. Le premier de ces deux mémoires, celui du ch. Niccolini, ren- 
ferme, outre une description détaillée de’ la mosaïque, envisagée prin- 
cipalement sous les rapports de {a composition et du mérite pittoresque, 
un article de M. Avellino, inséré d'abord dans un Journal napolitain, et 
une notice un peu plus étendue de M. Quaranta » publiée aussi séparé- 
ment, et reproduite avec quelques additions. À ce mémoire de M. Nicco- 
ini, ainsi accru du travail de deux savants antiquaires napolitains, sont 
jointes dix planches gravées eu burin, représentant la mosaïque entière, 


+ 


nn 
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d'après un dessin nécessairement très-réduit et exécuté au trait; quelques- 
unes des principales figures ou tétes, d'après des dessins d'une proportion 
plus grande et d'une exécution plus avancée, avec des details de cos- 
tume pouvant servir à déterminer Île sujet de la composition; et enfin 
une féte calquee sur l'original et soigneusement coloriée, de manière 
à indiquer la proportion exacte des figures du monument, le style de 
l'ouvrage et le travail même de la mosaïque. Le second mémoire, de 


M. C. Bonucci, se recommande par quelques aperçus nouveaux, et il est 


accompagné d'une grande planche lithographiée en couleur, sur l'exacti- 
tude de laquelle on a quelques droits de compter, d'après tous les moyens 
qu'avait à sa disposition l'auteur, architecte des fouilles de Pompei et 
d'Herculanum , pour rendre avec tout le soin, avec toute Îa fidélité pos- 


sible un monument à la découverte duquel il eut part, et dont la publi- 
cation devait lui inspirer tant d'intérêt. Nous croyons donc être suffisam- . 


ment pourvus de tous Îles éléments de critique nécessaires pour apprécier 
la nature et le mérite de ce monument, et nous pouvons surtout, à 


défaut de la vue de l'original, sans laquelle il est impossible de porter : 


un jugement certain sur les questions d'art et de goût qui s y rattachent, 
nous flatter de reconnaître et de déterminer le véritable sujet de la 
composition : c’est principalement sur ce point que devra se fixer notre 
examen. | 

Avant de rendre compte de cette composition et de la mosaïque même 
qui la présente, il ne sera pas inutile de dire quelques mots de la mai- 
son antique au sein de laquelle ce monument fut découvert, et dont ä 
formait le principal ornement. C'est dans la grande rue dite de Mercure, 
qui s'étend presque en ligne directe du temple de la Fortune et de l'arc de 
triomphe de Tibère à la porte dite d'Isis, et qui traversait l'antique 
Pompei à peu près dans toute sa largeur, qu'était située l'habitation dont 
d s'agit. Les personnes qui sont tant soit peu familiarisés avec les Iocalités 
actuelles de Pompei, savent que cette rue devait étre une des plus belles 
de la cité antique, puisqu'elle conduisait directement au Forum; et c'est 
là en effet qu'ont été découvertes, dans ces dernières années, plusieurs 
des habitations les plus considérables, décorées avec le plus de goût et 
de richesse, telles que celles du Questeur, de Méléagre' et des Dioscures. 
On connait aussi la lenteur ordinaire avec laquelle procèdent les fouilles 


e. 
è 


1 Voyez la description détaillée de cette habitation , la plus riche et l'une des 
plus vastes qui aient encore été trouvées à Pompei, dans le R. Mus. Borbon., 
tome VII, T. A. B, avec l'explication de M. G. Bechi, et des observations 
de M. Avellino, p.1-20. 
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de Pompeiï, et qui ne permet guère de découvrir plus d'uñe maison par an, 
encore quand.Îes maisons sont petites ou médiocrement ornées; mais 
quelque idée que l'on ait du système suivi dans la conduite de ce travail, 
et quelle que soit aussi l'opinion que l'on se forme des motifs qui y pré- 
sident et des soins qu'on y apporte, peut-être aura-t-on peine à croire 
que, parvenu en 1829 au seuil d'une maison qui sannonçait dès l'en- 
trée comme une des plus amples et des plus belles de Ia cité antique, 
on ne fit cependant qu'à la fin du mois d'octobre 1831 la découverte 
d'un superbe pavé de mosaïque qui décorait une des salles de cette mai- 
son. La surprise ne diminuera pas si j'ajoute que, même après cette dé- 
couverte, qui obtint aussitôt tant d'éclat à Naples et tant de retentisse- 
ment en Europe, il put se passer encore un an avant que Îe déblaiement. 
entier de la maison eût été terminé; en sorte que cette opération, appli- . 
quée à une seule maison de Pompei, aura coûté au moins trois années; 
et Ton peut d'après ce seul exemple calculer ce qu'il faut encore d'an- 
nées, de ces années qui nous paraissent des siècles, pour lever entière- 
ment le voile, si faible pourtant et si facile à écarter, qui cache à nos 
regards toute une ville antique conservée dans son tombeau!, | 

Dans l'état où se présente actuellement cette maison, on y pénètre par 
‘un vestibule orné de deux charmants édicules simulés, par lequel on arrive 
à un grand atrium découvert, pavé en mosaïque formée de petits cubes 
des marbres Îes plus précieux, des matières orientales les plus brillantes, 
tels que jaspes sanguins, albâtres fleuris, cristaux blancs ou colorés, unis 
dans un ciment d'une dureté indestructible et d'un poli admirable, dont 
l'effet devait être magique et pourrait le redevenir encore. Cet atrium est 
flanqué de petits appartements, destinés à recevoir les hôtes ou les amis 
de la maison, et on y voit au centre, à la place qu'occupe ordinairement 
l'impluvium, une vasque de marbre, ou /abrum, dans laquelle fut trou- 
vée la statue en bronze d'un dieu Pan, d'où cette maison a reçu Îe nom 
de maison de Pan, qu'on lui donne dans la nomenclature actuelle des 
habitations de Pompei. A l'atrium succède un espace carré qui était 
planté d'arbres, ce que l'on appelait viridarium, et dans le milieu duquel 
s'élevait une fontaine, dont il ne subsiste plus que la vasque de marbre 
qui recevait les eaux jaillissantes. Vingt-quatre colonnes ioniques for- 
maïent autour de ce jardin des portiques également pavés en mosaïque, et 


* On peut se faire une idée de la manière dont procèdent en général les 
fouilles de Pompei d’après le journal de celle qui nous occupe, pour toute 
l'année 1831, journal rédigé par l'architecte C. Bonucci, et publié dans le 
Bulletin de l'Institut de corresp. archéol. ; janvier 1839, p. 7-19. 


“MAI 1833. 289 


décorés dans les entre-colonnements de statues dont-on n'a retrouvé que 
quélques fragments. Au-delà de ce jardin, ainsi enfermé entre des por- 
tiques, se découvre un autre espace carré, plus considérable encore, qui 


_ devait être pareïllement planté d'arbres, et qui était de même entouré 


de portiques soutenus de quarante-deux colonnes d'ordre dorique. On + 
reconnait à'cette disposition, qui ne s'était encore rencontrée d'une ma: 
nière aussi hçureuse, ni aussi frappante, dans aucune autre maison de 
Pompei, ce goût des anciens pour la campagne qui leur faisait chercher 
dans leurs habitations privées une image réduite de Ia vie agricole, qui 
leur rendait si douces et si nécessaires ces espèces de forêts domesti- 
ques, cés bosquets de platanes, de lauriers et de myrtes, où ils venaient 
se délasser ,. sous des ombrages' toujours verts, des travaux du Forum, et 
retremper au sein de la nature leurs organes fatigués des émotions de la vie 
publique. On comprend, à l'aspect de cette habitation de Pompei, mieux. 
que par tous les commentaires de la science, Le précepte de Vitruve, qui 
prescrit de planter des forêts entre deux portiques, et d'y ménager entre 
les arbres des allées servant à la promenade, On s'explique aussi de 
cette manière l'intérêt que prenait Cicéron aux embellissements qu'il di- 
rigeait dans la maison de son frère. Quintus, à Arpinum, et le charme 
qu’il trouvait à cette promenade entre des colonnes, à cette forêt ver- 
doyante peuplée d'oiseaux, à tes portiques pavés en mosaïque et re-, 
vétus de myrte et de lierre, à tout ce luxe des arts, prodigué pour 
servir de cadre aux beautés de la nature, qui rendait aux yeux d'un 
homme tel que Cicéron, la maison de son frère ainsi disposée, un vé- 
ritable lieu de délices”, et qui se retrouve dans notre maison de Pom: 
pei, à quelques pas de l'habitation que Cicéronélui- même possédait à 
Pompeï, de son Pompeianum, qui était, dans le nombre des quatorze 
villa® du grand orateur romain, l'une de celles qu'il chérissait le plus, 
et où il invitait de préférence sou ami Atticus”. | LE 
os | " 


t Vitruv. v, 11: «Sint inter duas porticus sylvæ, et in his perficiantur inter 
“arkores deambulationes. » — ? Ciceron. Epistol. ad Quint. 111, 1 : «Interco- 
“lumnia deambulationis.... sylva viridicata,.... Aviarium.... Pavimentata 
“porticus,....ità omnia convestit hedera... mirificà suavitate te villam habi- 
aturum...»—5 Voyez sur le nombre et la situation des villa de Cicéron, et 
sur l’état actuel des ruines qu’on en retrouve, l'intéressant article consacre à ce 
sujet dans PAlmanach aus Rom, von F. Sickler und C. Reinhart, 1810, S. 
34-51. — 4 Cicer. ad Afttic. n, 3: « Tusculanum et Pompeianum valdè me 
«delectant. Ad eumd. 11, 4: Nos circiter Kal. aut in Formiano erimus, aut in 
« Pompeiano. Tu, si in Formiano non erimus, si nos amas, in Pompeianum venito; 
“id et nobis erit perjuéundum , et tibi non sane devium. » 

; ; 37 
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Je devrais demander grâce a nos lecteurs pour des détails qui. pourmaiegt 
sembler étrangers au principal objet de notre examen, sil: n'y avait ans 
nea détails mêmes quelque instruction. à recueillir, par la comparaison. de 
localités et de textes antiques, qui s'éclairentles uns lesautres. C'eat en effet 
ca double intérêt qui se rencontre à chaque pas: dans Îles ruines. de Pons 
pei, et qui ajoute tant d'attrait aux connaissances toujours nouvelles qu'on 
eh retire, À. l'ombre des portiques qui subsistent encore ep. partie dans 
notre maison de Pan, et des bosquets qu'il est facile d'y rétablir par 


pensée, se découvrent deux petits temples domestiques ou, hraires, au- . 


devant desquels étaient placés deux trépieds,. du travail. le plus élégant, 
où brülaient habituellement des parfums en l'honneur des. dieux; et Lon 
recurillit tout auprès, mais malheureusement en morceaux, les: statues 
dApollon, de la Concorde, de l'Esperance et des Grâces, qui: racer 
yaient saus doute ici, de l'ancien propriétaire de:cette maison, uæ culte 
particulier, et qui semblaient à leur tour, après tant de siècles, rendre 
hommage à sa mémoire en honorant son caractère. On retrouva. de mème 
à sa place antique taut le mobilier de la maison, et jusqu'aux objets les 
plus délicats. et Les: plus précieux. On recueillit en divers endroiès, sus 
d'élégantes tableside marbre aù ils étaient encore placés et disposés dans 
le-meilleur ordre, une foule d'ustensiles d'un goût exquis, de candélabres, 
ds statuettes de bronze, toute une vaisséile , compasée de vases de branse 


“et de verre, de coupes, de patères et de plats d'argent, où le prix du trar . 


wail, surpassait celui de là matière, où l'antiquaire, tout accoutumé qu 
peut.être à de pareïlles révélations, s'étonne lui-même de reconnaitre à 
un 81 haut degré le mérite de Tart dans de simples ustensiles dé ménage: 
Mais d'ailleurs on n'estépes.surpris que cette maison se soit retrouvée avec 
tout son ameublement et toute sa richesse antiques, quand on sait que 
les hôtes eux-mêmes; surpris par l'effroyable catastrophe, restérent-ense: 
velis sous Îes ruines de leur habitation. Plusieurs squelettes, retirés du 
milieu des décombres ne prouvaient que trop combien avait été rapide 
et imprévue la mort qui atteignit ces infortunés au sein de cette charmante 
demeure. La famille entière fut sans doute frappée en méine temps et 
presque sur tous Îes points à la fois; et dans le nombre de ces tristes reftes, 
on a reconnu ceux d'une jeune file qui avait voulu fuir, emportant avec 
elle.ses bijoux les plus précieux; mais elle ne put franchir le seuil d'une 
des salles de l'appartement des femmes on du gynécée, qui, séparé du 
reste de habitation, s'étendait le long de l'atriumet du jardin; et à quel- 
ques pas de K, dans une chambre voisine, on recueillit son petit trésor, 
consistant. en. deux bracelets du poids, d'une livre chacun; deux pendants 
d oreïlles, un collier et'sept anneaux montés avec de belles pierres gra- 


_… he. — banque. RE 
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vées; ÎE tout en œ avec on amas de monnaies dur Rares et de, 
bronze. : | RS. DORE 
L Todépendanioen de tant d'objets :rarés:et curieux qu'a procurés à: de 
sciencé la maison qui noes adcupe, cette maison. considérée dans son en 
semble, dans le système général de sa décoration, a-offert une particularité 
nouvelle : Cest qu'il ne s'y trouve point de peintures à figures, comme oi 
en‘voit de toutes les espèces diins presque toutes les maisoris de Pompe; 
mas en retour de cette déçoration., vulgaire à Pompei, le gout et le‘ luxe 
du propriétaine s'étaient sighales par les pavés en mosaïque, qui soht d'un 
style et d'une exécution :supérieurs à :teut ce :qu'on a découvert jusqu'ici 
‘à Pompei, ou même ailleurs. J'ai déjà cité‘ la mosaïque de Îa cour, dont 
ka composition semble. avoir dù être réellement d'un effet magique; «à il 
parit que tout k pavé du reste de l'habitation répond à celui-là. Ce sent 
partout des guirlandes de fruits.et de fleurs, et de masques sceniques, 
qæ entourent tantôt rivage, orné de poissons et de coquillages, tan- 
tôt un essann d'oiseau 'et de volatiles domestiques; plus1doio , un lon, 
de grandeur natarelle, se précipitant sur sa proie, vu de face et d'une 
etétution: sdmireble; ailleurs, un Genie de Bacchus, monté sur une pan: 
thère, le front couronné de lierre, tenant d'une main une coupe de verrè 
remplie de vin', .et de l'autre une guirlande de pampre et de fleurs, 
passde autour du cou de Fanimal re Dur ue invention char 
miante et d'un travail exquis”. RE 
Mais c'est surtout la grande. mosaique dont me reste à purler. qui 
fke au plus haut degré Tintérêt des amis de l'antiquité, par la grandè 
pape qu'elle ajoute à T histoire de l'art antique. Entre la cour et le jardin, 
aû:centre de l'habitation, et dans une situation délicieuse , s'ouvrait une 
vaste salle, ou triclinium, destinée sans doute aux banquets joyeux , aux 
cühversations, animées par le chant et la danse, qui formaient le princr 
paf amusement, je dirai presque Îa grande occupation des voluptueux 
habitants de la Campanie. Cette salle, de forme quadrangulaire, n'avait de 
thus que sur'les deux petits côtés; ouverte sur Îles: deux grands, elle 
était: déoorée, à l'entrée donnant :sur Ja cour, de deux colonnes :oœmm: 
thienmes peintes en{cinabre ; et dans la partié qui regardait le. jardin , elle 
n'en était séparée que par un œur à hauteur d'appui, suffisant pour’ems 


so Le. motif de cette figure était peut-être imite du célèbre tableau de Pausim, 

de ei FJvresse personnifiéc ; Méfn, €£ Vanime Qidanc ziréæ, Pausan. 11, 

27, 33 avec cette particularité si. curieuse pour Phistoire de l’art, et soigneuse- 

ment ee par léc rivain : M'orç’ dE «dr ér Th pag} prannr'as Vtlaou xxù dY aÜmis 

re péeuob. <— ? Ctte belle dosage a et publiée dans ke À. Mu. 

Botbon., tome VU, tay. LXH, avee ame expliostion de M. Quarests, p. 1-14. 
37 * 
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pécher la communication, sans ôter la vue des arbres et des fleurs. Il serait 
difficile de donner par la parole une idée de l'agrément infini de cette dis- 
psition, entre ces deux grands carrés décorés de portiques; l'un, de 
vingt-quatre colonnes ioniques, autre, de quarante- deux colonnes 
doriques , avec cette double perspective d'un jardin de chaque côté, puis 
de Ja cour, de Tatrium et de leurs dépendances, se prolongeant jusqu'au 
vestibule, embellie par la vue de deux limpides fontaines, variée par 
tous les accidents de lumière qui devaient se produire au-dessus de ces 
portiqfès peints, à travers. ces festons d'antéfires, peints aussi, qui or- 
naient tous les toits, et couronnés de loin par la cime du Vésuve, alors 
encore couverte d'une végétation riche et brillante. 

La plus grande partie de ces ornements, déjà fort endommagés par Île 
tremblement de terre qui précéda de quelques années T'é éruption du. Vé- 
suve, disparut, il est vrai, par l'effet de la terrible catastrophe qui acheva 
d'abimer Pompei. Il n'en reste plus aujourd’hui que Îa disposition géné- 
rale avec la plupart des éléments architectoniques, qui permettent d'ap- 
précier par La comparaison et de rétablir par la pensée ce que le volcan a 
dévoré et ce que le temps a détruit. Mais ce qui subsiste surtout de cette 
décoration si cruellement dévastée, et ce qui pouvait fe mieux nous con- 
soler de sa perte, c'est le superbe tableau en mosaïque qui se déploie, 
eomime un vaste et brillant tapis, sur le soi de la saîle en question, et qui 
en recouvre tout le pavé. Le seuil même de. cette salle est orné sur toute 
sa longueur d'une autre mosaïque représentant les diverses productions 
du sol de l'Égypte, ses animaux sacrés, ses plantes symboliques, le ser- 
pent Apgathodæmon, le crocodile, l'hippopotame, l'ibis, des tiges de lotos 
et de palmier, avec les plantes et les poissons du Nil; c'est, en un mot, 
le Nil qui coule pour ainsi dire tout entier sur Îe seuil de cette salle, dans 
les entre-colonnements qui eri décorent l'entrée, et qui transporte ainsi 
Fnnagination dans ces régions lointaines et mystérieuses de F'Orient, 
théâtre de l'action représentée dans la grande mosaïque. 

… Cette action est un combat entre deux peuples, qui se reconnaissent du 
premier coup d'œil, à Ja différence de leurs physionomies,, de leurs armures 
et de leurs costumes, pour les Grecs et les Perses. À ce seul aspect aussi, 
et avant même d'avoir embrassé l'ensemble de: cette vaste composition, 
s'accomplit une de ces révélations inattendues qui sortent de loin en loin 
du sein de l'antiquité. Une scène de bataille, conçue comme celle-ci, avec 
tout l’acharnement de deux partis contraires, une véritable mélée de deux 
armées ennemies qui se choquent, avec leurs chefs en présence lun de 
“'antre, avec leurs héros qui triomphent, et leurs blessés qui succombent, 
est une de ces compositions qui manquaient encore à nos Connaissances de 


MAI 1833. 298 


l'art antique. Nous savions bien, par les témoignages de l'histoire, qu'il exista 
dans la Grèce un assez grand nombre de ces tableaux de bataille, ouvrages 
des plus illustres maîtres; tels, par exemple, que ceux des batailtes de Ma- 
rathon et de Mantinée, dus au pinceau de Micon et d'Euphranor, qui 
ornaïent à Athènes deux des principaux portiques, le Pæcile et le Céra- 
mique ‘. Les guerres des rois de Macédoine et de Pergame contre Îles Gau- 
lois avaient fourni aussi le sujet de beaucoup de bas-reliefs, par l'exécution 
desquels s'étaignt signalés plusieurs artistes célèbres, et dont j'ai cru re- 
connaître une réminiscence sur un superbe sarcophage récemment décou- 
vert dans un des tombeaux de Rome*, Les victoires d'Alexandre n'avaient 
sans doute pas exercé moins heureusement les talents des statuaires et des 
peintres de cet âge, si fécond encore en héros et si abondant en grands 
artistes ; et Pline, qui cite un tableau de Philoxène, d'Érétrie, représentant 
une des batailles d'Alexandre contre Darius, comme un des plus 
beaux tableaux de l'antiquité”, nous autorise à croire que cet artiste 
trouva beaucoup d'imitateurs en célébrant les victoires d'un guerrier qui 
n'eut point de rival. Mais tous ces grands monuments de l'art des Grecs 
sont perdus, irrévocablement perdus pour nous; et c'est ce qui donne 
tant de prix à notre mosaïque de Pompei, qui nous représente sans doute 
une de ces belles pages de la peinture grecque consumées par le temps. 
On doit présumer en effet que ce tableau en mosaïque d'une composi- 
on si remarquable, d’un artifice si soigné, et d'une dimension si considé- 
rable, dérivait de quelque peinture célèbre, et qu'il avait été exécuté à une 
époque de l'art où Ja décadence n'avait pas fait encore les progrès qui se 
remarquent dans la dernière période des monuments de Pompei. C'est d'ail- 
leurs ce qui résulte de l'observation même de cette mosaïque. Le tableau 
qu'elle représente se déploie sur une longueur d'un peu plus de dix-neuf 
palmes, près de cinq mètres, sur une hauteur moindre de moitié; on y 
compte vingt-six figures d'hommes et quinze chevaux, en tout ou en 
partie , sans parler d'un char et d'une multitude d'objets accessoires , hou- 
cliers, casques, javelots, armes de toute espèce, qui couvrent le sol. Les 
figures y sont presque aux trois quarts de nature; en sorte qu'on peut as- 
surer, sans crainte d'être taxé d'erreur ou d'exagération , qu'il ngst aucune 
composition connue jusqu'ici qui soit comparable à celle-là sous tous les 


1 Pausanias , 1, 15, 4, et 1, 3, 3. — ? Le beaa sarcophage de Îa vigne 
Amendola, publié dans les Anngl. de TInstit. archéolog., pl. xxx, tom. UE, 
p. 287 et suiv.; voy. au sujet de ee monument mes Vouvelles Observations sur 
da statue du Gladiateur mourant du Capitole, p. 6-9.—S Pline, xxxv, 10, 
36; voy. Sillig, Catalog. vet. Artific. v. Phtloxenus. 
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rapports de l'étendue du cadre, de l'impottance:et de la nouveauté du:sujet ; 
de Ta grandeur des personnages et de l'heureuse distribution de tous les 
ébjets. H faut joindre à tous ces mérites célui de l'exécutios. Réén de 
plus précieax que le choix des matériaux, ni de plas parfait que le anéta- 
nisme de l'ouvrage. La mosaïque est formée non de pâtes de verre, mais 
de marbres rares, taïllés en petits cubes d'une extrême exiguïté , et assem 
blés avec un art infini; ét Fon jugera jusqu'à quel point ce double mérite 
à pu être porté dans notre mosaïque, en considérant que lg ‘célèbre mo- 
saïque des Colombes du Capitole, qui est la plus fine -que l'on coñnaïsse 
encore, renferme cent soixante morceaux de marbre dans chaque onos 
âe palme romain, et que Îa mosaïque de. Pompe, d'une sigrande étendus 
en comparaison de celle-R, en rénferme cent vingt-cinq dans le même 
espace; et cependant il manque encore environ un quart de notre me: 
saïque, qui ne nous apparaît qu'avec un vide considérable dans urre partie 
importante de la composition, et avec des restaurations matadroites dans 
quelques autres. Le tremblement de terre qui préluda à la destraction de. 
Pompei avait gravement endommagé ce beza monument, surtout dans de 
gtoupe qui devait accompagner le héros grec; toute cette partie a presque 
entièrement disparu ; et dans Îes temps qui suivirent ce premier désastre ; 
on n'avait pu, faute de ressources ou de talents, remplir cette déplorable 
lacune qu'au moyen dun simple fond de stuc. Les restaurations par- 
tielles qui s'observent en d'autres endroits, où les dépâts avaient été moins 
graves, furent exécutées en une mosaïque plus grossière, telle que k 
comportait Ja décadence de l'art ou la médiocrité de fortune du proprré- 
taire. IT est donc manifeste que, dans son premier état et dans-sa forme 
primitive, ce vaste ‘tableau de mosaïque, produit en des temps plus hen:i 
reux. et par fa main d'artistes plus habiles, devait représenter quelque 
graride et belle page de Ta peinture grecque, dont elle nous a conservé un 
dernier et précieux reflet. | | | : 
Ce ne peut être ici le liea de sétendre sur Les détails de cette compost 
tion , qui peuvent dorer matière à tant d'observations. Le moment choisi 
par l'artiste est celui où les deux chefs des armées ennemies, parvenus en 
présence Fun de l'autre, vont livrer à un dernier effort la décision de cette 
grande querelle. Le héros grec, monté sur un coursier ardent, renversant 
tout devant lui, vient de percer de part en part de son énorme lance, la 
sarisse macédonienne, un guerrier barbare, dont {e cheval, blessé lui-même 
au flanc, s'est abattu sous lui. Près de là, on geconnaîtà sa haute stature , au 
char superbe trainé par:quatre chevaux fougueux, du haut duquel il domine 
tout Îe champ de bätaïlle, le monarque étranger, attéré du coup qui le 
frappe dans un de ses plus ‘vaillants défenseurs, le visage tourné, ‘avet 
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l'expression de la douleur et de l'effroi , vers cette scène de carnage , tendant 
” 1 main droïte, par un mouvement irréfléchi, à ce guerrrier fidèle qui sue- 
cambe, et tenant encore de l'autre main son arc, plutôt comme un symbole 
de san pouvoir royal que comme un instrument d'une vengeance désormais 
mmpuissante. Déjà en effet le prudent cocher, qui se tient aux côtés de 
son maitre, jugeant sa çause désespérée et la bataille presque perdue, 
a imprimé aux chevaux un mouvement en sens. contraire, pour dérober 
au danger qui le menace le monarque, entraîné comme malgré lui; et le 
char est déjà emporté dans cette direction nouvelle, que va suivre Ie reste 
de l'armée barbare. Rien de mieux concu, de plus. admirable de pensée 
et d'exécution, que ce groupe, qui résume pour ainsi dire dans ces trois 
personnages tout l'intérêt du sujet. et l'image entière du combat; et dans 
les intervalles de ce groupe, deux guerriers renversés sur le sol, et un 
troisième , debout en avant du char et s'efforçant de se rendre maître de sou 
cheval effrayé, sont encore autant d'épisodes qui ajoutent à l'intérêt et à 
la vérité de la représentation, en même temps que par des détaïls neufs, 
par des raccourcis savants, ils nous donnent une haute idée du mérite 
de: la composition primitive et du talent de l'artiste, | 

: J'excéderais trop les bornes où.je dois me renfermer, si je me livrais à 
l'examen des.autres figures et à toutes Îles autres considérations qu'elles 
suggèrent; mais, il est une question plus importante que toutes Îes ques- 
uons de détail, et dont Ja solution est restée encore indécise entre plu- 
sieurs opinions. contradictoires : c'est de savoir quel est le sujet nfême de 
la composition, quels en sont les principaux personnages. HF n'a pu rester 
douteux, au premier œup d'œil jeté sur cette composition, que Îa bataille 
se livrait entre Îles Grecs et les Perses ; des détails de costume d'une grande 
précision et d'une richesse extrême, indiquaient ici la présence des uns 
et des autres, à des signes trop frappants, trop conformes-à tous Îes témoi- 
gnages de l’histoire!, pour qu'il füt possible de les méconnaître. Mais ce pre- 


1 Dés une assez haute antiquite, les Grecs.s'etaient exerces à re resenter sur 
leurs monuments de tout genre, et jusque sur les etoffes brodees, dont ñs 
faisaient un si grand usage, tous les details is costume propres aux divers peuples 
esiatiques. On en a, pour les sujets des temps mythologiques. qui ont rapport 
aux guerres des Grecs contre les Phrygiens et contre les Amazones, tant de 
temoignages , dans {a seule classe des vases peinté, qu'il serait inutile d'en ekter 
d'autres; et pour les temps historiques, il suflira de rapporter le trait si curieux 
du sybarite Alcisthénès, qui exposa dans-la Panegyris de Junon Laciniepne, 
à Crotone, un vaste manteau de pourpre, brodé avec des figures, Codlois 
frugesyérus, parmi lesquelles. se. distinguaient, d’une part, des habitants de 
| Suses, de Faure, des Perses, aroler mr Sovaius, xazuftr di Ilépous, Aristat. 
de Mirabil. c. xcix, p. 201, ed. Beckman. NT à 
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mier point admis, il restait encore un vaste champ ouvert aux conjectures 
dans cette longue et terrible lutte, par laquelle se signala sur tanit de champs 
de bataïlle divers la haine nationale des deux peuples ; et c'est aussi dans cette 
carrière que s'est exercée, presque avec la même vivacité, l'imagination des 
artistes et celle des antiquaires. Les auteurs des quatre seuls écrits qui 
aient encore été publiés sur notre mosaïque, y ont vu chacun un sujet 
“différent : l'un la bataille de Platées, et conséquemment, Pausanias, 
commandant de l'armée grecque, d'une part; et de l’autre, Mardonius 
et Artabaze'; un second, le combat livré au passage du Granique entre 
Alexandre et Mithridate, gendre de Darius”; le troisième, [a bataille 
d'Issus, où Darius lui-même se trouve en présence du héros macédonien *; 
et le dernier, un épisode de la bataille d’Arbelles*. Entre des explicaæ 
tions si diverses, il y aurait lieu de s'étonner de l'insuffisance et de Îa 
vanité de Îa science, qui nous laisserait, en présence d'un si rare mo- 
nument, livrés à une pareille incertitude; toutefois, le sentiment com- 


! Cette opinion est celle qui a eté exposée en dernier lieu par M. C. Bonucci; 
mais je dois dire qu’elle ne se fonde réellement sur aucune donnée tant soit 
peu certaine. Le signe auquel cet antiquaire reconnait Aristide dans le guerrier 
placé derrière Pausanias, c’est à savoir, le casque couronné de laurier, est 
une particularité qui ne peut caractériser, ni dans cette circomstance ni dans 
aucune autre, un heros grec quel qu'il soit; c’est un trait de costume qui s'applique 
à tout. Il y a du reste, dans le memoire de M. C. Bonucci, une erreur assez 
grave Qu'il importe de relever ici; c'est l’idée que, parmi les peintures qui 
oraaient le temple de Minerve bâti en memoire de la victoire de Platees, figurait 
un tableau de cette bataille même, dont notre mosaïque.serait une copie. Or, 
M. C. Bonucci n’a pas fait attention, ou ne s’est pas souVenu, que ces peintures, 
vues encore par Plutarque, in Aristid., $ xx, tome II, p. 527, ed. Reiske, et 
décrites par Pausanias, 1x, 4, 1, représentaient, l’une la victoire d'Ulysse sur les 
prétendants, l'autre la première guerre de Thèbes; conséquemment deux 
traits de l'histoire heroïque; et c’est unc notion depuis longtemps admise dans 
l’histoire de l’art des anciens ; voy. Winckelmann’s Werke, 1, 507 ; H. Meyer, 
Geschichte der Bild. Künste, I1, 147-148.—% Opinion de M. Avellino, 
p. 51-54, laquelle se fonde presque uniquement sur la ciréonstance du casque 
d'Alexandre tombé à terre, et sur l'action du héros grec traversant de sa 
longue sarisse la poitrine d’un guerrier barbare. Mais ce dernier trait ne saurait 
s'appliquer exclusivement au combat du Granique; et le premier ne saurait 
suflire pour déterminer le sujet d’une composition. — 3% Opinion de M. Qua- 
ranta, que ce savant a su du moins appuyer sur une discussion habile, au point 
de a rendre très-plausible, p. 55-68. La manière dont.il explique le groupe du 
guerrier persan, retenant son cheval pour en faire un moyen de salut au mo- 
narque vaincu, est une idée aussi juste qu'ingénieuse, qui se fonde sur fe récit 
même de Quinte-Curce, III, 11, 11 ; et Îa plupart des circonstances de ce récit 
se retrouvent en effet dans notre mosaïque. — # Opinion de M. Niccolini, que je 
n'admettrais qu'avec beaucoup de restrictions. | 
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mun et cette sorte d'instinct qui vaut souvent mieux que Îa critique, 
et qui souvent y supplée, nous portent à rejeter la première de ces explica- 
tions, qui ne se fonde sur aucun argument solide. La bataïlle de Platées 
ainsi exclue du domaine de la discussion, il ne reste plus à choisir qu'entre 
les trois batailles d'Alexandre ; et c'est déjà un motif de confiance et de satis- 
faction que d'avoir reconnu, en toute hypothèse, le grand conquérant macé. 
donien pour Îe héros de notre peinture. Ce ne saurait être ici ni le lieu ni le 
moment de discuter Îes divers motifs, tirés de l'histoire ou du monument, 
qui ont pu être produits à l'appui des trois opinions différentes ; et je ne sais 
jusqu'à quel point il serait prudent, à qui n'a point vu de ses yeux le mo- 
nument original, de se méler dans cette querelle, et de s'engager entre les 
trois champions en faveur de l’un ou de F'antre. I y aurait cependant à 
faire valoir pour la bataille d'Arbelles un témoignage qui n'a été allégué 
par aucun des quatre adversaires ; indépendamment de l’importance de 
cette victoire, qui mit fin à cette lutte de deux siècles entre les deux peu- 
ples, qui marque le dénoûment de ce grand drame, et qui dut consé- 
quemment, plus qu'aucun autre fait d'armes, frapper l'imagination des 
Grecs et exercer les talents de Jeurs artistes. Ce témoignage est celui d'un 
bas-relief votif, sculpté sur un marbre jaune antique , et représentant dans 
une suite de figures groupées ou isolées et disposées sur Îe plan circu- 
laire d'un bouclier, la bataille d’'Arbelles, et au centre de ce bouclier, 
Alexandre à cheval, comme il l'est sur notre mosaïque et dans la petite 
statue équestre de bronze trouvée à Herculanum ‘. Le bas-relief que je 
viens de citer se voit à Rome, dans Îa collection du prince Chigi, et il 
a été publié par Visconti”; il n'a donc manqué à ce monument aucun des 
moyens d'être connu des antiquaires de TItalie ; et l'on doit s'étonner qu'il 
nait été cité par aucun d'eux dans une controverse où cette représenta- 
tion de Îa bataille d’Arbelles, conçue à Ia vérité dans un système tout 
différent, à raison de Ia nature même de l'ouvrage, pouvait offrir un ar- 
gument de quelque valeur, en montrant que c'était, dans Ja dernière période 
de l'art antique, à cette dernière victoire d'Alexandre que limitation 
s'attachait de préférence. | | | | 

Mais en attendant que Îles antiquaires se soient mis d'accord sur Îe sujet 
qui les divise, ä est un point qui ne saurait donner lieu à aucun dissenti- 


! Bronzi d'Ercolano, tome II, p. 51-59.—? A Îa suite de l'Examen cri- 
tique des historiens d'Alexandre, par Sainte-Croix, p. 777-788. Cet opuscule 
de Visconti vient d’être reproduit, d'après un exemplaire portant des corrections 
marginales de la main de l'auteur, de l'édition des Oper. var. di Visconti, 
tome III, p. 63-83, Milano, 1830.— 5 Expressions du marbre même cite dans 
la note précédente, n im as ay. 
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ment : c'est extrême importance et Îe haut mérite de notre mosaïque, 
envisagée sous le rapport de Tart. La plupart des monuments antiques 
que nous découvrons de jour en jour ne nous rendent qu'une seule pro- 
duction de Tart, ne nous révèlent qu'un seul trait de l'histoire, ou de la 
mythologie, ou de la religion des anciens; ici nous recouvrons dans 
un monument presque toute une branche de fart antique, irrépara- 
blement détruite. A {a vérité, ce n’en est encore qu'une image imparfaite, 
qu'une réminiscence affaiblie. Une mosaïque, avec quelque soin qu'elle ait 
pu être exécutée, dans des temps ou dans des lieux plus voisins encore de 
ceux où l'art grec florissait dans toute sa force que ne pouvait l'être Pom- 
pei touchant à sa dernière heure; une mosaïque telle que la nôtre, ne 
reproduisait nécessairement Îes chefs-d'œuvre de la pemnture grecque que 
sous des traits affaiblis, avec des couleurs insuffisantes ; la science et la 
pureté du dessin, la finesse et la profondeur de l'expression, la magie du 
coloris, Îes effets de [a perspective, devaient perdre beaucoup à être tra- 
duits en marbre, méme par des mains exercées; et si nous pouvions 
croire que notre mosaïque de Pompei fût une copie du célèbre tableau 
de Philoxène, c'est à peine si nous oserions nous flatter de posséder une 
ombre de ce tableau ; et pourtant cette ombre même acquiert à nos yeux 
un prix inestimable, quand nous songeons à ce grand naufrage de f'an- 
tiquité où a péri la peinture grecque tout entière; et nous nous proster- 
nons devant cet unique et précieux débris de l'art antique, comme 
pourraient Îe faire un jour nos neveux, s'il ne restait des grands chefs- 
d'œuvre de [a peinture moderne que les mosaïques du Vatican, 
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RECHERCHES sur les véritables noms des vases grecs et sur 
leurs différents usages , d'après les auteurs et les monu- 
ments anciens, par M. Théodore Panofka, secrétaire de 
l'Institut de correspondance archéalogique, etc.; 1 vol. in-fol. 
de 64 pages, avec 8 planches. | 


PREMIER ARTICLE. 
Depuis que des fouilles multipliées ont tiré du sein de la terre une muf- 


titude de vases de formes si variées, on a senti le besoin de chercher, parmi 
les noms qu Athénée et les anciens grammairiens ant conservés, ceux qui 
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ont pu désigner ces différentes formes; mais les archéologues, dès qu'ils se 
sont mis à l'œuvre pour établir cette comparaison, en ont vu l'énorme diffi- 
culté, laquelle provient de plusieurs causes, et, en premier lieu, du vague 
et de l'insuffisance des indications données par les anciens relativement à 
la forme des vases. 

M. Th. Panofka, l'un des hrchéologues qui ont le plus et le mieux étudié 
les vases grecs, a cru pouvoir franchir cette difficulté : il ne s'est pas con- 
tenté de quelques observations sur un petit nombre de noms de vases; ül 
en a examiné plus d'une centaine, a rassemblé Îes textes anciens qu'il a pu 
trouver sur chacun d'eux, et les a rapportés à des formes que Îles monu- 
ments nous offrent. De 1à est résultée une nomenclature étendue, tirée 
des anciens eux-mêmes, qu'il substitue à la nomenclature vague et bor- 
née, usitée à Naples et en d'autres lieux de l'Italie, 

Pour qu'elle soit adoptée définitivement par les archéologues qui at- 
tachent du prix aux notions exactes, cette nomenclature doit être, sinon 
complétement certaine, du moins suffisamment probable; autrement elle 
ne serait qu'une terminologie de convention qu'on pourrait adopter 
comme moyen de s'entendre, mais qui aurait pourtant l'inconvénient d'at- 
tribuer à beaucoup de mots grecs un sens différent de celui que Îeur 
donnaïent les Grecs eux-mémes. Dans ce cas, dl serait peut-être préférable 
d'employer une nomenclature factice dans laquelle entreraient toutes Îles 
dénominations génériques grecques dont le sens n'aurait rien de douteux, 
etensuite des termes forgés d'après un système quelconque de classification. 

Il importe donc de savoir jusqu'à quel point celle qu'on propose ici se 
fonde sur une juste appréciation des dénominations anciennes; et c'est ce 
qu'on ne peut connaître que par l'examen des preuves philologiques qui 
fappuient. Dans cette question, c'est la philologie qui doit dommer, parce 
qu'il sagit avant tout de bien comprendre Îles textes où ces diverses dé- 
nominations ont été citées et quelquefois expliquées. Au reste, le savant et 
ingénieux auteur de ce travail l’a senti; car ce n'est pas pour faire un vain 
étalage de science qu'il a cité textuellement, et répété toutes Îes fois qu'il 
en avait besoin, les passages des anciens auteurs, et qu'il a rassemblé à la fin 
ces longues et nombreuses citations qui, à elles seules, font plus d'un tiers de 
l'ouvrage : c'est pour qu'on puisse s'assurer qu'il les a bien comprises, et que 
les conséquences qu'il en tire sont légitimes. Aussi at-il soumis princrpale- 
ment son travail au jugement des phäologues ; il le recommande à eur atten- 
tion sévère, et les invite à l'eraminer rigoureusement. À cet appel, où se 
montre un désir sincère de connaître la vérité, je ne sache pas qu'aucun 
philologue ait répondu d'une manière sérieuse et approfondie. Il y a lieu 
de le regretter. Entre les sujets relatifs à l'antiquité qui restent encore 
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“obscurs, il en est peu qui soient aussi curieux, qui touchent à tant de 
points intéressants pour la philologie et l'archéologie grecques, et sur Îes- 
quels il importe le plus de réunir les fumières que peuvent fournir Îa cri- 
tique des textes combinée avec les nouvelles découvertes. La nomencia- 
ture proposée par M. Panofka commence à se répandre par suite de l'adop- 
tion qui en est faite assez généralement par Îés rédacteurs du recueil inti- 
tulé Annales. de l'institut de correspondance archcologique. Les noms 
de lepasté, de kélebe, de dépas, de cantharos, de cylix, de phiale, de 
cados, d'hydrie, de calpis, de stamnos, et tant d'autres, hérissent les dis- 
sertations archéologiques. Rechercher ce qu'il y a de vrai dans l'application 
de ces mots techniques, et sur quel fondement on Îes attribue à tel vase plu- 
tôt qu'à tel autre; voïlà ce qu'il est fort à regretter que n'aient pas encore 
fait ceux de nos archéologues qui joignent à la connaissance des monu- 
ments Îa science philologique. | | 

Je n'ai pas la prétention de suppléer entièrement à leur silence; mais, 
chargé de rendre compte de cet ouvrage, j'ai dû l'examiner avec attention. 
Le résultat de cet examen, je l'avouerai, luia été beaucoup moins favorable 
que je ne l'avais espéré d'après l'opinion que l'auteur a donnée déjà de son 
savoir et de sa capacité, et d'après les éloges qu'en faisaient plusieurs archéo- 
logues.Malgré la disposition où j'étais d'adopter ses vues, je me suis trouvé 
le plus souvent dans impossibilité de les admettre, parce que l'interprétation 
qu’il a donnée des passages anciens sur lesquels il s'appuie m'a paru Îe plus 
souvent hasardée ou fausse. Des doutes se sont élevés dans mon esprit sur une 
foule de détails, et il ma semblé qu'en définitive, sauf quelques points bien 
établis, la question est restée à peu près au point où elle était auparavant. 
Ce jugement paraîtra sans doute sévère à ceux qui-n'ont pas pris la peine 
d'examiner le travail et de vérifier tous les textes. Je ne puis donc me dis- 
penser d'en exposer les preuves, et d'engager Îes philologues à examiner 
à Jeur tour si elles sont fondées; car c'est la vérité que je cherche, et non 
le vain plaisir de la contradiction. Je m'estimerais d'autant plus heureux 
d'avoir provoqué une discussion qui conduirait plus tard à une solution 
meilleure, qu'après y avoir regardé de bien près je désespère qu'on puisse 
jamais y parvenir. 

‘Je commence par reconnaitre que, s'il devient possible de l'obtenir, 
nul n'aura plus contribué à en préparer les moyens que l'auteur de l'ou- 
vrage dont je rends compte. Les matériaux nombreux qu'il a rassemblés, 
les efforts de sagacité qu'il a faits, et jusqu'aux erreurs dans lesquelles if a 
pu tomber, ne pourront qu'être extrémement utiles pour des recherches 
ultérieures. Mais je crois que. cette utilité aurait été bien plus grande s'i 
avait adopté une disposition commode qui permit d'étudier plus facilement 
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son ouvrage ; et s'il avait suivi une marche plus analytique, qui l'aurait sans 
doute préservé de beaucoup de fautes de détail; car il lui était difficile 
de s'en apercevoir au milieu de Îa profusion des textes qu'il a cités, et dont 
une bonne partie est inutile. Je regrette aussi qu'avec l'intention de les 
examiner scrupuleusement, il les ait traités trop souvent d'une manière 
peu conforme aux règles de Îa critique; que, dans beaucoup de cas, il les 
ait pris à contre-sens, les ait corrigés à tort, ou pliés trop complaisamment 
à T'idée qu'il était entraîné à y attacher, parle désir de trouver un nom à 
telle forme de vase qu'il avait sous les yeux. Ces inconvénients que je si- 
gnale, je les attribue non pas au défaut de connaissances, mais à ce que, 
par suite de Îa direction spéciale de ses études, l'auteur a presque toujours 
subordonné l'interprétation philologique des passages au sentiment archéo- 
logique. C'était l'inverse qu'il fallait faire. 

Il me semble être résulté un autre inconvénient de ces fausses inter- 
prétations, et en même temps de l'absence de méthode dans 1a disposition : 
des faits ; c'est que l'auteur ne s'est pas rendu compte de toutesles difficultés 
du sujet. En prenant un à un Îes noms de vases qui se trouvent dans les au- 
teurs, en y rattachant différents passages auxquels il a donné un sens que le 
plus souvent ils n'ont pas, il n'a trouvé nul embarras à choisir parmi les 
vases maintenant connus ceux qu il devait rapporter à chacun de ces noms; 
les vases n'ont pas plus manqué aux noms que Îes noms aux vases. Mais un 
examen plus attentif détruit une partie de ces attributions, et montre que 
nous n'avons bien souvent nul moyen de connaître l'opinion que s'en fai- 
saient les anciens. Je pense donc qu'en beaucoup de cas sa conviction aurait 
été fort ébranlée si, avant de procéder ainsi par individus, il s'était livré à 
quelques recherches préliminaires, pour tâcher de resserrer les limites du 
certain et de l'incertain. 

Par exemple , n'eüt- il pas été bon de rechercher d'abord si chacun des 
noms qu'on a tirés des textes représente bien réellement une forme de vase 
déterminée et constante, qui n'a point changé avec le temps et le pays, 
et si beaucoup de ces noms n'étaient pas des équivalents et des synonymes? 
Je crois que M. Panofka n'aurait pas tardé à se convaincre, comme le Îec- 
teur s'en convaincra bientôt, qu’il en était ainsi pour un grand nombre 
de ceux auxquels il a attribué une signification précise, 

Cela fait, n'aurait-il pas été à propos d'examiner si toutes les formes de 
vases que les monuments nous offrent ont été réellement représentées par 
les noms particuliers qu'on trouve dans les auteurs; et si tous ces noms 
doivent nécessairement se rapporter aux formes que nous avons sous Îes 
yeux ? Je pense encore qu'une discussion approfondie sur ces deux points 
aurait conduit l'auteur à la négative. Les vases antiques de métal sont 
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extrêmement rares; la plupart des vases que Îe temps a respectées sont de 
terre : ils ont été fabriqués principalement à une époque où ils étaient à la fois 
objets d'usage ou de luxe, et employés aux cérémonies religieuses ou fu- 
nèbres. Plus tard, cette branche de fabrication s'affaiblit, surtout depuis les 
conquêtes d'Alexandre, qui firent refluer dans l’Occident les métaux pré- 
cieux. L'or et l'argent, le bronze, soit doré ou argenté, soit allié d'autres 
métaux, remplacèrent, pour Îles ouvragés de luxe, la matière céramique. 
Aussi les vases de terre fabriqués après l’époque alexandrine sont-ils d'un 
travail médiocre, comparé à celui des anciens; les ressources de l'art se por- 
tèrent exclusivement sur les puma et les apyupauarz. Une partie 
des vases dont parlent les anciens grammairiens et Athénée ont dû être 
en métal et travaillés avec art. Ot, dans cette fabrication nouvelle, demeu- 
ra-t-on fidèle aux anciens types et aux anciennes dénominations? n mven- 
ta-t-on pas de nouveaux mots et de nouvelles formes‘? et, dans ce cas, 
l'application que nous ferions maintenant des noms-anciens, presque ex- 
clusivement aux vases de terre cuite, ne doit-elle pas étre bien souvent 
arbitraire? Voilà encore une recherche de quelque importance, qui devait 
précéder la discussion détaillée. | 

Ce n’est pas tout : avant d’aborder directement la discussion des textes, 
n’était-1 pas nécessaire de se pénétrer de Îa nature des sources où nous 
puisons maintenant les dénominations des vases? Ne fallait-il pas distinguer 
avec soin les passages des anciens poëtes, qui n’ont eu que bien rarement 
égard à Îa signification réelle des dénominations, ou les ont remplacées 
par des équivalents poétiques, ou bien ont employé sans distinction Îles 
termes usités dans différents dialectes pour exprimer les mêmes vases; ne 
fflait-il pas, dis-je, distinguer ces passages de eeux dont les auteurs ont ep 
l'intention de donner aux mots leur sens usuel et technique? Cette distinc- 
tion était ‘indispensable à faire : j'avoue qu'elle est fort difficile; peut-être 
méme est-elle, en certains cas, impossible maintenant , puisque Îles anciens 
eux-mêmes en étaient embarrassés ; au point que plusieurs, comme Sima- 
ristos et Hippanax, composèrent des livres sur la synonymie des noms dont 
les poëtes s'étaient servis pour désigner les vases, et qu'ils ne s’accordaient 
point entre eux : par exemple, Adée faisait un même vase de la cylix the- 
ricléenne et du carchesion, et Callixène en faisait deux vases différents. 
Athénée va jusqu’à reprocher au poëte Callimaque de s'être trompé dans 
lemploi d'une de ces dénominations *. On conviendra que rien n'est plus 


! Le changement seul de [a matière exigcait que certaines formes fussent ou 
changées ou modifiées. — ? Athen. x1, 479. A. — 3 Jd. x1, 477. C. Voy. plus 
bas, P: 304. - : 
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propre à nous mettre en garde contre l'assurance avec laquelle on prononce 
maintenant sur des poinis que Îles anciens auteurs eux-mêmes regardaient 
comme douteux, ou méme qu'ils ignoraient tout à fait. 

L'interprétation des textes des grammairiens présente un autre genre 
d'incertitude, comme on Îe verra bientôt. Je crois donc ne pas me tromper 
beaucoup quand j'avance que, si M. Panofka avait d'abord soumis la ques- 
tion à un examen général et analytique, il y aurait aperçu des difficultés 
auxquelles il paraît être resté fort peu sensible : je pense qu'il aurait 
alors vu lui-même les inconvénients de sa terminologie, au point d’en 
abandonner une partie considérable. Les détaïls dans lesquels je vais entrer 
maintenant laisseront, je pense, peu de doutes à cet égard. 

: Indépendamment des anciens poëtes, qui ne peuvent être consultés sur 
ce point qu'avec beaucoup de défiance, les sources principales auxquelles on 
peut puiser des renseignements sur les noms des vases grecs, sont Îles lexico- 
graphes, tels que Pollux, Suidas, Hésychius, le grand Étymologiste, etc., 
les scoliastes des anciens poëtes, et principalement Athénée, dans son 
livre x1°. Leurs gloses consistent trèssouvent dans l'explication d'un nom 
de vase par deux ou plusieurs autres qu'ils mettent à la suite, comme de véri- 
tables synonymes. M. Panofka prend ordinairement ces synonymes pour 
des termes de comparaison que les lexicographes emploient relativement à 
la forme des vases. Je crois qu'il se trompe; et cette erreur principale la 
entraîné dans beaucoup d’autres de détaïl. H n'a pas fait attention que les 
anciens grammairiens, en rédigeant leurs gloses explicatives, avaient presque 
toujours pour objet d'éclaircir une expression de quelque poëte; Athénée 
Ri-même, dans sa longue dissertation sur les vases, ne cite-t-il pas presque 
exclusivement des vers d'Homère ou des autres poëtes, surtout des co- 
miques ? L'usage constant des lexicographes est d'expliquer un nom par ple- 
sieurs termes analogues ou synonymes : pour chacun de leurs articles, ils 
ont en vue un passage diflicile auquel il était destiné à servir de commen- 
taire. La forme quelconque du vasé leur est d'autant pius mdifférefite que 
la: plupart d'entre eux, qui sont d'une époque récente, connaissaient très- 
peu la forme des vases a Péé Hs font de a  dpigig is , et nullement 
de, l'archéologie. | 

Or, si lon veut bien comprendre: dans quel sens ils ont dû rédiger ces 
articles relatifs aux noms des vases, il faut se souvenir d’un fait que M. Pa- 
nofka semble avoir trop souvent perdu de vue, ou dont il paraît n'a- 
voir pas senti toute l'importance pour l'interprétation des textes des gram- 
mairiens dans fa question qui l'occupait; c'est que Jes anciens auteurs n'ont 
pas toujours attribué aux noms de plusieurs vases une signification précise : 
ces noms.ont été souvent emplagés paz eux ind#fféremment Les uns pour Îes 
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autres. C'est ainsi qu'Homère appelle uorwGor !, le même vase qu'il nomme, 
quelques vers après euiQ0s * ; remarque qui n'a point échappé à Eustathe: 
*xuoouCior Jù agi vor à per oÀija oxupoc. Ailleurs il parle d'un imac, 
vase qu ‘il désigne après sous le nom de xemar ‘ 3 et dans OC le 
x pas Nm S devient, quelques vers après, un æpéouo äauserS : ce der- 
nier nom est pris par Callimaque pour un synonyme de uenCror? , ce 
qu'Athénée lui reproche comme une impropriété de terme. Patrocle de- 
mande qu'on mette ses ossements dans la même urne qui devra renfermer 
ceux d'Achille; il veut que ce soit dans le œpuosos œugipopeus, présent 
de Thétis®; et, cent soixante vers après, Achille, répondant à son vœu, 
fait mettre les ossements de son ami dans une pain gran”, où Îles siens 
seront aussi renfermés un jour. Il est évident qu'aux yeux du poëte, Îa 
Pians n'est qu'un équivalent de aapipopeÙs, et qu'ainsi ce n'était pas pour 
lui un vase de la forme que M. Panofka attribue à la phiale , avec raison, 
d'après des passages d'auteurs plus récents. Au reste, Lycophron " ne te- 
nait pas extrémement à T amphore et à la phiale classiques d'Homère; car il 
ne trouve nulle difficulté à mettre les ossements d'Achille dans un cratère 
destiné à recevoir du vin (xparip Béxyou ), qui ne peut être qu'une am- 
phore. Théocrite, Parlant plusieurs fois du même vase dans la première 
idylle, l'appelle successivement wowGor, dims, et exvgoc ** : il n'y fait nulle 
différence. Remarquons de plus que son usaiGoy a deux anses , aupôts ! 
tandis que celui de Philémon n’en avait qu’une “. Ce dernier ue 
tère, que M. Panofka attribue exclusivement au ca on , n'est donc pas 
constant. Au lieu de uoGer, Euripide, dans le Cyclope, dit : oxvpor 
uoaÿ , et dans l Andromède, x/cnvor oxt@os !°, ce qui revient au même. Or, 
il faut observer que, selon M. Panofka, Îles formes de ces deux vases, Îe 
aouGsor et le expos, sont fort différentes l'une de Tautre. | 
! On peut citer une foule d'exémples de ce genre; ceux-là suffisent pour 
montrer combien Îles poëtes étaient éloignés de donner à tous ces noms 
une sfnification précise. Ils employaient indifféremment non-seulement 
les noms des vases de formes analogues, comme en convient M. Pa- 
nofka, mais ceux des vases les plus différents, ainsi qu'on vient de le 
voir. Le grammairien Hipponax ( probablement ‘Alexandrin) citait comme 
synonymes, cest-à-dire comme employés sans distinction Îes uns pour 


À Odyss. E. 78. —3 V. 119. —53 IL N. 985. —4+ V. 305. —5 Od. FT. 
4i.—$ V. 50; cf. Athen. x1, 783, a. — 7 Fragm, Bentl. 109; cf. Athen..x!. 
477 c. Je ne crois point Peuter fondé à à dire qu'Athenée n’a pas ‘entendu Calli- 
ma ue. — #11. +. 91,99. — 9 II. 1b. 953.— 10 Odyss. N. *4.— 1! Alex. 273. 
* 14 Idyf. 1.898,55, 143. — 15 Valcken. Epist. ad Rover, p. xxv. — 14 “ui 
Athen. x1, p. 476, fi W. 389 , ibique Hoôpfaer. — Fragm. 27. 


/ 
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les autres, les mots dAsov, momipioy, mümeNoy, auçunc, oxüpoc, AE, 
ww, xgpynar0r, Quañn !, auxquels on pourrait ajouter movuCor, dkrac 
et d'autres encore. | 

Cette confusion de termes cesse de surprendre quand on remarque 
que beauçoup de ces mots étaient de véritables synonymes usités dans 
divers dialectes. Les poëtes, selon les besoins du mètre, employaient, 
d'après leur usage constant, le synonyme qui leur convenait le mieux, ow 
qui se présentait à leur mémoire. Ainsi, les Ioniens se servaient de ados, 
au fieu de xpæor *; chez les Éoliens, kelébé était un terme générique 
pour désigner les vases à boire*; les Thessaliens appelaient Thydrie, ou 
vase à l'eau, kalpis*; les Cyrénéens, dinos, le vase à laver les pieds 


* 


s 


(nr mfnmripa ); les Cypriotes nommaient Ia cotyle, cylix 5; les . 


Corinthiens, es Byzantins et les Cypriotes employaient le mot o/pe 


“pour désigner le lecythus, tandis que les Thessaliens appelaient ce 


dernier vase prochous; pour les Béotiens, la cylix était une pelichne”; 
et tant d'autres exemples, entre lesquels je me borne à citer ce: &ernier, 
relatif au xxAcs, dénomination® homérique du w6wros : « À a place 
gle ce mot, dit Eustathe ?, les Laconiens disent xuGuros; les Butéades, 


* Ap. Athen. xt, p. 496, c.—? Clit. ap. Ath. xt, 473, b.—5 Silen. et Clitarch. 
ap. Athen. x1, p. 473 : mc Aiontiç @aoir oÙTe xanëir m mmpror. Ce qui ne peut 
pas signifier , comme le ve@t M. Panofka, que. la kelébe était d'origine éolienne. 

* Anon. ap. Maitt. de dial, p.374.—5 Ath. x1, 467, f. — 6 Glauc. ap. Ath. xx, 
481 f. — 7 Clit. ap. Athen. x1, 495, c. — 8 Propre au dialecte de Clitor en 
Arcadie. ( Anecd. Bekk. p. 1096.)—% Ad IL II. v. 921,298-254. Au lieu du nom 
des Butéades (Bounadxi), M. Panofka propose Bownos, les Béotiens. La correction 
est malheureuse. Les Butéades ou Butades sont les habitants d'un dême de lAt- 
tique, appartenant à la tribu Œneïde. La preuve qu’il ne faut rien changer, c'est 
que les scolies de Villoison, à la place de Bouradxy, donnent 'Araxo. M. Punofka 
cite ce passage à l’article du mot ardanion , réceptacle pour l'eau, qu'il identifie 
avec l'antipez, arnmn£. C'est de tout point une erreur. L’antipez (mot syno“ 
nyme de AœraË, uiom, où méwnis) etait un coffre de bois ou tissu d’osier, qui 
n'avait rien de commun avec un vase à l'eau. Les passages mêmes d’Euripide que 
M. Panofka a cités suffisaient pour l'en convaincre (xæxnOnov x Særéuevor xoians 
tr aynmnpos tUTpo yo moxr© , Ton. v. 19; et v. 40, Barrukas x ÉAxTY dynmmyos), 
surtout s'il avait fait attention aux mots rAexrr wmç qui, au v 37, NA GER 
cet anfiper. Son erreur provient , je pense, de ce qu'il a vu LR onne 
GeTpaxer comme un synonyme de dodwrior; et de ce qu'il résulte 
toph#he qu'on exposait les enfants dans un ôcrpaxer (Bx7p. 1221), il en aura conclu 
que lantiper, où Créüse expose son fils, était aussi un 6orpaxer. La conclusion est 
fausse. Le mot éorpawr, nl < par Aristophane, designe d’une manière générique 


un passage d’Aris-t 


le vase de terre, le plus souvent la yu7p« ou mauvaise marmite dans laquelle les 


gens pauvres exposaient leurs enfants, d’où les mots XTPiCe, EyTpITEIr, WTpIouOs 
(Hesych. Suid. Mær. Att. Schol. Arist. ad h. [.); mais l'antipez de Crêuse etait 
| 39 
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« apraË; les Mityléniens, arrmË. » Tous ces synonymes passaient 
“sans difficulté dans le Jangagé poétique : Îes scoliastes, les grammai- 
riens, les lexicographes, en expliquant les noms de vases dont les poëtés 
se servaient, né font le plus souvent que mettre à côté Îles équivalents 
ou synonymes, c'est-à-dire les autres noms qui, chez le même peuple 
ou chez des peuples diflérents, étaient pris dans le même sens. M. Pa- 
fofka regarde ces mots explicatifs comme indiquant une comparaison 
établie par les grammairiens entre la forme des vases que chacun d'eux 
désigne. Je crois au contraire que ces grammairiens pensent bien ra- 
rement à la forme; ils ne songent point à faire des comparaisons; ils 
donnent des synontmes et rien de plus. Je vais prendre plusieurs exemples 
- pour éclaircir ma pensée. . D 

‘A Tarticlee augipopuoe , 'Hésychius, après ce mot, place les ‘sui- 
vants, opos* udpia Xpauoç méTpoy éAæiou. Assurément, il ne veut pas 
dirè que LE opos, l'udpia, etc., ressemblaient à l'amphore; il veut dire 
simplement que le mot augs@opsus où œupopeus se prenait dans ces diverses 
acceptions, où que chacun des mots suivants était employé comme 
synonyme ‘du premier. Dans cette Iimite, Tassertion du exicograpl@ 
devient incontestable; en effet : 1° on a vu qu'Homère a fait d'augi@opeus 
un æe, puisque Îles ossements de Patrocle devaient être mis dans un 
ppoaoo: duprpopeuc; 2° vd'eix est un synonyme fréquent de àæigonor, 
même pris dans le sens de me, puisque le° wrouz qarxmaeugr de 
Sophocle ‘, vase de bronze où l'on croyait qu'étaient placés les osse- 
ments d'Oreste, est expliqué par le scoliaste : 7 vdetar, ès # 74 Joxourre 
res ooTiæ ToÙ Opienu umumn; 3° le mot repos, signifiant l'argile, et 
par extension le vase d'argile, est encore perpétuellement -pris pour 
un synonyme d'éupipopeus, de ide, de xadbç, etc. Un exemple * : 
eequor jap EAajou tAauGavoy oi nxvrrt, (Cest-à- dire, 7 ravaStræa ). 
L'expression de Pindare, jaîa xgvS4ioa avpi , terre brälée , pour désigner 


une corbeille ronde , tissue en osier (xatxmr), qui n'avait rien de commun avec 
une marmilc. 

J'avertirai le lecteur de ne pag se donner la peine de chercher la citation que 
M. Panofka dit avoir tirée d'Eustathe:: ad Od. B. p. 100 , &nmË, juaoc, xépqus, 
MC&Tf, Aapraë, otpos. Elle est inexacte : je doute fort qu'aucun grammairien ait 
jamais donne yuxcç (sic) et xépquos pour synonymes de ær7n£. Dans Pollux 
(1, 185) le changement de yawmp en sAomp que propose M. Pagpfka, 
d'après Jungermann, qu'il n’a pas cité, est mauvais. La vraie leçon est celle 
d'Hemsterhuis, yAwmp, la mangeotre du cheval, de a0ç. Je regrette de ren- 
contrer à chaque pas tant de fautes de detail. 

* Electr. v. 54. —? Schol. Aristoph. Nub. 1005. La correction xspaquor pour 
xépajuor, proposée par M. Bründsted { Trans. of the R. S. of liter. u, p. 130}, 
n’est peut-être pas necessaire. — 3 x Vem. 64, ed. Bockh. . 
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lamphore, n'est qu'un équivalent portique du. mpt xezues; . 4°.enfin; 
les mots gérpor iajau, mesure d'huile; conviennent parfaitement à l'am- 
phore , considérée camme xerpnris ; ou renfermant une mesure déterminée 
d'huile, soit d'huile ordinaire pour le commerce, soit d'hurle sacree (ix mi 
gerar), quon donnait aux vainqueurs dans les jeux panathénaïques!. 
: Quand Hesychius dit : KaæXm, üdhiæ, orauvros, ce sont. encore 1à deux 
swmonymes destinés. à expliquer xsAwn ou xAmc; et de méme, dans 
l'article : Zrquros, UJpia , «Am, xAa Se, ce sont autant de mots qui ont 
été employés comme synonymes pour désigner une amphore. On donnait 
quelquefois le nom de xZa7x ou xams à Samphore ossuaire, telle était 
la xzAam dpywez, dans laquelle Annibal mit les restes de Marcellus?; 
cétait done Faugs@opeus et l'udhiz, que nous avoæ dit être consacrés à 
cet usage. Le mot xAms est poétiquement employé par Thallus * et 
Méléagre * en ce sens , et par Callimaque pour désigner l'amiphore gana- 
thénaïque*, qui décorait Îles aorotères du Parthénon, selon l'explication 
a mon sens .indubitable, que MM. Wilkms et Bründsted on donnée de 
deux vers de Callimaque 5. Enfin le mot r$AaS%ç désignait non-seulement 
une corbeiïlle de forme évasée, analogue à celle du lis ou du cha- 
piteau corinthien 7, mais encore un vase à mettre du lait, du fromage 
ou du vin. Virgile et Martial le citent comme vas vinarium %; c'est par 
rapport à cet usage, et non pas.à sa forme, quil a pu être pris pour 
synonyme de e7auros, qui était:surtout un oivnesr æyysicr, ainsi qu'on le 
verra tout à l'heure. | 
.  Hésychiug dit encore : xepaous , Udpiq , orauwos, AtxuSus. Les trois 
derniers termes sont des synonymes du premier; celui-ci est une expres- 
sôn :de: quelque dialecte particulier, qui paraît avoir été principalement 
employée par des poëtes. Érinne s’en est servie pour dire l'hydrie ou am- 
phore cinéraire. ou.cssuaire (mySme rest); de même qu'Hégésippe 
(xs mérpns ÂCdux , kegor yannds merrrunac 0); Moschus :. xa) xe 
tra ypuouor is ooria xepror amavmmr AËarrs l!. Selon Eustathe, c'était; te 
nom d'un vase ddygeas , employé comme synonyme d'udhiæ ou .egnp 
üfunc; et. par Sophocle, dans le sens de xpamip ; selon le grand Éty- 


1 Voyez le mémoire très-concluant de M. Brondsted à ce sujet, dans les Trans. 
of the Royal Soc. of. lit.— ? Plut. in Marcell.$ 30: — © Epigr. v.—* Ep. xvi. 

5 Fragn. 193 : Ko map ‘ASnraiois Jap 6m crées itpovi nr Kanmidéc, ou x axeov 
uukenor, amd annç.. | Wilkins @heniensia, p, 113; Brondsted dans les Trans, of 
the R. Sbc. of liter. tom: IL, p. 118, n. 36); {or orépss-est le Parthénon.—6Plin. 
Xi ,:5. — 7 .Vitrmv. Arch. 1v, 1, 9. Schneïd. — 8 Virgil. £alog. v, 71; of: Voss 
£Erklër. a: a. 0, p- 968. — 911, 1. Anthol. gr. 1, 50. Jnebbs..…— 10 vi, 8. Aatk. 

. 1, 489.—<+ 11 Jdyll. xv, 34. — 4? Ad IL.E. p. 600-623; — 13 Eustath..ad 
4 E. p.976, 28.— 14 Id. ad J1. E. p. 603, 99. C£. Schal Pheacr. ail xirr, 46. 
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mologiste, ce mot été employé d'une manière générique pour out 
vase à verser. de ‘l'eau !. Euripide ° ; Eschyle”, Lycophron “, Théo- 
crite’, le prennent en effet pour uéhia et oruros. C'est probablement 
comme nom d'un vase funéraire que quelque poëte à nous inconnu 
laura employé aussi, selon Hésychius, pour A#wSeç : en tout cela 
H n'y a évidemment que des synonymes. Que devient et sur quoi peut 
être fondée la forme bien précise (PI. 11, 57) que M. Panofka as- 
signe au sexes, qui était tant de choses à la fois? Du passage d'Hésy- 
chius que je viens d'expliquer, 1l tire la preuve que «le krossos était 
semblable. à Vhydrie corinthienne , au stanfhos, au lécythos. » Mais 
on voit qu'il n'est point question ici de ressemblance. D'ailleurs un vase 
qui ressemblerait à gant de vases de formes si différentes ne ressem- 
blerait à rien. à 
-_ A éégard du o7duvos, dont Hésychius a donné Îles synonymes, M. Pa- 
nofka me paraît dans une erreur complète, qui provient de la même 
source, et qui l'a entraîné dans beaucoup d'erreurs de détail : il assigne une 
forme déterminée au sruros (PI. 1, 23). On va voir sur quel fonde- 
ment. | | 

Le mot sruros où omurios (car ces deux mots sont identiques quant au 
sens, malgré la forme diminutive du second) était encore un synonyme 
d'amphore, et désignait particulièrement celle où l'oz mettait le vin: 
voilà pourquoi Bacchus, dans Aristophane, est appelé uios oruviou , le 
fils du broc”. C'est avec raison que le scholiaste dit : orauvia JÀ x9} gTajuyou 
TaUG appopris A ovou .Pacis ; Phrynichus : CT] apxæios [ro crapérior] Ti Tor 
oirnegr ay cor * home Magister : apapopedç Ah, ph oreuvroç, pdt 
HATPAT , ui xgi Re ; d'où nous voyons que plusieurs se servaient du 
mot emuvos. pour dire dpapopeus , ce que Les puristes attiques blâmaient : 
aussi Mæris l’Atticiste dit-il : éu@opéæ , rev diwrer Crayon , TT" oTauyor 
| ÉNNnxDÇ; Ce qui signifie que Îles Attiques disent au@opeuc pour dési- 
gner Île stamnos à deux anses; mais les autres Grecs disent orrvos | pour 
aupopeuc |; Îe grand Étymologiste : : ayapopsès R éwTéepStr dur crauricr. 
. Cette dernière expression, le stamnos à deux anses, annonce qu'il y avait 
des stamnos avec ures ou même sans anses; si tous en eussent eu né- 


1: Koc@o DS üd'pia ," W 4 dMo dy996 Eiç D Em yair udbp, p. 54t, 30. Cela revient 
à ce que dit Pollux, qui met le mot xpwcsoç au nombre des vases avec lesquels 
on arrose ou l'on asperge.—? Jon, 1170 ; Cyclone 89.—$ Fragm. 328.— 4 Alez. 
1365.—5 Jdyll. xu, 46. — 6 L'épithète corinthienne n’est pas dans le texte. 
C’est une supposition de l'auteur pour trouver une forme analogue à celle de 
l’Aydrie corinthienne, laquelle forme elle-même est arbitraire, comme on le verra 
dans le second article. —.? Aristoph. Barp. 2. —8 ‘00: 400, éd. Lobeck. 

«P Pag. . éd. Ritschel.  _.. | 
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cessairement deux, l'épithète diwrw. serait tout à fait superflue ou 

vicieuse : Cgla explique cette glose d'Hésychius : Bixos” orauvos Ge tyov. 

« bikos, stamnos ayant des anses; » et la correction de M. Panofka, àve 
Te tour, est inutile. Ce même Gixos avait aussi pour synonyme mc! 
et désignait un grand vase a vin”, dont M. Panofka nous donne aussi 
la forme, quoique le seul passage relatif à la forme du bikos lui assigne 
celle de a phiale *, qui est si différente. Au reste, le oruros ou orauvier 
était encore bien autre chose, car on Îe prenait pour synonyme de 
us, un vase de nuit. 

Je ne puis apercevoir dans tous ces textes aucune indication de forme 
particulière. M. Panofka ne pense point ainsi : pour justifier celle qu'il 
attribue au orauvos Où eraurioy, et que je regarde comme arbitraire, ül 
dit : « La comparaison qu'Hésychius en fait avec l'hydrie, la kalpis, le 
« calathos, le crossos et le Iécythos, suffit pour confirmer la dénomina- 
« tion appliquée à cette forme de vase. » Cela est au contraire fort loin 
de suffire; on a vu que cette comparaison n'est et ne peut être qu'une 
synonymie; comme rien n'est plus différent de forme, selon notre auteur 
lui-même, que le stamnos, la kalpis, le calathos et le lécythos, on 
ne conçoit pas qu'il ait cru pouvoir tirer une forme quelconque d'une 
comparaison pareille. « Nous ajouterons, dit-il, qu'Aristophane propose 
« de remplacer un marche-pied par la tête d'un stamnos casse; expres- 
« sion qui se rapporte à la partie supérieure d'un stamnos, voisine de l'em- 
« bouchure. » Cette citation est inexacte dans les termes,et parfaitement inu- 


1 Bixoug mous miGous, Hésych. — ? Eustath. ad Hom. Od. B. 1445 , 44, dit que 
Pamphore est plus petite que le pithos, mais que le bikos.peut être aussi grand. 
Il ajoute : mn poûr oivou pornrou Cixoç m6 Vaarewyrum, où aœrv pay ayyior mr Cixor 
sira dhaoï ; et c’est le mot Urarcryruro qui montre cela, ce verbe indiquant un vase 
qu'on ouvre par en bas, au moyen d'une cannelle. M. Panofka, qui a cite ce 
passage, n’en a point tire parti ; il n’a pas non plus observe que les mots porrxivou— 
UranyruTo, qu Eustathe intercale daus sa phrase sont un vers d'Ephippus, cite 
deux fois par Athenee (I, p. 29, d. xv, 643, e.), et qu'il faut absolument, pour 
le mètre, lire pornuxou avec Casaubon, ou ommiou avec Porson ( Advers. p. 55). 
Dans un passage d'Hermippus (ap. Ath. 1, 29, e. ), où l’on trouve crue vraru- 
yusraor , le même verbe vraroryw ne signifie que lever légèrement le couvercle. 

3 Poll. Par. ap. Ath. x1, 784, d. Eon dE gian@dèç somipior, —4 Hesych. et Phrynich. 
Eclog. p. 400, ibique Lobeck. On donnait même le nom de stamnos à l’amphore 
contenant lhuile destinée aux Ephèbes, dans les gymnases. Hesych. Xrayroupoi, 
où rois ÉpnGois ponSsueros ( non apoonf.) £Aœiou amuros (lis. cæurous), c’est-à-dire 
u gardiens des stamnos, ceux qui présentent les stamnos d’huile aux Ephèbes.» 
M. Panofka entend très-mal ce passage difficile; il lit cmurouvacior ( de aruros et 
de s'\&or), mot barbare. Jaregarde srroüpos (mot analogue à xnroupos, oinoüpos, etc.) 
comme le nom d'une espèce de serviteurs charges de garder l’huile et de la dis- 
tribuer aux athlètes dans les gymnases. 
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tile à l'objet. C'est Chrémyle qui dit à Ja Pauvreté ! : « Que fais - tu ? Pour 
« habits, tu donnes des haillons; pour lit, une litière de joncs remplie de 
« punaises;... pour tapis, une natte pourrie; pour oreiller, une grosse 
« pierre; pour nourrriture, au lieu de pain, des racines de mauve; .….. 
u pour siège”, la tête d’un stamnos casse; pour pétrin, le flanc d'une 
« pithacne*, cassé Tui-même, etc. » Rien à ne se rapporte à la forme du 
stamnos. M. Panofka ajoute : « Le scoliaste cite une locution analogue, 
« le crédemnon du pithos, qui confirme notre opinion. » Cette prétendue 
locution analogue ne confirme absolument rien. Si l'auteur avait fait at- 
tention aux mots supæ 7 [lonrs qui accompagnent #iSou xpndkuror, il 
aurait vu qu'ils ne peuvent être qu'une allusion à une expression homérique. 
En effet, ils se rapportent au passage de l'Odyssée où l'intendante ouvre 
le cratère d'excellent vin de onze ans, et ôte son couvercle ( #i£er 
[xañiex] Tan, 49] am xpadiuror Savas). Le scoliaste veut dire qu'Aris- 
tophane ayant employé les mots orvou x@aañy métaphoriquement pour 
la partie supérieure (uerapoeuxüc n av ), près de l'embouchure ( xeÿs 
To STAR ); T expression a un sens analogue ! au mu xpniuror d'Homère 
Ç tin 49 TÜTO avpLpuvoy mm du xp. 7apé Ty. LlosnTy ); et dans sa prose, le mot 
me est un synonyme de xpnrp, employé par le poëte. Que Ia remarque 
grammaticale du scoliaste soit juste ou non, peu importe ici; toujours 
sera-t-il certain qu ‘elle ne confirme ni n'infirme une opinion quelconque 
sur la figure du crauvoc, attendu qu’elle ne s'y rapporte pas plus que le 
passage d'Aristophane. 
La dernière phrase de cet article reposé, comme toutes les autres, sur 
une erreur d'interprétation. « Hésychius, dit-il, vante les stamnos de 
a Thasos, crauveñor (ou plutôt error) Baaior. xepausror ay io. » Hésychius 
ne vante rien du tout: M. Panofka, qui ne pense jamais à la nature 
de ces gloses dont Îles auteurs avaient presque toujours devant les yeux 
une expression de poëte à expliquer, na pas remarqué que celle-ci se 
rapporte aux vers d'Aristophane, Otiou HéAœvar XUÂIIS LUJAAUY UTTIRT , 
MnAocpayuau @ASION you STAMNION , : parodie plaisante du fameux 
serment des sept chefs dans Eschyle®; et par stamnion thasien de vin, le 
poëte n'entend pas un vase de Thasos, comme le croit M. Panofka, mais 
un vase (n'importe la forme ou la fabrique) contenant de ce vin de Thasos 
dont Aristophane ? et les autres comiques? parlent si souvent ; c'est encore 
ainsi que @ax ‘aupopidia, dans un autre endroit”, signifie les petites 


‘Iaoër. 540, sq. —*? Le sens môntre que Sparos signifie ici stége plutôt qué 
marche-pied, davmidior, comme dit le scoliaste. — 3 Diminutif de #%or. 

4. Tr. 999. L'image répond au züux drxparaun de "Bkéocrite (vit, 164, ibiq. 
schol. ) —5 Avaorp. 196 — 6 'Erm 3. ©. 43 —7 JTaoür. 1093.—$ Ap. Athen B 
28 F, 99, &«. — ? Exxa.1160. 
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amphores de vin de Thasos; et non les petites amphores de 
Thasos; de même, dans un fragment du Cocalus : @acicu méhavos peorèr 
xeapaior. Hésychius prend donc tout simplement la peine fort inutile 
d'apprendre à son lecteur que le mot oremvior est un xpausior &yyaior; 
comme Suidas ; quand ïl dit : Ex appopidia Ta wpauæ (allusion 
au passage d'Aristophane, ce que n'a pas remarqué Kuster); et Photius: 
crusiæ, Ti Oacta xpquæ. Bien souvent les PRES des lexicogra- 
phes sont de cette force, 

Du reste, dans cette dernière phrase de son ne > notre auteur a 
évidemment Pris orauvior pour synonyme de orturos, et il a eu parfaite. 
ment raison. Mais alors pourquoi a-t-il fait un article à part du mot orauvsior? 
Selon lui, « Hésychius explique le stamnion en le considérant comme 
«un £ados, un choidion et un lagynos. » Rien de cela : dans plusieurs 
articles, ce lexicographe donne le mot oruwor pour synonyme de xad0r, 
xahwuor!, Burner ou Goûrmss Évrrn, mot du dialecte tarentin, employé 
pour dire Aæyuyos où uis (matula). Quand notre auteur dit: « Aris- 
« tophane nous apprend que, pendant le repas, on suspendait quelque- 
«fois le stamnion à un clou du lambris pour avoir près de soï en cas 
« de besoin, » ilne comprend point le passage d'Aristophane qu'il cite. 
Bdélycléon * apporte à son père tout ce qui peut le dispenser de quitter 
l'audience, et lui permettre de juger sans désemparer. « Voici, dit-il, 
u d'abord un wrinal; dans le cas où tu aurais un petit besoin ( auiç Hi ; 
a hi oÙpurraoys ). il sera suspendu près de toi à un clou { «umi mez œi 
a xpeumosr iyye tm nù murréaou ). » Philocléon répond : « À merveille! 
« excellent préservatif pour un vieïllard contre la strangurie. » Il n'est ques- 
tion à ni de stamnion, ni de repas, ni de vase à mettre du vin; tant 
s'en faut ! 

Les exemples que je viens de citer me semblent mettre hors de doute 
le véritable caractère des gloses des lexicographes, en ce qui concerne les 
noms des vases : c'est se tromper beaucoup que d'y chereher, sauf de rares 
exceptions, autre chose que des synonymes. Pour nous en tenir à ces exem- 
ples, il me semble clair que augr@opes, Üdpia , x3Amc, orauvoç, oravior, 
xpæoves sont des mots que les anciens poëtes ont employés Îes uns pour les 
autres, et que Îes passages des scoliastes ou des grammairiens qui sy 
rapportent ne font autre chose que constater cet emploi. Quand M. Pa- 
‘nofka prend ces noms comme désignant des vases de forme particulière 
et distincte, il fait une hypothèse très-souvent gratuite; mais lorsqu'il 
assigne précisément, parmi Îles formes qui lui sont connues, _ qui 


1 Au lieu de gexmer, M. Panofke lit »oïder, correction inutile; tout au plus 
devrait-on lire yœnuio, — ? Zpnx. 897. 
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:_ convient à chacun d'eux, il fait une opération dont Îe résultat me semble 


presque toujours chimérique. Son erreur, si je ne me trompe pas moi- 
même, vient de ce qu'il s'est mépris sur Îe sens de {a plupart des textes qu'il 
cite. Je ne puis relever toutes Îles erreurs de détail dans lesquelles il est 
tombé ; je n'indique que celles qui se trouvent sur mon chemin et qui ont 
une importance archéologique. Par Îe grand nombre de celles que j'ai 
signalées dans quatre ou cinq articles seulement, et il y en a bien d'autres 
dont je n'ai pas parlé, on peut juger du nombre de celles qui existent 
dans les cent autres. Tout ce que je puis affirmer, c'est que la proportion 
est la même. | | 
Dans un second article, j'achèverai de passer en revue Îa classe des vases 
amphoriques, ou dont les anciens ont employé Îe nom comme synonyme 
d'amphore. Ensuite je dirai quelques mots du reproche que notre auteur 
fait à Athénée de n'avoir pas compris les auteurs qu’il consultait : est 
bien vrai qu'Athénée ne Îles entend pas toujours comme M. Panofka ; 
il est encore vrai qu'il n’a pas les mêmes idées que lui sur la forme de 
certains vases, et même quil avoue ne pas savoir celle de quelques autres, 
sur laquelle l'archéologue moderne se prononce sans hésiter; mais je crois 
pouvoir montrer qu'en tout cela ce n'est pas Athénée qui se trompe. 


LETRONNE. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


La seance publique des cinq Académies de l'Institut a eu lieu le 9 mai. Après 
le discours d'ouverture, prononce par M. Naudet, president, M. Raoul-Rochette 
a lu un mémoire sur la grande mosaïque decouverte dernièrement à Pompei; 
M. Daunou, des observations sur le rétablissement de l’Academie des sciences 
morales et politiques ; M. Geoffroy - Saint-Hilaire, des considerations sur lin- 
fl&ence que les circonstances extérieures exercent sur les corps organisés; et 
M. Lebrun, des strophes faites à Olympie, M. Quatremère de Quincy devait 
lire des reflexions sur la marche différente de l'esprit humain dans les sciences 
naturelles et dans les beaux-arts. 

M. Andrieux, secrétaire perpétuel de l’Académie française, est mort dans la 
nuit du 9 au 10 mai. [| etait né à Strasbourg le 6 mai 1759. Après avoir acheve 
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à Paris, en 1776, le cours de ses etudes, il suivit les lecons de l’école de droit. 
Il était maître-clerc chez un procureur, lorsqu'il débuta dans la carrière des 
lettres par la comedie d'Anazimandre, représentée en 1782; il mit au theatre 
les Étourdis à la fin de l’année 1787. Membre de l'Institut depuis 1795, M. An- 
drieux a rempli honorablement plusieurs fonctions publiques : celles de juge à la 
cour de cassation, de membre du conseil des cinq-cents et du tribunat. Le 
recueil de ses ouvrages dramatiques s’est continue par /{ekétius, en 1802 ; 
Suite du Menteur, en 1803; la Soirée d'Auteuil et le Trésor, en 1804; le Vieux 
Fat, en 1810, la Comédienne, en 1816; le Manteau, en 1829, etc. Parmi ses 
contes et pièces fugitives, on a surtout distingue le Souper des six sages, 
le Procès du sénat de Capoue, le Meunier de Sans-soucy, Socrate et Glaucon, 
l'Alchimiste et ses enfants, la Promenade de Fénélon,...Saint Roch et Saint 
T'homas, le discours en vers sur la perfectibilité de l'homme, etc. L'un des plus 
étendus et des plus remarquables de ses écrits en prose est la Notice sur la 
vie et les ouvrages de son ami Collin - d'Harleville, Après avoir professe pendant. 
douze ans la grammaire et les belles-lettres à l'Ecole polytechnique, M. An- 
drieux a occupé depuis 1814 jusqu'à sa mort la chaire de littérature française 
au Collége royal de France : c’est une fonction qu’il a remplie avec beaucoup 
de zèle, de talent et de succès. Mais partout la pureté de son gout et de son style, 
la délicatesse et la droiture de son esprit, l’'amabilité de ses mœurs, la noblesse. 
de son caractère ont obtenu de justes hommages. Plusieurs discours, dont nous 
donnerons des extraits danS notre prochain cahier, ont ete prononces le 13 mai 
à ses funérailles, par ses confrères MM. de Cessac, de Sacv, Droz, Tissot, et 
par quelques-uns de ses disciples. | 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Catalogue des livres imprimés et manuscrits composant la bibliothèque de feu 
M. J. P. Abel-Rémusat, dont la vente se fera le lundi 37 maï 1833 et jours 
suivants, maison Silvestre, rue des Bons-Enfants, n° 30. Paris, imprimerie de 
Mac Huzard, librairie de Merlin , in-8° de 204 pages. Prix, 2 francs. 

M. Acct Plauti comædiæ, cum selectis variorum notis et novis commentariis, 
curante Josepho Naudet. Volumen tertium (Pœnulus, Pseudolus, Rudens, 
Stichus, Trinumus, Truculentus, Fragmenta). Parisiis, typ. Firm. Didot, 1833, 
in-8°, 608 pages. Nous avons rendu compte du premier tome de cette excellente 
édition dans notre cahier de novembre 1830, pag. 678-688. Elle fait partie de 
la collection de feu M. Lemaire ; rue des Quatre-Fils, n° 16. 

Sensuit le mistere du très-glorieux martir Monsicur saint Christophle, par 
personnages, nouvellement imprime à Paris. Et est à xxxxiiij personnages, dont 
les noms sensuivent ci-après. Paris, Firm. Didot, 1833; 48 pages in-8°, en ca- 
ractères gothiques, comme l'édition originale publiée chez la veuve Trepperel. 
Les nouveaux éditeurs sont MM. H. de Chateaugiron et Artaud. 

Les Vaux de Vire, épiTés et inedits, d'Olivier Basselin et de Jean Lehoux, 
poëtes virois, avec un discours préliminaire, choix de notes et Variantes des 
précédents éditeurs, notes nouvelles et glossaires; publies par M. Julien Tra- 
vers, membre de la Societe des antiquaires de Normandie. Avranches, impr. 
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de Tostain; Paris, librairie de Lance, 1833. in-18, 259 pages. Prix, 3 fr: Les 
pièces inédites de J. Leboux sont au nombre de quarante et une. 

Nouveaux proverbès dramatiques, par M. Theodore Leclercq; tomes VII et 
VIII. Paris, H. Fournier, rue de Seine-Saint-Germaiïn, n° 14. 1833, 9 vol., 
ensemble de 52 feuilles trois quarts. Prix, 15 francs. 

Anecdota græca è codicibus regis descripsit, annotatione illustravit J. F. Bois- 
sonade. Volumen quintum. Parisiis, typis regiis, 1833 , in-8°, 519 pages. Ce 
savant recueil se trouve à Îa librairie Levrault, à Paris et à Strasbourg. 

Notice d'une mappemonde et d'une cosmographie chinoise, par M. Klaproth. 
Paris, imprimerie royale, 1833; 39 pages in-8°, avec une carte. L'original de 
cette mappemonde se trouve dans un ouvrage en trois volumes, publie à Canton 
en 1890, sous Île titre de Houan-T'hian-T'hou-Choue, explication du tableau de la 
sphère céleste, et rédige par un Tao-szu, suivant les règles établies dans le Thian- 
Wen-Lio, ou abrégé de la sphère, du jesuite Emman. Diaz, dont ke nom chinois 
est Yang-ma-no. Cette nouvelle publication de M. Klaproth doit contribuer à 
donner une idee de l'état des notions cosmographiques et géographiques chez 
les Chinois. 

Voyages historiques et littéraires en Italie poens les années 1826, 1827 
et 1828, ou l’Indicateur italien; pa M. Valery, bibliothecaire du Roi aux palais 
de Versailles et de Trianon. Paris, imp. de Crapelet, librairie de la veuve Nor- 
mant, 1833. Tome IV, in-8° de 364 pages. Il ÿ aura.un cinquième et dernier 
tome. Le prix des quatre premiers est de 28 francs. ” 

Indications biographiques, ou Notices sur les hommes célèbres nes dans le 
département du Haut-Rhin; par M. de Golbery, correspondant de l’Institut. Col- 
mar et Paris, librairie de Treuttel et Wuürtz, 1833, in-8°. 

Tombeaux de la cathédrale de Rouen ; par M. A. Deville. Rouen, imprim. de 
Périaux ; Paris, librairie de Treuttel et Wuürtz; 1833, in-8° orné de 10 planches. 
Prix, 7 fr. 50 c. On retrouve encore dans cette église les tombeaux de Rollon, 
de Guillaume-Longue-Epee, de Georges d'Amboise, etc., et plusieurs restes 
d’épitaphes ou inscriptions relatives à des princes anglais. Le volume est termine 
par une liste des principaux personnages inhumes dans [a cathédrale de Rouen 
depuis l'an 332 jusqu'à nos Jours. L'exactitude de ces notices est assez garantie 
nar les ouvrages d’archeologie que M. Deville a publiés, et particulièrement 
par son Histoire du Château-Gaillard. | 

Essai sur la statistique de l'arrondissement du Mans, département de la 
Sarthe ; par M. Thomas Cauvin. Au Mans, imprimerie et librairie de Monneyer, 
1833, in-19, 516 pages. Prix, 3 francs. 

Du duché de Savoie, ou état de ce pays en 1833; accompagné de l'origine 
du peuple savoisien, de celle de ses souverains, et de l’histoire des états-gé- 
néraux de Savoie; suivi de considerations sur la position militaire de ce duché, 
sur la nécessite de porter les frontières de la France au Mont- Cenis et au 
Petit - Saint - Bernard, les seules limites naturelles entre cette puissance et 
l'Italie; par M. F. C. N. d'Héran, d’après les documents statistiques fournis 

ar M. P. P. Darbier. Paris, imprim. de David, librairies de Delaunay et de 
Cherbuliez, et chez Darbier, rue de l'Echiquier, n° 18; 1833, 399 pag. in8e. 
Prix, 7 francs. | 

Essai de statistique raisonnée sur les colonies européennes des tropiques, 
et sur les questions coloniales, par M. de Montvéran, avec un er des 
pièces justificatives , et dix tableaux ou.etats de population, de commerce, de 
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eulture, de productions, de distribution et de rendements de travail, da mou- 
vement des sucres en France, et des tarifs des droits qui frappent leur con. 
sommation dans l'étrenger. Paris, imprim. de Gœtschy, librairie de Delaunay, 
1833; in-8°, 212 pages et trois tableaux. Prix, 7 francs. 

— L. Annaæt Senecæ pars tertia, sive opera tragica, quæ ad parisinos codices 
aondum collatos recensuit, novisque commentariis illustravit studiosa profes- 
sorum societas in academià parisiensi. Volumen tertium, cum indice peculiari. 
Parisiis; typ. Firm. Didot, 1833; 608 pag. in-8°. Ce tome appartient à la 
collection des Classiques latins de M. Lemaire, composée en ce moment de 140 
volumes, publies en 71 livraisons. : 


tat de l'instruction primhire dans le royaume de Prusse à la fin de 1831, 
par M. Victor Cousin (supplément au rapport sur l'instruction publique en Prusse). 
Paris, imp. de Paul Renouard, librairie de Levrault, 1833; in-8°, 97 pag., dont 
les sept dernières contiennent six tableaux. | 


Cours d'explication universelle, par M. Azaïs. Nous avons annoncé les cinq 
remières lecons dans nos cahiers de fevrier, page 124, et de mars, page 184. 
Le sept suivantes, qui ont paru depuis, continuent et complètent un volume 
in- 8° de 524 pages, imprimé à Paris chez Tilliard, en vente à la librairie 
Levrauit. M. Azaïs y traite de l'électricité, de la chimie generale, de 1a chimie 
atmosphérique, de l’acoustique, de l'optique, de l’unite et de l'équilibre. La 
conclusion établie dans le discours de cloture est que tous les faits dont l’u- 
nivers se compose decoulent du fait initial, du principe universel, c’est-à-dire 
de l'expansion. Sans entrer dans l’examen de cette théorie générale et des ob- 
servations particulières qui tendent à la fonder, nous croyons qu'on doit des 
éloges au style des leçons où elle est exposée : il a partout le mouvement et 
souvent le charme que pouvaient lui donner une conviction profonde et un 
étroit enchaïnement des idées. | : : 

Du pouvoir municipal et de la police intérieure des communes, par le pre- 
sident Henrion de Pansey. Troisième edition, augmentée d’un discours pro- 
noncé à la rentree de la cour de cassation, par M. le premier president, de 
la {oi sur l’organisation municipale, et d’une introduction par M. Parent-Reéal, 
avocat à la cour royale de Paris. Pa.is, imp. de Jules Didot l'ainé, librairies 
de Théophile Barrois et de Benj. Duprat, 1833; in-8°, 413 pages. Prix, 6 fr. 50 c. 

Cours éclectique d'économie politique, ecrit en espagnol par D. Alvaro-Es- 
trade, et traduit sur les manuscrits originaux de lauteur par M. L. Galibert. 
Paris, imp. de Dupont, librairie de Treuttel et Würtz, et de Paulin, 1833; 
3 vol. in-8°, ensemble de 82 feuilles trois quarts. 


Ezposé des principes élémentaires sur le meilleur système’ d'emprunts publics 
et sur le meilleur mode d'amortissement, précédé de notions générales et spé- 
ciales sur la dette publique, par M. S. B. Juvigny. Paris, imp. de Decourchant, 
librairies de Renard, de Firm. Didot le Delaunay, 1833, in-8°. Prix, 8 fr., 
et par la poste, 9 fr. 50 c. L'ouvrage est divise en trois parties : [. Intro- 
daction ou notions sur la dette publique, avec un expose historique de tous 
les emprunts contractés M 1814 jusqu’au 8 août 1839, et un tableau com- 
paratif de la dette nationale de Ia France et de celle de l’Angleterre; II. Du 
meilleur système d'emprunt; III. Du meilleur mode d'amortissement. M. Juvi- 
gay a publié l’Application de larithmetique au commerce et à la banque, volume 
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in-8° dont la troisième édition est de 1827; prix, 7 fr.; et plusieurs ouvrages 
d'économie publique. | : 

Lecon sur l'amortissement, par M. P. Bravard-Veyrières , professeur de droit 
commercial à la Faculté de droit de Paris. Paris, impr. de H. Dupuy, 1833, 
43 pages in-8°. | | 

Nouveau système de chimie organique, fonde sur des methodes nouvelles d'ob- 
servation, par M. F.V. Raspail. Paris, impr. de Duverger, libr. de Baiïllière, 1 833 ; 
in-8°, 672 pages, avec un grand tableau et douze planches, dont six sont co- 
lorices. Prix, 10 francs. | 

Instruction sur l'essai des matières d'argent par la voie humide; par M. Gay- 
Lussac. Paris, Impr. royale, 1833, in-4° avec six planches. | 

Lettre de M. Chevreul à M. Ampère sur une classe particulière de mouvements 
musculaires. Paris, impr. de Paul Renouard, 1833, onze pages grand in-8°.—Le 
résultat des expériences faites par M. Chevreul est que la pensée peut communi- 
quer aux muscles une disposition ou tendance insensible au mouvement. « Tels 
« sont, dit M. Chevreul, les objets que vous avez considérés comme étant suscep- 
«tibles d'intéresser les personnes qui pensent avec nous que la marche à suivre 
“en psychologie est celle qu'ont tracée les hommes auxquels Îes sciences natu- 
«relles doivent leurs progrès, et qui partagent notre conviction qu’il n’y a pas de 
« métaphysique possible pour qui ignore les grandes vérités des sciences physiques 
“et mathématiques. L'étude des facultes de l'homme est liée invariablement non- 
« seulement à [a connaissance des moyens qu'il a mis en usage pour arriver à 
« fonder chacune des branches spéciales de ces mêmes sciences, mais elle l’est 
« encore à la connaissance des facultes des animaux. Avant de chercher à com- 
«poser un système général de philosophie, il faut avoir rassemble un nombre 
«aussi grand que possible de groupes de faits analogues, et en outre il faut que 
“les faits de chaque groupe aient été préalablement approfondis par des etudes 
« particulières. » | : | 

Eléments de géologie, mis à la portée de tout le monde et offrant Ia concor- 
dance des faits historiques avec les faits géologiques, par M. A. Chaubard. A Pa- 
ris, chez l’auteur, rue Neuvc-de-Seine; 1833, in-8° avec deux planches. 

| Rapport fait à l'Académie des sciences pee MM. Héricart de Thury et 
Brongniart sur un Mémoire relanf à la géologie des environs de Fréjus par 
M. Texier, architecte des travaux publics. Paris, impr. de Lachevardiere, 
15 pages in-8°. On doit à M. Texier la connaissance des carrières de granite et 
de porphyre jadis exploitées par les Romains dans les montagnes de Caus, de 
Callas et de Cannes; on lui doit la certitude que ces belles couches, regardées 
alors comme égyptiennes, appartiennent à notre territoire. L’Academie des 
sciences a invite M. le Ministre du commerce et des travaux publics à faire exa- 
miner par les ingénieurs du departement du Var les moyens de remettre ces 
carrières en exploitation. | 

Nouveaux éléments de botanique ‘et ge physiologie végétale, par M. Achille 
Richard, professeur de botanique à la faculte de medecine de Paris. Cinquième 
edition, revue, corrigée et augmentee des caractères des familles naturelles du 
règne végétal. Paris, impr. de Locquin, librairie de Béchet jeune, 1833, in-8°, 
738 pages, avec 166 planches intercalees dans le texte et gravées sur bois par 
Andrew Best et Le Loir. Prix, 9 francs. 

Manuel d'optique, ou Traité complet et simplifie de cette science, par M.Brews- 
ter, traduit par M. P. Vergnaud. Troyes, impr. de Cardon; Paris, librairie de 
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Roret, 1833; 2 vol. in-18, ensemble de 16 feuilles, et cinq planches. Prix, 6 fr. 
- Erreur des astronomes et des géomètres, d’avoir admis laccélération secu- 
laire de la lune, en prenant pour des observations reelles et légitimes les recits 
d’eclipses de l’Almageste , tandis qu'ils ne sont que des calculs faits par Ptolémee 
avec ses tables; et d’avoir en outre prétendu etablir cette accelération par les 
éclipses des Arabes et des Europeers, lesquelles cependant a repoussent abso- 
lument : consequences contre les théories astronomiques et Îles tables funaires 
des modernes; par M. J. B. P. Marcoz. Paris, impr. de Crapelet, librairie de 
MM. Debure frères, 1833 ; in-8°, xvj et 242 pages. 


Découverte du calendrier perpétuel du style grégorien, consistant en un cycle 
solaire de 400 ans, composé de 20,871 semaines, commencant avec l'annee 
1583 par samedi, recommencant par le même jour en 1983, en 2,383, etc.; 
construit sur ce principe vulgaire que le jour de lan est avance d’une place 
dans la semaine après une année commune, et par conséquent de deux places 
après une bissextile; decouverte qui convainc d'erreur tout ce qui a éte dit sur 
nos annees depuis 1582 et rend inutiles toutes les methodes et toutes les tables 
donnees pour trouver l’ordre des lettres dominicales, etc.; par M. l’abbe La- 
chèvre, aumônier à l’hôpital Saint - Louis, bachelier ëès- sciences; tableau in- 
plano, qui se vend cartonné 1 fr. 75 c., chez Adrien Leclère. — La base 
mathematique de ce cycle solaire de 400 ans est l’année tropique estimée à 
365 jours =. | 

Album de l'ORNEuANISTE. Recueil de dessins d’ornements et de fragments de 
tout genre, graves à l’eau forte d’après les croquis de M. Aime Chenavard. 
Cet ouvrage, tiré sur beau papier vélin, parait par livraisons de six feuilles ; 
les quatre premières sont en vente chez l'éditeur, M. E. Leconte, rue Sainte- 
Anne, n° 30. Prix de Îa livraison, 5 fr.— Ornemaniste est un mot tres-mal 
forme, très-barbare, qui paraît néanmoins s'être introduit dans la langue des 
artistes. st 

Cours ou éléments de médecine théorique et pratique, précède d’un abrege 
de l’histoire de la medecine depuis son origine jusqu'à nos jours, par M. Alexis 
Bompard. À Paris, chez Humbert, 1833, in-8°. Première livraison. Prix, 3 fr. 


Observations sur le guide diplomatique de M. le baron Ch. de Martens, 

r le commandeur Pinheyro - Ferreira. Paris, impr. de Casimir, librairie de 
Rey £t Gravier, et de J. P. Aïllaud, 1833; 1x et 190 pages in-8°. Lorsque 
M. Ch. Martens publia son Manuel diplomatique (annonce dans notre cahier 
de février 1899, pag. 194), M. Pinbeyro-Ferreira mit au jour des observations 
sur cet ouvrage élémentaire : il les reproduit presque toutes aujourd’hui avec un 
peu plus de développement, à l'occasion de la nouvelle publication du livre de 
M. de Martens, sous le titre de Guide diplomatique. « Parmi les modifications 
“que M de Martens a cru devoir faire à son ouvrage, dit M. P.F., nous en 
“avons remarqué un certain nombre où il a daigné accucillir nos observations. 
«Nous ne manquerons pas de signaler. ces passages, pour en témoigner à 
a lauteur notre sincère reconnaissance ; nous ne pouvons qu'être sensibles à la 
«manière délicate dont, sans nous citer, il a bien voulu faire une mention ho- 
anorable de nos faibles services. » Ces observations critiques sont en general bien 
sévères; mais la plupart pourront sembler fort justes. Ce qui resulte malheureu- 
sement de ces dubions, c'est que la science des agents diplomatiques est 
encore, après beaucoup de traités, fort imparfaite; que la nomenclature en 
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demeure vague ou confuse ; que les maximes generales ne sont pas tres-bien eta- 


blies ; que les faits mêmes auraient besoin d’être eclaircis avec plus d’exactitude. 
MM. de Martens et de Pinheyro-Ferreira traitent, 1° du ministère et du ministre 
des affaires étrangères; 3° des missions diplomatiques ; 3° de Îa classification des 
agents; 4° de leur expédition et de leur caractère public; 5° des droits et des 
prérogatives dont ils jouissent (inviolabilité, exzterritorialité, indépendance, 
immunités, franchises , droit d'asile, etc.); 6° du cérémonjal; T° de la suite du 
ministre public; 8° de ses devoirs et dè ses fonctions; 9° des manieres dont 
finissent les missions; 10° des consuls;... enfin des compositions diplomatiques 
(manifestes, actes de garantie, traités, procès-verbaux et protocoles). 


Chrestomathie, ou choix de textes pour un cours élémentaire du droit privé 
des Romains, précédé d’une Introduction à l'étude du droit; par M. Blondeau | 
doyen de {a faculté de droit de Paris. Paris, impr. et fonderie de Rignoux, 
librairie de Videcoq ; 484 pages in-8°, outre les cxvi pages de l'Introduction. 


Éléments de droit politique, par M. L. A. Macerel, conseiller d'état, profes- 
seur adjoint à la chaire de droit administratif de Paris. Saint-Germain-en-Laye, 
impr. de Goujon; Paris, librairie de Nève, 1833, m-19, xxiv et 516 pages. 
Prix, 4 fr. — M. Macarel a publié en 1818 des éléments de jurisprudence 
administrative, ® vol. in-8°; en 1821, les premiers tomes d’un recueil des arrêts 
du conseil d'état, in-8°; en 1827, un vol. in-18 imtitule : Législation ct jurisaré- 
dence des ateliers dangereux, insalubres et incommodes; en 1838, un vol. in-8° 
ayant pour titre : Des Tribunaux administratifs. — Charge d’instruire de jeunes 
Évpéeus destinés à des fonctions publiques, il a compose les éléments de droit 
politique qu'il vient de mettre au jour. Il indique les auteurs auxquels il a em- 
prunté les notions qui lui ont paru les À utiles; mais ces notions sont métho- 
diquement enchaïnees et completées dans son livre. Elles sont distribuees sous 
trois titres : Sociétés civiles, Souveraineté, Gouvernement. Le [°° titre embrasse 
l'origine, le but, les effets des sociétés civiles, leur constitution politique, 
physique et morale, la distinction des pouvoirs législatif, executif et judiciaire. 
Le titre II a peu d’étendue : il y est question de la source, de l'inaliénabilité et de 
la divisibilité de la souveraineté. Le titre ITI occupe plus des neuf dixièmes du 
volume : l'auteur y traite des divers genres de gouvernements; des garanties 
sociales, privées et publiques ; de la distribution et de lequilibre des pouvoirs ; 
des administrations locales et spéciales; de Ja corruption et de la dissolution des 
gouvernements, des révolutions et des réactions. Ce livre contient un” fort 

rand nombre de notions saines, exposées avec toute la précision que permet 
Pctat actuel de la science sociale ou des controverses politiques. II est difficile, 
pour ne pas dire impossible, qu'un traité élémentaire sur ces matières, quelles 
que soient les lumières et la sagesse de l’auteur, ne présente pas quelques 
opinions plus ou moins contestables. 


Manava-dharma-sastra. Lois de Manou, comprenant les institutions religieuses 
et civiles des Indiens, traduites du sanscrit et accompagnées de notes explica- 
tives, par M. A. Loiseleur-Deslongchamps. Paris, Crapelet, 1833, in-8°, 500 p. 
Une version’ anglaise de Institutes de Manou ou Menu, avec une preface de 
W. Jones, et accompagnée du texte sanscrit, a été imprimée à Londres en 1895, 
9 vol. in-4°. Il avait paru une édition de ce texte et de la traduction de W. 
Jones, à Calcutta, en 1794, gr. in-4°. Voyez Journal des Savanis, octobre 


1896, pag. 586.596. 
= Essais sur la philosophie des Hindous, par M. H. T. Colebrooke, esq., 


æ 
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directeur de la Societe asiatique de Londres, traduits de l'anglais et augmentés 
de textes sanscrits et de notes nombreuses, par M. G. Pauthier, de l’Academie de 
Besancon. ["° partie, comprenant l'exposition des deux systèmes sankhias, athée et 
theiste, et celle des systèmes nydya et vaiséchika, c'est-à-dire dialectique et cor- 
pusculaire; avec cette épigraphe : La création de l'univers est la manifestation 
de Brahma (Koullouka, Manou). Paris, impr. et librairie de. Firmin Didot, 
librairie de Hachette, etc., 1833, vin et 115 pages, suivies d’un specimen d’une 
edition et d’une traduction critiques du Tao-ke-king, de Lao-Tseu, 30 pages. 
—. Ces memoires de M. Colebrecke ont paru dans les Transactions de la Societe 


asiatique de Londres; et feu M. A. Rémusat en a donné, dans nos cahiers d'avril 


et novembre 1825, pag. 451-461, 682-694; d'avril 1826, pag. 997-938; de 
mars, juillet et novembre 1828, pag. 160-169, 388-400, 689-697; mai 1831, 
pag. 257-369, des extraits qui sont reproduits à la fin de ses Nouveaux mélanges 
asiatiques, pag. 348-4934. M. Pauthier, en publiant une traduction de ces mêmes 
essais, y joint des notes où les doctrines des Hindous sont rapprochees de 
celles des philosophes grecs, des scolastiques du moyen âge, et surtout de 
quelques philosophes modernes. Nous lisons dans une de ces notes, pag. 110 : 
« Voilà clairement et nettement exprimé le fameux principè de toutes les 
« écoles réalistes ou expérimentales, nommees avec équivoque sensüalistes, 
«depuis Aristote jusqu’à Condillac et Cabanis : nihil est in intellectu quod 
«non jam fuerit in sensu. » On n’a pas une connaissance tres-precise de la doc- 
trine des réalistes; mais nous croyons que ce n’etait point du tout celle qui se 


_fonde sur ce principe. 


ALLEMAGNE. 


On a publié à Mayence, en 1833, un écrit intitulé Appel au monde civilisé 


pour célébrer dignement ( en 1836) la féte séculaire de l'art de l'imprimerie par 


l'érection d'un monument en l'honneur de son inventeur Jean Gensfleisch de 
Guttembèrg; 7 pages in-4°, imprimées chez F. Kapfenberg. On souscrit à 
Mayence chez M. le bourgmestre ; à Paris, chez MM. Treuttel et Vuürtz. 

Grammatica critica linguæ sanscritæ, auctore Fr. Bopp; altera editio emen- 
data. Berolini, Düummler, 1832, in-4°. | 

Corpus grammaticorum latinorum veterum, collegit Fr. Lindemann. Lipsiæ, 
Teubner, 1839, in-4° maj. 3 vol. 

Thesaurus eroticus linzuæ latinæ , sive legum et morum nuptialium apud 
Romanos explanatio nova ; studio Caroli Rumbach. Lipsiæ, 1833, in-8°. Sens 
propre , sens impropre et acceptions diverses d'environ 2000 expressions. Pr. 


9 rxd. 4 


° Rhetores græci. Ex codicibus florentinis, mediolanensibus, monaceusibus, 


parisiensibus, neapolitanis, romanis, venetis, taurinensibus et vindobonensibus, 
emendatiores et auctiores edidit, suis aliorumque annotationibus instruxit, 
indices locupletissimos adjecit Chr. Walz. Stuttgardiæ, Cotta, 1832, in-8°; 
tomus primus. ‘Pr. 5 rxd. 8 gr. Alde a publié en 1502 et 1509 un recueil des 
rheteurs grecs, 2 vol. gr. in-fol. On a de plus, en grec et en latin, les Rhetores 
selecti de Th. Gale, Oxford, 1676, p. in-8°, et de Fred. Fischer, Leipsic, 
1773, in-8°. 

Isocratis Areopagiticus. Recensuit, ct priorum editorum annotationibus suas 
adjecit E. Benseler. Lipsiæ, Kollmann, 1839, in-8°. Pr. 12 gr. 
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Apparatus criticus et exegeticus in Æschyli tragædias. Halæ Saxonum, 
Gebauer , 1839, 2 vol in-8°. Pr. 9 pr. | 

Virgilius Maro, varietate lectionis et perpetua adnotatione iflustratus à Gottl. 
Heyne; editio quarta, curâ E. Wagneri. Lipsiæ , Hahn, 1832, 4 vol. in-8°. 

- Die Verslehre der Islaender. La prosodie des Islandais, ouvrage traduit du 
danois par M. Fr. Mobhnike. Berlin , Reimer, 1831, in-8°. Pr. 10 gr. 

Geschichte der deutschen poesie, etc. Histoire de la poësie allemande au moyen 
âge, par M. C. Rosenkranz. Halle, 1831, in-8°. Pr. 3 rxd. 19 gr. 

Gedichte, etc. Poësies du baron de Zedliz. Stuttgard, Cotta, : 832, in-8°. 
— Poësies de Nicolas Lenuel, 1839, in-8°, :hid. 

Gustav Adolf der grosse, etc. Gustuve-Adolphe le Grand, roi de Suède, 
poëme heroïque en quatre chants, par M. Ch. Spabn. Leipsic, Zirges, 1839, 
in-8°. Pr. 19 gr. 

Fakihet-olkholafa oua Mofakehet-oldhorafa. Les fruits des khalifes , etc., en 
arabe, par Ahmed-Ibn-Arabschah; ouvrage publie pour la première fois avec 
une traduction latine et des notes, par M. Freytag, professeur de laugues orien- 
tales à l’universite de Bonn; tome I°", contenant la preface , le texte et les notes. 
Bonn, 1839, in-4°. 

Herodoti musæ. Textum ad Gaisfordi editionem recognovit, perpetuñ tum 
Fr. Creuzeri, tum suä annotatione instruxit; commentationem de vità et scriptis 
Herodoti, tabulas geographicas indicesque adjecit F. Baehr. Lipsiæ, Hahn, 
18922, 3 vol. in-8°. | 

Samnitica, (de Samnitum origine, moribus, bellis), dissertatio historico- 
critica, auctore G. Zinkeisen. Lipsiæ, Barth, 1839, in-8°. 

Ueber Wallenstein's private leben. Leçons de M. Max. Schottky au musee de 
Munich, sur la vie privée de Wallenstein. Munich, Franz, 1839, in-8°. Pr. 
i rxd. 8 gr. 


Nora. On peut s'adresser à {a librairie de M. LEVRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer Îes divers ouvrages annoncés 
dans Îe Journal des Savants. Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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STORIA d'Italia, continuata da quella del Guicciardint, sino 
al 1789, di Carlo Botta. Parigi, presso Baudry, 1832, in-5°, 
10 vol. ‘ | NX: 


JE terminerai l'examen de cet ouvrage par Îes détails relatifs à l'entre: 


_prise du cardinal Alberoni contre Saint-Marin, et par l'indication . des 


principaux jugements fMtéraires que M. Botta a eu occasion d’énoncer. 
La république de Saint-Marin existe depuis plus de douze siècles; son 
nom est rarement mêlé aux histoires des pays qui l'entourent. Un homme 
pieux qui cherchait la retraite, ayant choisi le mont Titan pour y bâtir sa - 
modeste cabane, fut bientôt suivi d'autres solitaires; cette réunion .com: 
mença une république dont les membres ne songèrent qu'à vivre en paix 
entre eux et avec Îeurs voisins. Le mont Titan, où furent établies succes- 
sivement Îles habitations qui formèrent a ville de Saint-Marin, est fort 
élevé. La neige en couvre souvent les hauteurs, tandis qu'on éprouve 
une grande chaleur aux environs. If fut concédé en propriété aux citoyens 
par une princesse à qui la renommée de leur piété avait inspiré de l'intérêt; 


1 J'ai ennoneé précédemment l'honorable souscription qui a encouragé la 
composition et la publication de cet ouvrage. Cent souscripteurs avaient fourni 
soixante mille francs. Le montant de la vente de la première edition et la valeur 
d’un exemplaire en papier vélin distribué à chacun d'eux ont déjà couvert Id 
plus grande partie de leurs généreuses avances. J'aime à consigner ioi le succès 
de cette entreprise littéraire, qui a été dirigée avec autant de zèle que de désin- 
teressement, Eh - ji * 
41 
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quelques acquisitions amiableset des donations généreuses de Pie IT assurè- 
rent enfm une étendue canvenable an:territoire de la république, dont le 
circuit, en ovale irréguliér, fut d'eévéron'tiente milles d'Italie. On a re- 
marqué que le territoire de quelques républiques célèbres de la Grèce 
n’était pas aussi considérable. 

Qubiqué, pat leufs institutions et par Iears habitudes, les citoyens de 
Saint#arin Àe soient ‘pas destinéé aux combéts, ils ssht tonjÿur$ en me- 
sure dè fire %a guerre défensive. Dès eur Jeuhesse 1s ekerkent aux fa- 
tigues et aux opérations militaires, de sorte qu'au premier signal ils se- 
raient prêts à prendre les armes. Le conseïl général, appelé aringo, est 
dépositaire de la puissance supréme; il se compose d'un représentant de 
chaque maison : si quelqu'un, sans excuse légitime, manque de se rendre 
à une convocation , il est soumis à une amende; mais l'assemblée n'a lieu 
que dans des cas extraordinaires. Les affaires d'administration sont con- 
fiées à un conseil nommé des soirante, qui a conservé ce titre quoique le 
nombre en ait varié. Les membres en ont été choisis moitié -dans Îes fa- 
milles nobles, et moitié dans les familles plébéiennes. Ses décisions n'ont 
force de Toi qu'autant qu'elles ont été prises à {a majorité des deux tiers 
des voix. Il faut être âgé de vingt-cinq ans pour y être admis; deux rnem- 
bres de la méme famille ne peuvent siéger en même temps. Tous les six 
mois, le conseil nomme deux magistrats .qui, sous le titre de capitarer, 
sont pour Saint-Marin. à peu-près ce que les consuls étaient pour Rome. 
Gette république, dans ses rekatigns avec celle dæ Venise, mettait dans 
ses fettres l'inscription : AUa nostra carissima sorella la serenissima 
republica ili Venezia. US | 

Après ces préliminaires que: j'ai cru convenable d'exposer. j'en viens au 
rétit.de M; Botta. | | : 

D'ins l'événément que nous avons à raconter, dit-il, on verra un homme 
fameux, sinon .par la prudence, du moins par la hardiesse de ses projets, 
qui, après avbir tenté de bouleverser l’Europe, s'abaisse au point de s'ir- 
riter de Îa situation paisiblement heureuse d'un petit peuple vivant sur un 
rocher, auquel personne ne portait'envie, et qui ne portait envie à per- 
sonne. Le’ cardinal Jules Alberoni, Légat de Ravenne ‘pour le pape Clé- 
ment XII, en 1739, oubliant le Jules Alberoni, ministre d'Espagne, ou 
plutôt toujours fidèle à son:caractère, ‘entreprit de détruire la république 
de Saitit-Matin : n'ayant ‘pu réuntr la Sictie à l'Espagne, il-ambitionne de 
réunir Saint-Marin à Rome: Alberoni, ne pouvant 'suppürter ha 'triniquit. 
lñé, ne la, pardonnait pas aux autres. La république, libre ét indépeu- 
dante ‘était toutefofs ‘sous:la protection des. ducs d'Urbin , ses voisins. A Îa 
mort de François-Marie IL, la famille de la Rovère, qui possédaitle duché, 

| 
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étant éteinte, Le droit de ceite protection, stipulé librement entre 1a répu- 
blique et les ducs, avait passé au Saint-Siége sous le pontificat de Clément VX. 
Cependant cette longue sécurité dont jouissait Saint-Marin, eette posses. 
sion tranquille de la liberté avait attiédi le zèle des citoyens pour la ehasz 
publique. Chacun croyait que les affaires marcheraient d'elles-mêmes; Les 
magistrats étaient négligents; les citoyens avatent beaucoup d'indifiérence, 
et le relâchement devint tel, que Île conseil souvent ne pouvait délibérer 
sar les intérêts communs, faute du nombre d'assistants exigé par 1a lo. 

Au xvi* stècle, on avait été forcé de proposer que 1e nombre des conseil- 
lers fût réduit de soixante à quarante-cinq; on se borna à prononcer des 
peines pécuniaires contre Îes défaillants. Ce remède n'eut pas l'efficacité 
qu'ou en attendait : d'ailleurs l'extinction des familles, ou leur établissement 
en pays étranger, rendit encore plus difficile Ja tenue des conseils. On 
délibéra enfin d'abaisser à quarante-cinq le nombre des conseilless; 4 
ne manqua que deux suffrages à l'unanimité de la décision; mais elle de- 
vint une cause ou un prétexte de troubles de la part de ceux qui, exclus 
des affaires, avaient l'ambition de s'en méler; et, comme l'a judicieusement 
observé M. Botta, on n'estimait pas le droit de siéger dans e-consail, et 
on s'indignait d'en. étre exclu. La république fut bientôt divisée en gouver- 
nants et en exclus. Ceux-ci consentaient à voir la patrie soumise au joug 
étranger, pourvu qu'ils pussent exercer l'autorité et se mêler du gouver: 
nement. | | 

Alberoni, instruit de ces dissensions, espéra en profiter; il encoura- 
geait les mécontents : un incident lui fournit une occasion favorable. On avait 
conservé en Italie l'usage de la recommandation ou protection des hommes 
puissants auprès. des juges qui devaient prononcer dans les causes civiles 
ou-criminelles. La république avait décidé de ne-plus maintenir ces sortes 
de brevets d'impunité. H se trouvait dans ses prisons des accusés qui étaient 
porteurs de patentes de la maison de Notre-Dame de Lorette : à Ia faveur 
de ce titre, ils prétendirent être exempts de la juridiction ordinmre, et 
réclamèrent auprès d'Alberoni le droit de l'immunité ecclésiastique. En: 
sa qualité de légat, d prit fait et cause pour les accusés : le gouvernement 
refusa de les céder. Alors Alberoni fit arrêter par représailles quatre gen- 
tishommes de Saint-Marin, qui voyageaient pour leurs affaires dans la 
légation de la Romagne, et id plaça des troupes aux confins du territoire de 
la république, pour intercepter l'arrivage des vivres. Ses dépêches à la cour 
de Rome portment que la république de Baint- Marin était une seconde 
Genève au milieu de Italie, et en face de la chaire pontificale ; qu'elle of- 
frait un repaire aux ennemis de Dieu et de la religion; que Îa discorde 
et l'oligarchie affligeajent ce malheureux pays: le saint-père devait donc 
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l'arracher à l'irréligion et à la tyrannie; il fallait l'incorporer aux états de 
l'Église. Tel était, disait-il, le vœu de la plus saine partie des citoyens, 
qui- désiraient, espéraient et demandaient cette. réunion. La cour de 
Rome autorisa Îe projet d'Alberoni, en y mettant toutefois des modifi- 


cations qu'elle recommandait à sa modération et à sa prudence; mais ce 
n'étaient point Îes qualités de cet homme, qui croyait que Îes entreprises. 


audacieuses sont justifiées par le succès. Bientôt, à la téte de quelques 
troupes , il s'avance vers le territoire de Saint-Marin, le franchit, parvient 
dans ia ville, et, accompagné de quelques habitants traîtres ou ambitieux, 


il espère imposer la loi au reste des citoyens. Les uns avaient pris la fuite, 


les autres attendaient effrayés. La seigneurie vint lui demander ce qu'il pré- 
tendait; il répondit qu'on Îe saurait bientôt. Le 25 octobre 1739, il prit 
possession de la cité et de ses dépendances au nom du pape, et dans l'église 
méme dédiée au patron de Îa république, après Ia célébration de la messe 
il requit le serment de fidélité au souverain pontife. Quelques-uns, inti- 
midés ou séduits, le prétèrent; mais quand on appela le capitaine Giangi, 
fl s'exprima en ces termes: « Le premier jour d'octobre je jurai fidélité à 
“ mon légitime prince, la république de Saint-Marin, je confirme et je 
« répète ce serment. » On passa à Joseph Onofri; il répondit : « Je suis ci- 
«toyen de Saint-Marin, et ne veux pas être Romain; voilà mon serment. » 
Jérome Gozzi, déclara qu'il avait toujours crié : Vive Saint-Marin ! vive 
la liberte! Le diacre assistant répéta ces paroles, qui circulèrent aussitôt 
dans toute T'assemblee. 


: Alberoni, naturellement très-violent, s'emporta au point que, sans 


égard pour le Îieu saint, ni pour Îa dignité du saint-giége, ni pour lui- 
même, 1 se permit des expressions qui n'auraïent jamais dü échapper de la 
bouche d'un légat du pape. Loin de reculer devant les obstacles, il nomma 
un gouverneur pour régir Saint-Marin comme état dépendant du saint- 
siége ; il organisa un conseil municipal qu'il eut soin de composer en ma- 
jorité de partisans de Rome, fit incarcérer quelques citoyens, et détruire 
les maisons de cinq opposants. Les citoyens de Saint-Marin recoururent 
directement au pontife romain, exposèrent que la réunion prononcée n'é- 
tait pas feffet d'un libre consentement, mais celui de la violence et de 
l'oppression exercée par Île cardinal. Le pape-envoya sur les lieux 
Enriquez, gouverneur de Maurato; et, d'après des informations prises 
avec loyauté, il fut reconnu -qu'Alberoni n'avait été ni fidèle dans ses 
rapports, ni juste dans sa conduite. Le pape, très-âgé, vécut encore assez 
pour réparer le tort fait en son nom. Le 5 février 1740, la république 
fut rétablie selon ses anciennes:institutions , et les citoyens fondèrent une 
féte anniversaire pour célébrer'çe bienfait d âge en âge, . 
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Afin de compléter le récit de M. Botta, je rappelleraï ici ce qu'il a dit 
de la république de Saint-Marin dans son Histoire d'Italie de 1789 à 1814. 
En 1797, Bonaparte, vainqueur en Italie, imposant de dures conditions 
à diverses puissances, députa le citoyen Monge auprès de la république’, 
qui était restée étrangère aux grandes querelles de ses voisins. Monge, au 
nom du généralissime, offrit l'assurance de l'amitié de la France, et, au 


nom de la république, une augmentation de territoire, des canons et des 


vivres. Le conseil répondit à l'envoyé qu'il accepterait les armes et les vi- 
vres, à condition d'en payer le prix, mais que, satisfait du territoire qu'il 
possédait, il nambitionnait pas de l'agrandir; il sollicita quelques facilités 
pour le commerce, et il adressa à ce sujet ses propositions au héros. H ne 
fut plus question de la république de Saint-Marin, mais elle conserva et : 
elle conserve encore ses antiques institutions et sa précieuse liberté. 

Avant de parler des jugements littéraires que contient l'ouvrage de 
M. Botta, je dois avertir qu'une opinion domine dans les motifs de ces ju- 
gements; c'est celle de altération de Ia langue italienne par Timitation 
des langues et des littératures étrangères, qui ont nuï à la vérité, à l’énergie 
des pensées et des sentiments, et introduit une littérature et un style 
d'emprunt. Cest dans la préface de a réimpression de Guichardin que 
M. Botta a parlé des historiens, parmi lesquels il a établi trois divisions ; 
selon qu'ils ont été animés par l'amour du pays, comme Tite-Live; qu'ils 
ont jugé la moralité des actions, comme Tacite; ou qu'ils se sont bornés 
au récit des faits. Ces divisions sont peut-être trop tranchées, parce qu'il 
est évident que, tout historien participant plus ou moins de ces qualités, 
il peut devenir parfois très-difficile d'assigner la classe à laquelle il doit 
appartenir. | , 

Bembo, historien de Venise, est animé du désir d’exalter ou de justifier 
ses concitoyens. Il cherche plus à inspirer Îe sentiment de la gloire natio- 
nale qu'à juger la moralité des actions, Iorsqu'une sage appréciation du 
juste et de linjuste pourrait nuire à la haute opinion qu'il veut inspirer de 
son pays. Paruta, Vénitien, écrivit une histoire de la république, qui le 
place parmi Îes historiens distingués de tout âge et de tout pays. Habile ap- 
préciateur des actions humaines, il donne d'excellents préceptes pour le 
gouvernement des états et des peuples, et juge la moralité des faits; ce- 
pendant cet ouvrage ne brille pas assez de ce zèle pour la liberté, de cette in- 
dignation contre Îe crime, dont Tite-Live et Tacite donnent l'exemple. Fra- 
Paolo fut à la fois un Machiavel et un Guichardin; es conseils qu'il donne. 
au gouvernement de Venise pour assurer sa puissance sont véritablement 


 effrayants; et son histoire du concile de Trente est un des ouvrages Îes 


plus mâles, les plus vigoureux qui soient sortis de l'esprit humain. L'aus- 
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térité du sujet à etclu les ornements; mais, quoiqu'il traité des matières 
souveht atides, on éprouve à Îe lire un entrainement qui ne permet pas 
d'en interrompre la lecture. Cest, dit M. Botta, l'effet du talent admi- 
rable que possédait l'auteur de bien arrêter sa pensée, de la revêtir de Tex- 
pression la plus correcte, la plus elaire et la plus appropriée au sujet. On 
doit louer l'historien de sa prande et courageuse sincérité; mais la haine 
qu'il portait à la cout de Rome Téparà parfois jusqu'à la médisance et au 
mensonge. 

Pierre Gianñone, traitant des relations des deux puissances, et déter- 
minant Îles Jimites de leurs droits respectifs, a composé un ouvrage d'une 
immensé érudition, d'une doctrine profonde, d'une grande hauteur de ju- 
gemént. TÏ a résolu presque tous {es doutes sur une matière aussi scabreuse, 
aussi difficile. S'il avait mis plus d'ordre dans son histoire, si son style 
était plus put et plus élégant, dit M. Botta, je dirais que Giannone, égal 
aux plus grands historiens, n'est inférieur à aucun. H était animé de l'amour 
de sa patrie, et il la servit généreusement en l'affranchissant du joug qui 
pesait sur elle. Galuzi, auteur de Thistoire du grand-duché de Toscane, 
a pareïllement défendu avec succès Îes droits de la puissance temporelle 
contre Îles usurpations de F Église; ï n'a eu ni Tacrimonie de Fra-Paolo, ni 
l'abondance de Giannone, ni la profondeur de fun et de Tautre; il a trop 
mélé à sa narration Îes petites affaires de cour, Cette histoire de Tostane 
n'est pas écrite, dit M. Botta, en toscan assez pur; mais cest peut-être 
moins Îa faute de l'historien que celle du siècle. Denina, auteur des Révole- 
tions d'Italie, mérite les plus grands éloges; befle exposition des faits, et 
quelquefois de faits peu connus et qui méritaient de Têtre; style conve- 
nable au sujet ; noble manière de sentir et de juger. 

M. Botta n'accorde pas la même estime à l’histoire de fItalie occidentale 
du même auteur. Ses fréquentes relations avec es grands, un penchant 
à l'adulation, qui en fut l'effet, {a dégénération du style qui se ressentit 
- des dispositions de l'auteur, permirent de douter, quoique sans raison, que 
l'ouvrage füt vraiment de Denina. Écoutons M. Botta, que je tâcherai de 
traduire littéralement. « L'amour de a vérité me force à dire, et ce n'est 
u pas sans affliction, «ce que je pense de l’ltalie occidentale de Denina, 
« bien que je chérisse la mémoire, de cet écrivain, qui avait coutume de 
« in'appeler son petit-fils en histoire, parce qu'il avait été le maître de T'e- 
«nivellr, et Tenivelli le mien. » Ces expressions montrent la sincérité et 
la candeur da continuateur de Guichardin. L 

Je regrette que M. Botta n'ait pas eu à juger Machiavel, qui avait écrit 
avant l'époque où commence Îa continuation de Guichardin. Sans pré- 
tendre juger moi-même ce grand historien, j'aime à dire de lui, qu'en iisant 
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la belle introduction placée à la tête de son Histoire de Florence, en eon- 
templant le tableau animé qu'il présente des événements qu'il croyait utile 
de faire connaître avast d'entrer dans son sujet, j'ai cru qu'il n'était pas 
Hnpossible que cette magnifique ébauche d'une histoire générale eùt fourni 
à Bossuet l'idée de la forme précise, vive, rapide et saïllante qui caractérise 
son Histoire universelle, 

Laissant de côté ce que dit M. Botta des sciences et des arts, et la no- 
mencleture des principaux savants dont les noms décorent sa çontinuation 
de Guichardin, ; je me borne à faire connaître ses jugements sur quatre au- 
teurs dont les principes et le style relevèrent, dit-il, en Jtalie le Jangage 
dégénéré, ramenèrent le bon goût , et purgèrent la littérature italienne des 
vices qui l'avaient infectée dans Îe cours du xvurr* siècle ; on fut redevable 
de ce suçcès à Parmi, à Métastase, à Goldoni et à Alferi. Tout en reçon- 
raissant le mérite de Cesarotti, qu'il qualifie #/ famoso poeta padovano, 
M. Botta l'accuse d'avoir entièrement corrompu Ja poésie italienne. Toute 
parole, toute.phrase française, dit-il, étaient bognes pour lui, pourvu qu'il 
y appliquit des désinences italiennes. Les succès de .Cesarotti et les efforts 
de ses imitateurs menaçaient la langue italienne d’être entièrement traves- 
tie; Parini cssaya de Îui rendre la grâce de Pétrarque et la force de Dante; 
i réussit À offrir, dans ses satires et dans ses poésies lyriques, de nouveaux 
modèles du vrai langage, du vrai style italien, en réunissant la pureté à 
l'élégance. 

Au milieu de Ia corruption littéraire qui faisait déjà des progrès, aucun 
auteur n'avait conservé un goût plus parfait, plus exempt des vices de J'imi- 
tation étrangère, que Métastase. Il sut joindre Là grâce grecque, la majesté 
ltine à l'élégance italienne. La clarté, le charme, l'harmonie de ses vers, 
le naturel de ses sentiments et de ses pensées, le contraste attachant de 
pessions élevées, nobles et généreuses, distinguèrent ses compositions 
dramatiques. Elles devinrent une digue puissante contre l'invasion du mau- 
vais goût, et offrirent un exemple d'autant plus salutaire que l'agrément 
de son style les faisait. admettre et circuler dans toutes les classes de {a so- 
ciété. Ce, poëte prouva .que la simplicité et la clarté peuvant Pose kb 
sublimité des pensées et des images. 

M. Botta cite aussi Goldoni comme .un écrivain qui contribua au réta- 
blissement du bon goût. Son style est simple, mais clair : quoiqu nait 
pas l'élégance 1osçane, il n'est aucunement infecté d'expressions étrangères; 
Goldoni.ne manquait pas d'énergie. et il possédait l'art de mettfeien .soène 
et de développer les passions, de serrer et de délier le nœud de ses pièces. 
Malheureusement, contraint par les circonstances à produire beaucoup et 
rapidement, il composa trop d'ouyrages. On peut pourtant assurer, selon 
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M. Botta, que, parmi ses comédies, il sen trouve dix au moins qui tou- 
chent à la perfection, et qui soutiendraient la comparaison avec Îles meil- 
leures dont les autres théâtres s’'énorgueillissent. Goldoni fut un auteur 
populaire, si jamais il en exista; et ses succès empéchèrent la corruption de 
style qui infectait les notabilités d'Italie, de descendre jusqu'au peuple. Gol- 
doni, sous ce rapport, rendit un service plus important qu'on ne pense. 

Mais l'auteur auquel M. Botta accorde la plus grande influence littéraire 
et morale sur Italie, c'est Alfieri. Ce que les autres conseillaient par leurs 
leçons ou Îeurs exemples, Alfieri l'a commandé par l'autorité de son talent. 
ÏH ne s'accommoda ni de la mollesse ni de l'enflure du style qui ne pouvait 
atteindre au véritable sublime. Maître de sa pensée, il l'était de ses expres. 
sions; toutefois, ayant longtemps étudié la littérature française, s'il sut ga- 
rantir ses vers de l'influence étrangère, ül ne fut ni aussi sage, ni aussi heu- 
reux dans sa prose, où l'on rencontre des gallicismes désordonnés mélés + 
l'élégance florentine. Aîfieri a été utile à sa patrie en trois manières. II a, 
comme Parini , attaqué le style faible et efféminé qui avait altéré la littéra- 
ture italienne ; il a créé le style tragique italien, qui n'existait pas avant lui; 
et surtout il a inspiré à la nation, rouillée par une longue paix, des senti- 
ments nobles et élevés. Il a dit : « Italiens, contemplez ce que vous fütes, 
« voyez ce que vous êtes, jugez ce que vous pouvez être encore. Éveillez- 
« vous à la voix de votre Dante, qui vous invite à une mâle vertu, à la 
u 8 de Pétrarque, qui vous a inspiré le sentiment de Ia grandeur ita- 
« Îiènne ; un et l’autre vous commandent de songer à {a patrie. » Telle fut 
la sorte de sacerdoce dont Alfieri s'imposa et remplit les devoirs. Ses tra- 
gédies brillent de la beauté grecque et de la beauté romaine; il n'y a de 
moderne que Île langage. Le mérite du style d'Alfieri, dit M. Botta, con- 
siste dans une concision qui semble agrandir la pensée. Quant aux pas- 
sions, elles n'appartiennent ni à un siècle ni à un autre, mais à tous les 
temps: elles ne changent pas; dans Alferi elles sont représentées de ma- 
nière que leur expression est en harmonie avec les sentiments des specta- 
teurs. Si pendant Ja seconde moitié du dernier siècle, l'Italie a pu se glo- 
rifier de compter des esprits plus élevés que dans Ia moitié précédente, 
c'est surtout à Alfieri qu'elle est redevable de cet avantage. Les grands 
poëtes tragiques des autres nations ne réussirent point comme Île poëte 
italien à éveiller et féconder l'amour de Îa patrie. 

J'ai rapporté sans discussion ces opinions de M. Botta ; elles sont déve- 
loppées dans son histoire, et elles me paraissent dignes de l'examen des lit- 
térateurs de tous les pays. 

Le mérite littéraire de l'ouvrage de M. Botta consiste principalement à 
présenter avec ensemble et avec d’heureuses transitions l’histoire générale 





+ JUIN 1863. 329 


de l'Italie. Cet art se remaxque dans Guichardin, et on le retrouve dans 
son continuateur. Les récits: de M. Botta: sont rapides et animés; les dis- 
cours de ses personnages ont Féloquenee des sujets qu'ils traitent. Quant 
au style, on se souvient sans doute des disputes littéraires qu'excita «en 
plusieurs villes d'Italie celui de son Histoire de la guerre d'Amérique. La 
polémique qui se prolongea prouve un genre de mérite dans l'auteur: Quant 
à ce dernier ouvrage, M. Botta,. modifiant l'austérité de ses.expressions, 
assouplissant davantage ses formes, a conservé la précision sévère de lan- 
tique italien , et quelquefois les inversions qui, habilement employées, don- 
. nent au style une agréable variété. H excelle surtout dans Îes portraits des 
personnages ; il sait les peindre et les faire agir : on a pu juger de sa ma- 
nière par le portrait de Vachero. Je souscris donc avec une entière convic- 
tion au jugement qu'a porté de l'ouvrage un de mes confrères quand ïi a 
dit dans ce journal ( novembre 1832, p. 7092 }: « Cet ouvrage paraît des- 
« tiné à prendre et à conserver une place éminente parmi les grandes com- 
« positions historiques publiées depuis 1800. Guichardin ne pouvait être 
« plus dignement continué. » RAYNOUARD. 





P4aPyrus grec' du règne d'Évergète I1, contenant l'annonce 
d'une récompense promise à qui ramènera deux esclaves 


échappes. 


PRESQUE tous Îles papyrus grecs trouvés en Égypte, qui ont été publiés 
jusqu'ici, se rapportent à des contrats de vente ou à des contestations judi- 
ciaires. On n'en connaît qu'un très-petit nombre qui nous fassent pénétrer 
dans Îa vie privée des Grecs établis en Égypte, ou des Égyptiens sous 
la domination grecque. Celui dont je vais donner la traduction et l'expli- 
cation mérite à cet égard une attention particulière. Il nous donne une 
connaissance exacte de plusieurs usages curieux, et, par un seul mot qui 
heureusement s'y rencontre, il jette un jour inattendu sur un point 
jusqu'ici très-obscur et de la plus grande importance pour l'histoire de 
l'économie publique de l'Égypte; je veux parler. du:système monétaire 
qui était usité en ce pays, et de la valeur du numéraire de cuivre qui 
joue un rôle presque exclusif dans Îes transactions dont les papyrus nous 
ont conservé le détail. | 


1 Appertenant au Musce égyptien du Louvre. ; 
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Ce papyrus est assez nettement écrit, et complet dans son ensemble 
( voir le. fac-simile au cahier suivant); Îes très-courtes lacunes qui s'y 
trouvent peuvent être remplies avec toute certitude, et l'on ne doit 
conserver de doute sur a lecon d'aucun mot. Je voudrais qu'il en füt. de 
même pour toutes Îes particularités qu'il renferme. et dont quelques-unes 
présentent des difficultés réelles que je ferai tous mes efforts pour résoudre. 
Je donne d'abord ce texte et une traduction Iittérale. 


TEXTE. | | TRADUCTION. 
Tou KE inig Is, Âpsonopyou TÙ XPUIITmw , L'an xxv, le xv} d'epiphi, 
"AraCard\oe, disCiunÿ, mis ane Un esclave d’Aristogène, fils de Chrysippe, 


Re "__ …  d’Alabands, député, s’est échappé à Alexandrie. 
praur y AxËardpeig & ovoua Épuor, 06 494 NsiAoç Il se nomme Hermon , aussi a pele Milos; 
WTA | TD Arog EUpyc m0 BauG'xnç, Syrien de naissance, de la ville de Bambyce; 
environ 18 ans. 


5 € ss 4 4 PR f 
6 e7wvy IH, WHO Léonç, dyéve06, Grandeur moyenne; sans barbe; jambes 


LU : er . . A 
EURYMUOG | MOIAOHVSI0G , PAR OG mapd psvæ bien faites; creux au menton; signe près de la 
,# » ns 4 en \ rZ . ine gauche: cicatrice au-dessus du coin 
tË LEATTEpUY + OUAN UD AA TOY EE ŒEAUTE narime ga ? : : ; 
4 , : os ° & é li a gauche de la bouche; le poignet droit marque 
éonyméros Tor JE XHPTOY ‘ypauAu ot de lettres barbares ponctuees. 

BapCaganoic, décor Éyur xpusiou émonuou If avait [quand il s'est enfui] une ceinture 


qui contenait en or monnaye trois pièces de la 


10 perastia T, mivacl, xpix Ù 
per » Tivas I, xpixoy odhesur valeur d’une mine, et dix....,un anneau de 


» v U A ! A \ \ " , . ef- 

éy © AnXUIUÇ KH Evoress > {JA MEL TD Cuua fer sur lequel sont un lecythus et des strigiles; 

xAœuude ya} MEiSœua" TT 0c dy dva- son corps était couvert d’une chlamyde et d’un 
po = D à perizôme, 

279 Ai Ÿeru ja RoU Los TS MËas TAAB, Celui qui le ramènera recevra 9 talents et 


ap ævdpi aËs0% plc xd doadixe TATE. 3,000 drachmes; mais indiquant (seulement ) 
le lieu de sa retraite, il recevra, si c’est dans 
F | un lieu sacré, 1 talent et 2,000 drachmes; si 
S'EXTH PU. | c’est chez un homme solvable et qui aura subi 
Écnr Jù Xa] 0 avvamo\dpaxas «Ta | la peine, 3 talents et 5,000 drachmes. , 
a | Faire la déclaration, si l’on veut, auprès des 
employés du stratège. 
apxU7mpeT ar , Lens Beayc, han S’est encore échappé avec lui Bion, esclave 
D 0 At GUN Parc dé me. de Callicrate, un des archypérètes de la cour. 
un Ps VA : si “ “ “ . Taille petite; épaules larges; jambes fortes ; 
06 AH E0Y YA MPAXEY IUATIOY XF] yeux pers. 
juan or rudkpiou 49] oGinor yras- Il avait, lorsqu'il s’est enfui, une tunique, 
un petit manteau d’esclave, et un coffret de 
Fe Li. | : - femme du prix de 6 talents et 5,000 drachmes. 
TÜTO 06 av avayy AnŸsTu Oo AG] UTp ToÙ Celui qui le ramènera recevra autant que 
’ Ne our le premier. 
7 évou, Mnvuesy JÙ xgi UT P Lu à , é . 
25 CIRE LC pa l Faire de même sa déclaration, pour celui- 
UTP TUEUR AS ERP ci, aux employés du stratège. 


15 Mnvüesr Jh Tor BouAouevor Tic æapa TU 


Biov, dbuAoç KaANWxpaTou Ty spi duA#y 


xioy absor TAG 494 xanxoû E 
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Nous avons là, comme on voit, un exemplaire d'une de ces annonces 
(dibelli, yexpuana) dans lesquelles on promettait récompense honnête à 
qui ramènerait un esclave échappé, ou rapporterait un objet perdu. Ces 
annonces, sous le nom de proclamatio", étaient criées par le héraut public ?, 
à son de trompe, ou bien affichées sur une colonne destinée à cet usage‘, 
dans un lieu fréquenté, tel que l'Agora ‘. Elles contenaient le nom de 
l'esclave, sa patrie, son signalement, quelquefois son emploi particulier, 
puis la somme promise. C'est à ce que Lucien fait dire à Mercure, 
auquel il donne le rôle de crieur public® : « Si quelqu'un trouve un es- 
« clave? paphlagonien, d'entre les barbares de Sinope, portant un nom 
« tiré de possessions Ÿ, un peu pâle, cheveux très-courts, barbe épaisse ; 
«une besace suspendue à l'épaule; enveloppé du tribonium; colère, 
« ignorant, à voix dure, insolent : qu'il fe dénonce ° pour un prix qu'il 
« fixera lui-même. » 

On remarque ici les mêmes indications que dans notre papyrus; on Îes 
trouve encore dans Pétrone, qui raconte comment un crieur public, à la 
recherche d'un esclave échappé, parvient à le découvrir °. 

Ces deux exemples sont d'une époque plus récente que celle de notre 
papyrus ; is appartiennent aux temps de T'empire; mais on ne peut douter 
que cette espèce de protocole ne fût la même à une époque plus ancienne. 
On en juge par T'ingenieuse parodie que Moschus, environ un siècle avant 
la date du papyrus, a faite d'une de ces annonces judiciaires, dans son 
Amour fugitif, où Vénus, remplissant les fonctions de héraut (uaxpor 
éGworpss), dit: « Si quelqu'un aperçoit par les carrefours Î Amour errant, c'est 
« mon esclave fugitif : le dénonciateur recevra une récompense. Le prix 
« sera Îe baiser de €ypris; mais si tu Île ramènes, 6 étranger! tu n'auras 
« pas seulement Je baiser, tu auras quelque chose en sus. L'enfant est en 


! Apul. Metam. vi, p. 394, 395, Oud. — ? Curius Fortun. Art. Rhet. schol. 
1, p. 49. — 5 Artemid. Onirocr., I, 56 in. — * Propert. 111, 23. — © Tpaugaænor 
tr dysp& mpon tres, Lucian. Dæmon. $ 17, tome II, p. 382. —S /n Fugit, $ 27; 
tom. III ,%. 379, 380. — 7 Ej nç ard pa mdbr, x. 7. À. Ïl manque au sens ar tvpñon. ‘ 

8 Oroux mwûrr, ojor ao xmuarwr. Cette expression obscure se rapporte aux 
noms Kmowres, Kmawmu, Evxmiwores, Ilonüxmms, cites plus haut par Lucien, 
tous tirés du verbe xmo3e , posséder, — ® Marveir 4x1 pnru [weS@] aunriut. 
Je crois que l'addition de yuo0@ répond, en attendant mieux, à une partie des 
difficultés qu'on a trouvées dans ce passage. — 10, .. Intrat stabulum 
præco cum servo publico, aliâque sanè modica frequentiä, facemque fumosam 
magis quèm lncidais quassans, hæc proclamavit : «Puer in balneo paullo 
sante aberravit, annorum circa sedecim, crispus, mollis, formosus, nomine 
4 Giton; si quis eum reddere aut commonstrare voluerit, accipiet nummos mille. » 
( Petron. Satyr. $ 97, p. 598, Burm. ) 
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« tout point remarquable : tu fe distinguerais entre vmgt autres : sa peau 
« n'est pas blanche: elle ressemble au feu; ses yeux sont terribles et étin- 
« célants !, etc. » (Suit le reste du signalement que tout le monde con- 
naît). L'auteur de cet ingénieux badinage a évidemment parodié l'annonce 
du crieur public : on en reconnaît fes traits principaux et caractéristiques, 
mais embellis de tous les charmes d'une poésie enchanteresse. Il existe 
“encore un exemple du même genre dans Apulée, et cet auteur l'aura tiré 
de quelque source ancienne. Après la fuite de Psyché, Vénus fait jouer 
à Mercure Îe rôle de crieur public, et Femploie à retrouver k belle fupi- 
tive. | 

Tous ces exemples ne fournissent que des annonces fictives et incom- 
piètes; mais notre papyrus nous en conserve une complète et réelle. 

Nous avons certainement là une copie fidèle d'un des exemplaires qui 
furent envoyés d'Alexandrie dans les villes d'Égypte où l'on pensait que 
les deux esclaves s'étaient réfugiés. H serait curieux de savoir dans quelle 
ville le papyrus a été trouvé; mais je l'ignore absolument ; je ne saïs pas 
davantage Îes circonstances de sa découverte. Cette feuille légère n'a pu 
se conserver, comme Îles autres papyrus, que dans un tombeau; mais 

par quel motif une pareille pièce a-t-elle été déposée là? Peut-être comme 
papier de famille, ainsi que Îa lettre de recommandation, toute cachetée, 
qui a été trouvée dans une caisse de momie par M. Passalacqua*. Le tom- 
beau était probablement celui de Ja personne qui avait découvert et livré 


l'un des deux esclaves, ou tous les deux, et touché la somme fixée. Cette 


somme étant assez considérable, l'ampliation de f'affiche, donnée per 
l'autorité, aura pu figurer parmi {es papiers de succession qu'on déposait 
dans les tombeaux. 

Quoi qu'il en soit des causes qui ont conservé jusqu'à nos jours ce 
curieux papyrus, nous l'avons, c'est l'important; le sujet en est déterminé 
avec précision : tächons maintenant d'en bien comprendre les détails. 

Et d'abord, ce qu'il faut connaître c'est la date : Ia chose ne parait 


pas facile; car si l'année est indiquée, le nom du souverain manque. : 


Ce qu'il y a de certain, non-seulement par Tabsence de tout nom romain, 


1 Mosch. Jdyll. 1, init. — ? Et simul dicens, libellum ei porrigit, ubi Psÿches 
nomen continebatur , et cetera {le reste du signalement ) ; nec Mercurius 
omisit obsequium. Nam per omnium ora populorum passim discurrens, sic 
mandatæ prædicationis manus æxsequebatur : « Si quis à fugâ retrahere vel 
«occultam demonstrare poterit fugitivam, regis filiam, Veneris ancillam, nomine 
«Psychen, conveniat retro metas Murtias Mercurium prædicatorem, accepturus 
«indicinæ nomine ab ipsà Venere septem savia suavia, etc. » — 5 Voyez mon 
explication dans le Catalogue de Passalacqua , p. 373. 


RE tn mm 
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mais par des caractères qui ne peuvent tromper uu œil habitué à comparer 
ce genre de monuments entre eux , c'est que. le papyrus est du temps des 
Lagides. Je remarque en passant que cette manière de dater, qù K€, le 
vinpt-cinquième, sous-entendu #nvs , est tout à fait insolite; dans les 
papyrus, comme dans Îes inscriptions, tant de l'Égypte que de la Cyré- 
naïque, il arrive souvent que le nom du reia-été omis; mais en ce cas l'année 
est marquée par les lettres numériques précédées soit du L ( sigle de ts et 
mitiale de AuxgGarnç), soit du mot irus ou ou : jamais (du moinsje ne men 
rappelle pas d exemple) comme elle Test ici, c'est une singularité. Ce 
qui n'en est pas une, c'est la forme Bpierryires, et plus bas, KaMKEETU, 
pour Aesroyiyous , KaKpaTIus, H n'y a rien de plus commun. 

Malgré l'incertitude qui résulte de l'absence du nom du Ptolémée, je 
trouve dans les trois premières lignes des indices qui me mettent.en état 
de dire non-seulement l'année, mais le jour de la fuite des deux esclaves. 

L. 2.— Entre la ligne 2° et la ligne 8° sont quelques lettres peu dis- 
-tinctes, qui ne peuvent étre que ér AxEardptie ; ce qui se lie avec le 
verbe « évauy apr. Ainsi le maître d'Hermon était à Alexandrie; c'est de 
là que ce jeune esclave s'est échappé. 

Cette circonstance n'est pas indifférente pour la détermination de la 
date. Notre fugitif apppartenait à un depute d’Alabanda (ville de Car 
rie) : je ne doute point qu'ik ve s'agisse là de quelque envoyé des villes 
cariennes pour traiter à la cour d'Égypte des intérêts de la Lycie et de la 
Carie; ce qui nous porte aux règnes d'Épiphane, de Philométor et d'É- 
vergète, sous lesquels ces intérêts furent débattus. 

Polybe nous apprend que la Lycie, après a défaite d'Antiochus-le- 
Grand, en l'année 189 avant J. C., fut donnée aux Rhodiens. Les Lyciens 
se -refusèrent à reconnaître leur domination : il sensuivit une guerre 
dans laquelle Ptolémée Épiphane donna des secours aux peuples du con- 
tinent, et Eumène aux Rhodiens ‘; Ja guerre finit en 177. Après plusieurs 
vicissitudes, un décret des Romains, probablement concerté avec le roi 
d'Égypte, ordonua en 146 Les les Lyciens et les Cariens seraient affran- 
chis du joug des Rhodiens. On voit par le récit de Polybe que Mylasa 
et A/abanda jouèrent un rôle principal en ces circonstances : d'après 
cet état de choses, il devient plus que probable que le séjour d'un depute 
d'Alabanda à Alexandrie se liait à ces négociations ; et ce qui donng à 
ce fait une presque certitude, c'est que l'année 146, où elles furent 
terminées par l'affranchissement des villes cariennes, tombe dés à 


1 Rech. pour servir à l hist, de l'Égypte, ele., P 56. — ? Polyb. xxx, 
5, $19.—5 Idem, Jus 
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la vingt-cinquième du règne d'un roi d'Égypte, savoir d'Évergète II =’ et 
c'est À précisément celle qui est marquée dans le papyrus : telle est donc 
Tannée de Îa fuite des deux esclaves. Or, comme en l'année 146 le 1° 
thoth vague tombait le 29 septembre, il s'ensuit que Île 16 épiphi, jour 
de leur fuite, tombe au 10 juin du calendrier julien proléptique. 

L. 2-4.—-Je pense qu'ici ze, par opposition avec AvAos, qui dé- 
signe Tautre fugitif, dénote un jeune esclave. : .en effet  navait que 
18 ans. De même dans Pétrone : Puer...in balneo...annarum circa 
sedecim. 

Ce jeune esclave était de Bambyce, ville de Syrie, près de l'Euphrate, 
à laquelle les Grecs donnaient le nom d'Hiérapolis, et l'on sait que Îa 
Syrie était lun des pays qui fournissaient le plus d'esclaves. Cicéron : 
Syri venales! : de là, syrus et syra dans les comiques. Ces esclaves 
furent surtout recherchés à l'époque où Îe luxe des Romains en exigea 
un plus grand nombre. On voit par Strabon* que ce fut principalement à 
partir de la tyrannie de Diodote que le commerce d'esclaves de Syrie prit 
une grande extensien, par suite du développement de la piraterie dans les 
ports de Îa Cilicie : d'après cet auteur, ces pirates enlevaient sur les côtes 
syriennes tant Îes esclaves que les personnes libres, qu'ils réduisaient en 
esclavage. Mais ce genre de piraterie sur Îes côtes syriennes est sans 
doute antérieur à Tryphon, surnommé Fee Eau mourut 138 ans 
avant J. C. 

_L.2.— Dans les papyrus grecs, au lieu de ws érè, on trouve le plus 
souvent wç L, ce qui revient au même; comme en latin annorum circiter, 
ou ferè. 

L..5-9.— Les détaïs de ce signalement n'offrent point de difficulté ; 
tous les mots en sont connus, excepté xoIAOJ HO, qui manque aux 
lexiques. I est analogue à xosAoxporagos , xosAoo ms, et me paraît ge LL 
qui a un creux, une Jossette au menton. 

Les lettres barbares (zpayzuaré BapCaexa) dont le poignet d'Hermon 
était stigmatisé étaient sans doute des caractères syriaques usités à Bam- 
byce, patrie d'Hermon; carT expression BapCaeug jointe à ypauuae ne per- 
met pas de douter qu'il ne s'agisse de earactères, de lettres, et non pas en 
général de figures. Ces lettres se trouvaient-elles autour du poignet du 
jeune esclave syrien, par suite de l'usage que Lucien nous représente comme 
général parmi es Syriens*, de porter des stigmates au poignet ou autour 


‘ Orat. u, 66. — ? Strab. x1v, 669. Trad. franç. p. 368. — © Znlorrey di 
AT, oi juër €c XapmUÇ, oi dE éç avras" xoi am Toudk daarns Âcoupiu cnyux- 
mpopioua. (De Syrid ded, $. 59, tome III, p. 489.) 
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du cou? Cela est vraisemblable. Il se pourrait aussi que ces lettres 
eussent été marquées sur: fe poignet d'Hermon après une première 
fuite en Syrie. C'était, comme'on: sait, Fusage de marquer les escdaves 
fugitifs ‘, lorsqu'ils étaient repris, ou de leur mettre un collier avec-une 
inscription ; à la vérité, c'était au front (inscriptio frontis) ou entre les 
sourcils * que ces caractères étaient soit imprimés au moyen d'un fer rouge 
(inustione), soit ponctués avec un stylet ;.de là ypaper cnyuara®. Mais ne 
se pourrait-1 pas aussi qu'enr raison de Îa jeunesse d'Hermon, son ‘premier 
maître eût voulu adoucir la peine, et-se contenter de Île marquer au poi- 
gnet, en caractères du pays, afin que les gens de la campagne pussent 
le reconnaître pour esclave, s'il venait à s'enfuir de nouveau“? 

Après Île signalement, on lit l'énumération des objets dont l'esclave se 
trouvait nanti lorsqu'il prit la fuite, et des parties de vêtements qu'il 
avait sur Îe corps. C’est f”même chose dans {à proclamation de Mercure. 
Ici se rencontrent les détails les a interessnnts et les passages les. plus 
difficiles à expliquer. | 

L. 9. — Le premier objet était une né (dar ! ET, Xe T. di car, 
malgré l’altérationn du papyrus en cet endroit, je ne pense pas que la 
._lecon soit douteuse. Le sens de ce mot, qui signifie ligature, ce qui se 
lie, s'attache, me paraît ‘ici déterminé: par :son' complément. puatou 
émomuov : ce sera ou bipn une bourse, une de celles qui se nouaïent à Îa 
partie supérieure et qu'on appelait œvozaoraf, en Îles comparant aux vases 
à ventre rond et à col étroit, comme lampulla des Romains; ou bien 
plutôt ce sera une de ces en disposées pour y mettre de l'argent, 
selon l'usage des anciens”, qui se :conserve encore dans la Grèce et dans 
le Levant. | Far 

Le Kiac LS serait analogue au fre xpuarou d' Élien +. ’. l ve a 
rappeler l'expression de S. Matthieu, PM x Mine St x pui pui appesr. aiç Ta£ 
uvaç”: celle de Plutarque : goes ‘preaxoatouc Umusuévos 1%, et Île mot 


: ds p AY JPA TÈ CHyUATE, OUT TIY ponanidu ova . 
Clem. Ale ex. Pædag, 11, 10, p. 94.5 1b.—p. 258, init. Potter. Dans Aristophane, 
d'oamims éonypaéros (Or. 759 ); dans Loin (Timon, P- 128, 7; Hermot. p. 645, 
16) onyuanas dhamime, — ? Lucian. Hermot. p. 613, 87. —s-. Voy. annof, 
Petron. c. 103, p. 633, et Pignor. de Servis, p. 89. i— * On les marquait aussi 
dans des endroits: du corps cachés .par les vêtements, comme le prouve un 
passage de Lucien, (Hermot. p. 645, 15).—° Plus haut, p. 332. — 6 Athen. (1 
libr. x1, p. 783, f. —7 D'où l'expression Zonam perdidit. Cf. Unger. Analect. 
p. 210. ss Hist. var. frag. p. 1097, Gronov. —° X, 9; cf. S. Marc, VI, 
8. — 10 Ju Demetrio, $, 49, tom.iV, p. JA Reisk, c'est- à-dire, asnr avr TSTP. 
éyoucur Uasltuaitbror à comme ailleurs. Loemn dyaamste Syauqur sarlwsuunrou, x. 7. À 
Symp. 1V,9,t. VIII, p. 641. À 
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spwrituel-de Gracchus, dans Aulu-Gelle: Zonas quas plenas argent: ax- 
tuli, eas ex provénciä inanes retuh', Si cette explication est vraie, 
comme je.le pense, nôus avons {à, pour la première fois, le nom de 
cette espèce de ceinture à mettre de: l'argent, qui devait problablement 
son nom de ds, ligatura, à la manière dont étaient attachées Îes diverses 
parties qui la composaient. 

Quant à la-construction Jhnr tywr. . . purasia, je crois que pressé est 
régime de ispuoer sous-entendu; à à moins quon n'y vœeune apposition de 
das. La locution ypuoiou- immo prasdia T, est précisément la même chose 
que apypiou inompou dr (i. © deyuac Tesexnas) qu'on trouve dans 
un papyrus de Turin *, et ailleurs. Je ne puis voir dans ces press 
que l'adjectif dérivé de pwx, mine ; la forme usitée est urasaios comme 
celle de tousles adjectifs de ce genre, ruAazvraîos, dpayquæios etc.5; la forme 
pavassios en diffère très-peu; Îe substantif sous-entendu est rœwoue; et par 
pveayior OÙ pymaioy your 2 pusrou ému, je ne puis entendre que le 
statère d’or, dont la valeur était égale à une mine (d argent), pra 
ndbrare à Spoooûy Cra Tps. dit Pollux” , et c'est en.cœæ sens.que le même FpOUX 
a pu dire que la mine était à la fois un poids et une monnaie * 


Un des papyrus de Leyde fait mention. de ce statère d'or; et Îa valeur | 


qu'il représentait était considérable, puisqu'il portait intérét. de soixante 
drachmes de cuivre par mois, ou sept. cent vingt: par .an. J'y reviendrai 
tout à l'heure. 

Au reste, ces divers passages de Rollux ont offert de grandes diff- 
cuftés, et l'on a voulu corriger diversement son texte *. En effet, ils sont 
“mexphcables. si on.les entend du numéraire attique, puisqu'un sfatère 
d'or, pour équivaloir à une mine d'argent, devait peser comme huit 
drachmes, dans la proportion douzième; où comme dix, dans la proportion 
dixième; or, de pareils statères d'or n'ont jamais existé à Athènes : les au- 
teurs n'en parlent pas, et il. ne s'en est-pas conservé un seul; maïs ces 
passages s'expliquent facilement, rapportés au numéraire alexandrin, au 
moins tel que nous le font connaître les monnaies des Lagides qui nous 
restent. La pesée des principales de ces monnaies-m'a donné, pour Îes 
pièces d'or, les poids suivants : 

Les plus grandes, de, ....... 520 
Les moyennes,............. 260. 
Les doi Dit hi se 64 


524 gr. 
364. 
66. 


C2 m- fo” 


E xv, 19. vu, L 37, ed. Peyron, — ?: Lobeck'ad aich. pi 41 sq. 
Fa De 57. —#%. Sr SoD Qu vopiuates oreua, ‘KT, 56.6 Cf. Bôckh, Stants- 


kaushalt., E, 27. 


FL 
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Ces poids sont exactement dans Îes rapports 8, 4 et 1. La dernière 
est évidemment l'unité; d'où l'on voit que Îles premières sont des octo- 
drachmes, les deuxièmes des {ctradrachmes, etles troisièmes des drachmes 
simples ou l'unité monétaire. 

Le grand médaillon d'argent d'Arsinoé pèse 648 gr.; ce qui est dix 
fois l'unité : c'est donc un décadrachme; les autres monnaies d'argent 
donnent aussi 260 à 265 grains : ce sont des fétradrachmes; toujours 
dans le même numéraire*. 

Il s'ensuit que Îa drachme alexandrine était presque égale en poids 
au denier romain de 96 à Îa livre (142 — 64,16), et que la mine (de 
100 drachmes) s'éloignait peu du poids de Îa livre romaine. 

D'après ces observations, le uyasxæïor où puvassioy voeu xpuarou est le 
XpUTUE TaTIR dont il est question dans un papyrus du Musée de Leyde’. 
Ce statère d'or ne peut avoir été qu'une monnaie égale en poids au grand 
médaillon des Lagides : d'où résulte la preuve que ce médaillon d'or a été 
une monnaie réelle, et non une pièce de présent ou de prix. 

Son poids, de 520 à 524 grains, nous montre que c'était un octo- 
drachme d'or; et puisqu'il valait une mine d'argent ou 100 drachmes, 
on a pour Îa proportion monétaire des deux métaux : (12)—12 1/2 
à 1; rapport très-vraisemblable, puisque leur proportion flottait alors 
entre 10 et 12. 

Sur ces bases, le cramip xpuaëce, ou pvæsaor vououz, valait nominalement 
100 drachmes d'argent, ou 70 francs; sa valeur intrinsèque, d'après Îa 
proportion 15 1/2, serait à présent d'environ 87 francs. 

Je ne suis pas encore en état de dire avec toute confiance quelle est Îa 
valeur du talent de cuivre et des drachmes de cuivre dont ilest question 
un peu plus bas, comme dans un grand nombre de papyrus. L'emploi de ce 
numéraire, depuis qu'on en a eu connaissance par la publication du papy- 
rus dit de Ptolémais, par. M. Bôckh, a singulièrement tourmenté les 
interprètes des papyrus grecs; d'autant plus qu'ils sentaient combien il 
importait d'en savoir la valeur pour se faire une idée juste de plusieurs 
points relatifs à l'économie publique de l'Égypte. Voici pourtant quelques 
observations dont le résultat ne doit pas s'éloigner de la vérité, et un 
Tableau du système monétaire des Lagides : je désire que les archéologues 


‘donnent quelque attention à ce premier essai, et l’éprouvent en y appli- 


quant Îes moyens de vérification qui viendront en leur pouvoir. 
La monnaie de cuivre était la monnaie de compte en Égypte. Que le 


! Reuvens, Lettres sur des papyrus grecs, ir, p. 22. — * Quelques mon- 
paies des Lagides appartiennent au numéraire attique; elles forment une série 
à part et peu nombreuse. 
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talent et la drachme de cuivre fussent de même poids que les talents 
et Les drachmes dans les deux autres métaux, c'est ce qu'on ne sait pas 
précisément, mais ce qui est infiniment probable, d'après l'usage des an- 
ciens. En admettant cette première donnée, il reste à savoir le rapport 
du cuivre à l'argent, et-cette donnée nous manque. 

Le rapport de 1 à 30, admis hypothétiquement par M. Peyron ! , est 
beaucoup trop fort. On doit croire qu'en Égypte, comme partout, le 
rapport de fargent avec le cuivre monnayé était plus élevé qu'avec le 
cuivre métal. Il est même très-probable que ce rapport dut se rapprocher 
beaucoup de celui -qui existait à Rome à la même époque, peu de temps 
après la quatrième réduction de T'as par fa loi Papiria”; car cette ré- 
duttion graduelle de la monnaie de:cuivre, quand le denarius restait 
du même poids et à la même valeur, devait venir de ce que Îe rapport 
du cuivre à l'argent se mettait en équilibre avec celui qui existait chez les 
peuples liés aux Romains par des relations commerciales, et T Égypte 
était alors de ce nombre. Ce rapport, par la loi pe devint de 1 à 56, 
ou en nombre rond, de 1 à 60. 

S'il était le même à Alexandrie, H s'ensuivrait que la drachme de 
cuivre, yæAxou dpay ua OÙ yaAxobr, devait valoir soixante fois moins que la 
drachme d'argent ; le talent de cuivre suivait la même proportion. Or, ceci 
est quelque chose de plus qu'une conjecture probable : : Je paaxwus à 
Athènes était la huitième partie de l'obole, qui elle-méme était Ia 
sixième de la drachme d'argent ; ; celle-ci valait donc 48 chalques ou 
drachmes de cuivre; mais Pline nous a conservé un autre rapport : c'est 
celui du yæaxous à la dixième partie de l'obole Ÿ : ce qui donne précisément 
le rapport 1 à 60 entre les deux unités monétaires. Sans doute Pline ne dit 
pas que ce fût à Alexandrie que ce rapport existât; mais comme ce n'était 
pas dans Îe système attique, il devient bien probable que c'était dans 
celui qui dominait avec celui-là pour le commerce dela Méditerranée, 
je veux dire dans le système alexandrm. 

Sur ce pied, le talent de cuivre valait 22—70francs, c'est-à-dire 
tout juste autant que la mine d'argent et que le statère d'or; ce qui établit 
une simplicité vraiment remarquable dans les rapports des trois numé- 
raires ; puisque la même valeur est représentée par trois expressions 


différentes , prises dans chacun d'eux : talent de cuivre, mine d’ argent, 


statère d'or. 
J'ai fait l'essai de ce ème, sur les diverses sommes énoncées dans 
les papyrus, et cette application m'a toujours donné des résultats con- 


‘ Ad Pap. Taur. , p. 31. —? Voyez mes Considérations parle sur 
l'évaluation des monnaies, p. 18.— 5 Plin. xxt, 34. pe 


. 


=. 
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formes à: 12. nature des choses. Je n'en .citerai que . deux exemples : 
1° Dans un papyrus de Lévyde, il est dit que l'intérêt d'un statère 
d'or. sera de 60 drachmes de cuivre par mois, .et conséquemment 
de sept Cent vihigt par an;.en réduisant ces sept cent vingt drachmes de 
cuivre en argent, d'après Îa proportion soixantième, nous ‘avons une 
drachme par mois, 12 par an; et comme le statère d'or valait 100 
drachmes ou une mine d'argent, nous avons l'intérêt de 12. p. 0/9 par 
an, qui était géncralement l'intérêt commercial dans. l'antiquité : c'est 
justement l'intérêt èm dhayur des Grecs, l'usura centesima des Romains, 
et le taux actuel de l'intérêt dans le Levant '. Voilà une présomption très- 
forte en faveur de la justesse de ce système. On avait conclu de ce même 
passage un intérêt de 120 p. 0/0 par an° : ce qui n’est guère possible. 

2° Dans un papyrus de Musée égyptien de Paris, je trouve qu'un 
bœuf est estimé trois talents et demi de cuivre : ce qui fait, à mon 
compte, 245 francs. Ce résultat ne peut être très-loin de Ia vérité, si nous 
admettons qu'il s'agit d'un bœuf de grande taille, et bien engraissé. 

8° L'usage du talent de euivre chez Îles Égyptiens est indiqué deux 
fois dans Polybe. 
_: Peut-être réduira-t-on par ce moyen dans des limites raisonnables la somme 
fabuleuse de 700,000 talents égyptiens, que contenait, selon Appien *, 
le trésor des Lagides. Estimée en talents de cuivre, elle vaut 11,666 talents 
d'argent, et 49,000,000 francs de notre monnaie : ce qui n'a plus rien 
d'extraordinäire, eu égard aux ressources du pays et à ses revenus. Les 
Lagides en tiraient 6,000 talents par an°. La somme égalait deux fois le 
revenu annuel : ce n'est pas trop, mais c'est assez. 

Ce résultat, fondé sur les médailles mêmes des Ptolémées, établit entre 
les: deux talents attique et alexandrin le rapport 5 à 4, fort différent de 
celui que donnent les auteurs, qui, à la vérité, sont tous en contradiction 
les uns avec les autres. Varron disait que Île talent égyptien ou alexandrin 
valait quatre-vingts livres : « Talentum autem ægyptium pondo LxXxX 
« patere®. » Ce qui est précisément le talent attique, égal à quatre-vingts. 
livres romaines, selon Polybe”? et Tite-Live®; mais il est très-possible 
qu'il y ait ici quelque équivoque. | 

Appien fait le talent euboïque de 7,000 drachmes alexandrines”; et 


1 M. Am. Jaubert m’apprend que l'intérêt légal des sommes prêtées aux églises 
gone et arméniennes est encore aujourd’hui de 12 0/0. — ? Reuvens, 

ettres sur les papyrus du Musée de Leyde, p. 29. —% v, 9, 1; xxIli, 9, 
3. — 4 Præf. $ x. —5 Diod. Sic. xvii, 59. — 6 Ap. Plin. xxx, 3, $ 15; 
p. 674, 4. — 7Txx11, 96, 19. — 8 xxxvut, 38. Voyez mes Consid. sur l'éval. 
des monnaies, p. 78, 79. —9 v, 9. 
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comme ce talent contenait 10,000 drachmes attiques, il s'ensuit que Île 

talent attique était plus faible que l’alexandrin, dans le rapport de ‘7 à 10. 

Au contraire, selon Pollux', le talent égyptien m'était que de 1,500 

drachmes attiques ; ce qui revient au dire de Didyme ou Héron d'Alexan- 
« drie*, que Île talent attique était quadruple de l'alexandrin. 

Je ne vois nul moyen, quant à présent, de concilier des contradictions 
si fortes : je m'en tiens provisoirement au résultat positif tiré des médailles 
ptolémaïques, lesquelles établissent que le talent alexandrin était les quatre 
cinquièmes de f'attique : il valait donc environ 4,200 fr., et la drachme 
environ 70 centimes. | 

Au reste, la simplicité du système monétaire établi sur ces rapports . 
ressortira du tableau ci-joint, qui donne la comparaison des monnaies 
dans Îes trois métaux, et Ieur valeur, tant relative qu'absolue. 


T'ABLEAU du système monétaire de l'Égypte sous les Lagides. 
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11x, 86. — ? Ap. Ang. Mai. ad cale. Iliad. fr. p. 156. 
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D'après ce tableau, les trois statères d'or (— 3 mines d'argent, —3 ta- 
lents de cuivre) contenus dans la ceinture d'Hermon représentaient 
210 francs de notre monnaie. 

Viennent ensuite les mots mveç dx; ce mot my m'est inconnu, et 
nulle analogie ne me met sur la voie pour en découvrir le sens’. J'ignore 
de même si ce mot indique une sorte de monnaie, fraction du statère; 
ce qui est probable, puisque les mots œpuarou imomaou semblent dominer 
à la fois uvasiæ et miveç; ou bien s'il désigne une espèce particulière 
d'objets, au nombre de dix; mivaç déxg étant considéré comme un second 
régime de #ywr. Cette dernière supposition ne me paraît pas la meilleure. 

( La suite au prochain cahier. ) 


LETRONNE. 





CobEx apocryphus Novi Testament. E hbris editis et manus- 
criptis, maximè gallicanis, germanicis et italicis, collectus, 
recensitus, notisque et prolegomentis illustratus operû et studio 
Joannis Caroli Thio, phil. et theol. doctoris, hujusque in 
Academià Fridericiä Halensi professoris. Tomus primus. 
Lipsiæ, 1832, 3 vol. in-8°. 


LA publication que nous annoncçons aujourd'hui, plus complète que 
toutes celles du même genre qui ont paru jusqu'à présent, était promise 
et attendue depuis longtemps. Renfermant une suite d'ouvrages que Îa 
fraude des imposteurs ou la pieuse curiosité des fidèles avait singulièrement 
multipliés dans les premiers siècles de notre ère, elle nous paraît mériter 
une analyse détaillée. Nous ferons même précéder ce que nous en devons 
dire de quelques observations générales sur l'origine, le contenu et l'im- 
portance des pièces qui composent ce recueil, et qui, loin d'intéresser ex- 
clusivement les théologiens, doivent presque au même degré fixer l'attention 
de l'historien et du philosophe. 

Ainsi que nous venons de Îe faire entendre, les livres que les Pères 


de l'Église désignent par le nom d'apocryphes, ne furent pas tous écrits 


1 Il m'est venu plusieurs idées à ce sujet; mais comme aucune ne me satisfait, 
j'en fais grâce à mes lecteurs. 


+ 
* 
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par des imposteurs. IÏ paraît que déjà , vers la fin du premier siècle ét au 
commencement du second , des personnes qui croyaient servir le nouveau 
culte, ayant plus de piété que de critique, recueillaient de bonne foi, mais 
avec une crédulité quelquefois aveugle, les traditions qui se rattachaient à 
l'origine du christianisme, et que, plus spécialement, elles cherchaient à 
conserver les paroles ,Îes sentences attribuées à son fondateur. S. Paul 
ne put connaître que par une tradition orale ce mot du Sauveur: «ll 
«est plus heureux de donner que de recevoir’. » D'autres sentences 
du même genre se trouvaient, dit-on, dans le recueil intitulé: les Tra- 
ditions, ou. la Doctrine de Apôtres, Aidiyai Tv Amour. Toute- 
fois, ces écrits furent exclus de Ia liste des livres canoniques, moins 
peut-être parce quon Îes regardait comme dangereux ou contraires aux 
‘idées reçues dans l'église primitive, que par la raison que leur authenticité 
n'était pas bien constatée, et que leurs auteurs étaient inconnus, ou du 
moins n'étaient ni disciples autorisés par les Apôtres, ni Apôtres eux- 
mêmes. 
D'autres livres apocryphes appartiennent à une époque plus récente; 
. ceux-ci portent presque tous des marques évidentes de fausseté. Depuis Îe 
règne paisible d'Adrien et des Antonins, les bizarreriés de la magie commen- 
cérent à se méler aux plus grandes vérités philosophiques et | religieuses; 
les discussions, les schismes offrirent un aliment nouveau à ce perpétuel 
besoin d'émotions qui domine les hommes; et l'imposture enfanta une 
quantité de faux écrits, Îes uns sous le nom des Apôtres, Îles autres sous 
celui de leurs premiers successeurs. Ces historiens pseudonymes racon- 
taient, chacun à sa manière, les voyages, les aventures, les prédications 
de leurs. prétendus maîtres ; ils y mélèrent des épisodes et des incidents 
merveilleux. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que la plupart de ces pro- 
ductions, nées dans f'obscurité, n'avaient cours que parmi quelques sec- 
taires. En effet, si celles qui remontent à ‘une époque plus ancienne of- 
frent quelquefois des traits d'une simplicité touchante, on trouve souvent 
dans les autres des fictions qui semblent être des rêves enfantés par le dé- 
lire de l'imagination ou l'appauvrissement de l'esprit, et Ton conçoit 
Lo . : 


t Act. Apost. XX, 35: ati | avr Aauédrte Des T° els SeroUrTwr ; parmpaore vtr T Tr 
A0J@Y TË XUPIOU Loc. on aune time Manapiôr éon uäèmor dires, n Aauédrir. 
S. Clément, Constit. apost. 1v, 3, rapporte la même phrase en termes un peu 
différents : Er: xœ 0 Kupios Mansion ar sie nv didovra nasp nv AaauGarorz. 
On lit immediatement après une sentence également attribuee à J. C. par S. Clé- 
ment, et qui ne se trouve pas non plus textuellement daas les Évangiles : Kai ? 
<ipnræs Ta M LA auToU" Ova rois êyo Uo7 £r Uaoxpioës AauGdrouar , ñ durauéroig 
BonSsir éavrois, à AauGarir up’ Loos ne. 

+ 
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l'indignation mélée de mépris qu'elles inspirent aux Pères de l'Église. 

Néanmoins on aurait tort de croire que ces écrits, quelle que soit l'époque 
de leur rédaction, soient d'un intérêt tout à fait nul pour Thistoire. S'ils 
ne disent point les faits, du moins ÿs réfiètent la couleur du temps où 
ils ont été conçus, par une suite d'événements de [a vie privée, par 
des descriptions, des peintures de mœurs et de coutumes. Les historiens, 
occupés exclusivement de grands intérêts, ont été souvent obligés de né. 
gliger les détails accessoires que l'on rencontre ici en grand nombre, for- 
mant à la fois un tableau frappant et varié des vertus, des vices, des idées 
domimantes, des superstitions de l'Orient romain pendant Îles premiers 
siècles de notre ère; et ceux qui savent qu'on ne peut analyser la pensée 
sans analyser en méme temps les signes qui la représentent; ceux qui 
étudient le génie des langues, l’histoire de leurs variations et de leur dé- 
cadence, trouveront dans ces récits, composés dans Îe style populaire de 
différentes époques, un vaste sujet d'étude et d'observations. 

Au surplus, il s'en faut que ces anciens monuments nous soient tous par- 
venus. Il y en a dont Îes titres seuls existent ; et, éloignés comme nous le 
sommes par tant de siècles, nous nous trouvons aujourd'hui hors d'état de 
deviner par qui, comment, et dans quelle intention chacun de ces écrits fut 
composé. On ne connaît de beaucoup d'autres que des fragments épars dans 
les écrivains ecclésiastiques ‘: de ce nombre sont / Evangile de S. Pierre, 
une Apocalypse attribuée au même Apôtre; l’Evangile selun les Egyp- 
tiens, et celui des Hébreux, que saint Jérôme traduisit en latin, que les 
Nazaréens croyaient être l'original de saint Matthieu, et que, selon Euseèbe”, 
quelques-uns regardaient comme canonique. 

D'autres enfin de ces écrits apocryphes ont été conservés en entier. Nous 
avons encore l'Histoire de Joseph le chargentier , les deux Evangiles de 
l'enfance, ceux de Thomas, de Nicodème, de la Nativite de Marie; 
enfin le Protévangile de saint Jacques, sans compter différentes Épîtres, 
des Apocalypses et d’autres pièces d'une moindre importance. 

Il y a aujourd'hui plus d'un siècle qu'un savant célèbre, Jean-Albert 
Fabricius, donna une édition de ces différents écrits. Avant lui, de sem- 
blables recueils avaient été publiés par Néander et Glaser ; après lui, Jé- 


! Voyez Fabric. Bibl. gr. vol. IV, p. 824, ed.'Harles. — ? Euseb. Hisr. eccles. 
in, 95: Hdh d ér rouruc [parmi des Kcritures véritables] nvis à nm xa6 
Epaious tvayHauor xamA6Ear, & jaaom EGpaiur oi mr Xpionr rapadifauen: 
xeipovar. —3 Sous le titre: Codex apocryphus Novi Testamenti ; collectus, casti- 
gatus, testimontisque , censuris et animadversionibus tllustratus, studio et laborc 
Joh. Alberti Fabricii; Hamburgi 1703, in-8°. Deux parties ; Ja troisième parut 
plus tard en 1719, également à Hambourg. 
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rémie Jones, Birch et Schmid avaient ou réimprimé son édition, ou 
cherché à la compléter. Toutefois ces différentes collections laissaient beau- 
coup à désirer. Aucune n'était complète; dans plusieurs d'entre elles le 
texte avait besoin d'une révision sévère, ct nous ne pouvons que nous 
féliciter que M. Thilo, professeur à l’université de’ Halle, se soit chargé 
du grand travail de réunir pour la première fois dans un même corps 
d'ouvrage tous Îes livres apocryphes qui nous restent. Encore plus distingué 
par la solidité de son jugement que par son érudition, examinant ces 
écrits selon les règles de a critique la plus rigoureuse, s'environnant des 
secours que pouvaient lui fournir une multitude de manuscrits collation- 
nés par lui pendant son séjour en France et en Angleterre, M. Thilo n'a 
rien négligé pour rendre ce recueil plus complet et plus correct qu'il 
ne l'était dans toutes les éditions qui ont paru jusqu'ici; il a su éclaircir 
par la sagacité de l'interprétation les obscurités d'un texte souvent vague 
et altéré. Mais, au lieu de faire l'éloge du nouvel éditeur, nous allons 
rendre compte du plan général comme de l'exécution de son travail, et 
nous obtiendrons le même résultat. | 

L'ouvrage de M. Thilo formera en tout trois volumes. Le premier, 
que nous annonçons aujourd'hui, contient onze compositions apocryphes, 
dont deux existent encore en arabe, six en grec, trois en latin. Le second 
volume, qui paraîtra l'année prochaine, renfermera Îes actes des Apôtres, 
les Epiîtres et les Apocalypses qui ne font point partie du Nouveau Tes- 
tament; on trouvera dans le troisième des commentaires historiques et 
critiques, et un mémoire où M. Thilo consignera ses recherches et ses 
vues sur l'origine de ces différents ouvrages, sur le but que leurs auteyrs 
paraissent s'être proposé, et sur les croyances qui prédominent dans chaque 
écrit. Des tables fort détailléesg complément nécessaire d'un recueil aussi 
varié, seront jointes au second et au troisième volumes. 

Nous avons extrait ces indications de la préface et des prolegomènes, 
placés à la tête du tome premier. Dans la préface ( p. v-xiv) M. Thilo 
expose les motifs du retard qu'a éprouvé la publication de son ouvrage ; 
dans Îles prolégomènes ( p. j-clx) il rend compte des secours littéraires 
dont il a fait usage, et, embrassant tout son sujet, il le traite avec 
méthode et d'une manière complète, surtout dans ce qui a rapport à la 
bibliographie. On trouve ensuite (p. 1-61) l'Histoire de Joseph le char- 
pentier, en arabe, publiée déjà à Leipzig en 1722, d'après un manuscrit 
de a bibliothèque du Roi, par Georges Wallin, qui y ajouta des notes et 
une version iatine. Celle-ci et une partie des notes sont reproduites aujour- 
d'hui. Quant au texte arabe, il a été revu par un des collègues de l'édi- 
teur, M. Rôdiger ; toutefois ce texte, dans lequel on remarque beaucoup 


——— 
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de focutions appartenant à l'idiome vulgaire, paraît lui-même n'être qu'une 
traduction faite, vers le douzième siècle de notre ère, sur une relation 
originale en langue copte, restée inédite, mais qui existe encore se 
quelques bibliothèques de italie. 

L Evangile de l'enfance (p. 63-158 ) probablement composé d abord 
en syriaque, n'est également conservé qu'en arabe. Il fut imprimé pour Îa 
première fois à Utrecht, en 1697, avecla version latine et Îes notes d'Henri 
Sikes, d'après un manuscrit qui avait appartenu au célèbre Golius. Divisé 
aujourd'hui en cinquante-cinq chapitres , cet Évangile comprend l'histoire 
du Christ depuis sa naissance jusqu'à l'âge de douze ans, où il fut trouvé 
au temple, assis au milieu des docteurs; on y lit aussi une relation fort 
détaillée de la fuite en Égypte, et le récit des miracles par lesquels J.-C. 
encore enfant, avait déjà manifesté sa divinité. L'église latine a générale: 
ment rejeté ces faits merveilleux; mais fs ont été accueillis par Îes chré- 
tiens de l'Égypte, et surtout par les nestoriens de la Syrie, de la Perse 
et de l'Inde; il paraît méme certain que Mahomet eut connaissance des 
traditions rapportées dans cet Évangile, et que les commentateurs du 
Coran y font quelquefois allusion. 

C'est au moins jusqu'au second siècle que doit remonter fa rédaction du 
Protévangile attribué, pendant Île moyen âge, à saint Jacques-le-Mineur, 
maïs composé probablement par un de ces gnostiques qui condamnaient 
le mariage, et qui soutenaient que Île corps: du Christ n'avait été qu'un 
fartôme, une apparence formée d'une substance éthérée et céleste. Connu 
déja d'Origène, de saint Épiphane, de saint Grégoire de Nysse, le Pro- 
tévangile est ainsi appelé parce qu'il rend compte dés événements qüi pré: 
cédèrent immédiatement la prédication de Îa religion nouvelle. M.'Thïlo 
en donne le texte grec (p. 159-273 ), corrigé dans un grand nombre 
d'endroits d'après Je manuscrit n° 1454 de Îa bibliothèque du Roi, col. 
lationné avec cinq autres de la même bibliothèque et avec deux du Va- 
tican; il y a joint la version latine de Guillaume Postel, qui, envoyé en 
Orient par François I‘, en rapporta une copie du Protévangile. On ÿ ra: 
conte que Îes parents de Marie consacrèrent à Dieu leur file dès sa nais- 
sance, et la firent élever dans le temple dès l'âge de trois ans. Les détails 
qui suivent se rapportent à à son mariage avec Joseph, à la naissance du 
Christ, à l'arrivée des rois mages, à la mort violente de Zacharie, père de 
saint Jean-Baptiste, et à d'autres événements de la même époque. Cotime 
une partie du Protévangile avait été adoptée par l'église grecque et lué pu 
Bliquement certains jours de Fannée; il n'est pas, étannapt que cet ouvrage 
ait été traduit en plusieurs langues de l'Orient; M. Thile prouve mêmiè 
( p. XCV ) que quelques traditions qu'il renferme ont été reproduites de. 
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puis Le vni® siècle par la poésie naissante des nations de l'Europe. 

La quatrième des pièces contenues dans le volume que nous annon- 
çons est ce quon appelle ordinairement l'Évangile de saint Thomas, 

ou bien l'Évangile grec de l'enfance (p. 275-315 ); 1 y est question 
des prodiges opérés par J.-C. dans les premières années de sa vie. Les ma- 
nusçrits donnent à oet ouvrage Le titre : Gaz, IopanAiTou QuAcospou , Bars 
di 4 mwdhyg nÙ Kupiou. Toutefois son auteur est entièrement inconnu, 
et, à en juger par le style, il ne peut avoir vécu avant le cinquième siècle 
de notre ère. 

On supposait l'Évangile de la nativité de Marie (p. 317-336 } écrit 
d'abard en hébreu par saint Matthieu, et traduit ensuite en latin par saint 
Jérôme, à la prière de deux de ses amis, Chromatius et Héliodore. Cette 
version seule s est conservée. Elle offre quelques détails curieux, s'ils étaient 
authentiques, sur la famille de la sainte Vierge, sur sa naissance, son édu- 

_ cation dans le temple et son mariage avec Joseph. Mais il paraît démontré 
aujourd'hui que cette relation, réimprimée dans toutes les éditions des 
œuvres de saint Jérôme, loin d'être traduite par lui de hébreu, a été 
écrite en latin Jongtemps après la mort de ce père; et, selon M. Thio, 
le but principal de l'auteur semble avoir été de combattre certains points 
de la doctrine des manichéens. 

Après une autre pièce, qui n'existe également qu'en latin, sous Île titre: 
Historia de Joachim et Anné y et de nativitate Mariæ, et de infantié 
Salvatoris ( p. 337-400 )', on trouve l'Évangile de Marcion ( p. 401- 
486 ). Chef d'une secte devenue fort nombreuse, ayant connu des vieïl- 
lards qui avaient reçu leur instruction des disciples immédiats des Apôtres”, 
Marcion fondait une partie de sa doctrine sur l'Évangile de S. Luc; mais 
Le texte dont il se servait avait été altéré par lui, ou du moins il différait en 
bien des endroits de celui que reconnaissait l'Église, Un grand nombre de 
ces différences ayant été relevées par Tertullien et par saint Épiphane, il a 
été possible de reconstruire en quelque sorte le texte dont Marcion faisast 
usage. Cest un des savants amis de l'éditeur, M. Auguste Hahn, professeur 
à Tpniversité de Leipzig, qui, chargé de ce ri s'en est acquitté d'uns 
manière digne d'éloges, 

: L'Évangile de Nicodème CP. 487-802) 6e. Le en | deux parties. 
La première, juequ'au chapitre XVH, contient le récit de la passion et de 
a résnrrection de J.-C. ; dans le reste du livre, deux fils. du grand-prètre 
Sapéon, Charines st. Leucius, rappelés à la vi, racontent en détail la 

24: Æhe est aupsr “apptiée: qudquéfois l'Évangile fatin der enfünce. — * Epiph. 
Poser Hares. xus, tom. }, p 862, D: Tour ex mpieérals mprobe c am mr 
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descente du Sauveur aux enfers at la délivrance des Justes, Dans cette partie 
de l'ouvrage, l'auteur, probablement Juif d'origine, guidé par une imagi 
nalipn ardente, a imité les couleurs sombres de T Apocalypse. Se confori 
mant, à 6€ qu'il parait, à quelque tradition orientale ou gnostique , if dis- 
tingue le mauvais principe personnifié (Tr Zerrär | roy «Ariporouor æÙ cxénvs) 
du prince des enfers, Asus, lequel, occupant un rang inférieur, tenait 
renfermés dans ses vastes cavernes les patriariches, les prophètes, et en gé 
néral tous ceux qui étaient morts avant l'avéncement du Christ. En lisanit le 
récit de leur délivrance, de leur entrée dans une vie nouvelle , on ne peut 
manquer de reconnaître une énergie d'expression et une vigueur de pensée 
peu Communes. Aujourd'hui les esprits positifs. qui n'admettent que les 
vérités mathématiquement prouvées, regarderont sans doute l'écrit dont 
nous parlons comme un tissu de phrases pompeuses, de réveries mystiques; 
mais on comprend qu'à une autre époque, les âmes croyantes, susceptibles 
d'enthousiasme, ces âmes qui s'échaufhient sur La contemplation d'un avenit 
sans bornes, y aient trouvé un aliment à leurs besoins. Voyant d'une part Le 
tableau animé de Ia félicité des élus, de l'autre celui de l'éternité des 
pemes, des prédicateurs ont pu penser qu'une grande et profonde leçon 
jaïllirait de ces contrastes: aussi M. Thilo prouve-t-1l par de nombreuses 
citations que, l'Évangile de Nicodème étant répandu et lu dans tout l'O: 
rient, ces derniers chapitres ont fourni à un grand nombre d'auteurs grecs 
le sujet de Ieurs compositions, ou bien des images hardies, des: allusions 
et Jusqu'à des phrases entières que l'on retrouve textuellement dans leurs 
écrits. | nt 

Nous ne dirons que peu de.mots des trois pièces qui suivent, et qui ter- 
minent le volume. La premiére, souvent imprimée, est la Relation de 
Pilate, envoyce à Rome et adressée à Tibère (Avapops Ilornou ILA&TOS, 
spgoros Te loudtiac, iup3 ox TiGipiæ Kaæïcues die Vounr, p. 803-813 ), 
avec Îe récit de sa mort ( Tlapadèas Fier, p..813-816). La troisième 
(P- 884-896) est un Évangile latin que Les Albigeois attribuaient à saint Jean, 
elle est précédée d'un mémoire(p. 817-8 60 } où l'on trouve des détails cu- 
rieux Sur un manuscrit grec en parchemin dont les caractères sont tracés en 
or,et qui est déposé aux archives des chevaliers du Temple à Paris. Ce as- 
nuscrit contient l'Évangile de saint. Jean, avec des interpolatiens nom: 
breuses. Comme on le disait fort ancien , du xiH° siècle selon les uns, du 
x° selon d'autres, il a été l'objet, de langues discussions ‘, jusqu'à ce qu'un 
professeur fort distingué deTuniversité de Copenhague, M.Hohlenberg, ayant 
eu Poctasion de l'examinier pendant son'séjour à Paris, fit 1e relevé exact de 

! Voyez l'ouvrage de M. Münter : Motiria codieis gréci Evanpellum Joantiis 
varialum continentis, Havniæ 1898. … . nn 
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toutesles variantes que l'on y remarque. M. Hohlenberg les communiqua à 
M. Thilo, et celui-ci les reproduit aujourd'hui en entier (p. 861-883). 
L'éditeur pense que le manuscrit dont ä s'agit peut dater du commencement 
du xvurr siècle (p. 855) et qu'il a été réellement écrit par un Grec, soit 
en France, soit dans l'Orient. Malheureusement ce calligraphe, peu versé 
dans la langue des Hellènes, laisse beaucoup à désirer dans Îles imterpo- 
lations qu'il était chargé de faire; il emploie sans cesse des constructions 
et des termes qui, étrangers au grec ancien, n'appartienent qu HRQne 
moderne tel qu'on Îe parle aujourd'hui. 

Chacune des onze pièces dont nous venons de donner une courte ana- 
fyse est accompagnée de notes phälologiques contenant Îles variantes d'un 
grand nombre de manuscrits, et remplie d'observations sur le mérite 
de ces différentes leçons, sur le véritable sens de celles que Îe nouvel édi- 
teur a adoptées, .et sur Îes faits dont äl est question dans le texte. Cest à 
. a fois le commentaire d'un savant bibliographe, d'un helléniste exercé, 
nous pourrions presque dire d'un historien doué de cette critique judi- 
cieuse et pénétrante qui fait discerner promptement, soit l'impossibilité 
d'un fait, soit l'altération qu'il a subie, et qui sait démêler avec sagacité, 
déduire avec précision les causes de Tune et de l'autre. Ajoutons que, dans 
les nombreux passages où l'auteur des notes a été obligé de rectifier les er- 
reurs de ceux qui avant Îui avaient travaïllé sur les mêmes textes, il s'é- 
nonce toujours avec équité et avec réserve; il croit et doute avec une 
égale circonspection. H y a peut-être aussi, dans un travaïl de cette étendue, 
quelques assertions à l'égard desquelles on serait tenté d'être d’une opinion 
différente de celle du savant éditeur. Ainsi, pour commencer par üne obsers 
vation purement topographique, l'île Barbe, près de Lyon, n'est point 
situéé-au confluent de la Saône et du Rhône, ad confluentem Araris et 
Rhodani ( p. 586 ), mais dans Îa première de ces deux rivières, à une dis- 
tance assez grande de Îeur point de jonction. Au chapitre xvi11 du Proté- 
vangile, dansla leçon altérée d'un manuscrit de Paris, Ma mayre umo Enr + 
dpouæ aûrwr æmAhaurn, l'éditeur a vu, avec sa sagacité ordinaire, que le 
sens de la phrase devait être : « Toutes choses en ce moment (à l'instant?) 
étaient détournées de leur cours; » mais nous ne savons s'il faut Îrre avec 
lui uwo SnËu (p. 244). Dans cette locution, employée par les écrivains 
ecclésiastiques, la préposition gouverne ordinairement l'accusatif 1. 

Nous ne nous arréterons pas plus longtemps à à des critiques aussi minu- 


; Æpiphan. Panar. Hæres. XX, tom. I, p. 62, D, ed. Petav. Aa mn Um gr 
avan mr nm avroo (f. aûn) pas. Hær. xLI, p. 301, D: om pes OnEir Exaemes Sérrur. 
Aagorat. xcvii, tom. Îf,.p..99, B: um Men yep m (por C Re TPRPE res 
tota peragitur ]; et 1b. C : um Er JM pag. : 
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tieuses, et nous préférerions suivre M. Thilo dans les développements inté- 
ressants pour l'histoire ou pour la philologie que nous offre son commen- 
tarre. Mais ïl serait impossible d'extraire ici tous les passages où l'auteur 
jette un nouveau jour sur les usages des Juifs de Îa Palestine, où il expliqué 
où compare les traditions chrétiennes des premiers siècles, où il rappelle 
certains faits contenus dans Îes livres apocryphes, et qui, regardés comme 
authentiques pendant le moyen âge, consacrés ensuite par Île pinceau riche 
et hardi des grandes écoles italiennes, ont donné lieu à des attributs, à des 
types reproduits encore aujourd'hui par Îes arts du dessin ‘. Ainsi l'usage 
de représenter saint Joseph comme accablé de vieïlesse n'a probablement 
d'autre autorité qu'un passage de son histoire conservée en arabe, où il est 
dit que son mariage n'eut lieu qu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans ( p. 26 ). 
Peu de personnes savent pourquoi on voit dans nos tableaux le méme 
Saint tenant un rameau verdoyant : l'explication de cet attribut se trouve 
dans l'histoire latine De Joachim et Annä, où on lit, au chapitre vin, 
que le grand pontife, incertain sur le choix de la personne à qui il fallait 
confier la Vierge, réunit au temple tous les descendants de la maison de 
David portant des branches desséchées ; que celle que tenait Joseph devint 
tout à coup verte et touffue lorsqu'il approcha de l'autel, et qu'on le désigna 
alors pour être l'époux de Marie, parce qu'on se rappelait le verset d'Isaïe : 
a ÎT sortira une branche de la racine de Jessé, et de cette racine il s’'élèvera 
« une fleur. » C'est d'après un passage de cette méme relation ( p. 384) 
que lon représente Îes animaux qui se trouvaient dans l'étable adorant le 
Christ *; enfin l'usage des peintres de donner des habits sacerdotaux à Si- 
méon © dans Îes tableaux de la présentation au temple, semble principa- 
lement fondé sur une assertion du Protévangile ( pag. 270 ). 

Toutefois, si Ton trouve dans le commentaire de M.Thilo des renseigne- 
ments pour l'explication des monuments de l'art pendant le moyen âge et 
à l'époque de la renaissance, Îes observations qui portent sur le choix et 
l'emploi des mots, ou qui éclaircissent des points obscurs de Fhistoire ou 
de la géographie, y sont encore plus nombreuses. A l'égard de ces notes, 


M. Thilo cite à cette occasion Îes dissertations ou les ouvrages suivants, qui 
ne seraient pas consultés sans fruit par Îes artistes de nos jours : Ayala, Pictor. 
christianus eruditus, Matriti 1703; Phil. Rohr, Dissert. de pictore errante in 
historid sacré , Lipsiæ 1679; Paul-Chretien Hiülscher, Disputatio de erroribus 
Pictorum cirea nativitatem Christi; et Molanus, Historia SS.®imaginum, 
Lovanij 1574, in-8°. — * Voyez l'ouvrage de M. Münter : Die Sinnbilder und 
Kunstvorstellungen der alten Christen. — 5 L'église grecque n'a point adopté 
le tradition d'apres laquelle Siméon était prêtre. Elle est formellement contredite 
par Photius, Amphiloch. Cap. CLVI: Oux nr fptûç d Zuyuar, Twr dE itpécr Tais 
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dont quelques-unes. sont de véritables dissertations, nous nous contente- 


rons de signaler aux savants et surtout aux hellénistes Les observations sur . 


k signification propre des mots Jurrerse (p. 193), Aro (p. 204 ); 
sur le nom de Tauxæiæ donné au sommet septentrional de la montagne des 
Oliviers (p. 620); sur les listes généalogiques des Juifs (p. 187 ), et sur 
l'usage d'étendre un rideau, aeecrvraous, Cñhor, autour du tribanal au 
moment où Îles juges allaient délibérer sur une accusation capitale ( page 
576: ). | | ni AUOT AN 
Un mérite encore que cette nouvelle édition du Codex apocryphus 
joint à tous fes autres, c'est celui d'une correction parfaite des textes grecs, 
des versions latines placées en regard, et des notes. Aussi, le grand et 
beau travail de M. Thilo, nous ne craignons pas de le dire, sera mis au 
nombre des productions philologiques les plus importantes qui aient part 
depuis le commencement de ce siècle. Tout lecteur impartial rendra jus: 
tice aux connaissances variées de l'éditeur, à l'étendue de ses recherches, à 
la sagacité qu'il porte dans ses discussions; et nous faisons des vœux sin- 
cères pour qu'il puisse bientôt, par la publication du second et du troi- 
sième volume de son recueil, tèérminer sa savante, utile et laborreuse:en- 
treprise. | | | 


HASE. 





A 


HISTOIRE des Français, par M. J. C. E. Simonde de Sismondi, 
correspondant de l'Institut; tome XVI. Paris, imprimerie 
de Crapelet, librairie de Treuttel et Würts , in-8° de 590 pag. 
Prix 8 francs?! | | no | 


CE volume n'embrasse que les vingt-quatre premières années du règne: 
de François 1°’. L'avénement de ce prince a été souvent considéré comme 
le passige du moyen âge aux temps modernes : et M. de Sismondi, loin 


_ ! Sans doute, dans un volume de plus de mille pages, quelques fautes typo- 
graphiques œnt dû échapper à l'œil le plus exercé; encore n'avons-nous guère 
trouvé que sicig au lieu de sakcis, p. 283,4 5; dupplez, p-696; cs, pr@14) 
ioticr, p. 576. LE | - e 

? Voyez sur les quinze premiers volumes nos.cahiers d'août et sept. 1821, 
pag. 486-494, 559-562; pe 1823 , p. 409-416; février 18924, p. 7-84 


déc. 1825, p. 707-717; déc. 1839, p. 755-71; nov. 1831, p. 679-685. 
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d'écarter cette idée, l'exprime au contraire et a développe en ces termes : 

« Ainsi commencèrent simultanément avec le règne du jeune monarque, 
“et un goût vif pour Les lettres et es arts, qui se signala par de glorieux 
« monuments; et un attrait nouveau pour es plaisirs de Ia société, pour 
4 l'esprit, pour la galanterie, qui corrompit les mœurs en donnant peut-être 
« plus d'élégance aux manières; et une estime pour le savoir, un zèle 
« pour l'étude, qui honorèrent surtout la magistrature française, en qui 
u {a dignité de caractère se joignit bientôt à la science; et enfin une indé- 
a pendance d'opinions qui, admettant les hommes à juger ce qu'ils avaient 
«adoré, conduisit les uns à de nouveaux systèmes de philosophie, les 
s autres à la réforme de la religion. La France, jusqu'alors pauvre en écri- 
“ yains, commença à se regarder, à s'étudier elle-même : ses folies et ses 
“vices, Comme ses vertus et son savoir, laissèrent des traces; et l'on vit 
« se former la doublegérie des écrivains courtisans et des philosophes, 
« des amis du désordre et de ceux de la sagesse, série qui ne fut plus in- 
« terrompue jusqu à la chute du trône de Louis XVL. » . 

Nous remarquerons d'abord que l'auteur n'applique cet aperçu général 
qu'à la France; il sait bien que Île moyen âge avait pris fin en Italie bien 
avant 1515. Mais en France méme, est-ce bien à ce terme qu'il convient 
de fixer le passage de l'antique barbarie à la cévilsation? La galan- 
terie, si fallait en tenir compte, n'aurait-elle pas une origine beaucoup 
plus ancienne? et pour ne parler que des progrès réels, n'avaient - ils 
pas recommencé dès le milieu du règne de Charles VII? ne deviennent-ils 
pas de plus en plus sensibles sous ses trois premiers successeurs? Au 
fond, tel est, par la nature même des choses, le développement suc- 
cessif des idées et des habitudes humaines, qu'il n'est presque jamais 
possible de séparer par des limites précises les divers états de la société. 
LI n'appartient guère qu'à de très-grands et très-vastes événements d'ou- 
vrir des ères nouvelles : hors de ces données positives, la division des 
âges n'est le plus souvent qu'une hypothèse, variable au gré des tradi- 
tions ou des doctrines. En usant sur de telles questions de Îa liberté 
d'opinion qu'elles doivent admettre, on pourrait dater l'âge moderne des 
Français, de la pragmatique aussi bien au moins que du concordat; 
mais il vaut encore mieux vérifier et raconter les faits, n'en tirer que 
des conséquences immédiates, et se défier des résultats trop généraux. 
M. de Sismondi avoue que « les transformations des grandes masses 
« d'hommes, au milieu desquelles on voit germer de. nouvelles idées et 
« de nouvélles passions, ne sont jamais soudaines; que Îes siècles les ont 
« préparées en silence, et qu'un œil attentif a pu discerner dans l'âge pe 
« cédent les auteurs de l'âge qui va éclore. » 
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Cependant François [°° est compté au nombre des grands rois; il a été 
proclamé Îe pére des lettres, le restaurateur de l'instruction; et c'est à 
son nom qu'on a coutume d'attacher le souvenir de la renaissance des 
‘aïts au sein de la nation française. Mais il s'en faut que M. de Sismondi 
partage ces opinions vulgaires; le volume qu'il vient de publier est en 
grande partie employé à les combattre : il y use pleinement du droit 
incontestable de juger un monarque mort depuis près de trois siècles. 
H est vrai que, Mézérai ayant parlé de Louis XI avec la même liberté, 
Mazarin déclara qu'il n'était pas permis de maltraiter ainsi un roi de 
France. Mais Montaigne avait réclamé d'avance contre cette prohibition : 


« Nous debvons, disait-il, {a subjection.... à touts roys... Donnons à 


« Tordre politique de les souffrir patiemment indignes; de céler leurs 
« vices... pendant que leur auctorité a besoing de notre appuy : maïs notre 
« commerce fini, ce n'est pas raison de refuser Ia justice et à notre 
« liberté T'expression de nos vrays ressentiments!. » Bossuet à depuis pro- 
fessé la même doctrine : « C'est dans l'histoire, at-il dit, que {es plus grands 
« rois n'ont plus de rang que par leurs vertus, et que, dégradés à jamais 
“ par la main de la mort, ils viennent subir, sans cour et sans suite, 
“ le jugement de tous les peuples et de tous les siècles. Cest là qu'on 
« découvre que le lustre qui vient de la flatterie est superficiel, et‘que 
“les fausses couleurs , quelque induStrieusement qu'on Îes applique, ne 
» tiennent pas * .n 

M. de Sismondi n'est pas le premier écrivain qui ait jugé très-sevè- 
rement François [. Fénélon a composé un dialogue entre ce prince et 
Louis XII, où Je père du peuple résume en ces termes Île règne du 
père des Lettres : x Si bien donc que le peuple est ruiné, la guerre en- 
“core allumée, Îa justice vénale, {a cour livrée à toutes Îles folies des 
« femmes galantes, tout l'état en souffrance. » Il existe beaucoup d'autres 
censures, plus ou moins amères, de ce fameux règne. La plus rigoureuse, 
à notre connaissance, est celle qui remplit un des deux volumes que 
M. Rœderer a mis au jour en 1825, sous le titre de Louis XII et 
François [°"°, ouvrage fort souvent cité par M. de Sismondi. Aux yeux 
de ces deux auteurs, comme à ceux de M. Dulaure *, les règnes de Fran- 
çois [°" et des quatre autres Valois ses successeurs forment entre les 


1 Essais, Liv. 1, chap. 1171. — * Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans. 

— 3 Ou Mémoires pour servir à une nouvelle histoire de leur règne, suivis 
d'appendices, etc. Paris, impr. de Lacheverdière, librairie de Bossange, 18925, 
3 vol. in-8°. — 4 Histoire de Paris, I, 304, 501, 512, 594; III, 141-169, 
461, IT, 10, 101-106, 126-141, 199-204, 289, 473-505 , s84, 
VIL, 34, 35; 106-114; VII, 406, édit. de 1896, in-19. 
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deux meilleurs rois qui aient gouverné la France, Louis XII-ét Henri IV, 
une ère distincte dans nos annales, mais une ère de dissolution, d'op- 
pression , de guerre intestine, sous des rois frivoles et sanguinaires. Tou-. 
tefois nous devons dire que depuis le xv1° siècle jusqu'à Gaïllard et Gar- 
nier, au xvInl‘, et M. Charles de Lacretelle, au x1x° !, les panégyristes de 
François [°° ont été beaucoup plus nombreux que ses censeurs. Il subsiste 
donc sur son compte deux opinions diamétralement opposées, entre Îes- 
quelles on ne doit prononcer qu'en conséquence d’un examen sérieux de 
tous Îes faits dont se compose cette partie de notre histoire ; et le volume 
que nous annonçons est un de ceux qui méritent de servir à cette étude. 
La plupart des faits accomplis depuis 1515 jusqu’en 1538 y sont exposés 
d’après les actes et les documents les plus authentiques. Les récits du nou- 
vel historien se fondent partout sur ces témoignages, et ne consistent 
quelquefois, un peu trop soufènt penERts , qu'en de simples transerip- 
tions d'anciens textes. 

Un des premiers actes de François et de son chancelier Duprat, que 
Beaucaire qualifie le plus méchant des bipèdes, bipedum omnium nequis- 
simus *, est une ordonnance sur Îa chasse et les forêts, contre « ceux qui, 
u n'ayant privilége de chasser, prennent des lièvres, des faisans, des per- 
« drix. et autre gibier, nous frustrant ainsi, dit le roi, du déduit et passe- 
«temps que prenons à la chasse. » Les peines à prononcer contre eux 
sont, selon Îa gravité des cas, l'amende, Ia fustigation , Îe bannissement, 
la confiscation, les galères, la mort. De semblables peines sont appliquées 
à ceux qui, en des habitations voisines d’une forêt, oseront conserver des 
armes ou des instruments de chasse. Le parlement remontra que c'était 
pousser au désespoir de fidèles sujets qui payaient la taille et portaient 
tout le fardeau de l'État. « Obéissez, dit le chancelier, ou Îe roi ne verra 
« en vous que des rebelles, qu'il châtiera comme les derniers de ses sujets. » 
Après un an de résistance, l'ordonnance fut enregistrée, le 11 février 
1517, sur des lettres de jussion. Le concordat essuya une opposition plus 
vive encore et plus opiniâtre; mais M. de Sismondi, soit que ce sujet 
lui ait paru depuis longtemps épuisé dans un grand nombre d'ouvrages, 
soit qu'il se propose d'y revenir dans Île tome suivant, n'en donne en 
celui-ci qu'un rapide aperçu. Le concordat n'en était pas moins une inno- 
wation grave dans la législation du royaume, et Ton a droit de Ie signaler 
comme l'une des principales causes de la psopagation du luthéranisme en 
France, après 1516. 


1 Biographie universelle, xv, 465-479. — 2 Rer. gallic. commentaria ab 
anno 1461 ad 1580. Lugduni 1625, in-fol., lib. xv, p. 435. 
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“Darant plusieurs années, François ne prit contre les luthériens aucune 
mesure répressive : on soupçonrait même que se mère, Louise de Savoie, 
duchesse d'Angoulème, lui avait communiqué un secret penchant pour 
leurs doctrines; # favorisait leurs frères dans les pays étrangers ; il essayait 
d'attirer Mélanchthon à sa cour. Mais bientôt des intérêts politiques, une 
aveugle ambition, peut-être aussi quelque disposition naturelle à l'exercice 
tyrannique du pouvoir, l'entraînèrent à persécuter en France les sectateurs 
dé la religion nouvelle, avec une violence dont nous nous abstenons de 
retracer les excès. C'est un des plus graves reproches que lui adressent Îles 
historiens qui prennent à tâche de flétrir sa mémoire. Hs. condamnent 
d'autant plus hautement #a barbare intolérance qu'ils ne la trouvent excu- 
sée par aucune conviction, par aucune-erreur de conscience. Ses apqlo- 
gistes répondent qu'il a permis plutôt qu'ordonné les persécutions; qu'il 
a eu horreur des atrocités commises à Chabrière et à Mérindol; que; 
sans Îles manœuvres du cardinal de Tournon, l'indignation du roï eût 
éclaté; qu'il eût cédé à ses sentiments personnels de justice et d'huma- 
nité, sil n'eût craint de favoriser le triomphe de fhérésie. Nous n'entre. 
rons pas dans l'examen de cette justification, parce qu'elle ne s'appliquerait 
qu'à des faits postérieurs à Jan 1538: ä ne s'agit encore que des actes qui 
ent précédé cette époque, et à Tégard desquels nous re trouvons. dans 
les récits de Gaïllard lui-méme, pas plus que dans. ceux de M. de Sis- 
mondi, aucune circonstance qui puisse atténuer les fautes, pour ne. pas 
dire les crimes de François K°. ren 
_ La proscription despotique de certains genres de croyances, d'opinions 
où. de discussions, s'aecorde fart mal avec k prétention de protéger les 
ketires, dont Le prerhier besoin est la liberté : aussi n'a-t-on pas 
de: réclamer contre la tradition qui attribuait à François I une honorable 
et salutaire influénte sur a littérature. On a rappelé, entre autres faits, 
le 'supiplice d'Etienne. BDolet, les disgrâces de Clément Marot, de Ramus, 
de Robert Estienne. On « fait remarquer T'inexactitude des listes biogra- 
phiques ou Dibliographiques qui semblent placer sous le règne de ce 
prince des productions qui m'ont paru qu'après sa mort, comme celles 
d'Amyot, de Montaigne, d'Okivier de Serres; on soutient qu'il ne reste 
en: effet des trente.-deux années de ce règne qu'un très-petit nombre de 
bons ouvrages, et que leur rareté .et les vexations que leurs auteurs 
ont éprouvées concourent à prouver que Île prétendu père des lettres a 
plutôt empêché qu'encouragé la composition et la publication des moët- 
leurs livres. Ce qui lui appartient, ce sont les ordonnances qui dé- 
_ fendajent la vente des livres anciens et l'impression des nouveaux, s'ils 
n'étaient préalablement approuvés par les censeurs ; qui dédlaraient on 


| 
| 
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minelle et punissable la simple possession d'un livre ahcien, réprouw 
ém non autorise; qui méme interdisaient ou suspendatent indéfiniment 
toute impression dé livres dans le royaume, sous peine de la hart : tels 
étaient les termes des lettres-patentes des 13 et 26 février 1534!. Voilà, 
dit-on, quels ont été pour la littérature. et pour ceux qui la cultivaient les 
soins paternels du fils de Louise de Savoie. D 7. 
Nous ferons observer d'abord que les disgrâces dont d:vient d'être fait 
mention a'ont point. été ondonnées. par François I‘; qu'il en est même, 
comme celle de Robert Estienne, qui n'ont eu lieu que sous Îe règne sui- 
vant : celles-là ne sauraient aucunement lui être imputées ; et à l'égard des 
autres , on pourrait. seulement regretter qu'il n'ait pas usé de son pouvois 
pour les prévenir ou pour. les réparer. Mais devons-nous ‘oublier la bien. 
veillance, sinon constante, du moins longtemps efficace, qu'ont obtenue 
de ini Budé, Danès, les trois frères Du Bellay, Guillaume Pellicier, le.mé- 
decin Guillaume Cop, Robert Estienne, Ramus, Marot et Dolet fui- 
méme ? Convient-il de ne pas lui tenir compte du soin qu'il prit d'atti- 
rer. d'Italie des artistes et des écrivains célèbres dont les exemples et les 
leçans contribuërent en France à de véritables progrès : d'une part, Léa- 
nard de Vinci, le Ross, le Primatice, Benvenuto Ceïlini; de l'autre, 
Luigi Alamaoni, Michele Bruto, .et le réfugié grec Lascaris? On se sou- 


“vient du moins. qu’il a fondé le collége royal de France, au, si l'on ne veut 


employer que le nom primitif de cette institution, le. collése des trois 
langues (l'hébreu, le grec.et le latin). Marot, dans une-épitre à ce roi, 
dit, en parlant de la Sorbgnne : | … ou 
| Bien ignorante elle est d'être ennemie 
De la trilingue et noble académie, | 


ÿ$ : 7 + } 
Qu'’as erigee. . .. | 


SH n'y avait encore en 1530 d'autres lecteurs ou professeurs royaux 
que ceux d'hébreu et de grec, le monarque he tarda point à [eur adjomdre 
des professeurs d'éloquence latine, de philosophie, de mathématiques et 
dé médecine. H est vraï que les leços se donnaient dans des salles d'em- 
prunt que TUniversité prétait d'assez mauvaise grâce; l'établissement 
n'avait point de focal qui ni appartint. « H n'offrait,.dit Garnier, ni en- 


” «semble ni..preportion ; chaque chaire -formait un objet d'enseignement 


« isolé : a mesure le temps; le lieu, étañent abandonnés à La discrétren des 


4 1535 avant Pâques. Ces édits ne se trouvent pas. duns Îles recueils 'd'orà 
donnatices.: —"Voy. Éarnier , Hist. de France, tom. XXI1V (in-12), p. 540. 
M.'Roëderer, p. 171, etc. ne 
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professeurs et des étudiants. » I est vrai enfin que, des vingt-trois chaires 

que comprend aujourd'hui le collége de France, plus de seize n'ont été 
instituées que par les successeurs de François 1°", depuis Henri II jusqu'a 
roi Louis-Philippe inclusivement : toujours est-ce un bien honorable titre 
à la reconnaissance des amis des lettres que la première fondation d'une 
grande et célèbre école qui, depuis trois siècles, n'a jamais cessé d'impri- 
mer aux plus hautes études une sage et libérale direction”. 

François I°", dans sa jeunesse, avait eu pour gouverneur Arthur Gouf 
fier, sire de Boisy, qui s'était efforcé de lui inspirer F'amour des arts et de 
la littérature. On serait tenté de croire que l'élève avait fort profité de ces 
leçons, si l'on pouvait regarder comme authentiques les poésies attribuées 
à ce prince, et surtout le quatrain sur Agnès Sorel. Mais Voltaire * prétend 
que des vers si bien écrits pour le temps ne sauraient être du prince ïllettré 
qui a tracé de sa main Îes lignes informes que voici : « Tout a stheure ‘ynst 
« que je me vouloys mettre au lit, est aryvé Laval, lequel m'a apporté Ia 
« sertenneté du levement den siége, etc.» M. de Sismondi suppose donc que 
le jeune François n'avait réellement pris goût qu'aux romans de chevale- 
rie, et qu'il s'était formé à l'art de la guerre. sur Îes héros de Îa table ronde. 
et du palais de Charlemagne, plutôt que sur ceux de Thistoire. Sa bra- 
voure chevaleresque n'est point contestée, et Ton ne peut lui refuser une part 


de a gloire militaire acquise par les Français à la journée de Marignan ; mais, 


autant qu'il nous est permis d'en juger , il n'y a pas lieu de concevoir une 
haute idée de son habileté dans l'art des combats. En 1533, sa vanite 
puérile fit échouer en Picardie deux entreprises dont le succès était 
assuré si n'en avait retardé l'exécution afin de s'en réserver l'honneur; 
en 15925, il perdit par des fautes du même genre la bataille de Pavie, 
où il fut fait prisonnier. On a coutume de citer, comme une compen- 
sation de cette impéritie déplorable et de cet affreux désastre, quelques 
paroles réellement dignes d'éloges, écrites, dit-on, par lui à sa mère : 
Madame, tout est perdu fors l'honneur. Malheureusement, MM. De- 
lort® et Dulaure“ ont publié sa véritable lettre, qui n'est pas, à beau- 
coup près, si héroïquement. Jaconique. MM. Rœderer et de Sismondi 
Font reproduite; elle est conçue en ces termes : « Pour vous advertir 
1 Vbyez le mémoire histor. et littéraire de Goujèt sûr le Collége royal. Paris, 
1758, in-4° .ou 3.vol. in-19; et ce qu'en ‘ont dit Gaïlard dans son Histoire de 
François Le", 1. vu, ch. 11; Garnier dans l'Histoire de France, tem. xxv (in-19), 
p. 538-563, etc.—? Essai sur les mœurs des nations, ch. cxxvi.—$ Mes Voyages 
au environs de Paris (en prose et en vers), avec des fac-simile, etc. Paris, 
1891,,2 vol. in-89. Tome ÎJ, p.. 178, 179.— 4 Histoire de Paris, 3° édit. 
in-19; tom. IV, p. 106 et 107 ; d'après les registres du parlement et la chrp- 
nique manuscrite de Nicaise Ladam. | | 
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«bornimeñt se: porte le :ressdrt de mon ‘infortune; de:toutes'chbses né 
dm'est demouré que fhonneur:et la vie, qui est sauve; et pour ce que 
«en nostre adversité, cette: nouvelle vous fera quelque peu de rescon:: 
d'fort, j'ay prié qu'on me laissa vous escripre ces lettres, ce :‘qu'on'm'a 
«“agréäblement accordé; vous sappliant ne volloir prendre l'extrémité 
« de ‘vous -meismes, en usant de votre accoustumée prudence ; car jay 
« espoir'en la fin que Dieu ne m'abandonnera point; vous recommandant 
«vos petits enfans et les miens; vous suppliant faire donner :seur. 
« passage: et le retour pour aller et le retour en’ Espaigne à ce porteur; 
« qui va vers l'empereur pour savoir comment il fauldra que je sois traicté: 
# Et sur ce, trèshumblement me recommande à vostre bonne gracë. 
« Vostre humble et obéissant fils, François 1. » Et la vie qui est: sauve! 
reprend M. Roœderer : « La vie de plus dans la phrase, combien ‘il'y fi 
«d'honneur de: moins! » Il paraît que c'est le père Daniel qui, en citant 
Antonio de Vera, a le premier réduit cette missive' à la ligne devenue 
si justement célèbre : si Daniel est l'auteur de cette ligne, c'est assuré- 
ment la plus belle qu'il ait écrite. Mézérai n'avait fait aucune mention 
d'une lettre à la reine mère. On voit, par celle que nous venons de 
transcnire, que Îe roi s’occupait surtout du traitement qu'il ait sabir. 
Après unie année de détention; ä obtint son élargissemem; en livrant ses 
deux fils en ôtages; il avait pris, par Île traité de Madrid, d'autres enga-| 
gements qu'if n'a pas si fidèlement remplis. ER RE 
: Le 9 août 1527 on pendit au gibet de Montfaucon le trésorier gé- 


| néral Poncher, et Semblançay, ancien surintendant, et l'on confisque Jeurs 


biens. François sacrifiait. le premier: aux 'réssentiments.:d6: Duprat; le’ 
sétond'à ceux'de Louise’ de Sdvoie, dont Séniblançayisétait attiré Pini-: 
mitié! en révélant comment elle avait, par une soustraction ide deniers; 
causé la: rainé' de l'artnée d'Italie. ’1l:yl a pourtant sur ce dernier. point 


, . LAS "4 
10): 1 #96 ? 


œtte lettre, quoiqu’on l'ait ainsi annoncé, mais une appie qui diffère, comme, 
e que MM. Dulaure, Rœderer êt dé Sisinondi 6nt succek- 


«mesme , en usant de vostre acostumee ance. Cer je ay esperance que a Îa 
RU | Ft cles petits Sea pis 


«miens, An vous supliant féres doner leur (seur) passage poutaller et revenir en 
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das relatibns.et des opinions diverses:, que Gaillard ardiscutées ! : M,-de 
Sismondi se contente d'embrasset la" plus probable. Duprnt demandait 
une troisième victime, l'évêque Poncher,/qui:lui avait disputé une abbaye, 
ef -qué était fils du trésorier : les délais qu'exigea le procès de ce prélat 
le: retinrent longtemps dans la prison de Vincennes, où ä mourut .en 
1932. Louise de Savoie était morte l'année précédente, laissant dans 
ses coffres quinze cent mille écus d'or ‘qui an 1525, .auraierit suf&.à la 
rawçon de sbn fils, en 1526 à celle de ges peite-fils;:snais la princesse. 
s'était bien Bârdée d'en: faire un tel usage, Le roi, qui hérita de ce tré- 
sor, ne s'était jamais wu:si riche. Sa mère avait toujours eu sur lui un inuis- 
cible, ascendant; il tengit d'elle plusieurs de ses habitudes derégiées, et 
frop: souyent, dans Fexétcice du, -pauvoit, il avait. écouté ses canseils. 
Deyehue pieuse. durant les dernièrés années de sa vie, elle expiait, à 
lexemple de Duprat, des scandales de sa . vie passée. par les rigueurs 
qu'elle faisait subir aux luthériens, Duprat nemourut qu'en 1535 *: quatre 
cent mille .écus aniassés par lui pour acheter la tiare, furent, avant quil 
expirt, :saiais par ordre et au profit du monarque 

; La:santé du dauphin François s'affaiblissait sensiblement deu nl 
son iaver là. démmoiselle de l'Estrange, :cousine-germaine de Brantôme. Ge 
jeune pririce, en slescendant Je Rhôñe au «mais d'août 1h36, s'engegpA 
près.de Tourhon dans: üne partie de paume, etiaprès s'être excessivement. 
éthauffé, voulut boire de l'eau glacée: une fluxiôn: de poitrine . re né 
dès Le. quatrièmaiijour. I cpnvint à François I" qu'une mort si facile à 
expliquar par des:causes naturelles passât pour un.erime de Charles-Quim 
où arrâta,: ronime gent. de l'empereur et commaempoisonneur, hn-Ken: 
raroib nommé Montécuculk‘;qui, en qualité d'échansan du dauphin, ai 
avait présehté.le:verne. d'eau, froide. Ce nialheurenx , : vaincx par d'har- 
 nibles tortures, fini par: proférer les laveix qu'on Jai: dictait ; 4l répondit 
qu' avait été gagné par Antoine de Leva, par Ferdinand de Gonzague, 
pdt des sugpbstions"indireetes de fethpereut, pour’ erdfioisonner fé roi de 
France et ses trois ls: Un arrêt rendu à° Lyon le le Yldctôbre, ‘par le grand 
| canseil,.sanda RAA à Montécuaulli à à, ètre écartelé; et e roi fisqu'il faut 
le:die, toulut.être sppotateur de ce supplice , avec. les princes ,; les: prélus 
Si rer dote qui ‘se trouvatent alors dans cette mere Li fre A 


>"): Gstair Fraiee ots Er, ét de 1819, in- és tom. hi ro ne 
pr | ia ant était snrohevéque de’ Sens, ‘abbé un sûr” 


A a 18 15 27, depuis 1530. Il avañt aspiré à {a tiare an 
HAE ane la :Mma LE Ciément” RTE — — 5 Les Italiens écrivent Montouécoli 
ou Montecuccolo ro: il { all tree ls c')T. 0) Le Ù Er | et d tu : NTI 


Guillaume d'Inteville, tous nommément deénpnces par Monteçucçolo Phbissans 
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dans Îe, procès qu'ih:ordenna :d'instruire coûtse Chbrles-Qpint ; il; ne pisse 
fire aucune mention du prétendu empoisonnemertt du: diuphi: uiétait 
avouer; sans la réparer, l'atroce iniquité consommée, selon an bon pins 
ss, contre l'échanson *. ie je D ED - . el ut fn 
Nous aurrons à recueslir bien d'autres censures des actions et des: mœurs 
de François 1”, s'il nous était possible de parcourir avec M. de Sismondides 
détails de sa vie privée, dp son gouverxément intérieur, de.ses expéditions 
guerrières, ide ses négociations politiques: if doit nous suffite d’avoir. mdiqué 
le. cœractère , tt sion. la tendance, du .:moins les’ résültats des récits: et 
des'observations dontice; volume est composé. On:.eh pourrait trouver ün 
résumé, consigné d'avance dans une fettre que Voltaire écrivait en: 1769 
à: Gaillard ; qui vénait de fui envoyer un exemplaire de son histoire dece 
roi < u Je n'armë guère Frangois I, mais j'anne fort votre style , vos recher 
<ichps et surtqut votre esprit de tolérance. Wous avez beau dire:‘eti beau 
a faire: Charles-Quint n'a jamais brüéi de luthériens petit few: anne 
« Îesa pas guindés au haut d'une berchè en sa présence, pour teb destendre 
Fr À ST MSC ES LÉ OR RE AE Cat RENE tn 
: 4 Francois 1°” passe pour l'auteur. de la formule, Car.teliest notre hon:platéir. 
* Montecuculli p.été longtemps déclaré coupable:par les historiens, francais. 
Mezerai dit qu'il. était dugment convaincu, Goillerd: s'efforce de. le, trouver 
coupable. Garnier ,, en 1778, affirmait encore la realité du crime ét nelevait 
dé ‘douté que sur 14 léomplicité: de Güñllatie ’ d'EntéVille?-F récôntiit ( HY$E! 
de. F'rdnce, tome! XXV, in-29;, p.180, 180 ), v qu'en visitant ks effets idée 
aMontecueulle ; 02 ‘avait trouve an:twaite: da, l'usage des pbisons, ‘ecrit, de sh 
«mpin, de la] poudre d'arsenic gublimé, et fe vage de terre rouge dans les 
«quel il avait présenté au dauphin Je sregvage qui lui avait donné la mort. 
Ces indices ét lés aveux en l'accyse par les tortures sont aux yeux de 
Garnier des préûves ‘qur justifient pleinement la ‘sentence prononcce à Lÿons 
Csppadant oet historien et ceux qui adoptent fa même: opimioh s'appliquent: à 
dijguiper Antins da Lève, Ferdinend de Gonsagne , Charles Quint; et'ménp 


le supplice de fa question. II s’ensuivrait qué ce Ferrarois n’avait point de 
complices ; et il resterait à expliquer comment il commettait seul et de son propre 
mouvemetit an crithe dont il ne pouvait éspéter auoun profit. S'il était vrai que 
le dauphin et; été.emipoisonne, la -cogjenture. là. plus: yreisemblable, : seins 
Robertson (Hist. de Charles Quint, liv. vi, ann. 1536), et selon quelques 
autres écrivains; ggraît celle que hazardait l’empereur, en déclarant que ce 
poison avait été prépare par les ordres de Catherine de Médicis, dans {a vue 
d'assurer la couronne à son mari, le duc d’Orleans, depuis Henri II. Il est 
évident, poursuit l’auteur anglais, que Catherine devait retirer les plus grands 
avantages de la mort du dauphin, et l’on sait que cette princesse, dont l'ambition 
ne connaissait ni frein nj mesure, n’eut jamais aucun scrupule sur Îles moyens 
qui pouvalent'la condüiré à son But. MAis cette hypothèse même est'maümis- 
sible; et if'hé r'èste 1à d’autres toüpables que François [Mr et les: juges com 
plices de son iniquité. | 
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s-à plusieurs reprises dans le bücher, et pour leu: faire savourer pendarit 
x mg ‘où sin: heures les-dékices du martyre: Chaïles-Quint na;jamais dit 
que, sisan fils ne croyait pas la transubstantiation, # ne manquerait pas de 
« le faire brûler pour l'édification de son peuple. Je ne vois guère dans 
«François I‘ que des actions ou injustes, ou honteuses, ou folles. Rien 
«n'est plus injuste que le procès intenté au connétable *,. qui s'en vengea 
«si. bien, et que le supplice de Semblançay, qui.ne fut vengé par pert- 
«issûme. L'atrocité.st la bêtise d’accusen an pauvre chimiste italien d'avoir 


*empoisanhé le dauphin, à Tinstigation de Charles; Quint, doit couvrié 


« François I‘ d'une honte éternelle. II ne sera: jamais honorable: d'avoir 
“envoyé ses deux enfants en Espagne pour avoir. le loisir. de. violer. sa 
« parole en France : quelques pensions données et mal payées à des .pé- 
«dants ne compensent point tant d'actions odisuses. Toutes ses guerres 
sen Italie sont conduites avec démence : point d'axgent,, point de plan 
sde campagne; son royauhe'est toujours ‘exposé à la destruction ; et pour 
s comble de honte, il:se croit obligé de sallier,avec:les Turcs, dans le 
« temps que Charles-Quint délivre dix-huit mille captifs chrétiens des mains 
“.de ces:mêmes Turcs. En un mot, vous me paraissez un: meilleur. histo- 
« rien que l'amant de la Pisseleu* ne me paraît un grand roi. » 

; Les jugements de M. de Sismondi ne sont pas’aussi rigoureux ni sut 
tout: exprimés. avec aytant d amertume ; ‘is ne s'appliquent d'ailjeurs, 
comme nous l'avons dit, qu'à une partie, | toutefois considérable, du règne 
de François I‘, Les neuf dernières années (1539 :1647 ) fourniront la 
matière du tome XVII. L'auteur y racontera les disgracés du connétable 
de Montmorency, de l'amiral dé Brion, du chancelier Poyet, les nouvelles 
guerres avec Charles - Quint, avec Ie roi d' Angleterre, Henri VIII, la ba- 
taille de Cérisoles et la conquête du Montferrat, l'extermimation des hugue: 
nots de Chabrières et de Mérindol. Des ordonnances mémorables , et sur: 
tout celle de Villers-Côterets, trouveront sans doûte place au milieu de 
ces récits, qui se términeront peut-être par des considérations générales 
sur tout le règne. L'extréme intérét du volume qui vient de nous nue 
est un. ‘sûr gage de l'accueil honorable que méritera. le suivant. HR 
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‘1 Charles de Bourbon, en 1593, pour le dépopilles dk tous ses Te au prof 
de la reine-mêre dont ik avait dédaigné les faveurs, — 1 ane des, aies de 
François fr, qui la fit duthesse d'Étampes. NN de el 
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DE la peinture Sur mur chez les anciens. 


IL a été récemment constaté, sur quelques-uns de plus beaux monu- 
ments de l'architecture grecque, que l'usage de peindre les édifices, 
c'est-à-dire de rehausser: par Tappliction dé teintes colorées la saïllie 
‘et l'effet de certains détails architectoniques, et d'ajouter ainsi, par time 
combinaison harmonieuse des ressources de tous les arts, à la richesse et 

à l'éclat des monuments; que cet usage, dis-je, avait été généralement 
rar dans Ja Grèce aux plus beaux temps de T'art, comme il l'avait été 
en Égypte dès Îes plus anciennes époques. Cette pratique se liait avec celle 
de colorier les œuvres de Ia sculpture employées dans la décoration des 'édi- 
fices, dont les preuves, fournics par les monuments mêmes, ont été pareï- 
fement acquises à fa science, dans le cours des dernières années, de manñère 
à ne plus laisser de prise au moindre scepticisme. Déja Ton avait pu recon- 
naître, sur les fragments de fa frise du‘Parthénon, apportés en France par 
M. le comte de Choiseul-Gouffier, les traces encore sensibles des couleurs 
‘dont ce grand bas-relief avait dû être revêtu‘. Plus tard, la même! obser- 
vation avait été faite sur les fieux par deux voyageurs attentifs et éclairés, 
feu M. Dodwell* et Akerblid®: relativement aux bas-reliefs du temple de 
Thésée, et au plafond des Propylces d'Athènes. Mais la découverte, opérée 
dans les premières années de ce siècle, de la frise du temple de Phigalie, 
laquelle avait été entièrement coloriée , au témoignage de M. de Stackel- 
” berg*; celle des statues des deux frontons du grand temple d’'Égine, qui 
éontenaient des traces tout aussi visibles de cette application de couleursé, 
exécutée dans Île même système ; enfin, celle des métopes d'un femiple de 
Sélinonte, qui offraient la méme particularité bien que. ces sculptures ; 
appartenant à une autre école de Fart antique, eussent été exécutées en 
Sicile, sur un autré point du domaine de la civäisation hellénique : tous ces 
faits, et quelques autres qu il serait maintenant aisé d'y ajouter, ne per- 
mettaient plus de douter que l'usage de peindre Ja sculpture, usage obscuré: 
ment indiqué dans quelques textes anciens, mais méconnu et repoussé par 
des préjugés modernes, n'ait effectivement régné dans nnrques grecque, ; 


1 Millin, Monum. ind tom. II, p. 48: » Alcuni Bassirikevi della Grscia, 
P. vi; Rom. 1819.—5$ Dissertaz, sopra due laminetite & bronze, dans Jes 
Att. dell Academ. rom. d'Archeal,, tom. I, p. 47-48, Rom. 1831, in-4°— * Vor. 
son bel ouvrage intitulé : Apollotempel zu Bassæ, p. 79. — 5 Voy. Wagners 
Béricht, etc., p. 219. =—-$ Sculptured Mretopes discovered. Ææmongst the Ruins 
of the temples of Selinus, by. W. Harris and S. Angel, Lou re fol. 
Voy. Boettiger’s Amalthea, B. III, S. 307-317. 
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aux plus belles époques. de l'art. Et en effet, du moment que cette notion 
se trouvait ainsi Établre par dés témoignages irrécusibles ,“ôn s'est mis à 
rechercher sur Îles nombreux monuments de l'art qui nous restent Îes 
traces qui pouvaient y subsister encore, et dont l'attention s'était détour- 
née jusqu'alors, de teintes locales appliquées aux statues, ‘et de détails de 
costume coloriés, afin de se faire une idée juste du système qui avait pu 
être suivi.à cet. égard, et de réduire à ses véritables termes une ques- 
tion d'art et de goût Me as) semblait hi à rios habitudes ac- 
Le onde de ces statues, où le temps et la main des hommes n ont 
pas effacé totalement l’espèce d'ornement dont il s'agit, et que je serais 
ténté d'appeler le cachet de l'antiquité, est encore assez considérable pour 
due nous puissions aujourd'hui même nous convaincre par nos propres 
yeux.-de quelle manière les. anciens procédaient dans cette délicate opé- 
retion. La: célèbre Amazone :du Vatican, où cette particularité avait 
excité. l'attention de Visconti’, à une époque où l'on était encore généra- 
Jement si éloigné de.soupçonner ces traditions du goût antique; la Vestale 
de Versailles , où plus angienpement encore M. de Caylus lui-même avait 
reconnu avec étonnement..des restes. de couleur?, de méme qu'il en exis- 
tait sur.la Diane de Versailles et sur la Vénus d'Arles ; la Palias de Vel- 
létri, l'un des groupes de Monte-Cavalla, Île groupe d' Oreste et Électre, 
de A Villa Ludovisi, sont des monuments grecs du premier ordre, pour 
ne 'poñat parker de quelques beaux ouvrages romains, tels que la Domitia 
du Vatican *, la Lévie et le Drusus jeune, du musée de Naples”, 
qui attestent à quel point; çette pratique fut répandue dans toute l'an- 
tiquité grecque et romaine, en même temps qu’ ‘ls nous font connaître dans 
quelles limites précises elle s'exerçait. Nous ‘hossédons dans notre cabinet 
des ‘antiques un de ces monuments encore inédit, que je me propose 
depuis longtemps de publier, et qui offre un double élément de cette parti 
oularité du goût antique, d'accord avec celui de Ia sculpture polychrome. 
Cest une figure de Paz. gapripède, de haut- relief, de marbre et de tra- 
vail grecs, et d'ancien style, dont la nébride, à double corne sur Îe 
front et les jambes de-bouc, avaient été rapportées en bronze, probable- 
ment doré, en même temps que les gencives et l'intérieur de a bouche 
avaient été bolorés en rouge, avec du minium ; ce qui-sans doute avait aussi 
et Hiewpour d'a utres parties de fa figure ou mémre du corps, bien qu'il n'en 
subsiste plus de traces sur lé marbre. Mais, en fait de: statues ‘celoriées, 
D Wu. P. Cièm. tom: El, ww: xxme, P- 19. 22 Mém.. de l'Acudim. 


ton. XXIX, p. #68. — 3 Mus” P.Clem Tom. I, en: ” La 6.4 Mue, À 
Borbon. , tom. LI, tav. xxxy14I et XXXVI. Le je 
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le témoignage le. plus frappant qu'on puisse’produire ençore aujourd'hui, 
est saps doute celui de Ja Diane d'Herculanum, d'ancien style grec, que 
Winckelmann croyait étrusque !, méprise générale À. cette époque, qui 
empêécha cet illustre antiquaire de tirer de ce. monument précieux, pour da 
connaissance de-Lart grec, toutes les conséquences qu'on était en. droit 
d'en tirer, On. sait que: cette statue a les cheveux dorés, avec. le bord de 
la draperie peint en jaune, et des ornements blancs sur un fond roue; 
sans compter d'antres détails de costume pareillement coloriés?; et i-en 
résulte, pour la peinture des lhtues, une notion tout à fait équivalenté.à 
celle que nousavons déjà acquise, en fait de bas-reliefs coloriés, par la dégon- 
verte des métopes de Sélinonte et de quelques autres productions archaïques 
de l'art des Grecs. Dès 0e moment, il a dû étre complétement avésé.que les 
expressions par lesquelles Platon désigne les peintres da statues: oi muc:ar 
dprawras ypaparris *, et qui: avaient si fort embarrassé les critiques, devaiant 
s'entendre dans l'acception rigoureuse du mot, c'est à savoir, d'astistes chargés 
d'appliquer sur les statues des teintes localeset des détails colariés, propres à 
faire ressortir, dans Les parties nues, la grâce et la beauté des formes, à relever 
l'éclat et la richesse du costume, en rappelant l'ancien usage des vêtements 
d’étofles réelles pour les simulacres de bois, Écarx, et à repraduise sing 
doublement, sinon l'illusion grossière de Ia réalité, du moins le charme 
d'une imitation embellie, C'est aussi de cette manière que s'est trouvée 
expliquée pour les plus habiles antiquaires * l'intervention du célèbre 
peintre Nicias dans les travaux de Praxitèle; cette opération de Ia ciréwm- 
litio, indiquée par Plinef, au moyen de laquelle les statues les plus-ache-’ 
vées du sculpteur recevaient dela main du peintre des teintes colbrées, 
qui rehaussaient encore, aux yeux de. Praxitèle [ui-méme, le mérite de ses 
ouvrages; et pour voir jusquà quel point cette pratique, établie par 
l'exemple de deux des plus grands artistes qu'ait eus la Grèce, était entrée 
dans Îles habitudes générales de l'antiquité, notamment à Athènes, princi- 
pal théâtre de l'art antique, äl suflit de rappeler le témoignage de Plutarque 
sur cette population d'artistes, qu'il qualife: apaanaru  iyuwsrai xg 


1 Winckelmann’'s Werke, III, 33, 191-199. — ? J’en' ai fait executer sous 
mes yeux, à Naples, un dessin colorié avec le plus grand soin , où les teintes pri- 
mitives ; telles qu'elles se retrouvent encore sur Île monument original, sont 
fidèlement reproduites. — 3 Platon, de Republ, 1v, p. 420, C. — * M. Quatra- 
mère de Quincy, Jupiter Olympien, p. 45-51, a donne le premier sur ce sujet 
les explications les plus satisfaisantes. C'est au même résultat que s'est trouvé coa- 
duit feu M. Vülkel, à la suite d’un. examen approfondi des temoigpages. et. des 
monuments antiques qui ant rapport à ce fait curieux ; voy. dans son archäolog. 
Nachlass., p. 19:90, le mémoire iutitulé : über die F'arbung (circumlitio) uad 
den Wachsfirnigs (xaueic) der alien Statuen.—5 Plin. HN. xxxv, u, 40. 
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névort nf Baguic!; c'est-à-dire, peintres, doreurs et teinturiers de. 


statues, en joignant à ce témoignage curieux la notion que nous fournit 
une inscription grecque, du temps de l'empire, relativement à un certain 
Aphrodisios, affranchi, statuaire, et de plus exerçant à Rome l'art de 
peindre les statues à l'encaustique, dyannaromus iyxauonk?. | 

“Des témoignages si nombreux, si positifs, appartenant à presque toutes 
les époques de l'art antique, et confirmés par l'observation des monuments 
mémes retrouvés sur presque tous Îles points de son ancien domaïne, ne 
laissent aucun lieu de douter que cet use de colorier les statues et les 
autres œuvres de la sculpture employées à Ka décoration des temples, p'ait 
été généralement établi chez les Grecs, soit comme une tradition d'un 
goût 'primitivement dérivé de l'Égypte, soit comme un effet des mêmes 
causes naturelles qui avaient produit cette direction de T'art égyptien, et 
qui purent déterminer aussi chez les anciens Grecs un pareil emploi de 
l'art de peindre. C'est à l'aide de cette notion, désormais acquise à a 
science, que doivent s'interpréter des passages d'auteurs grecs dont le sens 
est encore controversé entre {es critiques, et dont Îe témoignage n'a pu étre 
définitivement admis par les historiens de l'art. Tel est entre autres Îe frag- 


ment de l'Hypsipyle d'Euripide, rétabli de cette manière par Valckenaer*: 


idbu , Tege aibsp ÉuNorTe xopas 
ypamTous [év aier]oios mescCAËTur muc. 


I semble engffet que dans ces mots: +egrnuûs ér aisnio wmus, il ne puisse 


être question que de bas-reliefs peints dans des frontons. Cependant Vale- : 


kenaer lui-même hésitait entre pictas et sculptas (imagines), pour traduire 


{ Plutarch. de Glor. Athen. $ vi, III, 93, ed. Hutten. En admettant Ia tra- 
duction latine statuarum incrustatores, pour rendre &yæaudrwr éyxavory, Reiske 
témoignait combien la notion de peindre les statues, si clairement indiquée 


par ces expressions, etait étrangère au siècle où il écrivait. Les autres mots dont : 


se sert Plutarque pour designer les opérations diverses auxquelles étaient sou- 
mises les statues, celles de les dorer et de les teindre, ayaauaTer ypvoura no 
Ragtis , servent à compléter cetie notion, en même temps qu’elles expliquent 
le mot Bagtis ( Afar), employé par le même auteur, à la suite de Aoup51, dans 
un passage célèbre, in Pericl. $ 12, dont l'interprétation a beaucoup exercé la 
sagacité des critiques et celle des antiquaires; voy. à ce sujet Facius, Excerpt. 
& Plutarch. p. 5-11, à l'attention duquel a pourtant échappe ce texte’ curieux 
de Plutarque. — ? Reïnes. Class. 1x, n. Lt, 1, 569-570. Le nom de cet artiste 
grec, de ee impériale, omis par M. Sillig, dans son Catalogue des 
anciens artistes, y a èté rétabli par M. Welcker, Kunstblait, 1897, n. 83, 
et Sylloge inscript. p. 163.— 5 Diatrib. p. 314-2t5. Cette ingénieuse correction 
est admise par tous Îles critiques ; voy. Jacobs, Anth. Pal. VIII, 301, sauf l’in- 
terprétation du mot wp4, que Matthiæ, Euripid. Fragment, IX, 194, traduit 
avec raison par ocui , au lieu de puellæ, comme l’entendait Valckenaer. 
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yegmmus ; et de nos jours encore, des antiquaires, tels que feu Vôlkel, et 
son savant éditeur, M. K. Ott. Müller, l'un et l'autre profondément versés 
dans l'intelligence de la langue grecque, ont élevé des dautes sur 'inter- 
prétation de bas-reliefs peints, yeamrûc mous, donnée à ce passage !, in- 
terprétation soutenue en dernier par un habile philologue, M. Welcker ?. 
Il est trop certàin que l'emploi du mot yezrnç, dans ce passage et dans 
une foule d'autres, peut donner lieu à de fâcheuses équivoques, si l’on 
sen tient au sens primitif du mot ye2@ur°, qui fut employé d'abord pour 
signifier l'opération commune à l'écriture et au dessin, celle qui con- 
siste à tracer des traits, à produire une deélineation quelconque, soit 
de figures, soit de caractères; et il est constant que le double sens d'e- 
crire , et de dessiner ou de peindre, est resté attaché au mot »pagur et à 
la plupart de ses dérivés, yex0n, ypauus, ypéumare, etc., dans toute la durée 
de la littérature grecque. Mais il ne paraît pas moins avéré, par l'usage géné- 
ral de la langue, que toutes Îes fois qu'i s'agit d'objets et de productions 
de l'art, tels que statues, bas-reliefs, portraits, images ou figures de toute 
espèce, suivis du mot 7exrnç, ce mot doit s'entendre exclusivement de 
peinture, ou de dessin. Certainement, les yez7r &wæ, dont il est parlé dans 
un vers d'Empédocle*, sont bien des figures peintes, aussi bien que les 
Ga ypaph wauumutra, indiqués par Pausanias Ÿ. Il en est de méme de ha 
formule, si souvent reproduite sur des marbres antiques : sixor yex77# iv 
.0#À6 6, laquelle exprime un portrait peint sur bouclier, ce que les Latins 
appelaient imago chypeata, et non pas, comme l'a prétendu récemment 
M Osann’, un portrait de bas-relief en bouclier, ni, comme voudrait 
le persuader à son tour M. Welcker, un portrait sculpté et peint sur 
bouclier ®; car le mot eixor, signifiant simplement un portrait, soit sculpte, 
soit peint, il est évident quavec l'épithète yex7%, qui exprime cette 
dernière condition, Fidée de portrait peint se trouve complétement ét 
positivement rendue, tandis que celle d'un portrait à la fois sculpte 


1 Vôlkels archäol. Nachlass, S. 95; K. Ott. Müllers Nachträge, S. 
101.—*? Sylloge inscript., p. 159-160.—3 Voy. à ce sujet, Wolf. Prole- 
gomen. ad Homer., p. xlv.— 4 V. 309. L'expression ordinaire est (adia, Pausan. 
v, 17,9; voy. un exemple de ‘Cad}a trupasuére, figures brodées, dans un passage 
d'Aristote, où il est question d’un manteau teint en pourpre et orné de broderies ; 
De Mirabil. c. cxix, p. 209, ed. Beckmann. —5 Pausan. v, 11, 2. —6 Sur un 
marbre de notre cabinet des antiques, Caylus, Recueil IT, pl. Lvir; voy. aussi 
Boeckh, Corp. inscr. gr. n. 124, 195. Les mots eixwr yparm, sur Île décret de 
Délos, Spon, Miscell. x, 344, indiquent tout simplement un portrait peint, et 
non ue sfafue coloriée, comme le suppose M. Welcker; de même que, dans 
Strabon, x1V, 959, n ypærm einer n £r apspa est un portrait peint placé dans 
l'Agora; voy. Vôlkel, archäol. Nachlass, etc. p. 93. — 7 Syllog. Insoript. 
p. 244, sqq. —® Syllog. Inscript., p.61. 169. | | 
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et peint exigerait une combinaison de mots différente, d'accord avec Ia 
double opération de l'art que cette image comporte. La règle de eritique 
qui me pargit ka plus sûre à suivre en pareil cas, c'est de s'attacher au 
sens positif du mot auquel est. jointe l'épithète en question yexr7; et 
quaad ce mot a une signification précise et déterminée, comme les mots 
£a, figures, sixwres, portraits, m7œus, lableaux, etc., il me paraît hors 
de doute que, dans le plus grand nambre de cas, l'idée accessoire qu 
sy trouve.ajoutée au moyen de Fépithète yeswns, est celle. de figures 
peintes, de portraits peints, de tableaux peints. Appliquant cette ma- 
nière de voir au passage de l'Hypsipyle d'Euripide, où se trouvent les 
mots : ypæwroës by œisroia Tumous, je crois pouvoir avec toute certitude 
interpréter ces mots par des bhas-reliefs peints, ou colories, dans les 
frontons, d'après le sens positif du mot nm, bas-relief, établi par une 
multitude de témoignages 1. J'entendrais de 1 même manière les exprés- 
sions 47” «00 per yparnr Tips, d'une épigramme d’Antipater?, où il est 


! Une partie de ces témoignages ont ete recueillis par Facius, dans ses Excerpt. 
ë Plutarch. p. 225, où le sens du mot wi, et des locutions telles que celles-ci : 6 
Wr@, Em W7w, Em wruwr, est justifié par quelques exemples d’Athenee, dè 
Pausanias et de Pline, auxquels il serait facile d'en ajouter beaucoup d'autres 
plus dévisifs encore. Certainement , les wæ: Aifou At , encastres dans le mur 
d’un portique, Pausan. vit, 37, 1, sont bien des bas-reliefs de marbre blanc, 
tels que ceux que voulait se procurer Cicéron, pour en faire le même usage, 
Epist. ad Att. 1, 10 : typos quos fectorio includam. Dans cet autre passage dau 
Pausamins, VI, 14, 4 : ar éxmrvrmuéros ém omanç, est une figure d'homme sculp- 
tée de bas-relief sur un cippe, enssi bien que dans a. viu, 48, 3, 
Aptos daaua éxnwaoTy tai cms; la même notion s’epplique à une figure de 
Mars. Ces exemples, et d'autres semblables fournis par le même auteur, s'ac- 
cordent parfaitement avec ce passage curieux de Platon, Sympos. c. xvi, 33, 
ed. Wolf. : ogmp oi ér mic emxaiç ram ypagny (ou xamypagrr, qui est la leçon 
des manuscrits) éx7nmvrmuére , danvapiemiro xx TES piras, où il s'agit, suivant 
_ moi, de figures exécutées de bas-relief, éxnwvaeméros, d'après un trait, un 
dessin, xaté ypagnr, et de profil, de manière à ce qu’elles paraissent fendues par 
le nez, Damnapiouéros na mis piras. C'est dans le même sens que s'expliquent les 
mots dmrwroûc Se, éramaw mure, employés par Platon, Theætet. p. 135, B., et 
pur Plutarque, De Liber. educ. 3, E, par allusion à des empreintes en cire, qui 
sont aussi des nt et un temoignage plus décisif encore est celui d’un 
marbre bilingue de Palerme, où se trouve cette indication curieuse : ZTHA AI 
ENOAAE TYIIOYNTAI KAI XAPAXSONTAI, qui exprime le double travail 
de sculpture et d'inscription, pratiqué sur les stèles; voy. Ignarra, de Pal. neap., 
p. 51-51; cf. Orell. Inscr. las, select. n. 4299, t. II, p. 256. | 

? Antipat. Carm. x1ix, 5# Anthol. Pal. II, 100, Jacobs; cf. ibid. VIII, 300. 
On a vu dans ce passage des #uiptures de bas-relief, où même en acrotères, 
sur'un fronton ; d’autres, des bas-relefs peints ; quand il s'agissait tout simple- 
ment de perntures de plafènd. Du reste, ce témoignage, qui se rapporte aw temps 
de Caligule, est de nulle valeur dans If question actuelle. 
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question d'un plafond peint, et non d'autre chose, et celles-ci, d'une 
autre épigramme de J'Anthologie', is ne@4® .… ypamnç Wme, expressions 
qui ont été interprétées si diversement par des philologues du premier 
erdre, lesquels y ont vu-une représentation sculptee?, d'autres un tableau 
peint®, d'autres enfin un bas-relief peint*; c'est cette dernière intterpré. 
tation .qui me parait répondre Île plus exactement au sens précis et positif 
des deux mots grecs, en ce qu'elle offre une notion tout à fait conforme 
à l'usage de bas-reliefs colortés, employés dans la décoration des temples 
et des autres édifices sacrés. | 

Le fait si positivement établi de temples avec des détails -architecto- 
niques rehaussés en couleur, et avec’ des sculptures, soit de bas-relief, 
soit de rande-bosse, pareillement colarices; fait qui résulte indubitablement 
de l'observation des monuments et de l'intelligence des auteurs, semble 
avoir eu pour conséquence nécessaire et pour effet immédiat une part plus 
ou moins. considérable donnée à la peinture elle-même dans la décoration 
de temples et d'édifices ainsi coloriés. Telle est en effet l'opinion qui 
tend à saccréditer de nos jours, particulièrement chez les ertistes, à [a 
faveur de ces découvertes récentes qui nous ont fait envisager l'archi- 
tecture des Grecs sous un aspect tout nouveau. A l'appui de cette opi- 
mon, assez spécieuse et très-séduisante au premier coup-d'œil, on cite 
quelques faits tirés de l'histoire de l'art antique, et l'on s'autorise surtout 
de la pratique de l'art moderne, qui a déployé toute sa puissance, toute sa 
magie ,.sur les voûtes des temples, sur les murailles des palais, sur les por- 
tiques des cloîtres de l'Italie, «et qui semble n'avoir été en cela qu'une tra 
dition ‘de l'antiquité. L'exemple de ces petites villes antiques, telles que 
Stabia, Herculanum et Pompéi, qu'on sait avoir été entièrement peintes, 
au-dehors comme au-dedans des édifices, pour ne point parler de Rome 
elle-même, qui a offert le même phénomène dans tous les édifices privés 
et publics qu'on en a retrouvés sur le sol antique, depuis les appartements 
du Palatin et les thermes de Titus, habitations des maîtres du monde, 
jusqu'aux petites maisons bourgeoises, telles que celle qui fut déterrée dans 
les jardins de la Villa Negroni, et jusqu'aux humbles boutiques récemment 
découvertes aux environs du temple-de la Paix; cet exemple, dis-je, four- 
nit d'aïlleurs une analogie si frappante et une présomption si grave, qu'il 
. sémble qu'on ne puisse se refuser à admettre, pour des temps plus anciens, 


1 Brunck, Analect. IT, 4,1v; cf. Jacobs; Anth. Pal. VIH, 13.—*? C'était 

opinion de Reiske, à laquelle est revenu ‘en dernier lieu M. K. Ott. Müller, 

Nachträge, p.101: eine Darstellung in Relief. — 3 C'est l'avis. de M. Jacobs, 

et c'était aussi celui de feu M. Vôlkel, p. 95 : cine gemahlte Figur —* Welcker, 
Syllog.inscript. p. 163. 
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l'usage de Îa peinture sur mur appliquée, chez les Grecs, à Ia décoration 
des édifices. C'est donc ici l'une des questions les plus curieuses à exami- 
ner, puisqu'elle touche aux principes mêmes de Tart, dans une de ses plus 
importantes applications, à la fois, chez les anciens et chez les modernes; et la 
manière dont cette question a été tranchée par un habile architecte, M. Hit- 
torff, dans un travail d'ailleurs fort intéressant, et dans un recueil archéo- 
logique très-estimé!, n'a rendu que plus nécessaire une discussion impar- 
tiale et approfondie des textes et des monuments qui y ont rapport.  : 

Nous n'avons, à ma connaissance, aucune preuve positive de l'existence 
de peintures historiques exécutées sur mur et’appartenant à la haute ari- 
tiquité grecque. Mais à défaut de témoignages directs pour la Grèce même, 
il nous reste ailleurs des présomptions de quelque valeur. Ainsi, les plus 
anciennes peintures. qui existassent dans le Latium, celles d'Ardée et de 
Lanuvium*, citées par Pline, et qui avaient été bien certainement exécu- 
tées d'après Îes traditions de F'art grec, puisqu'elfes étaient l'ouvrage d'un 
artiste grec, et que Îes sujets en étaient puisés dans la mythologie grecque; 
ces peintur&, dis-je, étaient exécutées sur mur : c'est ce qui résulte 
indybitablement du témoignage clair et précis de Pline. A l'appui de ce 
fait, on a récemment acquis, par la-découverte de tombeaux étrusques, 
à Chiusi, à Corneto, et en divers lieux de la campagne de Rome, la 
preuve que de véritables peintures sur mur, exécutées par des artistes 
étrusques, ou par des Grecs établis en Étrurie, à une haute époque de la 
civilisation étrusque, servaient à la décoration intérieure des tombeaux; 
et à cette occasion, il doit m'être permis de rappeler que j'ai été l'un des 
premiers à signaler, dans ce journal même", ces peintures de tombeaux 
étrusques, notamment celles de Corneto, conçues dans Île style grec des 
vases peints, et avec des sujets purement grecs, comme étant une émana- 
tion directe de Tart des Grecs, d'une époque probablement postérieure 
de peu d'années à celle de la colonie corinthienne de Démarate, à Tar- 


1 Restitution complète du Temple d’ Empédocle, dans l'Acropolis de Sék- 
nonte, dans les Annal. de l’Instin archéol., tom. Il, p. 263-284. — ? Et non 


Lavinium, comme dit M. Hittorff. —3 Plin. H. AN. xxxv, 6, 3: Pontius_ 


legatus Ca principis eas (picturas ) “tollere conatus est, libidine accensus, 
si TECTORII nafura permisisset. Voy. au sujet de l'auteur de ces peintures, 
r£pute un Grec d'Italie, Kaco/zæsç, au lieu de M. Ludius Helotas, l'intéressant 
article consacré à cet artiste par. M. Sillig, dans son Catqlog. vet. Arf. 
p. 246-49. — * Voy. Journal des Savants, janvier .1828, p. 5-7.—5 Ces 
peintures, restées inédites durant plus de cinq années, grâce à un privilège 
absurde, et malgre l'engagement qu'avaient pris de les publier MM. Kestner 
et Stackelberg, viennent d’être sauvees de la destruction qui les menace, par 
M. Micali, qui les a publiées dans son nouveau recueil, tav. LxvII-Lxx1 d’après 
les dessins d'un habile architecte français, M. Labrouste.. | | 


Lo 
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quini. On a pu faire fa même observation sur des tombeäux grecs de la 
Campanie, qui sè sont trouvés pareillement ornés-à l'intérieur de pein- 
tures sur mur, où de.stucs volortes 1; mais ces tombeaux étaient d'une 
époque bien moins ancienne, et conséquemment d'une moindre importance 
dans la question qui nous occupe. Il n'en est pas de méme de quelques 
autres tombeaux qu'on sait avoir existé dans fa Grèce même, et qui étaient 
mtérieurement ornés de peintures, que je Serais assez disposé à croire 
exécutées sur mur; bien que cela ne résulte pas positivement des expres- 
sions dont se sert pour les désigner l'auteur ancien à qui nous en dévons 
la connaissance. L'un de ces tombeaux, qui se trouvait en Achaïe, sur la 
route de Bura à Ægire, est décrit en ces termes par Pausanias *: « Vous 
« trouverez sur Îa droite de Îa route un tombeau, et dans ce tombeau un 
«“ homme debout près d'un cheval :: ancienne peinture , fort endommagée 
« par le temps.» A la rigueur, on peut croire, maïs sans que cela sbit 
expressément établi par le texte, que cette peinture si dégradée existait 
sur le mur intérieur du monument. Le même voyageur cite un autre 
tombeau, qui se voyait aussi en Achaïe, près de la ville de Tritæa, et dont 
les peintures étaient l'é‘uvrage de Nicias . Rien n'indique encore dans 


° 1 Notamment à Cumes et à Pouzzoles; voy. à ce sujet, Jorio, Sepolcri 
antichi, p. 38; Steinbüchel, Sappho und Alkaios, ein aligriechisches Vasen- 
gemählde, p. 17. | | | 

2 Pausan. vu, 25, 7: Shua mn tr dikig ms odèv, nd ANAPA tUpnoug Ym) TQ 
paruan ÎTIIIQ: ITAPEXTÔTA, auudpay YPA@HN. Le traducteur latin} qui 
a rendu les mots Ada ire atpeorüme par equestris ‘viri pièturd , a ‘autorise 
M. Dodwell à y voir une statue équestre, an equestrian fi ure, Travels!, IL, 
300; mais rien n'autorisait M.' Siebelis à rendre cette meprise du voyageur 
anglais plus grave encore, en lui prétant l'idée que cette statue  . füt 
enduite de couleurs , coloribus obductam. Du reste, la composition décrite par 
Pausanias se retrouve sur un grand nombre de vases peints, d'usage funéraire, 
représentant un Homme nu, ou un Guérrier debout près d'un cheval, Yun et 
Pautre dans une édicule funèbre , Hp@r; et j'en citeraï pour exemple fe vase'de 
Canosa publié par Millin, Tombeaux de Canosa, pi. vu. — 5 Pausan. y, 99, 
4 : Mrua AtuxoD Aou Péaç xeu'éç mt dma dEicr, xaù oux Mucha Ém Tag ypaPais, &i Eioir 
tai no migov, méyrn Nixiov. Je ne puis m'empêcher de relever la singulière mé- 
prise de M. Siebelis, qui, en cherchant à établir ici, entre les mots urux et 
Tagos, que Pausanias a certainement employés comme synonymes, de même que: 
dans le passage précédemment cité il s'était servi alternativement dés mots qua 
et urnuæ, une distinction qui ni pas dans Îa pensee ‘de son auteur, s’est 
trouve conduit à voir dans le mgos lé sarcophage , ou‘l'urne, probablement de 


, 


* terre cuite; d’où il suivrait que cette peinture dé Nicias aurait été exécutée sur une 
| ) q P , SUT, 


urne d'argile; et conséquemnient, que Niciaë Jui-même éûtété l’uh de ces peintrer 
de vases, xpauyeaqtis, qui appartenhient à Ia dernière classe des artistes grecs : 
quæ igitur hic à Nicid picta érant, pussit quis dicerc fuisse‘ tn 0 rlpov > ergo it 
| 47 
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ce passage de Pausanias, ni dans la description détaillée qu'il nous donpe 
de. cette peinture de Nicias, qu'elle fût exécutée sur le mur. Une pré 
somption contraire et très-forte résulterait des autres ouvrages connus du 
même peintre, lesquels étaient tous produits à l’encaustique et sur bois, 
de manière à avoir pu être transportés à Rome, où ils se voyaient du 
temps de Pline 1. On pourrait néanmoins induire des exemples analogues 
fournis par ces anciens tombeaux étrusques ou grecs, que cette peinture 
de Nicias était exécutée sur ls œur du monument. Le talent particulier 
qui distingua cet artiste, celui de la peinture encaustique, dont les proce- 
des diverss'appliquaient aux murailles, de même qu'aux tables de bors, jus- 
tifierait cette induction ; et l'intervention si connue de Nicias dans Îles travaux 
de Praxitèle, par le procédé de 1a circumlitia , établissant l'usage. qu'avait 
Nicias de peindre sur le marbre, fournirait un nouveau motif de proba- 
bilité; toutefois, ce n'est encore là qu'une suppaosition, et même, à mon 


- avis, qu'une supposition très-hazardée. . 


 H est encore question dans Pausanias d'un tombeau orne: de peintures, 
qui se trouvait près de Sicyone : c'était le monument de Xénadicé, cons- 
truit, dit cet auteur, suivant un système tout différent de celui qui était 
généralement pratiqué dans Je pays, mais parfaitement en rapport avec 
la peinture dont il était décoré, peinture, ajoute-tl, aussi digne d’éloges 
qu’il en fût nulle autre part*. H est bien difficile, d'après ce peu d'ex- 


arcé mortui, forsan fictili : voilà sans contredit une des suppositions les moins 
heureuses où. puisse conduire le désir d'établir des, distinctions de mots et de 
chases,.là. où il n'existe. en realite que des synonymies ou. des abus de langage. 

,# Plin.xxxv, 11, 40; à moins qu'on n’admette, avec M. Sillig, Catalog. vet. 
Artif., p 395-6, qu’il y eut deux artistes du même nom : moyen commode de 
trancher les ditfioultes que présente la chronologie des anciens artistes, mais 
qui ne laisse pas d’avoir de graves inconvénients. Du reste, l'expression tabulas, 

ar laquelle Pline. désigne les nombreux ouvrages de Nicias, qui se voyaient 
À Rome, où ils avaient. été apportés d'Asie, advecta ex Asid, prouve qu'ils 
etaient sur. bois. Pline emploie cependant. un mot. assez difficile à entendre, à 
Fagard.de deux de ces tableaux, qu'Augnite, dit-il, attacha au mur de sa curie: 
duas tabulas impressit parieti ; mais le mot tabulæ, et l'observation qu'un de ces 
tableaux était peint à l'encaustique, Nicias scripsit se inussisse, excluent encore 
Fidée que cette peinture füt exécutée sur un pan de muraille. E’inscription ori- 
ginale dut être : Nuuas exas ; et je suppose qu’Auguste fit insérer dans le mur, 
impressit. parieti, les deux tableaux dont il s'agit. | . 
, *Paugan. il, 7, 4: Iléaoinre dà (mn priua) ov nom mr émyaiexor Tpéar, a ox 
GTR EP mauoTa, œuou. La traductiohi latine vulgaire : În eo enim, in quo, 


pingi posset, locus rekiotys est, ne. rend certainement pas le texte.grec. Celle . 


que M. Siehelis propose d'y substituer, t, L p. 181: « Ut tabula picta in eo collo- 
«çanda locum haberet,» rentre dans cette interprétation, en admettant de plus 
qu'il s'agissait d'up tableou sur boss, tabula, à placer sur la muraille, collocanda; 
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pressions, d'imaginer de quelle nature étment ces peintures si bien en 


rapport auec la construction même du tombèdu; seulérent pourrait-on 
présumer qu'il s'agit ici de peintures locales, de’ compositions executces 
sur la muraille, qui faisaient partie intégrante de Ja décoration du monu- 
ment; mais ce n'est encore là qu'une conjecture. Nous ne sommes guère 
plus en mesure de décider si la peinture de tombeau dont il'a déjà été 
question plus haut, d'après une épigramme de’T Anthologie ! | état éfféc- 
tivement une peinture sur mur, ou si c'était un bas-relief colorie, comme 
ÿ y a plus lieu de fe croire. Mais, dans une autre épigramme de l'Anthologie®, 
c'est bien de peinture qu'il sagit, seulement à la vérité de peinture yu-- 
rement décorative, puisqu'il n'y est question que de rames et de rostres 
peints sur le tombeau d'un naufragé. Tels sont, à ma connaissance , les 
ses faits que nous fournissent l'histoire de Tart et les témoignages de fi 
langue écrite, relativement à l'emploi de la peinture sur mur chez Îes 
Grecs; et l'on voit que, s'il extste d'assez graves présomptions en faveur 
de cet usage, pour une certaine classe de monuments, pour'les Tombeau, 
ces présomptions sont loin encore de éonstituer une preuve certaînie, téfle 
que nous aurions besoin de l'acquérir, pour admettre en fait un pareil 
emploi de l'art de peindre, affecté à cette seule classe de monuments. 
ou (La stite au numéro prochain.) 


RAOUL-ROCHETTE. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ACADÉMIES. _ 


Les discours rononcés le 13 mai aux funérailles d’Andrieux par MM. de 
Cessac, de Sacy, Droz et Tissot, ont été imprimés chez MM. Firm. Didot, 16 pag. 


je doute que ce soit là idée de Pausanias. Feu M. Volkel, quivite ce monument 
eomme ün cxemple des tombeaux grecs ornés de peintures, Nachlass, p. 95, 
ne explique pas sur {s mature de ces peintures ; et c'est précisément là qu'est La 
questiob. Le 

. 1 Brunck, Axal. IL, 4, tv; vog. plas haut, p. 367.—* Brunck; Aualect. 
HE, 904, DcLxx : Nhoç pere «oi fera rad mi mue... Guyexgios;:cf. Jacobs, 
XII,,843. ne | Due on. 
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m-4°, Nous regrettous de n'en pouveir transcrire ici qu'un petitnombre de lignes. 
au C’est à ses anciens amis, a dit M. de Cessac, à nous qui avons vécu dans son 
“intimité et qui avons vieilli avec lu; c’est à nous de se hommage à ses vertus 
« privées , à l’amenité de son caractère, à l’elévation de ses sentiments, à Îa purete 
«de ses principes, à sa philosophie pleine de tolérance, à son amour de l’huma- 
«nite et à sa cordiale affection pour ses collègues. Nous pouvons attester; sans 
« craindre d’être démenti, qu'il ne fut jamais de meilleur epoux ni de meilleur 
“père ; que jamais personneme porta plus loin ces vertus domestiques, gages 
« de l'union de Ia famille et du bonheur intérieur. » | 
M. de Sacy, au nom du collége de France, s'est exprime en ces termies : « Sans 
« donte vous déplorez le vide que va laïsser dans la carrière de la littérature... 
‘éFhomme chez qui se trouvaient unies à un ‘haut degre la finesse des aperçus, la 
« pureté et l'élégance du langage, la justesse des pensées, la tournure piquante et 
« quelquefois épigrarmmatique de l'expression; l’homme qui fidèle aux principes 
«sous lesquels il combattit toujours, ne cherchait point dans de témeraires inno- 
«vations, dans de perilleuses hardiesses, des succès qu'il ne voulait devoir gp'à 
« des’ eflorts mioins aventureux et mille fois plus difficiles. ... Mais ce que vous 
dregrettez surtout, si jen juge par ce-que j'eprouvé moi-même, .... c'est cette 
“amenite de caractère que vous n'avez jamais vue s’altérer, cette bonté d'âme qui 
«faisait jouir ceux qui l'approchaient du calme dont il jouissait Jui-même, » 

. En retraçant les succès d’Andrieux dans plus d’une carrière littéraire, M. Droz 
a rappelé aussi le souvenir des setvices qu’il a rendus dans l'exercice des font- 
tions publiques. « Il a siège dans ce liaut tribunal, régulateur de tous les autres 
“en Francey'et son savoir,le fit remarquer dans cette reunion des plus savants 
«magistrats. C’est un discours qu'il prononça devant le corps législatif au nom 
« du tribaÿipt, qui fit rejeter un premier de imparfait, et qui, en obligeant les 
« jurisconsultes à de nouvelles méditations, a fait produire ce Code civil, l’un des 
«plus beaux monuments dont puisse s’énorgueillir notre patrie. » 


« Fidele au culte des grands écrivains des xvi° et xvir® siècles, a dit M. Tissot, 
sen commerce continuel avec Montaigne et Charron, avec Racine et Boileau, 
«surtout-avec:La Fbataine et Molière, TE admirait aussideurs illustres successeurs ; 
«mais Voltaire etait son auteur de prédilection. ...II croyait à la necessite 
«d’assaisonner la raison du sel-de-la plaisanterie... . 11 attribuait les malheurs 
« du monde au fanatisme et à la tyrannie, ligués ensemble pour opprimer les na- 
stions : ainsi n'a-t-il pas cesse de se rallier à l’école de bon sens, de vérité, de 
«tolerance , fondée par le xvu° siècle. » Eu UE | 

Le successeur de M. Andrieux, à l’Académie française, est M. Thiers. 

:: M. de Monmerque a succéde comme academicien libre à feu M. Cuvier, dans 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. — L'Académié des sciences a élu 
M. Libri en remplacement de M. Legendre dans la section ‘de géométrie, et 
M. Robert Brown à la place d’associé étranger vacante par le décès de M. Scarpa. 
M:'Vicat et sir Astley Coëper ont été nommés correspondants. 

"L'Académie de Turin, classe des sciences morales, historiques et philélogiques, 
déternera en 1835 une médaille d’or ‘de Ia valear de 600 livres (lire) à l’auteur 
qui aura le mieux exposé l’histoire et les divers états de la propriete depuis la 
chuté de l'empire romain jusqu’à l’époque de l'établissement des fiefs en lialie. 
‘Les Mémoires, écrits en itaHeñ ou en français ou en latin, devront être adressés, 
francs de port, à l'Académie avant le 30 juin 1835. Le programme explique en 


‘ pages in-8°. 
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ces termes. le sujet de ce concours. « Dopo aver accennato: le condizioni della 
«proprietà e prinçipalmente quelle dei colonial oder dell’ imperio,. dovrà . lo 
«scrittore determinare, per quanto gli sara possibile, 1° le mutazioni succedute 
«per le, distribuzione del terzo delle terre ai barbari raccogliticci di Odoacre , e 
«quindi af Goti di,Teodorico ; 2° la probabile restaurazione degli antichi pos- 
« sessori romani nelle proprietà, quando fu da’ Greci restaurato l’imperio romano 
«in Italia, e [a durata ele vicende di tali proprietà romane nelle province rimaste 
« poi romano-greche. 3° Allincontro dovrà determinare le nuove mutazioni sor- 
«venute nelle province del nuovo regno longobardo, la proprictà tolta .o dimi- 
«nuita agli antichi possessori, la piena proprietà de” Longobardi,, la parte regia, 
«e dei duchi, l'estenzione delle immunità ecclesiastiche , Ja dubbia esistenza de’ 
«benefci in quel periodo, etc. ; 4° le altre mutazioni recate dalla conquista e 
« dalla restaurazione dell’ Imperio di Carlomagno nelle province longobarde e 
«romane, l'introdyuzione o Îo sviluppo de’ benefici e delle immunità ecclesiastiche 
«e secplart, etc.; 5° e finalmente a quel tempo si debba fissare l’epoca dello 
«stabilimento. più universale de’ feudi in Italia. », - Ne D 


_ .. LIVRES NOUVEAUX. 
oi me FRANCE. : 


( 

Sommaire d'un opuscule intitulée : Essaï théorique ef pratique sur la consér- 

vation des bibliothèques publiques ; par M. F. M. Foisy. Paris, imprimerie de 
Lachevérdière, 1833, grand in:8°, 36 pages. ‘© . . 
‘" Catalogue des livres de la bibliothèque de feu M. A. M. H. Boulard, notaire 
honoraire, etc. Tome IV, comprenant un supplément aux trois premiers vo- 
lumes, les ouvrages relatifs à fa révolution française et les manuscrits; rédigé 
par L. F. A. Gaudefroy, libraire. Patis, imprimerie de Migneret, librairie de 
Gaudefroy, 1833, in-8°, 172 pages. Prix, 3 fr. 50 c. —. 

Essai sur l'histoire Kittéraire du moyen âge, par M. J. P. Charpentier de 
Saint-Prest. Paris, imprimerie de Casimir, libtairie de Maïre-Nyon, 1833, 388 
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ones aux rudiments de la langue hindoustant, à l'usage des élèves de 
l'école royale et spéciale des langues orientales vivantes, contenant outre quel- 
a additions à la grammaire, des lettres hindoustani originales, accompagnees 
une traduction et de fac simile; par M. Garcim de Tassy. Paris, imprimerie 
royale, 1833, in-4°, 64 pages et 7 planches. Ho | 
Thesaurus græcæ linguæ ab Henricu Stephano constructus.' Post editionem 
anglicam novis additämentis auctum, ordineque alphabetico digestum tertid edi- 
derunt Carolus Benedictus Hase, P. R. Lud. de Siriner et Theobalïldus Fix. Vo- 
luminis secundi fasciculus primus. Parisiis, Firm. Didot, 1833, im-folio, 166 p. Pr. 
19 fr. — L’honorable entreprise de l'édition du ‘Fresor de la langue grecque, de 
Henri Estienne, a été annoncée dans notre cahier de janvier 1830, p. 55, et 
la publication des premiers fascicules, en mars 1831, page 185 ; en novembre 
1833, page 699. L'Académie des Inscriptions et belles-lettres, consultéé par le 
gouvernement sur le mérite et Putilité de l'édition, sen est fait rendré compte 
par une commission composée de quatre de ses membres : MM. Boissonade, 
Letromme, Raoul-Rochette et Thurot. Ce dernier a lu, le‘7 octobre 1831, un 
HAT | es _ \ FL SN PR LE é $ 
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rappott;'que' MM. Firmin Didot ont imprimé ‘(six ‘pages în-folio), et ‘dont les 
céneldstons, adopteés' par 'Acadétite, sont éoncues en ces:tetmès : x L'édition 
sunplaise du Fhesaurus linguæ græëæ, qui entre ‘sans doute d'immenses et 
«utiles additiors,..: Iaisse pourtant à désirer et beaucoup d’endroits plus de 
aprécision dans les citations des auteurs; elle reproduit un grand nombre 
vde hotes tirées des Adversaria d'hommes fort habilés, maïs qui n’avañént pas 
“ea bésoin d'en indiquer le but et Fintenfion, en sorte que leur utilité devient 
«ici presque mulle; cette edition enfin, malgré Îes justes et honorables éloges 
« qu'elle a reçus de toutes parts, est plutôt uhe vaste collection de rnatériaux 
“nécessaires à Ja composition d’un Jexique grec complet 'et en rapport aveë 
à Yétat' actuel de Îe seience, qu'efle’ n’en est l'éxécution satisfaisante. Dans l'e- 
« dition française du méme oùuviige, au contraire, ordre facile et nuüturel, d’où 
a résulte une connaïssance plus précise des mots et de leurs acceptions diverses ; 
«exactitude dans {es citations, portée jusqu'au scrupule; prosodie de tous Îes 
«mots, marquée avec autant de fustesse que le permet l'etat actuel de cette partie 
« de la grammaire ; augmentation considérable dans le nombre des mots et des ac- 


«ceptons, substituée à des dissertations oiseuses qu supgrflues; correction remar- 


« es du texte, genre de mérite trop souvent néglige'et toujours si désirable 
«dans ces sortes d'ouvrages; élégance typographique, telle qu'on est accou- 
“tumé à la trouver dans les livres soignés par MM. Didot; et enfin, ce qui n'est 
« pas une consideration à dedaigner pour les livres d’une utilité si grande et si 
« genérale, diminution de plus êes deux tiers dans Le prix total de l'ouvrage : tels 
«sont les motifs qui nous ont déterminés à proposer à l’Académie de recomman- 
« der cette belle entreprise à l'intérêt de M. le Ministre en lui faisant connaître 
« quelles raisons d'utilité publique et d'honneur national’peuvent le porter à lui 
«accorder toute Ia faveur et tout l'encouragement neeessaires à son entier acr 
«complissement. »— Nous transczirons aussi ce que M. Thurot disaït, dans le 
cours de ce rapport, des nouveaux éditeurs et imprimeurs de cet excellent dic- 
tionnaire :« Nous savons tous avec quelle ardeur infatigable, avec quelle cons- 
«tance et _ dévouement notre confrère M. Hase, qui a la principale surveil- 
«lance de l'exécution de ce grand travail, y consacre tous ses moments; nous 
« n’ignorons pas davantage quel fonds d’érudition aussi étendue que verige, quel 
« Jugement solide et müri par la réfiexion, quel goût de Îa saine littérature il Le 
«capable d'y porter, S'il est vrai que ce sera à jamais une chose glorieuse pour 
«la France que la composition etla publication du Thesaurus linguæ græecæ par 
«lun de ses plus savants et plus habiles typographes, par cet Henri Estienne, 
suce s’honore de compter parmi tant de noms illustres qui brillent dans ses 
“fastes littéraires; si l'immense utilité de ce grand ouvrage a été reconnue et 
pe de siècle en siècle, depuis son apparition, par les erudits de toutes 
«les nations , sera-t-il moins honorable pour notre pays d'y voir encore une fois 
“«yne famille d'habiles typagraphes, recommandables par la plus grande babi- 
« lete dans leur art, par les progrès qu'il doit à leurs talents et à la uonstance de 
«leurs travaux, distingués aussi par.{eur instruction et leur mérite littéraire, re- 
«produire ce chef-d'œuvre de H. Estienne, enrichi d’une foule de matériaux pre- 
“Cieux, et porté enfin, pour Îg forme comme: pour le fonds ; su degré de perfec- 
«tion qu'exige Fétat actuel de nos progrès dans. ce genre de connaissances? » , 
… Dialogues des morts de Lucien, texte grec, avec des sommaires et des notés 
en Na Mr D M. V. H. Chappuyzi. Paris, imprimerie d'Éberhert, Libraire 
de Maire-Nyon, 1833, 168 pages in-19. — Vingt-trois Dialogues des morts de 
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. Luocren, tuadaction nouvelle par M. Chappuyzt; nd, im 19,.48 peget. — 
M. Chappuyzi a traduit ausei.le Tableau de Le ès; thid. 48 pages in-12. | 

Lettres de Pline le jeune, traduction de L. de Saey, revue La M. Jules Pier- 
rot. Paris, Panckoucke, 1833, volumes in-8° (faisant partie de Îa Bibliothèque 
fatine-française). PES . 

Les Conteurs russes, ou Nouvelles, contes et traditions russes ; par MM. Boul- 
garine , Karamsine, Nereini, Pogodine, Orlof, Pogorelsky, Panaief, Fedorof, 
Aladine, Pouchkine, Batiouchkof, Bestoujef, etc., etc.; trad. du russe'en fran- 
 çais par MM. Ferry de Pigny, et; 4. Haquin; avec une preface et des notes, 
par M. E. M. Paris, imprimerie d'Everat, librairie de Ch. Gosselin, 1833, 
2 volumes in-8°. Prix, 15 francs. ne 

Poësies européennes ,. ou Iwitations en vers d’Alferi, de Bulgert, Robert 
Burns, Gay, Gonzaga, Karamsin, Kœrner, Jean Kollar, Lessing, G. Lewis, 
Michel-Ange, Thomas Moore, Pope, Shakspeare, Schiller, Walter-Scott, Voss, 
Yriarte, et des poëtes grecs modernes; par M. Léon Halevy ; 3° cdition. Paris, 
impr. de Pihan de ba libr. de Johanneau, 1833, in-8°, 336 p. Pr. 6 fr. 

Des XXIII Manières de Vilains (en prose.et en vers, du wnf siècle). Paris, 
ES dé Firmin Didot, librairie de Silvestre, 1833, 15 pages in-8°. 
« Cette pièce, qui n’a jamais ete imprimée, dit l'éditeur, M. Francisque Michel, 
«se trouve dans le manuscrit de la bibliotheque royale, ancien fonds, n° 7595. 
« Nous Îa donnons textuellement, nous contentant d’éclaircir le texte par quel- 
«ques notes et d'expliquer... les mots difficiles à entendre.» — On se propose 
de publier d’autres opuscules du moyen âge, relatifs aux Vilains; quelques-uns 
auront pour éditeur M. de Monmerqué... La pièce qui vicnt d’être Mise au 
jour commence ainsi : « Chi gnsamgne qantes manières i sont de vilüains. Il a en 
«cest siècle xxiij manières de vilains: archivilains, et mategris, et primatoï- 
“res, eto... Chi ensaingne de coi il servent. Li archivilains anonche Îes fiestes 
«desous Pbrme devant le moustier. Li mategris si est cius ki siet avoec les clers 
«el moustiers, et torne les fuelles dou livre et vient au prosne avant ke fi pres- 
«tres, etc. »‘L'opuscule finit par ces vers: Li 


Je lor. donne bénéichon, Quiies puist meser eninfer, 


De Tervagant et de Mahom, Auctoritate domini,. 


De Belzebus, de Lucifer, Se il ne viennent à merchi. ; 
A | ( Chi define des Vilains. 

Brest , poëme en seize chants, par M. Honore Dumont. Coutances, Tanque- 
rey, 1833, 198 pages in-8°. Prix, 2 fr. : | ot 

Voyage dans in régence d’Atger, ou description du pays occupe par d'érmée 
française en Afrique, contenant des observations sur'fa géographie physique, 
la geologie, la re je l’histoire naturdlle, etc.: suivies de details sar Îe 
commerce, lagriculturt, tes sci 


sciences et les:arts, les mœurs, Îles contumes'et tes 
usages des habitants de la régence: de Fristoire de son gouvernement, de a 
description eomplète-du territoire; ‘d'an plan de colonisation, etc., par M. Rozet, 
capitaine d'état-major. Paris, imprimerie de madame Huzard, librairie d’Arthus 
Birérand, 1833, 3 vol. in-8°, et'un atlas in-4°, de 31 planches. Prix, 33 francs. 
Voyage pittoresque en:Bourgognè, ou description historique et vues des mv- 
nunsœænis satiques, modernes et du imeyÿen à e, dessinés d’après nature et litho- 
pr Première ‘pæitie, dépértement de {x :Côte-d’'Ot ; 13 livraisons in-folio. 
a deuxième et: la troisième partescorrespondront aux departéments de Saône: 
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et-Loire et :de l'Yonne! É'ouvrage se pablié à Dijon. Le prix de chaque frrason 
est de 3 fr: 50 c., et sur papier de Chine, de 4 fr'50 € © " ” 
1: Histoire de la nation francaise, par M. Alphonse Rastout, professeur d'his- 
toire. Avignon, 1830-1839, 2’ vol. in-8°. L'auteur parait s'être principalement 
proposé d’eclaircir les premiers temps de notre histoire. Son premier tome ne va 
que jusqu'à Charles-Martel. Rés Se . 

:'Mémaires, fragments historiques et correspoñdahce'dé Madame la duchesse 
d'Orléans , ‘mère du régent, princesse palatine. Paris, chez Paulin, in-8. L’e- 
diteur, M. Busoni, à' éré ces fagnients dès éditions alfemandes publiees à Bruns- 
wick en 17895 à Dantzic, en 1791; à Leipsié, en 1890. Mais dès 1788, on 
avait imprime à Paris 9 vol. in-13 sous le titre de Fragments des lettres origi- 
nales de Madame; et il en a éte donné une autre edition en ‘1817, sous celui 
de Mélanges historiques, anecdotiques et critiques. Cette princesse (Charlotte- 
Elizabeth de Bavière, seconde femme de Philippe, frère de Louis XIV ) a écrit 


un très-grand nombre de lettres durant son sejour en France, depuis 1771 jus- 


qu'en 1729, époque de sa mort.” | 
. Mémoires de Tallemant des Réaux, relatifs à l’histoire de France, 6 vol. 
in- 8°, dont le prospectus seul a paru chez Levavasseur, 8 pages in- 8°. Les 
éditeurs de ces Mémoires sont M. de Monmerque, membre de l'Institut; M. de 
Châteaugiron, et M. Taschereau. La première livraison doit paraitre en juillet, 
la deuxième en septembre, fa troisième et dernière en novembre. Le prix de 
chaque livraison de 9 vol., est de 1% francs. | : 
.… Examen, d'un passage des Stromates de saint Clément d'Alexandrie, relatif 
aux éeriqures égyptiennes; par M. Edouard Dalaurier. Paris, impr. et librairie 
de H. Fournier, 1833, 48 pages in-8°, Ce passage des Stromates a acquis une très- 
grande importance par les explications savantes qu'en ont données MM. Chan- 
pollion le jeune, Letronne, Klaproth, Goulianoff et Weiske. M. Dulaurier, 


après avoir, transcrit le texte grec et la version latine de Potter, rectifiée en . 


quelques points, soumet ce passage celèbre à un double examen, archéolo- 
gique et philologique, dont les résultats sont « qu'il y avait chez les Égyptiens 
«quatre sortes de caractères, ayant chacune un mode d'expression particulier : 
«1° les caractères figuratifs propres; 9° les caractères figuratifs mimétiques ; 
« 3° les caractèrés tropiques; Modes caractères énigmatiques ;... que saint Cle- 
“ment n'a fait aucune mention des hiéroglyphes phonétiques, soit comme élé- 
«ment, accessoire , soit comme élément wjfal, du système, hiéroglyphique, 
_«bien qu'il soit certain que des caractères .de son etgirnt admis quelquefois 
«dans l'écriture sacrée.» M. Dulaurier, conclut seulement que Pon-n'a en- 
core ni ‘hién expliqué ni bien connu Porigine du princi onetique, et il 
espère qu'un Memoire entrepris par lui sur l'origine et A rmaten du sys+ 
tème hieroglyphique pourra contribuer à.jeter quelque jour sur trais questions 
qu'il pose, en ces termes: «1°, À quelle eause est due l'intervention du. prinçipe 
« phonétique dans les textes sacrés? 2° Comment ce principe s’y comporte-t-l? 
«39 Quels sont les points de concordance ou de discordance qui existent entre 
«les trois sorte d'ecritures, épistelographique, hiératique et:hiéroglyphique ? a: 
Mais M. Dulaurier juge convenable de différer ja: publication de ce. travail 
jusqu'après celle de la grammäire hiéroglyphique de. feu M. Chompolloæ le 
jeune. Nous croyons que Fecrit qu'il. vient Ho au.jour dénnemai une idée: 
avantageuse de, ses; rpcherçhes , et en fera désirez exposition complètes 1121. 5.1 


=. eu. 
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Mithriaca, ou les Mithriaques, mémoire académique sur le culte solaire, par 
M. Jos. de Hammer, publié par M. Spenser Smith, sur le manuscrit original 
de l'auteur. Caen, impr. de Chalopin, librairie de Mancel; Rouen, chez Frère ; 
Paris, chez Treuttel et Würtz, 1833, 204 pages et 24 planches. Prix, 15 fr. Ce 
memoire, envoyé au concours ouvert en 1895 par l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres, et enregistre sous le n° 1, a obtenu une mention honorable. 
Voyez notre cahier de juillet 1835, pag. 440. | 


Dictionnaire de la mythologie des peuples du Nord, des Scandinaves, des 
Germains, des Prussiens, des Vendes, des Silesiens, des Bohëèmes, des Mora- 
viens, des Lithuaniens, des Polonais, des Russes, etc., d'après les meilleurs 
- auteurs allemands et danois qui ont ecrit sur cette matière; par M. Louis Noi- 
rot. Dijon, Douiller, 1833, in-8°. 

Historiographie de la Table, ou Abregé historique, philosophique, anecdo- 
tique et litteraire, concernant les substances alimentaires et les objets qui leur: 
sont relatifs ;... chez tous les peuples anciens et modernes, par M. Verdot. 
Paris, imprimerie de David, librairie de Delaunay, 1833, in-18, 396 pages. 
Prix, 3 fr. 50 c. 


— Mélanges philosophiques, par M. Théodore Jouffroy. Paris, imprimerie de 
Dezauche, librairie de Paulin; mai 1833, in-8°, 1v et 491 pages. Prix, 8 fr. Ce 
volume comprend 18 articles, distribués sous quatre titres généraux. I. Philoso- 
phie de l'histoire : 1. Comment les dogmes finissent. 2. De la Sorbonne et des 
philosophes. 3. Réflexions sur la philosophie de l’histoire. 4. Bossuet, Vico, 
Herder. 5. Du rôle de 1a Grèce dans le développement de l’humanite. 6. De l'état 
actuel de l'humanité. — IT. Histoire de la philosophie : 1. De la philosophie et 
du sens commun. 2. Du spiritualisme et du materialisme. 3. Du scepticisme. 
4. De l'histoire de la philosophie. — III. Psychologie : 1. De la science psycho- 
logique. 2. De l'amour de soi. 3. De lamitie. 4. Du sommeil. 5. Des facultés de 
l'ame humaine, —IV. Morale: 1. De l’éclectisme en morale. 9. Du bien et du mal. 
3. Du problème de la destinée humaine. — La plupart de ces morceaux avaient 
paru en divers recueils; l’auteur publie pour la première fois celui qui est intitule 
Philosophie de l'histoire, la seconde partie du tableau de l’état actuel de Fhu- 
manité , et le problème de la destinée humaine. Ce dernier morceau est, à notre 
avis, supérieur à tous Îles autres, qui se lisent néanmoins avec un vif interét. 
M. Jouffroy s'était proposé de publier un second volume, dans lequel il de- 
vait râssembler des articles distribués sous, les cinq titres de Logique, de 
Religion naturelle, d'Esthétique, de Critique littéraire, de l'Histoire propre- 
ment dite. Il attend, dit-il, le jugement du public sur ses premiers essais, 
avant de mettre au jour les suivants : nous ne doutons point du succès des 
uns et des autres. Ce n’est pas que ses opinions philosophiques nous semblent . 
à l'abri de toute contradiction, mais le talent avec lequel il les expose meri- 
tera les éloges de ceux qui ne sauraient les partager. Il fait d’ailleurs profession 
de la plus honorable tolérance, et il laisse pleinement à ses adversaires la li- 
berte da il a lui-même senti le besoin : son ouvrage, quoiqu'il n'offre point 
encore un système complet de ns generale, présente un grand nombre 
de vues profondes, et se recommande comme un des plus instructifs et des 
mieux écrits qu’on ait imprimés dans ces derniers temps sur de si hautes et si 
difficiles questions. 


Esquisses de philosophie morale, par Dugald Stewart, traduites de l'anglais 
48 
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r M. Théodore Jouffroy; 2° édition. Paris, impr. de Carpentier-Méricourt, 
librairie de Johanneau, 1833, 400 pag. in-8°. Prix, 7 francs. 

De l'influence de la philosophie du xvrri* siècle sur la législation et la s0- 
ciabilité du x1x°; par M. E. Lerminier. Paris, impr. de Duverger, librairie de 
Didier, 1833, 520 pages in-8°. Prix, 8 francs. 

Mélanges politiques et philosophiques, extraits des mémoires et de la cor- 
respondance de Thomas Jefferson; précédes d’un Essai sur les principes de Pe- 
cole anglo-américaine, par l'éditeur, M. Conseil; et de la Constitution des Etats- 
Unis, redigée en 1787. Paris, chez Paulin, 1833, 9 volumes in-8°. — Le texte 
anglais des mémoires et de la correspondance de Jefferson remplit 4 volumes. 


Des biens communaux et de la police rurale et forestière, par le prés.Hen rion 
de Pensey; 3° édition, corrigée et augmentée. Paris, impr. de Jules Didot, Ii- 
brairie de Théoph. Barrois, 1833, in-8°, 536 pages. Prix, 3 francs. 

Nouvelle méthode d'aménagement et d'exploitation des foréts; suivie de la 
3° édition de la Nouvelle methode de semis, de plantation , etc. ; par M. £. Tour- 
ney, ex-inspecteur particulier des travaux forestiers du parc de Boulogne. Paris, 
chez l’auteur, quai Saint-Paul, n° 92; 1832, 66 pages in-18..Prix, 9 francs. 

Recueil de Mémoires sur l'administration des forêts, sur les arbres forestiers, 
et sur l'économie rurale; par M. Jaume Saint-Hilaire. Paris, Dondey-Dupre, 
1832 ; 2° edition, 86 pages in-8°. 

Résumé des lecons données à l'École des ponts et chaussées sur l'application 
de la mécanique à l'établissement des constructions et des machines. Première 
partie, contenant les leçons sur Ia resistance des materiaux:et sur l’etablissement 
des constructions en terre, en maçonnerie et en cherpente, par M. Navier; 
2° édition, corrigée et augmentée. Paris, impr. de Fain, librairie de Carillian- 
Gœury, 1833, 472 pages in-8° et 5 planches. | 

Mémoire explicatif des phénomènes de l'aiguille aimantée, pour faire suite 
à la question de longitude sur mer, soumise aux académies de l'Europe, et 
solution de la question de longitude sur mer,:au moyen d’une sphère - pendule ; 
par M. Demonville. Paris, impr. de Bacquenois; et chez l'auteur, rue de l'Éberos 
Saint-Andre, n° 9; 1833, in-8°, avec 2 planches. Ce mémoire se rattache aux 
écrits que M. Demonville a publies sur le système du monde, et dans lesquels 
il établit que fa terre est immobile; que le soleil et la une font chaque jour 
une revolution autour d'elle, etc. M. Matthieu a fait à ce sujet, le 27 mai der- 
nier, le rapport suivant à l’Académie des sciences : « Dans le vrai système du 
«monde, d'après M. Demonville, il n’y a que trois corps planétaires : la terre, 
«la [une et le soleil; les autres planètes ne sont, suivant lui, que des illusions de 
‘«catoptrique. La lune et le soleil se meuvent autour de la terre dans des or- 

. abites Fes ont seulement 10,500 et 18,000 lieues de circonférence. Nous n’entre- 
«rons dans aucun detail sur la composition de la sphère de M. Demonville; elle 

_«ne mérite nullement l'attention de l’Académie, puisqu'elle est destinée à expli- 
« quer un système qui ne peut supporter le plus léger examen. » 

Parallèle: de diverses méthodes du dessin de la perspective, d'après les au- 
teurs anciens et modernes; par M. Charles Normand, architecte. Paris, rmpr. 
et librairie de Pillet aîné, et chez l’auteur, rue des Noyers, n° 33; in-4°, 190 p. 
et 80 planches. Prix, 25 francs. : 

Embryologie, ou Ovologie humaine, contenant l’histoire descriptive et icono- 


graphique de l'œuf humain ; par M. Alp. A.-L.-M. Velpeau, chirurgien de l'hôpi- 
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tal de la Pitié. Paris, impr. de Tilliard, librairie de J.-B. Baillière, 1833, 408 p. 
in-8° et 15 planches. Prix, 95 francs. 

Histoire philosophique de l'hypocondrie et de l'hystérie, par M. Fred. Dubois ; 
ouvrage couronne par la Societe de medecine de Bordeaux. Paris, chez Deville- 
Cavellin, 1833, in-8°. Prix, 7 fr. 50 c. 

Mémoire philosophique sur le rage, suivi de réflexions relatives aux réjugés 
du peuple vendéen sur la medecine; par M.F.-F. Saint-Gcorges-Ransol. Bour- 
: bon-Vendee, impr. d'Ivonnet, 1833, 92 pages in-4°. 

Recherches géologiques et philosophiques sur le refroidissement animal, im- 
proprement ve le Choléra-morbus ; sa cause essentielle, ses effets, son trai- 
tement; par M. F. Meray. Paris, chez Le Bègue, 1833, in-8°. Prix, 9 fr. 

Tableau graphique, états, notice et observations concernant les ravages oc- 
casionnés par le Choléra-morbus dans le vrri* arrondissement de Paris, pen- 
dant la durée de cette épidémie en 1839 ; par M. L. Ch. Prevost, ancien agent 
comptable de lambulance des choleriques du quartier de Popincourt. Paris, 
impr. de Dondey-Dupre, librairies de Delaunay et de Bechet, 1833, 8 p. in-4° 
et un très-grand tableau. Ce travail se recommande par la distribution metho- 
dique, et, à ce qu'il semble, par l'exactitude des details. Les victimes du Cho- . 
leéra ont ete au nombre de 1,934 dans le vin arrondissement de Paris ( de 18,230 
dans Îa ville entière ). 


Code des étrangers, ou Traite de la législation française concernant les étran- 
gers; par M.B-J. Legat, avocat, auteur de plusieurs ouvrages de legislation et 
de jurisprudence. Paris, chez Bechet, libraire-editeur, 1833, in-8°. Pr., 6Gfr. 50 c., 
et par {a poste, 8 francs. & 


ITALIE. 


Origine della lingua italiana, etc. Origine de Ia langue italienne, par M. Man- 
zoni Torelli. Bologne, 1839, in-8°. 

Lettere di donne italiane, etc. Recueil des lettres des Italiennes celèbres du 
xvi® siècle; publié par M. Bartolom. Gamba. Venise, Alvisopoli, 183%, in-8°. 

La. Gerusalemme lberata, etc. La Jerusalem délivrée, poème du Tasse, 
avec des variantes et les notes de Colombo, Gherardini et Cavedoni. Mantoue, 
. Caramenti, 1832, 3 vol. in-12, avec figures. 


Fasti della Grecia del sec. x1x. Fastes de la Grèce au xix° siècle, en vers 
lyriques, par M. A. Mezzanotte. Pise, Capurro, 1833, in-8°. Pr., 4 lire. 

Annali del teatro di Reggio. Annales du théâtre de la ville de Reggio en 183. 
Bologne, Nobili, in-8°. 

Lezioni di declamazione, etc. Leçons de deéclamation et d'art dramatique, 
par M. Ant. Morrochesi. Florence , 1839, in-8°, avec 40 planches lithographiees. 
Prix, 14 lire. Er 

Le Vite degli uomini illustri di Plutarco. Les Vies des hommies.stlèbres, par 
Plutarque; traduction italienne de Girol. Pompéi, avec des notes de divers lit- 
térateurs. Florence, Passigli, 18323. Toutes ces vies ne formeront qu'un seul 
volume, qui se publiera en vingt livraisons. Le prix de chaque livraison est de 
20 francs. | 
* Vita di Gior. de Medicis. La Vie de Jean de Médicis, capitaine de la bande 
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noire, composée par Giov. Rosso di San Secondo, évêque de Pavie. Milan, 
Ferrario, 1839, in-8°. | | | 

Bilancia poltica del globo. Balance politique du globe, par M. A. Balbi; 
avec des notes de M. Salvardi, etc. Venise, Alvisopoli, 1833, in-12. 


_ Museo lapidario modenese, etc. Description du Musee d’antiquites de Mo- 
dène; par M. C. Malmusi. Modène, 1782, in-4°. | 

Manuale della storia della filosofia. Manuel de l'histoire de la philosophie, 
traduit de l'allemand de Tennemann, par M. Fr. de Longhena; avec des notes 
et additions, par MM. Romagnosi et Poli. Milan, Fontana, 1839, in-19, tome Ier. 
Une autre  dcuon italienne du nême ouvrage, faite par M. l'abbe Modena, a 
paru à Pavie, chez Bizzoni, en 1839, in-8°. | 

ÆElementi di filosofia. Eléments de philosophie, par M. P. Galluppi di Tropea ; 

3° édition. Milan, Silvestri, 1839, 3 vol. in-8°. 

Caratteri di Teofrasto, etc. Caractères de Theophraste, traduits en italien par 

M. D-Leondarakis, de Xante. Bologne, Nobili, 1832, in-8°. 

Flora italica, sistens phantas in Italià et in insulis circumstantibus sponte 
nascentes; auctore Antonio Bertoloni. Bononiæ, 1832, in-8°. — Ejusdem aucto- 
ris, Mantissa plantarum floræ Afpium... Bononiæ, Tiocchi, 1832, in-4°. 

Sylloge plantarum vasculiferarum Floræ neapolitanæ, hucusque detectarum, 
auctore Mich. Tenore. Neapoli, 1832, in-8°. — Le voyage de M. Tenore dans 
l'Abruzze, annoncé page 511 de notre cahier d’août 1832, contient des obser- 
vations relatives à la botanique et à la géologie. 

La Coltivazione.del Gelso. Traite de la culture du mürier, par M. A. Peroni. 
Brescia, Venturini, 1832, in-8°, avec trois planches. Prix, 3 lire. 

L'Architettura antica descritta, etc. L'Archit@ture antique décrite et expli- 
quée d’après les monuments, par M. L. Canina, architecte. Pr 1839, in-fol. 
4 livraisons. 

Peintures de Polygnote à Delphes, dessinées et gravées d’après la description 
de Pausanias, par M. Riepenhausen. Rome, in-folio oblong, 38 planches. 

Dipinti nuovamente scoperti. Peintures nouvellement découvertes à Man- 
toue (et attribuees à des elèves de Jules Romain). Mantoue 1832, in-4°, avec 
planches. 


Pitture a fresco, etc. Peintures à fresque du Campo-Santo de Pise, dessi- 
nées par Gius. Rossi, et gravées par Lasinio fils. Florence, 1839, in-folio. I y 
aura 44 planches, accompagnees d’un texte. 

Le Vite dei pitiori, etc. Les Vies des peintres, sculpteurs et architectes, par 
Vasari, avec des notes ; en un seul volume in-8°, qui se publie à Florence chez 
Passigli. | | 

_Leziont intorno alla marina. Leçons sur la théorie et Phistoire de la marine, 
par M. Gasp. Tonelli, professeur de constructions navales, etc. Venise, Merlo, 
1839, 4 volumes in-8°. | | | 

Trattato &glle epizootie, etc. Traité systématique des maladies des animaux 
domestiques mæmmifères; par M. Balt. Laurin. Pavie, Fusi, 1833; 9 volumes 
in-8°, avec des planches. 

_ Notizia storica, etc. Notice historique des travaux de la classe des sciences 
physiques et mathematiques de Turin, aux années 1830 et 1831. Turin, impri- 


‘: merie royale, 1839, in-4°. 


Le journal littéraire qui se publiait depuis douze ans à Florence, sous le 
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titre d'Antologia, vient d'être supprime. Nous n’avons aucune observation à 
faire sur Îes raisons politiques qui ont pu déterminer cette mesure sévère. Mais 
les articles de ce recueil qui ne concernaient que les sciences et les lettres 
faisaient connaitre les travaux des écrivains italiens, et contribuaient même 
aux progrès de certains genres d’études, malgré l'influence moins heureuse que 
semblaient exercer quelquefois sur les rédacteurs les doctrines philosophiques 
et littéraires de ces derniers temps. | | 


ANGLETERRE. 


Catalogue systématique des principaux livres et ouvrages périodiques publiés en 
Angleterre, depuis avril 1831 jnsqu'en avril 1833, et pour lesquels on peut s’adres- 
ser à {a librairie de MM. Treuttel et Würtz à Londres, à Strasbourg et à Paris. 
Londres, de limprimerie de Howlett et Brimmer, in-8°, 60 pages. On y a joint 
plusieurs catalogues particuliers, entre lesquels on distingue cu des Lases 
publications faites par MM. Treuttel et Wurtz et Richter, à Londres, 30 Soho- 
Square. 

Annual Biography and Obituary for 1838. London, Longman, in-8°, Ce 
Necrologe (XVII° tome de la collection} contient des articles sur W. Scott, 
James Makinstosh, Adam Clarke, Jér. Bentham, J. Symes, J. Leslie, etc. 

Researches into the nature and affinity of the principal languages of Asia 
and Europe, hy lieutenant colonel Vans Kennedy. London, Longman, in-4, 
with plates. — On a du même auteur des recherches sur la mythologie des Hin- 
dous et des anciens peuples, in-4°, aussi avec figures. 

An historical Sketch of sanscrit literature, founded on the german of Ade- 
lung, with numerous additions and corrections. Oxford, Talboys, in-8°. 

A Grammar of the Hebrew language, by Moses Stuart, fourth edition. Ox- 
ford , Talboys, in-8°.— À Hebrew chrestomathy, designed as an introduction to 
a course of hebrew study, by Moses Stuart. Oxford, Talboys and Browne, 
m-8°. 

À View on the early Parisian Greek press, including the lifes of the Stephani, 
Notices of other contemporary greek printers of Paris, and various particu- 
lars of the literary and ecclesiastical history of their times, by the rev. W. 
Parr Greswell , author of the Memoirs on Politian. .. and of Annals of Parisian 
typography. Oxford, Talboys, in-8°. Maittaire a publié à Londres, en 1709 et 
1717, une histoire des Estienne et de quelques autres imprimeurs de Paris : 
Historia Stephanorum... in-8°, 2 tom. 1 vol. ; Historia typographorum aliquot 
Parisiensium ,... in-8°. M. Greswell, en traitant le même sujet, y a joint 
des observations nouvelles; il prend Îa defense des Estienne contre Porson. 

Scriptores Græci minores, quorum reliquias ex editionibus variis excerpsit 
J. A. Giles. Oxoniïi, Talboys, 2 vol. in-8°. Restes d'environ 50 poëtes grecs, 
Alcce, Agathon, Alcman, Archiloque, Archytas, Coluthus, Ibycus, Ion, Mirm- 
nerme, Phocylide d'Alexandrie, Phocylide de Milet, Pittacus, Pythagore, 
Rhianus, Simonide, Solon, Sopyon, Stesichore, Tryphiodore, Tyrtée... 
Sappho, Mélissa, Myia, Theano, etc. etc. Ce recueil est annonce comme im- 
primé avec un grand soin, et comme renfermant des pièces qui n'avaient pas 
encore ete rassemblées. — 

The French librarian, or literary Guide, pointing out the best works of the 
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principal writers ef France in every branch of literature, with personal anec- 
dotes and biographical Notices; precéded by a Sketch of thé progress of french 
literature; by L. T. Ventouillac, professor of the french language, etc., 
King's college. London, Treuttel et Würtz, in-8°. M. Ventouillac, auteur de’ ces 
Notices bibliographiques et littéraires, a publie aussi une collection de classiques 
français : The French classics, with original notes and lives of the authors. La 
première série, en 24 volumes in-18, se compose d'ouvrages de M Cottin, 
de Florian, de Buffon, Voltaire, Bernardin de Saint-Pierre, Marmontel, Ra- 
cine, Fenelon, Pagtal et Molière. 


Petit tableau littéraire de la F. rance, etc., par F. Morlet, professeur de langue 
française à l'Université de Londres. Londres, Wilson, 1833, in-8°. 


A New Dictionary, italian-english- french; english -italian -french; french- 


italian-english, by S. E. Petronj and J. Davenport; third edition, corrected and 
improved. London, Treuttel et Würtz, 2 vol. in-8°. 

Deux grammaires de la langue allemande, l'une par feu G. H. Noehden, 
l’autre par M. Adolphus Bernays, toutes deux in-12 et rédigées en anglais, ont 
paru à Londres chez MM. Treuttel et Würtz. Deux autres volumes in-19, de 
M. Bernays, sont intitulés : German prose Anthology; German poetical Antho- 
logy, with notes, etc. Le tableau historique de la poesie allemande se trouve chez 
les mêmes libraires : Historic survey of german poetry, interspersed with various 
translations, 3 vol. in-8°. 


The History of the american Theatre, by Will. Dunlap. London, Bentley, 
1833, 9 vol, in-8°, L'établissement des spectacles dans les États-Unis d'Ameé- 
rique eéprouva, au dernier siècle, des contradictions qui se renouvelèrent en 
811, à l’occasion de l'incendie d’un theâtre au milieu d’une représentation. 

The miscellaneous Works in prose and verses of Joseph Addisson, a new 
edition, with a Literary Notice, etc. Oxford, Talboys, 4 vol. in-8°, upon « su- 
perfine paper, with plates of medals. 


Life and pontificate of Gregory the Seventh. Vie et pontificat de Gre- 


goire VIT, par sir Roger Greisley. Londres, Longman, in-8°. 

Life of Adam Clarke. Vie religieuse et litteraire d'Adam Clarke, par B. 
Clarke. Londres, Simpkin et Marshall, 1833, tome Ie, in-8°. Adam Clarke 
etait consideré comme le chef des méthodistes. 

Memoirs of docter Burney. Mémoires du docteur Burney, recueillis sur ses 
manuscrits, sur les papiers de sa famille, et d’après les souvenirs personnels de 
sa fillc. Londres, Moxon, 1839, 3 vol. in-8°. Le docteur Burney est mort à 
89 ‘ans. Sa fille, madame d’Arblay, qui publie ces Mémoires, est plus connue 
sous Île nom de Miss Burney, auteur de Camilla, de Cæcilia et d'Evelina. 

Memoirs and Correspondence of the late sir James Edward Smith, president 
of the Imnean Society, etc., edited by lady Smith. London, Longman, 9 vol. 
in-8°, with portrait and plates. | 

New system of Geology, in which the great revolutions of the earth are recon- 


ciled at once to modern science and to sacred History ; by Andrew Üre, mémber 


of the geolog. and astron. Societies. London Longman, in-8°, with plates. 
Geological sketches, etc. Esquisses géologiques des environs de Hastings, 
par M. W. Fitton. Londres, Longman, 1833,.in-19, avec des planches. 
Schola Salernitana. À Poem on the preservation of health, written in rhymin 
latin verses, by Giovanni de Milano, in the name of the school of Salerno, ss 
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adressed to Robert of Normandy, son of William-the-Conqueror, with an intro- 
duction and notes, by sir Alexander Croke, with an english translation. Oxford, 
Talboys, in-8°, with engravings, etc. L'Ecole de Salerne, poëme en vers latins 
rimés, avec une version anglaise, uné introduction et des notes. | 

* Thé sources of health and disease in communities, or elementary views of 
hygieine, by Henry Belinaye. London, Treuttel and Würtz, in-19. Hygiène 
élémentaire. | | 

Sots PRESSE. View and descriprion -of cyclopian or pelasgie remains in 
Greece and Italy, with constructions of a later period, from drawing by the late 
E. Dodwell, esq.; intended as a supplément to his classical and topographical tour 
in Greece, during the years 1801, 1805 and 1806; in one volume folio, with 131 
lithographical plates. London, Treuttel and Würtz, and Richter. Its price will 
be liv. 6.16 s. 6 d. —Vues et descriptions des débris cyclopéens ou pélasgiques 
qui se trouvent en Italie et en Grèce, pour servir de supplément au A 
d'Ed: Dédwell en Grèce. 

. ALLEMAGNE ° 
À . 


Handbuch einer allgemeinen Geschichte der Poesie. Manuel d'histoire generale 
de la poésie, par M. Rosenkranz. Halle, Anton, 1839, in-8°. Le tome I°' con- 


tient l’histoire de la poësie chez les Orientaux et chez les anciens peuples. Nous : 


avons annonce dans notre cahier de mai, p. 320, un ouvrage du même. auteur 
sur la poesie allemande du moyen âge. | 


Teatro espanol. Theatre espagnol avant Lope de Vega. Hambourg, Perthez, 
1832, in-8°. Prix, 9 rxd, 18 gr, Ce volume est publie par l’editéur du Floresto 


_de Rimas antiguas castillanas. 


Oestreick etc. Tableaa de l'etat actuel de l'Autriche, par M. H. Normann. 
Meissen, Gedsche, 1833, 2 vol. in-8°. Prix, 2 rxd. 20 gr. T. I. Description 
des provinces autrichiennes. Tome H. Antiquités et curiosités de Vienne, litte- 
rature, etc. 


Berlinisches historisches Handlezicon. Manuel lexique de l'histoire de Berlin, ° 


comprenant les faits mémorables, des notices sur les ecrivains et sur les artistes. 
Berlin, Natorff, 1839. Tome Ie", A, B. Prix, 2 rxd. 8 gr. Il y aura six ou 
sept volumes. | 

Topographisches Lexicon von Baïern. Dictionnaire topographique et statis- 
tique de la Bavière, par MM. A. Eisenmann et Fr. Bohn. Erlange, Palm, 1832, 
in-8°, 2 vol. Prix, 9 rxd.8 gr. 

Ueber Miünchens Kunstschaetze, etc. Description des objets qui se conser- 
vent à Munich, par M. Max. Schottky. Munich, Franz, 1833, in-8°; première 

rtie. Tableaux. | 

Allgemeine Geschichte des israelitischen Volkes. Histoire générale du peuple 


israélite depuis les plus anciens temps jusqu'à nos jours, pe «J. Jost. Berlin, 


Ametang, 1839, 2 vol. in-8°. Prix, 4 rxd. 20 gr. — Un Juif or A a publié 
à Leipsic, chez Velbrecht, une defense du culte et du caractère des Israëlites, 
1832, volume in-19, ecrit en langue allemande. | 

Pkilosophia cabbalistica et Pantheismus. Ex fontibus primariis adumbravit 
atque inter se comparavit M. Freystadt. Regiomonti, Bornträger, 1832, in-8°. 
L'auteur, jeune israclite, promet un ouvrage plus étendu sur les mêmes ma- 
tiéres. | 
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Die lezten Tage, etc. Les Derniers jours d’un naturaliste, ou Contemplation 
de sir Humphrey Davy; traduction allemande, faite’ sur la troisième edition an- 
glaise, par M. Ph, de Martius. Nuremberg, 1833, in-8°. Prix, 2 fl. 34 kr. 

M. Eichwald a publie en latin, à Leipsic, chez Voss, en 1832, 1° une Zoologie 
speciale, ou Description des animaux vivants et fossiles qui se trouvent en 
Russie et particulièrement en Pologne, in-8°, avec onze planches lithogr. Prix, 
7 rxd. ; 2° une Description des plantes nouvelles ou peu connues, observées dans 
un voyage à la mer Caspienne et au Caucase. Ie" fascic. 20 pl. Hith. Pr., 4 rxd. 

Fauna Boïca, oder Naturgeschichte, etc. Histoire naturelle des animaux de Îa 
Bavière, par MM. W. Hahn et de Reider. Nuremberg, Zeh. in-8°, avec des planches 
coloriees. Il en a paru 17 fascicules, comprenant les mammifères et les amphibies. 

Probe fragment einer Physiologie, etc. Essai d’une physiologie de l'homme; 
histoire du developpement du fœtus humain, par M. Aug. Ritgen. Cassel, 
- Krieger, 1839, in-8°. 

Staklii Theoria medica vera, Physiologiam et Pathologiam tanquam doctrinæ 
medicæ partes contemplativas, è veris naturæ et artis fundamentisggintaminatä 
ration® et inconcussä experientia sistens. Editionem reliquis Poe et 
auctoris vità auctam curavit Ludovicus Choulant. Norimbergæ. 1839, 9 vo- 
Jumes in-8°. 

Macer Floridus de Viribus herbarum, una cum Walafridi Strabonis, Otho- 
nis cremonensis et Joannis Foez carminibus similis argumenti; quæ secundum 
codices manuscriptos et veteres editiones recensuit, supplevit et adnotatione 


criticà instruxit, Lud. Choulant. Accedit anonymi carmen græcum de herbis, 


quod è codice vindobonensi eruit, et cum Godotredi Hermanni suisque emenda- 


tionibus edidit J. Sillig. Lipsiæ, Voss, 1832, in-8°, 1 rxd. 18 gr. — M. R. Dietz a 


publié chez le même libraire des livres de Galien, in-82. 

Russie. Recherches historiques sur l'origtne des Sarmates, des Esclavons et 
des Slaves, et sur les époques de la conversion de ces peuples au thristianisme, 
par M. Stanislas Bohusz. Saint-Petersbourg, 1832, 4 vol. in-8°, Prix, 13 roubles. 


Nora. On peut s'adresser à {a librairie de M. LEVRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans {e Journal des Savants. IL faut affranchir {es {ettres et le prix présumé des ouvrages. 
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POÉSIES gothiques françaises. Paris, 1832, 1 vol. in-8°, de 
l'imprimerie de Crapelet, rue de Vaugirard, n°9; chez Sete 
libraire, rue des Bons-Enfants, n° 30.. 


Sous le titre de Poësies gothiques françaises, M. Silvestre, dont j'aieu 
souvent occasion de louer le zèle pour 1a publication des ouvrages des 
trouvères, a réuniédliverses pièces appartenant au XV° siècle, les unes 
inédites, Îes autres déjà imprimées, mais extrêmement rares. Sans doute 
le titre aurait pu être mieux choisi, car le mot gothique ne peut guère 
s'appliquer qu'aux caractères avec lesquels la plupart de ces pièces ont 
jadis été imprimées, et bien que toutes nous soient données aujourd'hui 
en ces sortes de caractères, elles sont des poésies françaises et doivent étre 
désignées sous ce nom. 

J'aurai peu de chose à dire de ce recueil ; il se compose de quinze 
opuscules qui, par leur rareté, Ia forme spéciale de l'impression, le petit 
nombre et la cherté relative dé chaque exemplaire, recherchés par les 
bibliophiles, par les amateurs des curiosités littéraires, n'en seront pas moins 
nécessaires aux littérateurs qui s'occupent de l'histoire de notre langue et 
de notre poésie. 

. Parmi les pièces remarquables ‘ de ce recueil j'ai distingué Îa première, 


_d 


! Les autres pièces réimprimées sont: Le Casteau d'amours, par P. Gringoire, 
— Le Débat de l'hiver et de l'esté, etc. etc. — Le Débat du vieuls et du jeune, 
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qui mérite l'attention des gens de lettres, c'est Topuscule intitulé : l'Art et 
science de ? ‘hétorique pour faire riomes et ballades, par Henri de Croy. 

Dans son avertissement, M. Silvestre dit de cet ouvrage : « La première 
« pièce, publiée sr aurait aujourd'hui peu d'intérêt ; mais placée 
« à la tête des poésies contemporaines , nous pensons qu'elle acquerra beau- 
« coup de prix aux yeux des amateurs, qui auront dans le même volume 
« le précepte joint à l'exemple. » En effet cet ouvrage, et le traité composé 
antérieurement sur le même sujet par Eustache Deschamps sous le titre 
de T Art de dictier et de fère chançcons, balades, virelais et rondeaulx !, 
sont des monuments précieux des règles de l'art poétique aux xIV* et 
xv° siècles. Mais ces deux essais d'art poétique ne parlent que des formes 
métriques et des procédés de la versification à une époque où , depuis plus 
de trois siècles, [es trouvères faisaient des vers français; et cependant 3 
ne parait pas qu on se soit ni alors, ni depuis, rendu compte des formes 
primitives qu ‘avaient adoptées ces poëtes nationaux quand naquirent la 
langue et la poésie romanes. 

Je crois qu'en l'état des progrès que fait chaque j jour l'étude de notre 
ancienne littérature, il n'est pas sans quelque intérêt de déterminer 
précisément ce point de départ. À l'occasion de Ia réimpression du Roman 
de la Rose, j'indiquai dans ce journal ( octobre 1816) les principales 
formes grammaticales de Îa langue des trouvères, et à l'occasion de cette 
réimpression de l'Art de faire rigmes et ballades, j'essaierai de révéler les 
formes métriques de leurs premiers essais de versification, dont aucun 
historien de notre littérature n'a encore parlé; je sum@ réduit à présenter 
ici le résultat de mes seules investigations. 


Des formes primitives, de la versification des trouvères dans leurs 
épopées romanesques. 


La première circonstance qui frappe le Îecteur dans Îes anciens romans 
des trouvères, c'est que plusieurs de ces ouvrages ne sont pas assujettis à 
la rime, mais seulement à l'assonance. J'appelle ASSONANCE, dans fan- 


— Le Sermon nouveau. et t fort Joyeux. Le Caguet des bonnes chamberières. 
—Le Sermon joyeulx de M. Sainct-Haren , monologue etc. — La Réformation 
des dames de Paris, etc, — La Déploration de Robin. — Le Songe doré de la 
 pacelle. — La Complainte de la grosse cloche de Troyes en Champagne, par 
Nicolas Mauroy. — Les Souhaits du monde. 
1. I] se trouve imprime dans l’edition. Php es nets me par 
M. Crapelet, grand in-8°, Paris, 1733. 
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cienne poésie française, la corréspondance imparfaite et approximative du 
son final du dernier mot du vers avec Île même son du vers qui précède 
ou qui suit, comme on a appelé RIME la correspondance parfaite du son 
identique final de deux vers formant Îe distique. Cette correspondance de 
la voyelle dominante de Ia fin du vers avec la même voyelle finale domi- 
nante d’un autre vers constituait l'assonance, sans égard pour la consonne 
ou les consonnes qui suivaient cette voyelle. Des exemples permettront 
d'apprécier l'exactitude de cette définition. Les assonances étaient mascu- 
lines ou féminines, comme Îes rimes le sont aujourd'hui. 


Assonances masculines !. 


En 4 __ Vunt as ostels comreer lur cHEVaus 
Le reis Hugon li forz Carlemain APELGaT 
Lui et Îles duzce pairs si s trait a une PART. 


( Poëme de Charlemagne ?.) 


La voyelle À, dominante dans aus, At, Art, forme dans ces vers l'asso- 
nance masculine. 


* is 
Assonances féminines. 


Quand le dernier mot du vers se terminait en E muet, l'assonance 
devenait féminine ; mais cet E muet dans l’assonance ne comptait pas plus 
pour la mesure qu'il n'a compté dans les rimes ; c'était toujours Ia voyelle 
pleine dominante et antérieure qui caractérisait Fassonance. 


! L’assonance s’est conservee dans les chansons populaires, et cette forme n’a 
pas échappe à l'observation des littérateurs etrangers. La chanson Si le roi 
m'avait donné etc., dont le Misanthrope disait : 


La rime n'est pas riche et Je style en est vieux, 
mais qu'il preférait aux vers d’Oronte, n'est-elle pas en simples assonances ? 


Si Île rot m'avait DONNé 
Paris sa grand viLLe 
Et qu'il me faliüt qurrrer 
L'amour de ma mie, 
Je dirais au roi HENRi 
Reprenez votre Paris, 

. J'aime mieux, etc. 


H est vrai de dire que Îles compositions populaires qui emploient lassonance 
ne sont pas une innovation contraire aux regles de notre versification, mais 
qu’elles conservent les formes primitives de celle des trouvères. te 

2 El Repertorio americano, 1829 , ton. II, p.39. RC 
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Exemple d'assonances féminines en A. 


Il fist escrire et ses briès et ses chartes, | 


Si les envoie par trestotes ses mArCES, 
N'i remaigne home qui puisse porter 4rmgs, 
Ne vieil ni jone, tant soit de grant 44£E. 
(Roman d’Ogier lé Danois , par Raimbert de Paris. ) 


Bientôt le goût des trouvères pour l'harmonie poétique Îes porta à 
rechercher des désinences plus agréables, et, au lieu de la simple asso- 
nance , ils adoptèrent la consonnance pleine , c'est-à-dire la rime. Toute- 
fois on rencontre encore, dans plusieurs épopées romanesques rimées, 
l'emploi de l'assonance ; l'usage ancien se reproduisait par licence poé- 
tique, quoique l'ouvrage füt généralement écrit en rimes. En voici deux 
exemples, un en assonances masculines, et l’autre en assonances fémi- 
nines, tirés de romans qui sont presque partout rimés exactement : 


Paien s’escrient : « Ci avons maus amis.» 
Dist l'uns a l’autre : pesmes homes a ci 
“Ferez, paien, que il n’en aiïllent vif 
«Tant nos ont fait, ne doivent être prins. 
(Roman de Roncevaux, Monin, p.34 et 35.) 


Ce fu en mai que la rose est florie, 
L'orious chante et li malois s'escrie, 
Florissent gaut et herbes reverdissent 
Chacune eve est en son chanel verte. 


( Roman de Gérard de Vienne, Becker, p. xix.) 


Mais soit que Îles trouvères employassent des assonances ou des rimes, 
L forme primitive de l'épopée romanesque fut de les placer indéfiniment 
à la suite les unes des autres, de manière que les tirades, tantôt très- 
longues, tantôt très-courtes, offraient une très-grande variété irrégulière. 
Je dois dire ici que le trouvère ne passait d'une assonance ou consonnance 
à une autre, qu'autant que Îe sens était complet dans Îa tirade précédente. 
Ces tirades en rimes ou assonances sont une forme très-ancienne, qu'on 
retrouve dans Îles poésies latines du moyen âge; les Arabes les ont em- 
ployées, et presque toujours un poëme entier n'offre qu'une seule rime; 
l'ancien poëme, en fangue des troubadours, sur Boèce, reconnu antérieur 
à l'an 1000, est en tirades monorimes; les romans provençaux de Gérard 
de Rossillon et de Fierabras sont écrits de même : Fauchet a ensuite appelé 
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vers omoioteleutes cette manière de rimer. J'ai eu occasion de dire pré- 
cédemment que cette suite de vers monorimes, ayant été employée pour 
les proses chantées dans Îes églises, avait fait donner le nom de prose 
aux vers omoioteleutes des langues néolatines, et j'ai cru pouvoir expliquer 
le vers de Dante | 


Versi d’amore e prose di romanzi, 


en appliquant l'expression prose à des romans composés en tirades mono- 
rimes ‘ 

Dans le roman de Berte, j'ai observé que l'habile trouvère , auteur de 
cette épopée chevaleresque, avait presque toujours fait suivre une tirade 
monorime masculine par une tirade monorime en semblable conson- 
nance féminine. Ainsi la première tirade offre [a rime en 1; la seconde 
a sa rime en le, la troisième en ER, la quatrième en ERe, etc. etc. Je 
n'ai trouvé encore cette forme employée que dans un autre roman. 

Mais une forme bien autrement remarquable des épopées chevaleresques 
à tirades monorimes, soit que Îes vers fussent de dix ou de douze syllabes, 
c'est que plusieurs de ces épopées offrent constamment, à la fin des tirades, 
un vers de six syllabes en désinence féminine qui ne s'accorde point avec la 
rime de Îa tirade qu'il complète. En voici des exemples. D'un poëme en 
vers de dix syllabes : 

Karles les voit, n’i ot que couresier ; 
À voiz escrie : «preneiz Îles, chevalier, 
«Se il se muevent, s’ez aleiz detranchier, 
« Car trop m'ont fait grant honte. 
( Roman de Gérard de Vienne , Becker, p. xxvij.) 


D'un poëme en vers de douze syllabes : 


Car Ostrand d'un coutiel li va tel cop donner 
C’a tiere abat mort sanz brair’ et sans crier; 
Puis dist à la roïne : «or me laissies aler, 
« Bien poons nostre afaire ensamble deviser; 
« Pléust Dieu que tous ciaus qui no volent grever, 
« Éussent tel salaire. » 
(Roman d’'Amis et Amile‘; ms. de le bibl. roy. sup. fr. 6323-15.) 


Le poëme de Jordain de Blaives, qui est presque RiRAalemens en 
. assdnances, emploie ce petit vers : | 
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Ile transmistrent Renier li fil Gontelme; 
Cil le leva des sains fons et de l’aigue ; 
-Jordains ot nom et tuit ainsiz l’apellent 
Pus crut l'anfant teuls dolors et teuls gerre 
Plus de m home en perdirent les testes ; 
Dont la chanson commence !. 


Cette clôture des tirades monorimes par un petit vers de six syllabes 
existait dans Îa langue des troubadours; on la trouve dans Île poëme de 
Guillaume de Tudela sur la guerre des Albigeois, avec cette circonstance 
particulière qu'ordinairement ce petit vers, qui termine la tirade, est 
répété pour commencer la tirade suivante : | 


- Pero silh de fora, sirvent e balestier, 
Recomensan Îa guerra e’l perilh e1 chaplier; 
En las tors sobre Paiga se combato’l torrer 

Tota la noit e1 dia. | 
Tota Ja noit el dia se combaton manes 
Li baron de Îa fora, lo coms et li frances?. 


Ce poëme de Guillaume de Tudcla, qui porte sa date, n'a été com- 
posé que dans Îles premières années du x111° siècle, mais l'auteur déclare 
que son ouvrage est fait sur le modèle d’un autre plus ancien. 


Senhors, esta canso es faita d’atal guia 
Com sela d’Antiocha et uyssi s versifia ?. 


H est prouvé par là qu'il existait dans {a Iangue des troubadours un 
poëme d'Antioche, dont Îes formes métriques ont été imitées par Guïil- 


1 Voici l'indication de diverses épopees romanesques dont les tirades sont ter- 
minces par ce petit vers de six syllabes en désinence féminine, Vers de douze 
syllabes : Garin de Monglave, Amis et Amiles, Buevon de Comarchis, le Siege 

e Barbaste. Vers de dix syllabes : Amiles et Amis, Aimeri de Narbonne, 
Girart de Vienne, Girar et Jordain de Blaves. 


3 Pourtant ceux de dehors, servants et arbaletiers 
Recommencent la guerre et le péril et le carnage ; 
Dans les tours, sur l’eau, combattent les tourriers 
Toute la nait et le jour, 
Toute la nuit et le jour combattent sans relache 
!  : Les barons du dehors, le comte et les Français. 


3 Seigneurs, cette chanson est faite de telle guise 
Comme celle d'Antioche et ainsi se versife. 
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laume de Tudela; ce qui autorise à reporter au XII° siècle la composition 
du poëme dont les formes étaient reproduites par G. de Tudela. Le petit 
vers de six syllabes, placé à la fin de la tirade monorime des vers de dix ou 
de douze syllabes, était vraisemblablement destiné à aider le trouvère ou le 
jongleur, qui, par le chant uniforme de cette sorte de refrain, avertissait les 
auditeurs qu'il allait passer à une autre série de rimes. Je dis que le chant 
était uniforme, comme celui d'un refrain, et j'ai eu lieu de Îe penser par 
l'mspection du seul monument musical que nous puissions consulter à cet 
égard : cest le refrain noté des chants qui sont dans le roman d'Au- 
casin et Nicolete. Le dernier vers de la tirade est toujours marqué des 
mémes signes de musique’. Il serait donc permis de conclure de la cime 
constance de cette apposition du petit vers de six syllabes à la fin des tirades 
omoioteleutes, que les poëmes où il se trouve étaient particulièrement 
composés pour être chantés; et en ajoutant que ce dernier vers était tou- 
jours en rime féminine chez les trouvères, je ferai obsèrver que les musi- 
ciens demandent encore de nos jours que Ie dernier vers d'un couplet soit 
de préférence en rime féminine. | 

L'un des derniers poëmes, si ce n’est même le dernier, écrit en tirades 
monorimes, c'est celui du connétable de Guesclin, qui dans Île roman est 
nommé Bertrand de Gléaquin. Ce poëme est en vers de douze syllabes. 
Ces tirades monorimes, ou, comme les appelle Fauchet, d’une lisière, 
avaient leur agrément particulier : Ja finale identique des vers formait, 
même par son uniformité, une sorte de mélodie; la rime ne changeait 
que quand le sens était complet, et cette harmonie omoioteleute faci- 
Litait surtout l’enjambement d'un vers sur l'autre, parce que la certitude 
du prompt retour de Îa rime ne permettait guère de sapercevoir de 
l'enjambement, et donnait presque une sorte de grâce à la brisure du 
vers : cette uniformité des rimes s'accordait avec la variété que Îles trou- 
vères mettaient parfois dans la coupe de leurs vers, et était loi de nuire 
à l'harmonie, surtout dans les vers de dix syllabes. D'autre part, ïl faut 
avouer que Îe besoin de finales omoioteleutes entraînait le trouvère à 


Ed 


1 Les vers du fabliau d’Aucasin et Nicolete sont de huit syllabes et aussi 
souvent en assonances qu'en rimes. Un vers de quatre syllabes en desinence 
féminine se trouve à La fin de chaque tirade omoioteleute. En examinant Îa 
musique notée dans Je seul manuscrit qui existe de ce fabliau, on reconnait 
qu’à quelques légères et rares nuances près, le chant des vers de huit syllabes 
etait continue sur l'air des deux premiers vers dans toute Îa tirade, et que le 
chant du petit vers de quatre syllabes, toujours identique, variait encore moins, 
Voyez le tome I° des Fabliaux et contes des poëtes français, édition de Méon, 
pag. 380-418. 
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créer des désinences, en prétant à des mots des terminaisons qu'ils n’a- 
vaient pas”. Dante s'est souvent donné pareille licence. ne 

Les vers rimant deux à deux, qu'on a appelés ensuite à rimes plates, 
ont été employés de bonne heure par Îes trouvères; mais ils n'ont eu 
d’abord que huit syllabes : on trouve un nombre si considérable d'exemples 
de cette forme dans les anciens trouvères, qu'il suffit de citer le titre de 
quelques ouvrages, tels que le roman de Rou, ceux de Brut, de Cligés , de 
Florimont, de la Charrette, de Partenopex de Blois, de Tristam, de 
Proteslaus, d'Atis et Porfilias, de Guillaume d'Angleterre, d'Érec et Ec- 
nide, de Perceval le Gallois, du Chevalier-au Lion, etc. etc., dent les 
vers sont de huit syllabes, à rime plate, sans qu'on y rencontre jamais 
le mélange alternatif des distiques en masculines et féminines, L'emploi 
des rimes plates dans les poëmes en vers de douze pieds est rare chez les 
trouvères, et la plus ancienne épopée romanesque où je l'aie remarqué, est 
le roman français de Gérard de Roussillon, dont voici les premiers vers : 


La chose qui plus fait toute gent resjoir 
C'est des diz, et des fais des bons parler ouir; 
Li bon bien les entendent, et meilleur en deviennent, 
7 Li malvais en amendent, maint autre bien en viennent; 
Pour ce furent croniques faites et establies 
Pour savoir les merites et les faits et les vies 
De touz les trespassés, dignes de grant memoire; 
Leurs faits sont amassés et tuit mis en ystoire, ete. etc. 


Une forme rare, mais qui existe pourtant chez Îles trouvères, c'est 
celle des quatrains omoioteleutes. L'ancienne poésie espagnole pos- 
sède beaucoup d'ouvrages dont Ia rime est Ia même pendant quatre vers, 
et change au couplet suivant. Je puis citer entre autres le Poema ds 


! Dans le roman de Baudouin de Sebourg, dès le second vers l'auteur 
change Ia désinence du mot Bethléem : - | 


Baron, or faites pais , par Dieu Îe tot poissant 
Que Jhesu Crist de gloire, qui dedans Bethleas 
Volt naitre de la Vierge, pour nous faire garant. 


(fe. de la Bibl du Rot, cuppl. fr 205, in-£° ) 
al du roman de Renaud de Montauban, dans une longue tirade en our, 
a dit : 


Eta chainte l'espée au puing sarresinour, .., 
Puis print un fort espié au fer poitevinowr. 
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Alexandro, qui contient deux mille cinq cent.dix couplets, chacun de 
quatre vers, dont la rime change à chaque couplet. Jéhan de Meung avait 
employé cette forme dans son testament; je ne l'ai encore trouvée dans 
aucune composition romanesque ancienne, sinon dans Île roman de Placidas, 
ou Saint-Eustache!, 

Parmi Îles règles spéciales de la versification des trouvères il faut, après 
les assonances et Îles rimes, indiquer Îes césures obligées dans Îes vers 
de douze syllabes, après la sixième, c'est-à-dire à l'hémistiche; et dans les 
vers de dix syllabes, après la quatrième. Les plus anciennes compositions 
des trouvères constatent l'observation de cette règle. | 

Vers de douze syllabes.—Le roman de Renaud de Montauban débute 
ainsi : | 

Seignors, or faites pais , [| que Diex vous soit amis... 
Si vos dirai chanson || qui mout doit estre en pris, 
Ainc n'oistes meillor, || por voir le vous plevis. 


Vers de dix syllabes. — Au commencement du poëme de Garin Îe 
Lohérain omlit : 


Vielle chanson || voire voles oïr.... 
Crestienté || ont malement bailli. 
Les homes morts || et art tout le païs. 


On trouve dans le poëme sur Boëce, c'est-à-dire dans un ouvrage 
composé avant l'an 1,000, l'usage de cette césure : 


Qui nos soste || tanquam per terra annam * | 
Et qui nos pais || que no murem de fam. (Vers4et 5.) * 


La remarque de ce caractère de la versification du poëme sur Boëce 
avait déjà été faite dans l'Histoire littéraire de la France, tome XVII, 
page 614. 
Quant aux autres règles de détaïl que j'ai remarquées dans la poésie 
des trouvères, et que j'aurai sans doute occasion d'indiquer aïlleurs, 
je dois faire connaître dès à présent celle-ci : lorsque dans Îes vers de 
_ douze et de dix syllabes, l'hémistiche ou le repos offrait, à Ia ième, 


1 Nos devons dire amen, ce m'est avis, 
Et dex proier et tots les sens amis 
Que il nos mete en icel paradis 
Où icil sont et que il ont conquis. 


3 * Qui nous soutient, || tant que sur terre allons, 
: Et qui nous pait, || que ne mourions de faim. 
50 
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à la quatrième, un mot terminé en E muet, cet E muet ne comptait 
pas, et il en était de cette désinence de la césure comme de la désinence 
en E muet de Îa rime ou de l'assonance; il suffira d'en donner quelques 
exemples : hi 

Vers de douze syllabes. — Dans le poëme d'Alexandre (Histoire 
littéraire de la France, tome XV, page 164 ): LL 


La bataille est vaincue, cil ont tourné le dos, 
Vers Cesaire s’entornenf les confenons destors. 
Les griu les enchainent qui par tot ont le los, 
Les eschines lor tranchent, la bouele et les os. 


Vers de dix syllabes. — Le roi Adams, dans son roman des Enfances 
 d’'Ogier-le-Danots, dit de Ia sœur de ce héros chevaleresque : 


A grant merveille fu de tous esgardee 
La demoisele qui plus bele est que fée; 
Plus estoit blanche que nule Hors de préé 
… Et plus vermeille que n'est rose arousee. re 


: Ilen était de même dans les poésies des troubadours. H suffira de citer 
les vers suivants du poëme sur Boëce : 


De tota Roma Femperi aig a mandar. (V. 84 ) 
Non ai que prenga ne no posg re donar. (V. 89.) 


Je mabstiens en ce moment de donner d'autres explications sur les 
formes de Îa poésie et de Ia versification des trouvères. J'aurais eu, entre 
autres détails, à parler de la prosodie de l'époque, et surtout à exposer 
quelques règles sur Tart de choisir les variantes que les divers manuscrits 
présentent. | 

J'en reviens au Recueil des poésies gothiques; il contient trois pièces 
inédites : 1° La Farce du Meunier de qui le diable emporte l'âme en 
enfer; 2° La Moralité de l'Aveugle et du Boïteux; 3° La Farce de la 
Pipp&. Je ne parlerai que des deux premières. | 


Dans la Farce du Meunier, le dialogue est en vers de huit syllabes; 


elle fut jouée en 1496; le sujet en est pris dans un ancien fabliau; elle 
offre des situations grossièrement comiques, et on y trouve quelque en- 
tente des effets dramatiques. Le meunier git malade en son lit; il est battu 
par sa femme, à qui le curé fait la cour; celui-ci arrive, et 14 femme le 
déguise et le présente au mari commé un parent : le malade lui témoigne 
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quelque mquiétude sur la vertu de sa femme, et ne cache pas.ses soup- 
çons contre Île curé. Les diables sont sortis de l'enfer pour attraper des 
âmes; afin de Îes guetter avec succès, Bérith, Fun d'eux, demande à 
Lucifer | 

Par où l’ame faict auverture, 

Quant elle sort premierement. 


Lucifer fui nomme 1a partie du corps par où elle s'échappe. Le malade, 
se trouvant plus mal, demande un prêtre : le curé, quittant son travertis- 
sement, s'approche aussitôt : Je démon Bérith se cache sous le lit avec un 
sac. Le curé entend la confession du meunier, qui dit bonnement : 


Je pris de soir et de matin 
Toujours d’un sac doubles moustures. 


Tout à coup certain besoin pressant survient : le malade est mis en 
position de le satisfaire; le diable Bérith, avec son sac, croit recueillir 
lame au passage, et emporte sa proie en enfer. Qu'on juge du désappoin- 
tement des diables! I est décidé qu'aucun d'eux 


Desormais l'ame ne procure 
De munyer estre ici ravie, 
Car ce n’est que bran et ordure. 


Dans la Moralité de l’Aveugle et du Boiteux, ceux-ci ne pouvant 
aller sans conducteurs, conviennent que Île prèmier portera le second, 
lequel dirigera la marche. Bientôt doit passer le: corps d'un saint qui fait 
des miracles; ils craignent qu'une subite guérison ne les prive des au- 
mônes que leur état leur procure : ils tâchent d'esquiver le miracle, mais 
en vain. Tout à coup l'aveugle voit et le boiteux marche : d'abord ils se 
plaignent et puis se félicitent; le boiteux sarrangera 


Par ongnement et par herbaige 
Combien que soye miste et gaillart, 
Que huy on dira que ma jambe art 
Du cruel mal de saint Anthoyne.... 
Puis dirai que je viens de Romme, 
Que j'ai tenu prison en Acré 

Ou que d'icy m'en vois en somme , 
En voyage a saint Fiacre. 


[4 


Ontrouve dans ce recueil plusieurs passages qui auraient pu être 
_ accpmpagnés de notes biographiques, philologiques ou littéraires; par 
. 50 # 
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exemple, le traité de Art et science de rhétorique nomme divers auteurs 
contemporains de Henri de Croy, sur lesquels il eût été convenable de 
trouver de courts renseignements, et il n’y a guère de pièce qui .n'eût 
fourni l'occasion de quelque commentaire instructif, Si M. Silvestre fait 
réimprimer en caractères français cette collection, afin que Îes amis de 
Térudition puissent se la procurer sans un trop grand sacrifice pécuniaire, 
je l'invite à confier au jeune iittérateur qui a inséré diverses notices dans 
le recueïl publié Île soin dajouter quelques éclaircissements qu'on peut 
regretter de n'y pas trouver, mais que l'emploi des caractères gothiques 
ne permettait guère d'introduire. 


RAYNOUARD. 





RECHERCHES sur les véritables noms des vases grecs et sur 
leurs différents usages, d'après les auteurs et les monu- 
ments anciens, par M. Théodore Panofka, secrétaire de 
l'Institut de correspondance Mél à 22 etc. ; 1 vol. in-fol. 
de 64 pages, avec 8 planches. 


SECOND ARTICLE. ! 


J'A1 dit dans le premier article que les gloses des grammairiens rela- 
tives aux noms des vases ne donnent Îe plus souvent que des synonymes 
et ne nous apprennent ‘rien ou presque rien sur Îeur forme; en sorte 
que Tapplication que l'on prétend faire des noms contenus dans ces gloses 
pour donner des noms particuliers à 1a plupart des vases de nos cabinets 
est et doit être presque toujours arbitraire. 
Prendre à part chaque article de l'ouvrage que j'examine, et prouver 


que l'auteur ne sait pas et ne peut pas savoir la forme qu'il se flatte de con- 
naître, serait une opération beaucoup trop longue: je dois me contenter 


d'appliquer mon observation à une classe ou deux de vases pour faire voir 
combien est chimérique la prétention de connaître Îes noms de chacune 
des variétés qui se rattachent à une même forme générale. 

Je continue ce que j'ai commencé à dire sur Îles diverses espèces 


1 Dans le premier article corrigez quelques fautes. Pag. 306, n. antep. : 
xspauor, lis. xtpaquor. — 307, L. 16: .0n donnée, lis. ont donnée. — Lig. 34 : 
STAHNOS lis. cmyuro ; not. 5, L 3 : tra, lis. fre. — 309,n. 3,1. 8: La leçon 
pormixivou des mss. peut trés-bien subsister, comme la remarque Schweighæuser. 
— Lig. antep. éagor, lis. Énagor. 


an es = 
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d'anphores. I n’est aucune’ sorte de vase dont la forme générale: soit aussi 
bien connue et aussi facile à déterminer. Mais les anciens Îes'désignent 
sous des noms qui s'appliquent à des vases différents soit pour la forme, 
soit pour Îles usages : or, entre Îles nombreuses variétés qu'on trouve 
parmi les amphores connues, quelle est celle que désigne précisément 
tel ou tel de ces noms? c'est 1à ce qu’il est fort difficile de dire, même après 
les recherches'de M. 'Panofka, qui, sur ‘cette classe de vases comme sur 
d'autres, n'a pu se flatter d'être arrivé à un résultat positif que pesée qu il 
ne s'est pas fait une idée juste des passages qu' a cités. 

Entre les vases. qui se rapportent à l'amphore, if en compte “huit dire. 
rents auxquels | assigne des formes particulières : 1° F amphore propre- 
ment dite, du@opsus; 2° l'amphore pariathéenaïque ; 3° Tamphoridion ; 
4° Thydrie panathénaïque ; 5° Thydnisque panatheénaïque ; 6° Thy- 
drisque corinthiaque ou la Kalpis ; ; 7 T qe fie ; 8° Listh- 
mion où isthmos. 

. 1° La dénomination générique d’ amphore ne peut constituer une ue 
spécialement caractérisée par la forme qu'on voit pl. 1, 5 (notre pl. 2).-Per- 
sonne ne sauraït affirmer que, quand les anciens se sont servis -du mot am- 
phore sans complément, c'està-dire dans les dix-neuf vingtièmes des passages 
où ce mot se rencontre, ils ont voulu désigner cette forme plutôt que vingt 
autres. M. Panofka semble limiter l'emploi de ce.mot sans complément 
u AUX amphores vulgaires ensevelies dans les caves et dépourvues de 
u base. » Je crois que les amphores vulgaires avaient bien d'autres 
usages, et probablement toutes les formes diverses qu'on donnait à 
l'amphore, Le bon sens dit que ce n'était pas telle ou telle forme qui 
distinguait l'amphore vulgaire de celle de prix ; c'était une pâte plus 
grossière, une cuisson moins soignée, l'absence de péintures et d'orne- 
ments , ou bien des peintures et des ornements moins bien exécutés. Si les 
amphores vulgaires, c'est-à-dire usuelles, avaient toutes été sans base, 
on n'aurait su le plus souvent qu'en faire et où les mettre. Le mot dugopour, 
quand ilest seul, désigne certainement une amphore quelconque, sans 
aucun égard à la forme; es quatre passages cités par M. Pañofka ne disent 
pas autre chose. Les deux premiers n ‘expliquent que Torigine du nom 
(apporienses greskaros ); Je troisième contient des synonymes (Suidas : 
apapopsic exo, x] aupoeidia Ti eue ). Du quatrième, il tire Ia con- 
séquence que les auteurs parlent d'amphores de Corcyre, ce qui ne nous 
apprend rien sur la forme des amphores vulgaires ; ; Ü y avait quelque 
chose de plus à tirer de ce passage curiéux qui est ainsi conçu : Re 


>» 
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epaeopsie, mé ad}sara xapque (Hésych.); ce qui vent dire : « amphores de Cor- 
«“cyre; [ce sont] les vases de terre d'Adria. n Par ces vases, j'entends Jes am- 
 phores remplies de vin d'Italie, qui étaient exportées par Adria, et dont Les 
Corcyréens, placés à l'entrée de l'Adriatique, faisaient principalement Le com 
merce avec la Grèce, Selon l'usage, ces vases, qu'on exportait le plus sou- 
vent pleins de vin ou d'autres denrées, prenaient le nom du peuple qui les 
importait, soit en Grèce, soit sur La rive opposée de T Adriatique ; et par là 
s'explique un curieux passage de l'ouvrage aristotélique met Suupar. axouse 
parer !, où il est dit que « Îes habitants des bords de l’Ister reçoivent, des 
« marchands venus du Pont, des vases [de vin] de Lesbos, Chio, et Thasos; 
« et des marchands de l'Adriatique, des amphores de Corcyre. » Ce sont 
probablement Îles amphores d’Adria qui changeaient de nom en passant par 
l'intermédiaire des Corcyréens. Elles étaient célèbres, moins encore par leur 
fabrique ?, que par les excellents vins italiques, le marsique, le cécube, ke 
falerne, etc., qu'elles contenaient : car si Philippe de Thessalonique désigne 
une de ces amphores par les mots Adpsaxar xénsç*, Antiphile se sert de 
l'expression dup?opna.. Tor Adpiaxoù viwruepc oirodieor® ; de même, dans 
Horaçe Sabina diota® et Laæstrygonig amphora® désignent des vases 
remplis de vin sabin et de Formies ?. Il parait done que Îes vins d'Itahe 
étaient principalement connus en Grèce sous le nom générique de vins 
adriagues où adriatiques. ss. . 

A présent, si lon me demande quelle forme particulière avait Tam- 
phore de Corcyre, je répondrai que je n’en sais rien. . 

2° L'amphore panathenaïque est celle qu'on donnait remplie d'huile 
sacrée aux vainqueurs dans Îes panathénées; mais ce qui distinguait cette 
amphore, ce n'était pas toujours sa forme particulière (notre pl. n° 3); c'était 
surtout Îe sujet qu'on y avait représenté et l'inscription sûr AStrmôr 4SAor: ce 
qui le prouve, c'est que sur les tétradrachmes d'Athènes le diofa, qui est 
l'amphore panathenaïque, affecte des formes très-diverses dont presque au- 
cune n'est celle de lamphore panathenaïque de nos cabinets. Les seize am- 
phores panathénaïques d'argent qui faisaient partie de la pompe de Ptolémée 
Philadelphe devaient se distinguer des hydries, qu'on y portait également”, 


1 ITonsio eu rapa juër Tor £x nÙ ITormu… mt AéoCia, à Kia, à Géna, qupé dÙ mr Ex 
11] Adpiou CDTS Kepaupaïnouç œupoptis, C. 111, p. 925. Beckm. | | 
? Plin. xxxv, 19,p. 719, 6.— 5 Ep. 53. Anthol. 11, 298; — Anth. Pal. 1x, 
339. — #4 Ep. 7: Anthol. 11,170. — Anthol. Pal. v1, 257.—51 Od. 1x, 7. 
Smr, Od.-xvi, 33. — 7 Voy. plus haut, p. 310, ma remarque sur les am- 
pee de Thasos.— Depuis que ceci est écrit, j'ai vu que M. Welcker a traite 


e passage d’'Hesychius dans le Rheinisches Museum , 1 Jahrg., p. 340. Mon _ | 


opinion diffère de la sienne en quelques points essentiels; mais je ne vois pas 
de raison pour la modifier. — 8 Cailixen. ap. Athen. v, 199, e. 
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par Îles sujets qui y étaient représentés, sans doute à limitation des vraies 
amphores panathénaïques, qui étaient de terre ( ci-dessus, p. 807). 

3° L’amphoridion. Ce mot désigne non pas uné forme particulière 
d'amphore, mais simplement tout vase de forme amphorique, mais de 
dimension moindre. Ce n’est pas plus Ta fig. 11, 7 (notre pl. n° 4), que celle 
de toute autre petite amphore. Augoeidlor, augoeisxos, sont des dimi- 
nütifs synonymes qui n’emportent avec-eux d'autre idée que celle de la 
forme générale de l'amphore. Il en est de méme de presque tous les autres 
diminutifs, sur le sens desquels nous verrons plus bas que M. Panofka s'est 
quelquefois mépris. 

4L hydria panathénaîgne, dont l'auteur fait un vase à part (pl. 1, 9; 
fa nôtre, n° 5 ), n'a jamais été autre chose que l'amphore panathénaïque 
‘elle-même , comme le prouvent les deux passages du scoliaste de Pindare 
qu'ä a cités. Il est évident que dans la scolie : m9wrru jèp Br ASnraus èv 
me T'Aou “Eu Jdpiey mhupers &Aæou, le mot dla est précisément la même 
chose que dprpopse mure Snvaïxoc. On a déjà vu que vép/a était ün syno« 
nyme de ép@ops, p 306). Je ne crois pas qu'il existe un seul passage 
où se trouve l'expression ud}iæ mayaSwaixn; s'il en existait, cle serait 
synonyme de dupopsve ravaSavaïxos. 
5° On ne trouve pas davantage un vase particulier appelé hydriske pana- 
thénaïque, et l'attribution de ce nom à la forme pl. 1, 10, la nôtre n° 6, me 
semble entièrement arbitraire. Le mot udpioxn est simplement un diminutif 
de üdpiæ, comme dugpoeiceos où éupopidier de éjapopeus: quant à l'adjectif 
mavaSnraïxs , il faudrait aù moins prouver par un seul exemple qu’il a ja- 
mais servi d'épithète à édpfoxn. L'article de M. Panofka sur ce vase est ainsi 
conçu : « L'hydrisque panathénaïque n'est qu’une petite hydrie dont on 
« se servait dans Îles panathénées : l'inscription A@E placée sur deux bou- 
« cliers d'enfants vamqueurs à la course dans la fête des panathénées 
a ( vase de M. Durand) nous fait connaître le nom et l'usage de cette sorte 
« de vase. »n L'usage, cela se peut, quoiqu'on n'en soit pas sûr; mais pour 
le nom, rien ne nous en instruit; ce petit vase sera aussi bien un æmpho- 
riscos, un amphoridion qu'une hydrisque. « Hésychius, continue Tau- 
“teur, explique très-bien l'hydrisque par un vase en forme de cône. » 
Hésychius n'explique point cela; sa glose porte : Kuriç” udhioun; ce qui 
ne signifie pas, comme le croit notre auteur, he est un vase 


1 C'est éguemes par les sujets, et non par la forme, que se reconnaissaient 
les vases à boiré appelés par Posidonius zarabnraixa (éxropate ou m'heza ) 6, 
qui contenaient le quart de l’'amphore (104, ps de six oi et t davantage | 
(ap. Athen. x1, 495, a). 
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en forme de cône; mais « cénis, petile hydrie; » c'est-à-dire. qu'il y 
avait un petit pat à l’eau, qu'on appelait cônis ; d'où l'on voit que, s'il,y 


a ici un nom particulier de vase, c'est xwriç et non pas Udpisun, qui n'est . 


qu'un mot explicatif. Une chose me. surprend encore, c'est que M. Pa- 
nofka, en tirant de ce passage la preuve que la. prétendue hydrisque 
panathénaïque avait la forme d'un cône, lui attribue en même temps la 
figure marquée sur notre pl. n° 6, qui n'a rien de commun avec la forme 
cénique. Il est évident que cetté cénis devait ressembler au vase n° 7, 
récemment trouvé à Thapsus, et qui va être publié dans l'ouvrage de 
M. de Falbe sur Carthage. | | nn 
6° Après cet article vient une hydrisque  corinthiaque dont je 
n'apercois non plus aucune trace dans l'antiquité. M. Panofka, de son 
autorité privée, l'identifie avec le calpion ; et de ce calpion même il se fait 
une idée fausse. « Le calpion, dit-il, est une petite calpis, destinée à 
« conserver le fard; on en jetait dans Îe.iscaphion ce-qui était néces- 
« saire à la toilette du jour. » Le calpion était tout autre chose. Voici le 
texte : KaAmor mompiou m yéros EpuSpajou, de on aupsAcç ojuas d° aura ojov 
ion mn oudgwr!, ce qui veut dire: « Calpibn, espèce de vase à boire 
« d'Érythres, selon Pamphile; je pense qu'il est tel que Îe scaphium. » 
Si M. Panofka eÿ fait un vase à mettre duferd, c'est qu'il prend épuTexiou 
pour un adjectif formé du verbe ipuSpæire *; ce:qui: ne-saurait être. D'ail- 
leurs Le mot mmewr , vase à boire, aurait dû l'avertir qu'il ne peut être 
question de fard ni de parfums. ÉpuSpæñoe n'est ici qu'un ethnique de la 
ville d'Érythres en Béotie. C'est un de ces adjectifs qui indiquent Îe lieu de 
la fabrique, comme Nauxpañne ou Xie xvAMË, Kridia xpqua ; Myxeua 
mSuriæ, etc. Pline® parle de deux vases déposés à Érythres dans un 
temple et se distinguant par eur extrême ténuité, résultat d'une joùte 
entre le maître et le disciple. Peut-être ce mérite de la ténuité était-il 
recherché des potiers de cette ville, et formait-il le caractère distinctif 
de sa fabrique. Quant à la circonstance qu'on tirait du calpion « ce qui 
était nécessaire à la toilette du. jour, » il m'est impossible de comprendre 


comment l'auteur a vue dans le grec. Le fait est que le calpion, d'après 


Ja description même, devaitêtre un vase à mettre de l'eau ou du vin, 
comme. la -calpis. ou la calpé (ci-dessus, p. 307), mais plus petit, 
ainsi que l'annonce la désinence. Athénée le croit semblable au scaphion 
ou petite scaphé, vase qui a dû être rond et creux, comme le montrent et 
son nom (de oxärrw ) et la forme du cadran solaire, que les anciens 


1 Athens x, 475, c. — 2 Il dit : Lege tpuSpaiou ab épuSpairo. — 5 Plin. XXXV, 
12, p. 719. | | à À 


LS 


JUILLET 1833. 401 


appelaient scaphé, hémisphère concave, au fond duquel s'élevait un 
gnomon’. Cette forme était analogue à celle de nos sebiles; ce qui s'ac- 
corde avec la description de Îa lecanis, dans Pollux*: « Vase creux et 
« rond, appelé aussi chalcium et scaphé, semblable au cadran solaire; » 
avec lenom de scaphé donné au berceau circulaire des enfants; et, quant 
au scaphium, avec le passage de Lycophron, qui emploie ce mot pour 
le vase de bain (ir Toïs mubAosg , 096r Toç cxaiosç apyauas * ); enfin avec es 
textes qui font de sxg@sor et de owæis un synonyme de xdiexoc et d'auiç 
(matula*). Si les larges plateaux à bords plats, que portent trois per- 
sonnages (présumés des Météques scaphéphores ) dans Ia frise du Par- 
thénon, sont réellement des scaphes, on peut croire que Îe sculpteur , 
géné par les conditions du bas-relief, ne nous a pas donné une idée si 
de ces vases profonds. 

7° Une espèce d'amphore à laquelle un passage semble . un carac- 
tère distinctif est l’'hydrie corinthiaque. Nous voyons que cette hydrie 
avait deux petites oreilles au milieu de la panse 5 (do [are] agra m0 «uproue 
[n ] méovp, Ë à Œu@0iy Toiy apoir pxpas ra psuoia Tic KoeaySraxgie udpiæss). Mais 
que conclure de ce vague indice? était-ce bien là le vase, ayant deux petites 
anses à la partie supérieure de la courbure, plus une troisième au col 
même, qui est figuré sur la pl. 1, n. 11? M. Panofka cite deux vases 
de cette forme, sous l’un desquels on lit les lettres HYAPI (üdpiæ), sous 
Tautre KAA (prob. xaAmçe ou xaam); ces deux inscriptions montrent 
seulement que ce vase était une hydrie, mot dont un synonyme, comme 
on Fa déjà vu, était xaAmç ou aan (ci-dessus, p. 307). Mais pourquoi 
l'Aydrie corinthiaque, dont le caractère était d'avoir deux petites oreilles 
au milieu de la panse (et non pas.une troisième à la partie supérieure), 
serait-elle ce vase qui en a frois (n° 10 ), plutôt que d'autres qui ont #rois 
anses également, plutôt que ceux (tels que Île n° 1 de notre pl. ) qui n'en 
ont que deux, placés à peu près comme Îe dit Athénée? Il est donc fort 
douteux que cet auteur ait eu en vue l'une plutôt que l'autre de ces formes. 
Ainsi rien de moins sûr que l'attribution faite par M. Panofka du nom de 
l'Aydrie corinthiaque. Au reste, je dois faire observer que ce passage 
est le seul, dans toute l'antiquité, où il soit question d'une Aydrie corin- 
thiaque ; et, en conséquence, que les douze autres passages que notre 
auteur cite à cette occasion n'y Ont aucun rapport. J'en fais la remarque, 


1 Schaubach, Gesch. der gr. Astronomie, pl. m, fig. 2.—Athen. x1, p. 488. d. 
— ? vi, 19. —$ Ap. Athen. X1, 501,e. Par la s'explique la glose d'Hésych. xzwi- 
Xo7 "Caxanurnèr oxdquor. C'était le vase avec lequel on arrosait les baigneurs. 
Pico hraste Je nomme aœpumira (Charact. r).— 4 Anecd. Bekk. pag. 301-30, etc. 
—C Nâke dans le Rhein. Mus. 1 Jahrg. S. 498-499.— © Athen, xt, 488, d, 
51 
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parce que ces passages inutiles, qui d'ailleurs sont presque toujours pris à 
contre-sens, embrouälent étrangement chacun des articles. Le premier est 
la glose d'Hésychius, déjà citée, x2am, udpiæ, orturos ; le second, le 
passage de Callimaque où lamphore panathénaïque est appelée calpis ; 
le troisième, un mot insignifiant d'Antiphane sur Îa calpis. Les neuf 
autres ne se rapportent qu'aux Aydries en général, et à leurs diftérents 
usages, Mais on n'y trouve pas un mot sur l'hydrie corinthiaque, ni sur 
la calpis. Je ne puis admettre soit Finterprétation que M. Panofka 
donne, soit l'usage qu'il fait de ces passages; mais les discuter tous 
m'entraînerait trop loin, je me contente -de ces deux observations : 1° ia 
eu tort d'avancer que la calpis était le vase funéraire par excellence, 
puisque, dans tous les textes qu'il cite relativement aux vases funéraires, 
le nom de Ia Culpis n'est prononcé qu'une fois, savoir dans un passage 
d'Eustathe. On a vu que les mots ajapopeus, vdhiæ , XPUTON ; etc. dési- 
gnaient tout aussi bien et plus souvent encore le vase funéraire ; 2° ïl 
n'a pas eu moins tort de dire que dans la calpis on mettait les bijoux 
du mort ,-se fondant sur ce passage du scoliaste d'Aristophane, où il n'est 
pas question de calpis: iv udpias 2? éxrro oi Onouuesi: car Ce passage se 
rapporte au vers 601 des Oiseaux, où Évelpide dit : « Je vend$ mon 
navire, j'achète une pioche, et je déterre les hydries (xx stc Üdhias 
aepÜrre ). » On voit par ce qui précède ! que cela se rapporte à l'usage 
si répandu chez les anciens de mettre l'argent dans des amphores et 
d'autres vases et de Îes enfouir en terre ; aussi le scoliaste dit-il: «car on 
mettait les trésors dans les hydries. » 

- 8° L’isthmion était, selon M. Panofka, une amphore sihénicine, à 
laquelle ïl attribue Îa forme pi. 8 (la aôtre n° 12), parce que c'est celle 
d'un vase du musée Blacas, sous lequel ä a vu les lettres 1£, qu'il regarde 
comme Îes initiales du mot 1Z@MION : et, sur son autorité, cette déno- 
mination est admise comme celle d'une amphore et citée par des archéo- 
logues très-habiles, tels que M. Gerhard”; je crois utile de es avertir 
qu'elle n'a jamais existé. Ces lettres 12, endes supposant bien lues, seront 
tout ce qu'on voudra, excepté pourtant le mot IZEMION, qui n'a Jamais 
servi pour désigner une amphore chez Îles Athéniens. Les passages sur 
fesquels s'appuie M, Panofka pour trouver une amphore de ce nom ont 


uu tout autre sens que celui qu'i leur donne. Je reproduirai son article 


avec Îles passages qui s'y rapportent : 
a 1° Ce nom de vase désigne aussi la partie du corps qui sépare la 
« tête de la poitrine. » Dans les passages des grammairiens sur les divers 


1 Touc Onoaupous T aumis dhifous oùç ci ApOTIPN xanSirn, Tor apywpier. 
? Rapp. volgente in Annali dell Instit., etc., tom. ui, p. 17; 193. 
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sens du mot jouer, il n'y en a pas un seul où ce mot soit 1e nom 
d'un vase; c'est un adjectif pris substantivement (sous-entendu aus ) 
signifiant collier, ornement qui entoure et serre le col, et le co! d'un 
vase; en général, la partie étroite d'un objet (icduor mtess). Dans Le 
passage de Suidas : 15 9uuæ.…. jo Suor augi@opn 0 TpaXNAOG TOÙ xupauou, da To 
erwoç siras , il faut se garder, comme l'a fait M. Panofka, de prendre à aups- 
@opa pour un synonyme de soäuor; ces deux mots appartiennent à un 
vers, et désignent /” amphore au col étroit, en prenant isôquor pour Tad- 
Jectif : cela répond à encor © Trtüyoc, circonlocution poétique dont 
pee s'était servi dans un drame satyrique, pour exprimer l'amphore 
° « Dans les Panathénées, on distribuait une amphore nommée 1sTH- 
« MION aux vainqueurs, quel que fût leur âge, aux enfants Comme aux 
« hommes faits. » Cette prétendue distribution est fondée uniquement sur 
une phrase de Suidas (article [lavaSnrqa): Ka apori gi Tu zmiç IX@MIA où 
œuobuTiess x] épruoc à arap. Or, dans aucun cas, ayuriGiou joua ne 
peut signifier en grec que l'on distribue des isthmions. Cette locution 
n’est susceptible que d'un seulsens : combattre aux jeux isthmiques; et, 
comme on ne comprend pas ce que viendraient faire Îles jeux isthmiques, 
dans un article uniquement consacré aux Panathénées, Kuster regardait 
la phrase comme une glose de copiste qui aura passé dans le texte. Mais 
le détail qu'elle contient est trop caractéristique et porte trop bien le ca- 
chet de l'antiquité pour qu'on doive le retrancher ; M. Panofka, en lisant 
moror après œuwCuTies, et en regardant 2 à ayévuos à aynp comme une 
glose , na pas fait preuve de critique. L'union connue? des mots waié , 
œprssoc (synon. de nos en ce cas), et ærxp, pour indiquer les érois âges 
des combattants aux jeux, nous montre qu'il ne faut rien retrancher, Toute 
la difficulté gît dans le mot 12@MIA qui est absurde en cet endroit : les 
mots où æseCuTsesç annoncent que ce qui les sépare de zaïç, dont ils 
dépendent, exprimait une condition de l'âge au-delà duquel on n'était” 
plus admis à combattre parmi les enfants, et où Ton était forcé de se 
mesurer avec Îles éphèbes. Dans 1Z6MIA, on trouve sans beaucoup de dif.’ 
ficuité.........,,..,..... 1Z€THIA (sis ‘# 14), leçon qui diffère 
_ très-peu de la leçon vulgaire. Ce passage si embarrassant devient alors 
parfaitement clair: Ka éyuribire œaïç cie ému 14% (où æpeeCuriess ), à 
dr, à anip; c'est-à-dire: « [Dans Îles jeux panathénaïques] étaient 


“admis à combattre l'enfant jusqu'à 14 ans (et pas plus âgé), l'éphèbe 


1 Æsch. in KouEir ap. Poll. X, 19.— % Cf. Bôckh, Corp. inscr. n° 338. 
3 Une autre correction, qui reviendrait au méme, consisterait à prendre IZ 
pour la finale répétée du mot précedent et à voir dans @M le mot ETQN j 


on lirait alors és LA où apieCurpes. . 
Si 
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« et homme fait.» Quoi qu'il en soit de cette correction d'un passage 
désespéré, toujours est-il certain que lé mot icquæ ne pourra jamais 
signifier des amphores nommées isthmion. La mention de T amphore 
d'huile donnée aux vainqueurs est dans la phrase suivante : r& Ji nxûrm 
didinu &ŸAor tAœsor appipeptüar. I n'existe pas un seul indice parmi les 
anciens lexicographes, d'un tel sens attribué au mot1i£@MION.Ilna PE 
existé à Athènes d'amphore de ce nom. 

Notre auteur est teHement convaincu de lexistence de ce vase, qu'i 
veut absolument le trouver dans Aristophane et Îles comiques, sous une 
autre forme, celle d'isthmos; mais, comme il n’y en a pas an seul exemple, 
il se figure que ces poëtes ont éransposé ce mot sous la forme de pas. 
On ne peut rien voir de moins naturel. I cite Îes vers: H roÛe MIZ80YZ 
TOY TON 3 pra ©, siT amTesys , KopedWôeic ir Taiç maTeiote TAiTuic 
Taïç nù Asoruaœu !, On sait que Îes poëtes comiques recevaient en prix 
et salaire ( suoSy ) une amphore pleine de vin, dans les fêtes dionysiaques. 
De à cette glose d Hésychius, qu'il faut ainsi ponctuer : MioSove ra Tor 
Toy ROHUXDY > xd] Tor au@opéa* euuoSvs Ji mr hou; C'est-à-dire « MsoSvr 
“le prix des comiques , et l'amphore; les [juges] éppao dos étaient au 
« nombre de cinq*. » 

Ce passage d'Aristophane contient une allusion à l'orateur Agyrrhius, 
qui, pour se venger de ce que quelque poëte l'avait joué dans une de ses 
pièces données aux Dionysiaques, leur avait rogné leur salaire?. Sup- 
posez ir%uor vase, à la place de wo3r , quelle absurdité avec amreshi | Le 
scoliaste a de Ja méme chose en d'autres termes lorsque, parlant de 
cet orateur, il dit *: 4x) mr guoSor Tor moinr@r euréru : le verbe aUrTÉ pere 
est T équivalent du terme comique émregysr. La transposition d icbpudr 
en guoôor dans un autre vers des Guépesf, est tout aussi forcée. Ne suffi- 
saitil pas de savoir que les juges des poëtes comiques s'äppelaient *uo$es 
pour voir que Îe wuss, dans Aristophane, était non pas un jeu du poëte, 
mais un mo{ propre et consacré par l'usage? Faut-il donc lire aussi CCE ? 
M. Panofka nous dit sans hésiter: gusSvr, apud comicos, pro id uor et 
Sodwmor. De quels comiques veut-il parler? Je Ti ignore. 

. IT est évident qu'aucun vase athénien n’a porté le nom d PR et que 
jamais aucun vase quelconque ne s'est appelé isôuos. Le premier fait 
résulterait même de ce passage unique d’Athénée sur l'existence d'un vase 
appelé So Squor : Tlaupsroç év mis me crouaTur Kumpiouç To moTMeLoY oÙTu 
xgAuir : « Pamphile, dans ses livres sur les noms, dit que les Cypriotes ap- 

1 Barp. 369.—?% Ceci s'explique par l'autre glose : Ilérrs xpri* TOOÛ TI DIS 


opwoig Exprror… AOnrnor. — 3 Cf. Brunck, ad. k. lin Barp. — * Schol. ad'Exxx. 
v.102. — 5 V. 545 : Mnnn moy dxpémv pic 90r À y JoÙ Axiuoros. 
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« pellent ainsi le vase à botre. » Dans ce dialecte particulier, ce mot désignait 
sans doute une espèce de vase.à col étroit, d'où son nom. Mais, indépen- 
damment de ce que le prétendu istkmion de M. Panofka est une amphorc; 
et non pas un mmesor, par cela seul que l'usage du mot est limité à un 
dialecte aussi peu répandu que celui de Cypre, on ne pouvait s'attendre à 
. le trouver en usage à Athènes: et en effet personne n'en a jamais fait 
mention. 

Je terminerai ce que j'avais à dire des vases dont les noms ont été don: 
nés par Îles anciens comme des synonymes d'amphore, en parlant du 
cados, du pithos et de la pithacneé. M. Panofka croit pouvoir attri- 
buer à ces mots une signification déterminée; mais on va voir qu'ils ont 
été appliqués à des vases très-différents de forme et d'usage, et que ces 
attributions ne sont pas moins arbitraires que les autres : | 

Que x%ç ait été un synonyme de ‘éupopsus ; c'est ce qui résulté; 
1° du passage classique où Phälochorus dit'que les anciens Attiques ap- 
pelaient l'amphore cados, et la demi-amphore demi-cados (n muayugcescr, 

muxédior !); 2° du vers de Fannius ou de Priscien: Attica prelerea 
discenda est amphora nobis, Seu cadus*; 3° de la glose uopeuc, xadbç *; 
4° des passages où Suidas, commentant un auteur attique, montre que 
Je vase appelé proprement xd} sx45 mais qu'Aristophane désigne aussi par 
le nom de xadbç*, était un dugopeèe, qualifié par le scoliaste de xxddç aupo- 
exc; mais x&èç désignait encore bien d'autres vases, et M. Panofka le 
reconnaît lui-méme dans son article, dont chaque phrase donnerait ma- 
tière à une observation critique; je me borne aux trois premières : 

1° « Le cados, dit-il, servait à puiser de f'eau; on le retirait avec un 
a strigile muns de crochets. n C'était donc notre seau, c'est-à-dire un vase à 
peu près cylindrique muni d'une anse mobile; sur les navires, on T employait 
comme ecopgpe pour rejeter l'eau *; et dans les. jardins, comme arrosoir‘, 
usages pour lesquels la forme (n° 13) aurait été des plus incommodes, 
Ses synonymes étaient drrAiæ, arrhor, drrannip et Ürarrher”. Cette der- 
nière Fynonyate se retrouve encore dans la glose vrarratiaæ, yaaxa ay Ne 
eau ° : c'est d' æprès celte glose unique que M.Panofka a cru pouvoir faire 
de üwerrasior un vase particulier auquel il assigne la forme pl..vil, 14 
(notre pl. n° 12), attribution complétement arbitraire. Nous ne pouvoris 
pas plus connaître a forme de l'umarrasior LS celle de l'arraia et des 


autres synonymes de radis. | | | 

AA 
4 Ap. Pol, X,71.— De ponder, et mens. v. 84. —3 An. Bekker.  Anecdot 
vol, p.310, 9.— 4 Opr. 1033.— 5 Bachmann, Anecd. gr., tom. I, px 105, 
106.— 6 Menand. ap. Bekk.-anecd. p. 411. -— Cf. Meineke, Men. et Phil. rekig. 
p. 17. — 7'Arrasor se Bekker, Anced, 411, 19. — 9 Hesych. B. v. 
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Quant à la circonstance qu'on tirait le tados du puits avec un strigile 
mont de crochets, ‘M. Panofka est trop bon archéologue pour ne pas voir 
que le strigile n'a jamais pu servir à un tel usage; c'est qu'en effet, dans 
la glosé du scoliaste d'Euripide, qu'il cite ( apæays, Éventp ieæ mn rudes 
Éyer dyxvouc, & rüc madbuç ævasrwa, «, +. À. ), le mot Evenp est une 
faute : on doit lire t£avrmp, comme il y'a dans Hésychius', synonyme 
du mot xptéyez qui signifie le crochet pour suspendre la viande, et gé- 
néralement tout crochet, notamment celui auquel on attachait le cados 
pour le descendre dans le puits. Aristophane Femploie deux fois dans le 
premier sens*, et une fois dans le second®. Le mot i£aven joint à xpsæyes 
se trouve dans une inscription attique, d'après une restitution très-pro- 
bable de M. Bôckh‘; | | | - 

2° « Hésychius veut que le cados soit un lecythos avec un strigile. » 
Cette interprétation sera réfutée dans notre deuxième article sur le pa- 
pyrus grec. | 

8° « Hésychius veut encore que le kados soit une chytre, un gaulos, 
“un stæmnion. » Ce n'est pas ce que vext Hésychius; cettè phrase repes- 
sème très-imexactement Île sens des trois passages sur lesquels elle s'ap- 
puie. Ces textes d'Hésychius donnent encore des synonymes; les voici : 
1° Apvys" yurpar, «adèrŸ; les deux derniers mots expliquent le premier, 
ÂgGuE. L'ambyx ou ambix était une sorte de vase dont les anciens .se ser: 
vaient pour la distillation : notre «/ambic en est formé avec l'article arabe. 
On employait aussi ce mot au lieu de yurpæ marmite, ou de xaddç; et c'est 
en effet en ce dernier sens que Fa pris Posidontas , dans un passage que cite 


Âthénée”; 2° un vase analogue était le gaulos: Taunoç, xadbe ir & mi 


#Xsis drrasiri, Ce mot, qu'Homère applique à on vase de berger pour le 
lait®, était donc aussi un synonyme de ærrAiaæ, arsAsor, érrAnnip et 2adès ; 
mais ‘if l'était aussi de yurpæ, du moins quelques auteurs ont employé 
en ce sens :-7rèç Jù xg] Ta UTpæ jauRoUÇ xgAeUa; 3° nous trouvons encore 
d'autres synonymes dans cette glose d'Hésychius : féarer, xadbr, oreurhor, 
XEA LOT" et cette autre : /Cayn, xædbc, ayrAnthesor. Les mots iCaros, on iCass, 
sont au fond les mêmes que ïCn ( inv, owesr Hésych.), ou fCuvoç ( Gaves, 
ési , Six] Ocrpaxsve, eCwni Hésych. ), et ils désignaient dans quelque 


dislecte de a Grèce tout à Ia fois le cados, Tamphore, le stamnos où 


! Cf. Valcken. ad Ammon, I. 8, p. 35. — 1 Lrx. 779. — 39. 1180. — ? Ex, 
1148. — # Corp. inscr. n° 161,1. 4. —5 La même glose dans l'Etymol. magnj 
p. 80, 19, sauf la forme duCixer pour auGuxs. De même, dans les A6Z. pnrp. 
(Anecd. Bekker, 236, 16 ) : Bixer... oi dé œuéixer à qvspor.— 6 Ces. ad Athèm 
499, d. —? 1v, 152, d. — Cf. Bake, Posidon. relig. p. 136 : mæ À mor oi dm: 
vob ns É7 dyjeies mpiqépou®r , Sands juir uGraus, n. 7, à. — 8 Odyss. 1. 233. 
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séamnion, et le vase à mettre des ossements (gs ): ce dialecte doit 
être le crétois, s'il est vrai, comme Îe dit Hésychius, que les Crétois appe- 
Inssent le vin iGur (iGuræ” Toy oivor* Kpnres). 
Voilà, je crois, dans quel sens on peut dire que, selon Hésychius, le 
eados était un gaulos, une chytre, un stamnion. Cette analyse était né- 
cessaire pour bien faire comprendre les passages qui s y rapportent, et 
‘montrer l'inexactitude de l'énoncé fait par notre auteur : il n'y a pas un 
mot dans les anciens qui s'applique à la forme n° 13 plutôt qu'à touté 
autre. Que dirons-nous encore du cados, appelé aussi cadiscos, qui ser- 
vait pour recevoir les suffrages ? Était-ce la même forme que celle du vase 
servant à tirer l’eau du puits? En:ce sens, n'est-il pas encore un synonyme 
‘de saAmç, mot que Lucien! emploie pour désigner l'urne où l'on agitait les 
Nous n'en savons pas davantage sur le pithos, le plus grand des vases 
que les Grecs fabriquaient. Tout ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il y en 
ayait de formes très-différentes, et que les trèsgrands vases, destinés à 
conserver du vin, de l'huile, de la saumure, des figues, etc., quelle que 
fût leur forme, s'appelaient ainsi. Qu'il eût la figure sphérique que lui 
suppose M. Panofka, cela est possible, quoique cela ne résulte. pas du 
texte: d'Eustathe qu'il a cité, Mais je ne sais où ül a pris que Îe pithos 
n'avait jamais ni anse ni base. I prétend aussi que des cercles de bronge 
en entouraient quelquefois le -col et les bordures, se fondant sur ce 
texte d'Hésychius, où l'on ne peut voir rien de pareil : xaAwos xapæyos" 
pxri, m%0ç. Selon son usage, notre auteur n'a pas vu que ceci est 
lexplication d'une expression poétique : la glose se rapporte au vers 
de fliade* qui a tant embarrassé les anciens grammairiens, où 1 est 
dit que les fils d'Aloée chargèrent Mars de chaînes, et l'enfermérent 
dans un yaAuos xipauos (aan d° Ër mpaug Jifin): les uns prirent ce 
%. =. pour une prison, sipe, Jiouwmpsors les autres pour un mxs*, 
comme le tonneau. de Diogène. Pour moi, je pense que Îe rhapsode, au- 
teur de ce vers*, a voulu désigner un de ces grands vases de branze, tels 
que le æaxoûç æi80ç dans lequel Eurysthée, disait-on, se cacha de frayeur 
lorsqu'il vit Hercule revenir portant sur son dos Le sanglier. d’Erÿmanthe”, 


t Hermotim. $.40 , p. 782; S 57, p. 708, tom. I.—Gloss. Phil. Urna, XANPOTS, 
aa, VI pie. — % ILE, 387.— 3 Schol. Ven. ad h. L dyxie, m0 ,n diouwmpite. 
—*4 Heyne, Payne Knight et M. Dugas-Montbel, par des raisons tres-fortes 
tirées du fond des idées, ont déjà rejeté tout le passage comme une interpolatio®. 
J'ajoute que l'expression yaaxtos xépayos, qui montre le mot xépauos déjà détourne 

sens propre, et signitiant un vase ou réceptacle én général, quelle que fut 
la matière, annonterait seule une époque récente. — © Diod. Sio. 1v,18. La 
tradition suivie par Apollodore (II, 5, 1,5 6) est differente. 
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sujet représenté sur un beau vase de Volci, maintenant à Londres; xpagesg, 


nom de matière, désigne le vase qui en est formé, soit prthos, soit 
amphore ( ci-dessus, P. 306). Le passage d'Hésychius signifie donc tout 
simplement : xaAu0S xmexuos, prison, tonneau ; et d ne peut y être ques- 
tion de cercles de bronze qui entourent le col du pithos. Cest encore 
la même allusion qu'il faut chercher dans cette autre glose d'Hésychius: 


Kieauos”. mSv, X4] mr oorpaxor, 49) d\ouwTaesov.Par une interprétation non: 


moins étrange que la précédente, M. Panofka en conclut que la terre 
grossière dont le pithos est composé l'avait fait surnommer brique, xipe 
os. I] n'y a pas un mot de cela dans ce texte, qui doit paraître clair à 
présent. Quant à la forme (pl. 1, 2), j je crois qu'elle a pu être celle de 


certains vases qu'on appelait pithos ; ; mais ce n'est certainement pas celle- 


du tonneau de Diogène, ni des autres tonneaux qui servaient d'habita- 
tion aux pauvres d'Athènes. Ils devaient ressembler à celui qu'on voit 
sur Je bas-relief de Ia Villa Albani!. En les mettant sur le côté, on pouvait 
s'y tenir assis, et l'on se couchait dans leur longueur. Au reste, qué le 
nom de pithos s'appliquât à des vases de formes et de dimensions très- 
diverses, on n'en saurait douter d'après le chapitre des Géoponiques mei 
«aTasuauñç mur; On y lit : « Les pithos sont des vases propres à conserver 
«les denrées; les petits se font à la roue; Iles grands se façonnent à 
« même terre :.... CEUX ù orme oblongue sont préférables à ceux dont 
« le ventre est bombes. mme les denrées se conservaient mieux dans 
de petits vases, Anmolius conseille de faire les pithos de petite dimension‘: 
ce sont [à des passages assez embarrassants pour qui cherche. partout des 
formes arrêtées et constantes. | 
Un autre vase dont on ne peut dire non plus la forme, est Ja Pithacné 
(mSaxrn où gidexra selon Île dialecte laconien). Ce mot qui n'est qu'un 
diminutif de m3%ç, comme mSgpsor , a lui-même pour diminutif æSwxrsor: 
Le sens propre est donc petit pithos, et par conséquent la forme de la 
pithacné doit être aussi incertaine que celle du pithos. Suidas lui donne 
pour synonyme xdisxç, diminutif de x; ce qui n'est pas propre à 
fixer nos incertitudes; l'article de M. Panofka n'y servira pas davantage, 
puisque la forme qu'il assigne à l'une (ut, 3) n’a nul rapport à celle qu'il 
donne à l'autre. If avance que la pithacné ressemble beaucoup à la 
cymbe; et par Îà il détruit lui-même toute confiance dans son opinion 
sur La forme de ces vases. Le reste de l'article ne concerne point une forme 


quelconque ; ; il ne se compose que de détails d usage, fondés sur des 


: Winckelm. Monum. ined. n° 174, etc. —? Ciosen. vi, 3, $ 4. —3 KaMuoul 
À oi 1901 vùr ci parsira bre oi ns se $ 7. — * Ibid. $ 10 et 11, 
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textes non entendus. « Ce vase, nous dit-il, est un de ceux qui remontent & 
« la plus haute antiquité, et dont on ne conservait l'usage que par réminis- 
« cence de la vie primitive. » Ce n'est pas 1à le sens des passages de Polémon 
et d'Eratosthène qu'il cite ; Polémon parle en général des vases de terre, il 
dit que leur usage appartenait surtout à la manière de vivre des anciens ! : 
c'est pour cela que, dans certaines fêtes, on continuait à se servir de ces vases 
de préférence à ceux de métal chez quelques peuples de la Grèce ( 5 % vur 
dpèras muex na Tr ÉMnruv ); « Par exemple, à Argos, dans Îes repas 
« publics, à Sparte, dans Îes fêtes, et lors des réjouissances pour les 
« victoires ou le mariage des jeunes garçons et des vierges *, on boit dans 
u des vases de terre; mais aux autres festins, ainsi qu'aux phidities, dans 
« des pithacnes. » Ici Ja pithacné est prise pour un vase à boire, consé- 
quemment de médiocre dimension, et de plus, très-probablement pour un 
vase en bois, d'après l'opposition avec xegguse mnipsæ. Dans le passage d'É- 
ratosthène* il est question aussi des phidities; en voici 1a traduction exacte: 
« Les anciens consacraient aux dieux un cratère qui nétait ni d'or, ni 
« incrusté de pierres précieuses, mais simplement de terre Coliade. Chaque 
a fois qu'ils l'avaient rempli, après avoir fait la libation avec Ia phiale, ils 
« versaient le vin à la ronde, en puisant dans Îe cratère avec le cymbion, 
« comme nous faisons © [ ou comme vous faites | encore maintenant dans 
« Îes phidities ; mais lorsqu'ils voulaient boire davantage, ils y ajoutaient 
« encore les vases appelés cotyles, les plus beaux de tous les vases et 
«es plus commodes pour boire : mais ceux-Rà aussi étaient de la même 
« matière. » | 

Quoique Îa pithacné füt un petit pithos, ce diminutif a été pris 
quelquefois pour un pithos de la plus grande dimension, et par exemple, 


1 AM jun On dpyaixr © mioûmr Tic dywyis pros. Polem. ap. Ath: x1, p. 483, 
c. M. Panofka veut lire fæywyñç fort inutilement, «ywyw etant souvent pris pour 
diayoy. — 2"Ey me riç émrois 2, MIS JAUOIS Tr zapSrer (je prends ‘ici #apStros 
pour des jeunes gens des deux sexes }, mirouar 6x xépautor avmpior, —S Schweigh. 
ad h. L, p. 185.— 4 Ap. Ath. x1, 482, b. — Valcken. Epist. ad Rôüver., 
p. xxxvj. — 5 KaSn à 17 map rar mov év niç qudiniois. Après rap mur, M. Pa- 
nofka met en nie sc. £r Aaxedxiuon. C’est une inadvertance. Comme Era- 
tosthène était Cyrénéen et non Lacédémonien, il faut nécessairement de deux 
choses l’une, ou lire ap vyür, c'est-à-dire ér Aaxsdiuon, puisque ce morceau 
d'Ératosthène est une lettre au Lacédémonien Agétor ; ou bien, si l’on conserve 
la fecon, l'entendre de £r Kupnrn, d'où il resulterait que l'usage des phidities 
s'était maintenu à Cyrène, colonie lacédémonienne (par Theéra), ainsi que 
d’autres institutions de la métropole { cf. Thrige, @s Cyren., p. 130). Cepen- 
dant il vaut peut-être mieux lire wwr avec Schweighaeuser et M. Bernhardy 
( Eratosthenica, p. 401). Le | 
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dans le passage où Aristophane, faisant allusion à ce que, lors dela guerre 
du Péloponèse , les habitants de Ja campagne, réfugiés dans Îa ville, se 
logèrent où ils purent , met ces paroles dans Ia bouche du charcutier : « Et 
« comment peux-tu dire que tu aimesle peuple, toi qui le vois depuis huit ans 
« Joger dans de mauvais tonneaux, de misérables trous et de mauvaises tou- 
“ relles sans en avon pitié (èr mSuxrass, à) yumapioic à muppdiasc )? » Il est 
clair que 713exræs ne peut désigner ici que de ER tonneaux ; Île 
diminutif a le sens de dépréciation. 

M. Panofka avance que æSuxrn signifie une caverne , d'après Îa 
scolie sur les vers d’Aristophane, que je viens de citer; mais il faudrait, je 
crois, se garder de mettre ce nouveau sens dans un lexique grec : le sco- 
liaste dit: on J)&æ mr moAUOr oi Abnvaños x. ur des sioepépuror tr Tuig 
mSuxraug N v Tic MAMIE dxouy Th onäve Toy oixnuarur *; C'est-à-dire : 

«[Le poëte s "exprime ainsi |, parce que, à cause de la guerre *, les Athé- 
« niens arrivés des champs en ville furent réduits, par la rareté des habi- 
« tations, à se loger dans des tonneaux ou dans des cavernes.» MH est 
clair que M. Panofka a entendu le passage comme si sm était une 
apposition de mSuxrg ; mais il ne peut y avoir la moindre équivoque à cet 
égard: cmAæios répond au yuzapioig d'Aristophane, qui s'entend propre- 
ment de trous dans les rochers, bons pour des vautours ( we ). 

Je termine en disant quelques mots du vase appelé ardanion, dont 
M. Panofka parle immédiatement après. Il nous dit : « Sa forme était prise 
« du bas de Îa panse du pithos »; et d'après cela, il lui assigne la forme 
(pl. vit, 4 ), qui est celle d'un vase que tient une statue de femme, dont 
il nous donne un élégant dessin. Mais il a fait à une inadvertance qui me 
surprend de sa part; car, dans cette statue antique, le vase qu'il nous 
donne pour Îe modèle d'un ardanion est une restauration {oute moderne, 
fondée sur Thypothèse que la statue représente une Danaïde®. D'ailleurs, 
dans Îes textes cités, il n'est pas plus question du péthos que de tout autre 
vase. Nulle part if n'est dit que la forme de l'ardanion élait prise du bas 
de la panse d'un autre vase. Mais les textes établissent que l'ardanion etait 
la partie inférieure d'un vase, sans exprimer lequel. Hésychius dit : 
Aphde , TOUS AVÜLEVA TOY TR « Les ardalia [sont] le fond [la 
«partie inférieure] des vases de terre. » Ce qui revient à l'explication 
d Ælius Dionysius “ : apdkrsor TD 0 TÙ 7VTUÉYOS TOU xepausiou tes Th6 


*: La. 189. — ? Le scoliaste repète ici, en d’autres termes; ce que dit Thu- 

cydide (11,17). —% Visconti, dans le Mus. Pio Clem., tom. I, pl. n, p. 5. 

* Ap. Eustath. ad, Il. pe 707, 35.— C£ Anecdot. Bekk. p. sai , 30. 

‘5 La forme @pdkrix ne Surprend pas plus que celle d'aépdnie D M donue 

Eustathe (1. 1.); la correction Apdkriæ pour œdkriæ que propose M. Pauofka 
me semble inutile, 
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JaoT ess" Hésychius : : ‘apdrieS ai Ta xepauor paorpas;-et Suidas : dpdiiysor , 
xupæuor, jaorpæ. C'était donc souvent un vase cassé, dont il ne restait 
que: la panse, et dont on se servait pour plusieurs usages ; on’le nommait 
dprsor, dpdurie ou apdkAsor (.de pd ou apdive ), ou 7#aîor ( de-wmyn ), 
parce qu'on le plaçait rempli d'eau devant les maisons, pour servir soit 
aux aspersions et ablutions quand on venait visiter un mort, soit à abreuver 


_ les bestiaux ( ir «ic rt Cosxnwant ëxn er ), soit à laver le fil avant de le tisser. 


Les autres noms. étaient gastra et gorgyra. La forme dépendait non- 
seulement de la manière. dont 1a partie supérieure du vase avait été 
cassée, et de ce qui en restait, mais encore de la forme du vase quand. 
était entier; car on faisait des ardanion ou des gastra avec tous 
les ceramia sans distinction qui, une fois privés de leur tête et de leurs 
anses, étaient mis hors de service, et qu'on cherchait à utiliser. Très- 
probablement leur usage était déterminé en conséquence; ainsi, l'on 
se servait de ces gastra comme de pots de fleurs ; on y plantait du blé 
ou toute autre plante ( comme Île prouve un passage d'Hermias publié 
par Bast'), principalement : pour les fêtes d'Adonis, sous le nom-de +37 
Adbndds ?, Ces xüros étaient placés, selon Ia fortune des dévots, dans des 
marmites ou tout autre vase de peu de valeur”, ou dans des vases d'argent‘. 
Quelquefois ils servaient simplement à l'embellissement des habitations; 
du moins c'est êe qui semble résulter du passage de Suidas: Ados: À 
xhTu* AËpyru où wuTiwpos xnmui" Car Ces jardins eleves me paraissent avoir 
dû prendre leur nom de ce que les pots de fleurs étaient placés sur Les 
terrasses des maisons ou Îles appuis des fenêtres. 

D après ces observations sur les seuls vases amphoriques , ou se rappor- 
tant à la forme de l'amphore , ou dont Îles noms ont été employés comme 


1 Or ér Jaorpeus Pr éuCdmorns UT Vo Ar n oiTor n GM0o LNTÜTRUS Ie 
(Best, Lettre orit. p. 156, 157). Hermias se sert un peu plus bas du mot J#9Tpior, 
comme synonyme. — 3 Ejcdæor'ér mic Adbviois mvpous xpiSns oaipeir € na 
HPOAZTEIOIZ ({Schol. Theocr. ad Idyll. xv, 113). Ce dernier mot est 
corrompu, comme l'ont vu tous les critiques, excepté Bast qui conserve la 
leçon, à laquelle il donne un sens force. Mais quand on rapproche ce passage 
de tous ceux où il est question de ces Jardins, on voit qu'après cauptir C’est un 
nom de vase qui doit se rencontrer, æy AIT, GTpexor ou tout autre, ce qu'avait 
très-bien remarqué Vaickenaer, qui lisait éy sav dyyiois (ad Adoniaz. p. 396B.). 
Le passage d Hermias conduit à la vraie Îecon, qui est &y na IIPOTAZTPIOIS. 
Ce mot est le JA TPION en composition avec +0, comme dans d'autres noms de 
vases ; dur (Hesych. ) » poor (Pamphil. up. Athen. x1, 495,8), XOUS » TPOXOVE, Etc 

K. À. Qurapia TA YaÏRANI t0w n Gp You , OAGE xoQiroU  mr06. 
Eustath. ad où A Xisg, 5. —* ES ad Te da . — 5 Cette lecon 
montre que , dans fa scolie de Théocrite, il est-inutile de changer x mu A durelous 
on Adwnious en x. Anis, comtnié'le proposait Valckenaer. 
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synonymes d'éupopsuç, on voit qu'entre les dénominations que M. Pa- 
nofka leur attribue, | | 

1° Celles d'amphore, de kalpis, d'hydrie, de stamnos, de stamnion, 
de kados, d'hypantlion, sont des syñonymes ou des mots que les auteurs 
ont employés les uns pour les autres, soit qu'ils eussent la même signification 
dans divers dialectes, soit que cette signification ait varié avec Îe temps, 
soit pour toute autre cause; d'où résulte l'impossibilité de savoir à quelle 
forme particulière de vase amphorique ils les ont appliquées ; | 

2° Celle de kalpion est un petit vase à boire, comparé au scaphion, 
ét non pas un vase à mettre du fard ; 

3° Celle d'isthmion n'a jamais désigné une amphore ; 

4° Celles d'isthmos, d'hydrie panathénaïque, et d'hydrisque panathe- 
naïque, n'existent pas dans Îles textes qui nous restent.  : | 

Dans un troisième article, je terminerai ce qui me reste à dire sur 
d'autres parties de cet ouvrage; et je montrerai combien est peu nombreuse 
la liste des noms qu'on peut appliquer maintenant avec un degré suffisant 
de probabilité aux formes de vases qui nous sont connues. 


LETRONNE. 





V ERGLEICHENDE grammatk des Sanscrit, Zend, Griechischen, 
Lateinischen, Lithauischen, Gothischen, und Deutschen; von 
Franz Bopp, Berlin 1833; c'est-à-dire, Grammaire compara- 
tive des langues sanscrite, zende, grecque, latine, lithua- 

° _nienne, gothique et allemande, par François Bopp; première 
partie, contenant la théorie des sons, la comparaison des 
radicaux et la formation des cas, 1 vol. in-4°, pp. xviij et 
288. | | | à 


PREMIER ARTICLE. 


L'OUVRAGE auquel est consacré cet article est sans contredit le plus 
remarquable de ceux qu'a fait naître l'étude encore nouvelle, mais déjà si 
avancée, des rapports que présente le sanscrit avec Îes langues savantes de 
lEuropc. Depuis 1816, époque à laquelle M. Bopp, en publiant son 
système de Ia conrugaison sanscrite, grecque et latine, créa cette branche 
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féconde des recherches grammaticales, ce savant philologue n'a cessé de 
faire de l'analyse de ces langues l'objet de ses méditations. Les deux 
éditions de sa grammaire sanscrite, des traités et des articles approfondis 
sur les questions Îes plus importantes de la philologie comparative, et 
par-dessus tout ses mémoires, lus à l'académie de Berlin, mémoires où une 
analyse hardie, éclairée par l'observation Îa plus atfentive, pénètre souvent 
jusqu'aux limites qu'il n'est pas donné à a science du langage de franchir, 
tous ces travaux ont prouvé quelle puissance avait entre Îes mains de 
M. Bopp une méthode dont les premiersgssais avaient déjà produit de si 
brillants résultats. On peut dès Iors comprendre tout ce que la science a 
le droit d'espérer d'un ouvrage qui, avec des parties entièrement neuves 
et traitées d'une manière supérieure, présente le gui de plus de seize 
années d'études, et l'application suivie d'une méthode éprouvée par 
lexamen d'un grand nombre de questions de détail. Aussi, nous osons 
le dire, la grammaire que vient de publier M. Bopp doit rester, sous Îa 
forme que lui a donnée son auteur, comme l'ouvrage qui renferme Îa 
solution la plus complète du problème que soulève l'étude comparée des 
nombreux idiomes appartenant à la famille indo-germanique. Sans doute 
quelques questions, encore obscures, pourront recevoir plus tard de 
nouveaux éclaircissements. L'auteur jugera peut-être nécessaire d'y donner 
une place plus importante à la langue persane et aux dialectes slaves. 
Certaines parties pourront, avec avantage, être resserrées. Des détails, 
qu'appelait la nouveauté du sujet, devront peut-être disparaître dans une 
seconde édition. Mais ce que l'on peut dès à présent regarder comme acquis 
à la science, c'est le cadre d'une grammaire comparée de presque tous Îes 
idiomes indo-germaniques, cadre que des recherches ingénieuses et 
des résultats en général inattaquables remplissent presque complétement. 
Et, si les idées que nous nous faisons en France de la manière de composer 
un livre peuvent dans quelques cas n'être pas entièrement satisfaites, il 
ne faut pas oublier que l'auteur est le premier qui ait embrassé dans son 
ensemble une matière aussi vaste et aussi compliquée. 

Le mérite qui distingue cet ouvrage rendrait déjà difficile {a tâche de la 
critique, quand bien même le sujet qui en fait le fonds ne serait pas de 
ceux qui se refusent presque complétement à l'analyse. Comment résumer 
des discusions qui ne portent que sur des désinences, considérées en elles- 
mêmes et abstraction faite, le plus souvent, des textes où elles jouent un 
rôle? Comment faire connaître cette analyse approfondie des formes 
grammaticales, qui se propose d'en constater l'identité dans un certain 
nombre de langues, et essaie méme d'en deviner l'origine? Comment 
exposer avec précision les procédés si multiples, et quelquefois si déliés, de 
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cette méthode de décomposition, qui traite Îles exposants des rapports par 
lesquels les mots sont unis entre eux comme les parties d'un organisme 
vivant ? On peut bien reconnaître ou contester l'exactitude des assertions; 
mais il n'est pas aisé d'intéresser les lecteurs, en France surtout, aux 
discussions qui peuvent seules conduire, sur chaque question donnée, à 
une conclusion vraiment scientifique. Enfin, forcée de choisir entre tant 
de résultats curieux, la critique peut craindre de paraître refuser à ceux 
qu'elle omet Îles éloges qu'elle voudrait accorder à tous. 

Toutefois, il nous semble qune partie de notre tâche sera remplie, 
si nous essayons de faire connaître, au moins d'une manière générale, une 
portion bien déterminée de la grammaire de M. Bopp. Nous avons dü 


choisir celle qui Évgtit le moins étrangère, l'analyse des noms zends. 


L'étude spéciale que nous avons faite des,monuments où M. Bopp a 
puisé [a connaissance de cette matière, jusqu’à présent si peu cultivée, nous 
mettra au moins en état de rendre une justice plus entière à la sagacité 
dont l'auteur a fait preuve dans cette partie de son travail. 

Avant d'examiner ce que peut gagner la connaissance de Îa langue 
zende à l'ouvrage de M. Bopp, nous devons determiner d'une manière 
précise le but qu'il s'est proposé en publiant une grammaire comparée 
des idiomes indo - germaniques. L'auteur n'a pas voulu rechercher la 
raison , qui restera sans doute à jamais inconnue, du sens que Îles langues 
sanscrite, zende, grecque, latine, etc., attachent à tels ou tels sons isolés ou 
combinés entre eux. I n'a pas voulu davantage composer sur un plan 
uniforme une grammaire pratique de chacune de ces langues, qui contint 
la réponse à toutes Îes diflicultés dont on cherche la solution dans les 
ouvrages élémentaires. II a désiré écrire une grammaire théorique, dans 
laquelle les traits qui constituent a ressemblance des idiomes de la famille 
indo-germanique fussent exposés méthodiquement, analysés d'une manière 
complète, et ramenés par l'observation à leurs éléments fondamentaux. 
On comprend dès Îors que beaucoup de faits dont la connaissance est 
indispensable à celui qui veut étudier une langue pour en lire {es monuments 
nont pu prendre place dans cet ouvrage. L'auteur a dù s'attacher à 
faire ressortir ce que ces langues ont de commun, et a moins insisté sur 
certaines particularités qui font comme le caractère propre de .chacune 
d'elles. Or, s'il est.vrai que la connaissance théorique d’un idiome repase 


en grande partie sur l'étude des rapports qui l'unissent aux ‘autres langues 


de la famille à laquelle il appartient, on ne peut nier que l'intelligence 
pratique de cet idiome consiste presque exclusivement dans la connais- 
sance des traits individuels par lesquels il se distingue nettement des 
autres branches de la méme souche, 
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Ces reflexions nous semblent devoir être prises en considération lors- 
quon se propose d'examiner Îa partie de Touvrage de M. Bopp qui est 
relative à la langue zende. H ne faut pas perdre de vue que l'auteur a dû 
principalement y faire entrer les faits qui attestent la parenté du zend et 
du sanscrit, Il ne devait certainement pas omettre de remarquer 1a 
manière dont l'idiome sacré des Parses modifie les éléments qu’il possède 
en commun avec les autres langues de la même famille; mais il n'a pu 
descendre dans tous Îes détails dont un traité exclusivement pratique 
exigerait le développement. Son intention n'a pu être surtout de composer 
une grammaire complète et définitive de cette langue, d'après un seul 
maruscrit qui ne contient pas Îa totalité des textes zends que l'on conserve 
en Europe. Aussi, dans l'examen que nous ferons de quelques opinions | 
de l'auteur , nous aurons soin de nous attacher à celles qui peuvent inté, 
resser l étude comparée des langues indo-germaniques. Rassembler en ce 
moment tout ce qui manque à ce travail pour en faire une grammaire zende 
qui représente l'état de la langue, telle que des monuments mutilés nous 
Font transmise , est une entreprise trop vaste pour qu'il soit même possible 
d'en tracer l'esquisse dans un extrait plus étendu encore que celui qu'il 
nous est permis de consacrer à [a grammaire comparative de M. Bopp. 

La première livraison de cet ouvrage se compose de trois sections. La 
première, de la p. 1° à la p. 104, traÿje du système des sons et des 
caractères qui les représentent dans les lhgues que l'auteur a prises pour 
objet de ses comparaisons. La seconde, de la p. 105 à [a p. 132, donme 
un résumé des caractères généraux des racines verbales dans ces divers 
idiomes. La troisième, de la p. 133 à 288, traite de [a déclinaison d'une 
manière approfondie. La première section est un excellent morceau, dans 
fequel sont appréciés avec science et justesse les faits les plus importants 
du système des sons et articulations en sanscrit, en zend, en grec, en 
latin , en lithuanien , en gothique et en allemand. L'auteur ne sy propose 
pas seulement de constater que ces langues ont un tel nombre de voyelles 
et de consonnes, et que l'une remplace tel son par tel autre son : ül 
expose encore, avec de grands détails, la manière dont chacune de ces 
langues modifie les éléments vocaux qu'elle possède pour en former des 

mots infléchis. Il est donc, dès 1e principe, obligé de se livrer à des dis- 
_cussions qui intéressent quelquefois exclusivement la théorie des formes, 
et dont quelques-unes pourraient être mieux placées dans une autre partie 
de ‘la grammaire. IL eût été aussi à désirer que auteur résumât en un 
tableau comparatif la totalité des sons et articulations que’ possèdent ces 
diverses langues, On eùt pu saisir ainsi d'un coup d'œil les ressemblances 
et les différences qu'elles présentent en ce point intéressant. Sans doute 
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chacun est à même de faire ce travail en lisant les discussions de M. Bopp; 
mais il y a des lecteurs qui peuvent ne pas y songer; et c'eüt été toujours 
un document précieux pour les phiologues qui s'occupent de recherches 
sur les sons et Îes articulations dont les divers peuples font usage, qu'un 
tableau présentant l'ensemble des modifications que des peuples séparés 
les uns des autres par d'aussi vastes espaces ont dù faire subir au fonds 
commun de voyelles et de consonnes dont leurs langues se composent. 

Après cette observation que nous avons cru pouvoir adresser à l'auteur, 
parce que nous sommes convaincus que Îe tableau que nous regrettons 
ferait ressortir encore davantage la perfection de son travail, nous devons 
examiner d'une manière plus approfondie quelques-unes des règles de 
M. Bopp relatives à la grammaire zende. L'une des plus importantes est . 
celle qui traite ($ 28 ) de l'insertion d'un a bref devant quelques autres 
voyelles, particularité qui donne aux mots zends, Iorsqu'on Îes rapproche 
des termes sanscrits correspondants, un aspect si étrange. M. Bopp résume 
ces faits de la manière suivante: Outre la modification dite guna, c'est- 
_ à-dire, outre Île changement d'un # en é et d'un # en o, le zend insère 
encore la voyelle a devant les voyelles suivantes, lorsqu'elles sont mé- 
diales et non finales; 1° ,u, 0; 2°é, 6 (guna). La voyelle é aime surtout 
à être précédée d'un @, et elle prend cette voyelle chaque fois que l'occasion 
s'en présente; ainsi un mot tergginé par un é reçoit cet a lorsque l'addition 
de Ia conjonction {cha vient régdre l'é média. On dit donc dthré (au feu) 
et dthraëtcha (et au feu), etc, | 

Cette règle comprend des faits qu'il était, comme nous allons essayer 
de le montrer, nécessaire de distinguer nettement les uns des autres. 
L'auteur avance d'abord qu'outre les modifications des voyelles z et #, qui 
deviennent é et d et que le zend possède en commun avec'le sanscrit, 
la première de ces deux langues se sert encore de l'addition d'un a, tant 
devant les voyelles changées par la loi du guna que devant à, u et d. 
L'étude attentive de ces faits, et la comparaison de tous les manuscrits 
zends que possède la bibliothèque du Roi, m'ont conduit sur ce point à un 
résultat différent, qu’il serait trop long d'exposer ici, mais qui est appuyé 
de preuves suffisantes dans mon commentaire sur le Yaçna, dont la 
premiére partie est sur le point de paraître. Ce que je puis affirmer en 
ce moment, et ce que démontrera Îa collation des variantes qui se trouve 
dans le travail dont je viens de parler, c’est que la voyelle a ne s'ajoute 
jamais régulièrement devant z et u. C'est une assertion de l'exactitude de 
laquelle M. Bopp aura d'autant moins de peine à convenir, que lui-même 
a remarqué que l'addition de l'a devant ces voyelles était extrêmement rare. 
Nous dirons plus, elle n'existe pas régulièrement dans la langue; et, si Ton 
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trouve une fois dans le Vendidad-sadé maithra pour mithra, c'est une faute 
du manuscrit, que l'accord des autres copies suflit pour faire apercevoir. 
Il existe cependant un mot qui rentre dans la théorie de l'auteur: c'est paitä 
(père) au nominatif et paitarem (acc.), au commencement du x1i° fargard 
du Vendidad. Le rapprochement du zend paité et pailarem et du sanscrit 
pità et pilaram montre sans doute que, dans la forme qu'a prise ce mot 
en zend, [a n'est pas radical. Mais je dois faire observer qu’au lieu de 
pailä, deux mañuscrits lisent paiti, qui veut dire maître, et qui peut bien 
avoir servi pour exprimer l'idée de père. H reste, il est vrai, paitarem, 
que l'on ne peut en aucune manière rattacher au substantif pat: (maître), 
et qui n'est autre chose qu'une altération du sanscrit pitaram. Je remar- 
querai toutefois que ce mot se trouve dans un texte pour lequel nous 
‘sommes privés du secours des autres manuscrits, lesquels ne Îe repro- 
duisent pas. Nous ne sommes donc pas certains d'avoir la lecture véritable; 
et, quand même elle serait parfaitement exacte, il ne me semble pas 
permis de fonder une règle sur un exemple que je crois à peu près unique. 

U est bien vrai que nous voyons en zend Ie retour fréquent des deux 
voyelles a et à, rapprochées Tune de l'autre. Mais je ne crois pas qu'on 
doive comprendre dans la règle de M. Bopp les cas nombreux de cette 
rencontre, dans les mots paifi (maître), nâiri (femme), pairi (autour), 
aibi (vers), aiti (sur). Dans ces exemples et dans beaucoup d'autres 
que Îles textes nous présentent en foule, ce n’est pas l'a qui est ajouté, mais 
l'? qui est attiré par l'action d’un ? suivant. C'est, je crois, un point sur lequel 
ï ne peut exister le moindre doute. J'en dirai autant de l'addition d'un a 
devant #, que M. Bopp suppose exister dans Je zend {auruna comparé au 
sanscrit éaruna. Comme dans les mots cités tout à l'heure, l'a est radical, 
et c'est au contraire la voyelle # qui est ajoutée en vertu de l'épenthèse 
qu'exige l'u, beaucoup plus rarement, il est vrai, que li. Cest de cette 
manière que j'explique le mot zend aurvat (cheval) que je ramène au 
_sanscrit &rvan. Si au contraire on adopte l'explication de M. Bopp, Îa cri- 
tique n'a pas de principe d’après lequel il soit possible de rendre compte 
de cette accumulation de voyelles. 

Reste l'addition de l'a devant é, 6 et o. M. Bopp a très-bien vu que ces 
voyelles étant le résultat de la modification étymologique qui les dérive 
d'un # et d'un # , aimaient à être précédées d'un a. Mais nous croyons qu' 
eùt pu aller plus loin encore et dire qu'il n'y avait jamais changement 
de : en é ni de # en o; sans que ces dernières voyelles fussent précédées 
d'un 4. C'est une des singularités du système des voyelles en zend, que 
nous croyons pouvoir poser comme une règle générale. Cela est si vrai que, 
quand é est dù à une autre cause que Îe guna, par exemple quand il èst 
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produit par Île changement inorganique d'un a, il n'y a pas lieu à l'addition de 
cette voyelle , ainsi que le fait remarquer l'auteur. M. Bopp a encore très- 
justement observé que quand é, final d'un mot, redevenait médüal par l'ad- 
dition d'un tcha par exemple, il prenait un &, qu'il n'avait pas lorsqu'il était 
final. On conçoit sans peine qu'un fait qui se répète à chaque ligne duVendr 
dad n’ait pas échappé à sa sagacité pénétrante. Mais id était bon de remarquer. 
que , quand é est le résultat de la contraction de ta syllabe sanscrite ya, il 
n'y a jamais lieu à l'insertion d'un a, lors même qu'il redevient médial per. 
l'addition d'un fcha. C'est ainsi que les génitifs en hé s'écrivent héfcha et 
non haétcha. Nous aurions désiré que M. Bopp cherchät la raison de ces 
différences, que, pour notre part, nous trouvons en partie dans l'action de 
lenditique tcha, qui fait reparaître une ancienne voyelle dont le véritable 
caractère s'était oublié {orsqu'elle était finale, en partie dans une imitation 
irrégulière du phénomène du guna. Mais ici l'explication du fait est moms 
importante que l'observation qui en constate l'existence, et il faut recon- 
naître qu'il y a peu de chose à ajouter aux remarques que M. Bopp a faites 
sur la voyelle é précédée d'un a bref. 

Je n'en dirai pas autant de celles qui portent sur les voyelles o et 6; et, 
quelque défiance que doive m'inspirer mon opinion quand je la vois con- 
tredite par un observateur aussi attentif, je crois cependant pouvoir Îa dé- 
fendre en cette circanstance, parce qu'elle repose sur la comparaison de . 
manuscrits que M. Bopp n'a pas eus à sa disposition. IE faut savoir qu'ii y 
a dans l'alphabet zend deux signes pour la voyelle o, qu'avec M. Rask et 
M. Bopp nous distinguons par les dénominations d'o bref et d'é Iong. Mais 
nous avons fait voir autre part que ces dénominations de fongue et de 
brève ne sont pas rigoureusement exactes pour cette voyelle, le son © 
étant toujours, dans les langues sanscritiques, un son composé et consé- 
quemment long. Or voici comment les textes nous présentent ces deux 
voyelles, dans leurs combinaisons avec a. L’o bref est toujours précédé 
d'un a; si on Île rencontre quelquefois seul, c'est une faute de copiste que 
recüfie la comparaison des autres manuscrits. Quant à F6 long, ses positions 
sont beaucoup plus diverses, et il faut distinguer l'âge des manuscrits: 1° 8 
long final n'est jamais précédé d'un a; 9° médial, ä l’est rarement dans 
les manuscrits anciens, et beaucoup plus fréquemment dans les manascrits 
modernes, comme celui que j'ai fait lithographier. Voilà les faits; voici 
maintenant les règles de M. Bopp, et les résultats de ses comparaisons avee 
le sanscrit. L'6 Iong guna prend a, cependant l'addition de la voyelle 
brève est moins fréquente que devanté. L'o bref prend aussi l'a prothétiques 
mais, selon M. Bopp, lo remplace d'ordinaire étymologiquement la voyélle 
sanscrite w, et l'auteur va jusqu'à affirmer que cette kettre ne repond 
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Jamais à aucune autre voyelle sanscrite. Conséquemment il identifie Le 
#énd raotch au sanscrit’ rutch (lumière), le participe caotchañtäm au 
sanscrit çufchyatäm (lucentium ), et aokhta (if dit) au sanscrit ukta, qu'il 
forme théoriquement et par suppression de Taugment de l'aoriste. 

La comparaison des manuscrits ne paraît pas également favorable à 
toutes ces assertions. Dans Îes fragments anciens que possède 1a biblio- 
thjüe du Roi, lé long, précédé d’a bref, est si peu commun qu'on ne le 
compte guëre qu'une fois 'sur dix. Dans ces manuscrits, d est ou final, et 
dors il représente Ia syllabe sanscrite as comme en päli et en prâcrit, 
ou média, et älors il est la permutation inorganique d'un a sanscrit. On 
ne peut donc pas l'appeler un d guna. Ce qui représente cette modifi- 
cation, cest lo qu'on nomme bref précédé de Ta. Cette voyelle, qui n’est 
jamais mitiale ni fmale (tandis que le long qui n'est'pas non plus initial, 
se trouve d'ordinaire à Ja fin d'un mot), remplace donc dans les bons ma- 
nuscrits l'é guna du sanscrit. Je sais bien qu’il en est autrement dans le 
manuscrit lithographié du Vendidad, le seul qu'ait pu consulter M. Bopp. 
Mais j'ai toujours pensé qu'il fallait éclairer ce manuscrit par une collation 
complète des autres textes que possède a bibliothèque du Roï'. C'est 


1 Personne ne s'étonnera que ÿinsiste sur la nécessité de comparer soigneuse- 
ment les manuscrits avant de commencer à présenter Ja grammaire de la 
langue de. nous ont conservée, avant surtout d'essayer d’en donner une expli- 
cation philosophique. On ne sera pas non plus surpris que j'etablisse comme une 
condition indispensable de toute interprétation grammaticale l'intelligence, aussi 
entière qu’on la peut obtenir, du texte auquel on emprunte les faits de gram- 
maire qu'on se propose d'analyser. Car, quelque sagacite et quelque surete de 
coup d'œil que l’on porte dans la determination de la valeur des formes iso- 
lées, on ne peut jamais affirmer qu’on ne se trompe pas, tant qu'on n’est pas 
arrivé à une traduetion complète du pisse où on les trouve. En voici un 
exemple qui me peraït frappant. On sait que la syllabe pronominale fa s’adoucit 
en da dans quelques langues, en allemand par exemple ( der ); et on trouve en 
zend Îa confirmation de cette remarque dans Je pronom dim (lui). De plus, 
l'observation nous montre que les pronoms sont quelquefois formés de laccu- 
mulation de lettres pronominales significatives chacune à part, comme le sans- 
crit &-das, et le latin :s-tud. Il arrive qu’on trouve deux fois dans le Vendidad- 


sade _GEy ddèm (pag. 38 et 337 }, qui, à la première vue, parait signifier lui, 
‘On rencontre de même quatre fois GHon ddäm, et aussitôt on est tenté de 


regarder cette forme comme Île féminin de la précedente. En conséquence 

M. Bopp, dans deux passages de son ouvrage, p. 184 et 188, traduit ces deux 

mots par lui et elle, et Jes ane comme des pronoms à lacc., sans toutefois en 

citer d’autres cas. Une fois ce point établi, l'auteur en fait la base d'une theorie 

d’après laquelle, pensant que l'4, signe de linstrumental, dérive de Ia lettre pro- 

nominale a bref et est identique à la préposition 4 (ad), qui a la même origine, 
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une lacune que je me suis engagé à remplir dans mon commentaire du 
Yaçna. Si, comme j'ose l'espérer, les observations que m'ont fournies 
des ‘collations nombreuses sont fondées, nous reconnaîtrons que lé Iong 
zend n'a primitivement rien à faire avec le phénomène du guna, que 
c'est ao qui exprime en zend ce phénomène, et que conséquemment o 
ne représente pas exclusivement Tu sanscrit”. | 


il avance que P4 zend paraît encore plus avec sa nature pronominale dans le 
composé ddèm (lui) et dans son féminin 4däm. Mais, pour voir dans 4dém et 
ddäm des pronoms, il ne suffit pas de s'arrêter à l'apparence; il faut analyser 
completement la phrase où ces mots se trouvent , et rechercher s'ils ne se prête- 
raient pas à une autre explication. Or c’est, je crois, ce qui a lieu, et ddém n'est 
que la réunion du préfixe 4 et du pronom dém, le prefixe 4 etant séparé de son 
verbe par une tmèse, particularité très-commune en zend. Sans doute si dem 
se montrait à d’autres cas, on pourrait douter que notre analyse en rendit com- 
plétement compte. Mais, à l'exception de cette forme, il n’y en a aucun autre qui 
ait l'apparence d’un pronom. En effet ddäm , qui se trouve quatre fois dans le 
Vendidad (p. 60, 387, 391, 549 ), signifie non pas 1llam, mais creationem, la 
création tant physique que morale, et dans ce dernier sens la loi d'Ormuzd. 
C’est là une assertion que je ne puis prouver en ce moment; mais je sollicite sur 
ce point l'examen le plus attentif, et je me persuade que, si au lieu de comparer 
un mot zend isole à un mot d’une autre langue, on veut sérieusement analyser 
tous ceux qui l'entourent, les comparer dans leurs positions diverses , tächer d'en 
deduire Ja signification, comme une sorte de moycnne, en un mot embrasser 
la difficulté tout entière et constater qu’on ne peut la résoudre si en effet on n’a 
pu y parvenir, je me persuade , dis-je, que l'exactitude de notre opinion restera 
démontrée. La partie de mon commentaire où se trouvent ces mots ne peut 
être longtemps à paraitre, et je ne négligerai rien pour éclaircir complétement 
des faits qui ne m'ont pas un seul instant presente la moindre obscurite, mais 
qu'il faut examiner de nouveau puisqu'ils ont pu suggérer à M. Bopp une 
opinion aussi éloignée de celle que me semblent autoriser les textes. Ajoutons que 


M. Bopp eut pu citer encore Lu me âd4 (Vendidad-sade, p. 389), et 4déo 


(p. 306), que d’autres copies lisent mieux édd; c’est le nominatif du mot 
dont nous venons de voir Paccusatif, et qui est forme de 4 (ad) et de d4 
( donner ). 

1 Non-seulement la collation des manuscrits est, comme nous venons de Île 
montrer dans la note precedente, un travail préliminaire dont on ne peut se 
dispenser, mais l’etude du Vendidad-sade est déjà à elle seule de la plus grande 
importance. Par exemple M. Bopp avance que Îa desinence de linstrumental 
est un à bref, et il pose ce fait sans distinguer les diverses déclinaisons. Mais 
il arrive que, sur soixante-quatorze fois que l’on rencontre l'instrumental du 
mot manas ( intelligence), il est écrit soixante-dix fois avec un d long et quatre 
fois avec a bref; le mot vatchanghd (par la parole) est écrit six fois avec 4 long 
et trois fois avec a bref. De même némanghä (par l'adoration ) est écrit sept 
fois avec un 4 long et deux fois avec un a bref. Il nous semble que poser comme 
un fait que le cas instrumental est, dans ces noms, terminé par un a bref, c'est 
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D'après ces principes, nous devrons expliquer autrement que M. Bopp 
les trois exemples qu'il cite en faveur de son opinion, et en effet ces 
exemples ne font aucunement difficulté dans notre théorie. Le premier est 


ço | raotch (lumière ), qu'il compare au sanscrit rutch. C'est sans con- 


tredit l'appui le plus solide de l'hypothèse, raotck étant un substantif qui 
suit la déclinaison du rutch sanscrit, auquel il est si semblable. Mais’ 
pourquoi le zend n'aurait-il pas affecté Îe radical rutch d'une modification 
de la voyelle, analogue à celle que subissent en sanscrit le mot vék, de 
vatch, et tant d'autres ? Je crois de plus avoir remarqué dans les formes 
de ce mot Ia confusion de deux substantifs, l’un terminé en « (raotcha ), 
l'autre finissant par une consonne. La modification de la voyelle du radical, 
qui s'explique aisément par la présence du suffixe a, peut bien avoir 
été appliquée par extension à a déclinaison du mot terminé par une 
consonne. Enfin, si ao dans Île substantif raotck (lumière) représente 
u sanscrit, comme le pense M. Bopp, ä faudra qu'il en soit de même dans 
le verbe raotchayéiti à la forme causale. Or c'est ce qu'on ne peut avancer 
sans contredire {a théorie de la conjugaison zende, qui exige une modifi- 
cation de la voyelle de la racine dans les verbes causatifs. I suit de là 
que, si ao est bien un guna dans le verbe raotchayéité, il doit également 
être dû au même phénomène dans le substantif raotch. | 


Le second exemple est Gare graqulaus gaotchañtäm (Iucentiwm), 


que M. Bopp compare au sanscrit cutchyatäm. Sans nous occuper ici de 
de la forme du génitif pluriel, qui ne peut faire aucune difliculté, nous 
dirons qu'il est tout aussi permis de considérer le zend çaotchañtäm : 
comme appartenant à la 1" classe des verbes, laquelle modifie la voyelle 
initiale, que de le regarder, ainsi que le croit M. Bopp, comme faisant 
partie de la quatrième. Premièrement, rien n'est plus commun que de 
rencontrer, même dans Îe sanscrit classique, des verbes qui suivent à Ia fois 
le thème de plusieurs conjugaisons différentes. Ainsi, pour n'en citer 
qu'un exemple, bkri (porter ) se trouve dans le Mahäbhärat à la première 
classe, quoique les grammairiens ne Îe donnent que de Îa troisième, Ces 
passages d'une classe à l'autre sont encore plus fréquents dans le sanscrit 
antique des Védas. À plus forte raison sont-ils explicables Jorsque l’on 
compare le zend au sanscrit; de sorte qu'on doit apporter quelque ré- 
serve à affirmer que tel verbe zend appartient à telle classe, par cela 


faire d’une exception rare et d’une véritable faute de copiste une règle generale. 
Au reste, nous reviendrons plus tard sur ces faits, et nous apprécierons dans 
quelles circonstances l'a de Pinsteunieniel doit être bref. 
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seul qu'il en est ainsi dans les monuments littéraires des Brahmanes. 
Secondement, nous savons d'une manière positive que Îes verbes de la 
quatrième classe ont pour caractéristique y, qui se joint immédiatement 
à la dernière lettre du radical, et ce fait n'a pas échappé à M. Bopp, qui 
en à cité un exemple dans son résumé sur Îles radicaux'. Or le zen 
caotchañtäm n'a pas cette lettre indispensable pour marquer h classe dans 
laquelle l'auteur Îe range ; il n'en fait donc pas partie, et il doit au con- 
traire se rapporter à la première, dont il porte selon nous le guna. 


Reste le troisième exemple a aokhta, que M. Bopp regarde 


comme Îa 3° personne de l'aoriste (1"° format.), et qu'il compare au sanscrit 
“ta, formé théoriquement et sans augment. Nous croyons qu'on peut 
expliquer ce mot zend sans recourir à un mot sanscrit composé d'après les 
lois de lanalogie sans doute, mais qui cependant n'existe pas dans les 
textes. Nous ferons d'abord observer que le zend aokhta, qui ne peut 
signifier autre chose que £/ dit, est un temps du moyen comme le pense 
M. Bopp. Nous remarquerons en effet à l'appui de cette opinion que nous 
n'avons jamais rencontré dans les textes le radjcal vatch à la voix active, si 
ce n'est à l'optatif vaotchôit (qu'il dise ). Si nous retranchons la désinence 
ta, que M. Bopp regarde ici justement comme celle d'un aoriste, nous 
aurons aokkh, dans lequel ao annonce la réunion en un o de la voyelle a, 
augment, et de lu de uk, contraction de vak. Les voyelles ao doivent 
étrefa réunion d'un a et d'un # plutôt que le guna d'un w, parce que les 
verbes terminés par une consonne ne modifient pas leur voyelleau moyen, 
Si donc ao n'est pas un guna, il ne peut être que le résultat de Ja combi- 
naison des voyelles a et #, combinaison qui est représentée en zend par 
ao comme Îe guna auquel elle est identique. | | 

Cette explication de l'aoriste zend me paraît mise hors de doute par 
quelques exemples rares, mais très-caractéristiques, du sandhi, que je 
rencontre dans Îles textes, et qui nous montrent clairement à quelle 
voyelle sanscrite peut répondre Tao zend. Je veux parler des mots comme 


madlanagc mbluque hadhaokhta, mazdaokhta?, qu'on lit dans 


de bons manuscrits anciens. Le premier de ces mots, évidemment formé de 
deux parties distinctes réunies en un seul tout, est resté dans la langue 
pour désigner la division de l'Avesta, connue des Parses sous Île nom de 
Hadok®, J'y vois le mot hadha (ici), et le participe wk£a (dit, annoncé). 


! Cet exemple est ukhsyann (ils croissaient ), duquel il sera parle plus tard. 
—* Vendidad-sadé, p. 85. — 5 Ce mot est assez souvent écrit kadhaokhdha ; 
on trouvera un exemple de cette dernière orthographe dans un passage du 
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La réunion de ces deux mots forme un composé, signifiant « les discours 
prononcés en ce monde » , titre qui désigne convenablement une partie des 
écritures sacrées que les Parses croïent révélées par Ormuzd à Zoroastre. 
Or, dans ce mot, ï y a bien fusion de Fa final de hadha et de Yu initial 

de uKhta en o, représenté en zend par ao. L'on ne peut pas prétendre que 
le mot dif soit okhta qui s'est joint à kadha, car on sait de [a manière 1a 


plus positive que Îe participe parfait passif de vatch est en zend nt 
ukhta (et quelquefois même 4khta!), 

Nous en avons peut-être trop dit sur un sujet qui, pour être éclairci, 
exige qu'on descende jusqu'aux détails {es plus minutieux de la grammaire, 
et cependant nous sommes loin d'avoir épuisé cette matière importante, 
en ce qu'elle pénètre très-avant dans Îa langue zende. Nous exprimons 
seulement Îe regret que M. Bopp, qui a si bien remarqué Tinfluence sin- 
gulière de la semi-voyelle y sur l'a qui la suit, n'ait pas constaté celle de 
la lettre v sur cette même voyelle. Cette dernière particularité, que le 
manque d'espace ne nous permet pas de développer ici, jette un grand 
jour sur quelques mots zends, et peut-être même sur divers faits de la 
grammaire sanscrite, que je compte exposer ailleurs en détail ?, II nous 
suffira de remarquer que, dans ce cas, un & nest pas plus préposé à Ia 
voyelle d, qu'il ne l'est devant é, résultat de la permutation anomale d'un 
a précédé de y. | | | 

J'omets à dessein ce que M. Bopp avance de Ia diphtongue éo, qu'il 


Vispered que notre commentaire reproduit p. 58. L'adoucissement du t en dh et 
l'aspiration de cette dernière consonne ont leur analogue dans le mot pukhdha 
(cinquième) qui, comme ukhdha , part d’un radical en ?ch (pantcha ).-Nous 
reviendrons autre part sur ces changements de lettres. Voyez ce mot dans le 
Vendidad-sadé, p. 86, 418 et pass.—! Le n° 6 Supp. des manuscrits d’Anquetil, 
p. 94, confirme d’une manière remarquable cette explication. IT donne par 
exemple en un seul mot achayozdäta, ce que les autres copies du Yaçna 
(chap. xx) lisent en deux mots achaya uzddta. Il est vraisemblable que, si nous 

ossedions d’autres manuscrits, nous trouverions la leçon su nn ta, comme 
Radhaukhra. Cette expression signifie « oflert avec pureté. » Uzdäta, forme de 
us et de déta , s'écrit bien avec un 4, lequel se fondien o avec l’a« de achaya. Ce 
dernier mot est an mstrumental employé adverbialement, du substantif acha 
(pureté). H est forme à la manière de l'instrumental des Védas, sapnay4 pour 
svapnéna. C’est une des formes de linstrumental zend que M. Bopp n’a pas cru 
devoir comprendre dans Îa discussion qu’il a consacrée à ce cas. Nous nous li- 
vrerons dans un prochain cahier à un examen détaille de cette partie de ouvrage, 
eù l’on remarque, à côté des vues les plus ingénieuses, des omissions qu'il est 
difficile de s'expliquer. — ? Nous voulons parler des formes avétcham, védh4 
et sédhd, dont les de remières peuvent s'expliquer par l’action du v qui attire 
une voyelle # auprès de l’a radical, et le change en dé. 
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regarde comme répondant à la diphthongue sanscrite 4u. J'ai expliqué ce 
fait autre part d'une manière différente. La diphthongue zende do est le 
représentant de la syllabe sanscrite 4s, comme 6 est celui de as: l'une 
nest pas plus un vriddhi que l'autre n'est un guna; et, si ces noms 
peuvent être donnés à ces voyelles, ce doit être par extension, par ana- 
logie, mais non primitivement. Je remarque de même en passant , que 
M. Bopp s'est peut-être trop hâté d'affirmer que la désinence 6s n'existait 
pas en zend (im zend unerhôrt ist); car y a une terminaison de 
génitif en aos, au commencement du Yaçna!, dans le génitif darsidraos, 
que je compare au grec dpubapos , et je trouve dans un autre texte encore 
inédit le mot bäzaos (du bras), pour Îe sanscrit b&h6s. Mais nous ne 
pouvons nous dispenser de mentionner l'omission relative à la manière 
dont le zend remplace Ia singulière voyelle sanscrite rf, qu'il ne possède 
pas. N'était-il pas convenable de remarquer que cette voyelle manque en 
zend, mais que Îa liquide r est, dans cette dernière langue, précédée et 
suivie d'un ë très-bref, que nous représentons avec M. Bopp par é, et 
cela dans les circonstances mêmes où l'idiome savant des Brahmanes em- 
ploye le ri? Les exemples de ce rapprochement sont trop nombreux pour 
que nous nous y arrétions davantage. Ce n'est pas arbitrairement, selon 
nous, que fon a fait choix de cette voyelle très-brève pour en envelopper 
en quelque sorte Îa liquide, et il en résulte une syllabe qui représente 
bien la valeur que les Anglais qui ont séjourné dans l'Inde assignent au 
ri sanscrit. Ajoutons que cette syllabe éré subit, dans les flexions des radi- 
aux, Îles mêmes modifications que la voyelle indienne, circonstance qui 
me paraît une confirmation de l'hypothèse qui rapproche ces deux faits 
l'un de l'autre. | 

Nous devons examiner maintenant les théories de l'auteur sur {es con- 
sonnes, M. Bopp y suit, avec de très-légères modifications, le système 
de transcription de M. Rask , qui est certainement très-supérieur à celui 
d'Anquetil; mais il avance, relativement à la gutturale dy £k, une opinion 
qui me paraît susceptible de quelques objections. L'auteur croit que ce 
caractère nest autre chose que le premier 4 de l'alphabet dévanâgari, 
et il lui refuse la valeur d'une aspirée, La raison principale sur laquelle il 
se fonde, c'est que ce # remplace le plus souvent la gutturale forte du 
sanscrit, notamment devant les consonnes. L'importance de cette obser- 
vation et [a force de la conclusion qui en résulte ne peuvent être contes- 
tées. Mais n'est-il pas singulier que toutes les consonnes sur lesquelles 


1 Wendidad-sadé, P. 3, 
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tombe ce 4 atent, à l'exception de £ et de d, une force d'aspiration qui 
remonte toujours sur Îa lettre qui Îes précède? M. Bopp me fait, à cette 
occasion, l'honneur de rappeler ce que j'ai dit à ce sujet, et il conjécture 
que c'est sur cet argument que repose mon système de transcription. J'a- 
voue que la preuve me semble en effet de quelque poids , et qu'elle reçoit 
une force nouvelle de la circonstance que les mots zends qui ont cette 
lettre prennent, quant ils passent en persan, un Xh aspiré, entre autres 


#6 taokhma (germe), en persan tokhm, venant d'une racine peu 

usitée en sanscrit, qui à produit cependant f6ka, et qui me paraît avoir 
subsisté dans le primitif grec rx, qui donne son aoriste à rixmw et qui 
forme le dérivé mx. Ce mot zend doit avoir eu primitivement une 
gutturale aspirée, car il n'en reste plus qu'un À dans l'arménien tohm. 
H ne m'appartient certainement pas d'insister sur un argument emprunté 
à une langue dont je ne me suis jamais occupé. Cependant, joint à la 


considération que çy h ne se trouve guère que dans des combinaisons de 


consonnes où les règles de leuphonie zende appellent une aspirée, et qu'il 
répond dans quelques mots, dont M. Bopp a cité les deux plus communs, 
à un véritable &X kh devanägari, notre argument donne un haut degré de 
vraisemblance à une opinion qui na contre elle qu'un seul fait, savoir le 
groupe kkt. Ajoutons que l'existence de cette gutturale en zend achève 
de compléter un système d'aspirées propre à cette langue, et que jai 
présenté ailleurs, avec tous les développements qui peuvent appuyer fa 
théorie que je ne fais que résumer en ce moment, | 

L'espace nous manque pour examiner ce que l'auteur dit des autres 
classes de consonnes, es palatales, les dentales et les labiales. I y montre 
la même sagacité et le même bonheur dans les rapprochements. Nous 
oserons cependant dire qu'il n'y a guère dans cette partie de son travail 
que ce que la première vue des textes zends peut suggérer à un philologue 
qui a fait du sanscrit une étude aussi profonde que M. Bopp. Nous 
pourrions indiquer plusieurs points qui nous paraîtraient devoir entrer 
dans cette discussion , parce qu'ils éclaircissent quelques faits de fa gram- 
maire comparative. Nous citerons entre autres Îe changement d'un v sans- 


crit, seconde partie d'un groupe, en b-zend, notamment dans 000) 
thbaëcha (haine), pour dvécha, et US OT sbayémi ( j'invoque }), 


pour hvayämi. Ce changement de » en b, qui correspond à celui de v en 

p, après [a sifflante palatale dans ep4 pour çv4 (chien), me paraît in- 

téressant, en ce qu'i achève de démontrer un rapprochement déjà connu 
: | 54 
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des phidologues, celui de sanscrit duis et du latin bis, qui existe aussi en 
zend sous cette forme. On savait bien (et M. Bopp lui-même fa dit, je 
cœois “quelque part ) que, pour arriver de dvi à bi, il fallait passer par dbi, 
syabe qui se réduit bientôt à hé, Les labiales et les dentales douces refusant 
d'ordinaire de se rencontrer dans un rsëéme groupe. Mais il n'est pas inu- 
tile pour la démonstration définitive du fait de trouver des mots qui 
gerdent encore [a dentale primitive, ou une lettre qui la remplace, et qui 
ont déjà le b résultant d'une augmentation du v. Or, ces mots ne peuvent 
se rencontrer que dans une langue qui, comme le zend, admet certames 
combinaisons rudes de consonnes que repoussent d'autres idiomes , plus 
difficiles relativement à leuphonie, hr 

De ces observations , il résulte que le #. sanscrit est transformé par 
 l'euphonie sende, tantôt en à, tantôf en p. Gr peut-on trouver a lai de 
ces transformations, de manière qu'on puisse déterminer dans quel cas un 
t deviendra b, dans quel autre il sera p ? de crois que cela n'est pas impos- 
sible, et la Îoi me semble ressortir du rapport que la lettre substituée 
présente avec celle qui précède le v dans le groupe. La consonne placée 
devant le v exerce donc une mfluence très-reconnaissable sur ce changement. 
Si c'est un d qui précède Îe v, la semi-voyelle deviendra b, parce que d est 
une douce et que, comme telle, elle ne peut se placer convenabfement que 
devant une douce. Si au contraire c'est une sourde qui précède le v, cette 
dernière lettre deviendra p, comme dans le zend acpa ( cheval) pour Îe 
sanscrit açva. HN y a dans ces permutations une régularité qui n'étonne 
pas, quand on pense que tous ces faits ont eur raison dernière dans a cons- 
titution de l'organe voçaï. Mais ils me paraissent offrir sous le point de vue 
philologique un certain intérêt, et je m'en sers pour rendre compte de 
quelques mots dérivés du sanscrit que je n'ai vus expliqués nuïle part. On me 
permettra d'en mentionner ici deux, parce qu'ils complètent une théorie 
de pure grammaire comparative que lon regrette de vorr omise par 
M. Bopp, qui a fait d'ailleurs entrer dans son ouvrage un certain 
nombre de faits de détail qui ne nous paraissent intéresser que Îes 
grammaires particulières. | 

Le premier de ces mots est la forme que le prâcrit donne quelquefois 
au pronom sanscrit de la seconde personne {vam (toi). On trouve entre 
autres cas le locatif UT péri, qui répond au sanscrit ETF tvayi. Rien au 
premier coup d'œil ne paraît aussi dissemblable que ces deux mots. Cepen- 
dant si, après avoir ramené #f à yi, en considération du changement facile 
de la semi-voyelle y en une palätale et surtout en ‘Îa nazale des pañntales, 
on retrançhe cette syllabe fi comme n'appartenant pas à la racme du 
pronom, on obtiendra pa, Qui vient de fva comme bi de dvi, c'est-à-dire 
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qui séulte du 'chesgement de Ia semi-voyelle vien, le-Hahislè- dure p, 
Cest encore auisi que Le nom dtmaen (âme) est modifié pat fa plupart 
des dialectes de l'Inde septentrionale détivés du sanscri, qui en font 
ko pronom relatif signifiant soi-même. On trouve, pat ei en beni- 
gl dpans, et dpanä dans des cas indirects, que jé regirde comme 
laltération .du. sanscrit dtmani. Il ne s'agit plus, d est vrai, dans ce 
set de la permutation de v en p, mais d'un fait analogue ou du retour 
de La narale hbiale à la labiale elle-même ; après le retranéhement. du 6, de 
cette manière démant, ât-pani, &pani. Car, comme l'a bien fait remarquer 
ML. Bopp autre part, dans up groupe de deux consonnes, c'est d'ordinaire 
la première qui disparaît; et la seconde qui subsiste. Dans le päli au 
contraire , dialecte sar la formation duquel la loi de l'assimilation a exéxoé 
une si grande influence, la permutation de la nazale labiale dé man à hien 
lieu, mais la consonne, quelle qu'elle soit, qui-en résulte ne nl 
qui la précède, et Ton dit attanô pour le sanscrit &manû. 
"Les observations qué nous avons cru pouvoir adresser à # parte dè La 
discussion de M. Bopp dont nous venons de parler ne s'appliquent on 
aucune façon aux savantes remarques dont les semi-voyelles Yr Ts V, Ont 
été pour lui l'objet. Le sujet y est traité avec une grande science. Nous y 
voyons confirmées par Îes explications de M. Bopp un grand nombre de 
remarques auxquelles . l'étude des raémes monuments nous avait: depuis 
longtemps conduit de motre côté. M. Bopp admet l'épenthèse de l'i attiré 
par h voyelle : et la semi-voyelle y. Il en indique très-clairement les con: 
ditions, mais il établit somme principale cause de la production :dé se 
fait singulier 1a nature de & voyellaà la suite de laquelle il:s6 manifeste. 
H'pose donc ainsi la ji oi SE vopees après és nil 66 an à lp) 
sont a, 4,u,d,é,6. : 

Nous remarquerons d'abord. ‘que M. Bopp omet deux voyellesi à et ” 
qui se rencontrent cependant devantun 3 épenthétique, notamment, dans 
kérésts pour kriti (action }.et yaoiti (réunion ) de yy'(joindre ).: Il suit 
de qu'il n'y a-plus que lesmoyelless, à et: a qui né précèdent Jamais 
Le épéathétiqué ; 1°, parce qu'il y aurait fusioh des deux $ en mise; 


2° rfèr è, pent-être parcé que cette voyeke se trouve dns des circonstances 


frop rares pour qu'on pujsse abserver le fait, si eb n'est devant les dési 
venger bfs et byd, car elle. ne doit.pas plus reponsges Li fpenthétique 

que lé bref qu le remplace si souvent; 3° do, parce que c est ja se 
voyelle « qui; dans mon opmion, ne supporte pas un après elle. J'ajoutérai 
que , pout complétèr sa théorte, M. Büpp eût” pu remarquér ne l'épéni! 
èse de fi n'était'pas obligée méme après les voyelles qu'il a citées; | 
54 * 
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qu'ainsi elle « rarement lieu même après a, é,'u, d, devant les désmences 
du pluriel bfs et by, et du duel bya. Mais, je dois me hâter dele dire, 
te n'est pas ainsi que me semble devoir étre envisagé .ce fait, et au lieu 
" de le rattacher à la voyelle qui précède l'i intercalé, je crois qu'il est 
plus naturel de le rapporter à la consonne que vocalise Ti ou la semi- 
voyelle y, lesquelles sont en définitive la. véritable cause. de T'épenthèse. 
C'est de cette maniere que j'expose cette particularité orthographique dans le 
travail auquel j'ai fait déjà allusion ; on y trouvera Îles preuves qui appuyent 
notre explication, ainsi que la solution des difficultés qui restent encore 
sur cette partie de Teuphonie zende. Je ne quitterai pas cette section du 
livre sans faire remarquer qu'on ne doit pas traduire, comme M. Bopp, 
naïirya par homme, mais bien par viril. Ce mot est un adjectif dérivé de 
nara. De quelque manière que traduise Anquetil, je puis affirmer qu'il n'y 
à pas un seul exemple dans le Vendidad où ïl ait un autre sens que celui 
de mdle ou viril. | 

Dans le paragraphe suivant, M. Bopp réunit des faits très-divers, qui 
eussent peut-être gagné à être distingués. Il montre d'abord très-bien 
quelle influence la semi-voyelle y exerce sur l'a qui la suit mmédiatement, 
comment li s'allonge devant =», comment les syllabes aya deviennent 4 
dans frâdaécaëém (j'ai mdiqué), pour le sanscrit prédécayam. Mais 
attribue ce changement, qui se voit encore dans vaém (nous) pour 
vayam, et dans aëm (lui) pour ayam, à ce que la semi-voyelle y dis- 
parait après avoir changé par son influence assimilatrice Fa pénultième 
en é. Ce changement, selon nous, s'opère autrement, et l'explication que je 
crois pouvoir en proposer reçoit un grand jour de plusieurs faits que 
M. Bopp na pas cru devoir comprendre dans le cercle de.ceux dont 
nous nous occupons actuellement , mais qui cependant doivent y trouver 
place. Les syllabes sanscrites ayam paraissent en zend sous une double 
_ forme, premièrement aya devient aé, ce que j'explique par le dépla- 
cement de Ta final, qui vient s'unir à li de @&:i-a et forme é, parce que en 
sanscrit et en zend ai égale é, comme en français j'aimai. Secondement, 
aya devient &ÿ, comme dans géim (pas, enjambée), qui me paraît être . 
l'accusatif d'un substantif, gaya, de gé (aller) ‘. Ces deux règles me semblent 
démontrées par leur parallélisme avec les deux suivantes relatives aux 
syllabes sanscrites avam, règles qui manquent dans l'ouvrage que nous 
examinons. Les syllabes sanscrites ava deviennent en zend ou bien &0 

sé: &) | | : | sr © , 


1 Je trouve cette racine, mais sous une forme. vraisemblablenent plus déve- 

loppée et moins primitive, dans le sanscrit géy ( se mouvoir). Nous reviendrons 

: pren sur ce radical, qui n’est, selon toute apparence, qu’une modification 
e £g œ F. : . sup 


{: 
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comme dans aom (lui) pour avam (acc. du pronom a ), ou bien 
du comme dans nâuma (neuvième) pour navama , gâäum (terre) pour 
gavam, achäum (pur) pour achavan au vocatif, et quelques autres !. Ces 
quatre règles, qui se correspondent si parfaitement, s'expliquent par le 
déplacement de Ta qui, repoussé en quelque sorte par la finale m, va se 
jomdre soit à lu et à li, (d'où viennent les voyelles é, é), soit à Ta, ce qui 
allonge l'a de av et de ay, et permet à la semi-voyelle de retourner à son 
élément voyelle. M. Bopp a cité, ä est vrai, plus bas (6 64 ) le dernier 
de nos exemples achäâum , et se demandant pourquoi l'u n’est pas allongé 
. devant m, il répond que âu zend équivaut à Ia diphtongue sanscrite À du, 
dont le second élément n'est susceptible d'aucune augmentation. Cela. est 
vrai pour le sanscrit, mais nous ne voyons pas que l'observation s'applique 
nécessairement au zend, langue dans laquelle les deux éléments de la diph- 
thongue sont séparés *. Tout devient facile au contraire dans le système 
que nous exposions tout à l'heure, et achäum est à achavam (pour acha- 
van) comme nâuma est à navama. De part et d'autre, il y a déplacement 
de Ta qui suit la semi-voyelle, et fusion de cet & avec celui qui la précède. 

Dans un second article, nous terminerons ce que nous avons à dire de 
cette première partie de la grammaire de M. Bopp. 


EUucÈèNE BURNOUF. 





° 


De la peinture sur mur chez les anciens. 
DEUXIÈME ARTICLE, 


Voyons maintenant si, à l'égard des temples et des autres édifices publics, 
il sera possible de découvrir, dans les usages ou dans Îes traditions de 


1 Le zend géum, dans le sens de terre, se distingue de gäm dans le sens 
de bœuf et vache. On trouve le premier de ces deux mots au commencement 
du premier fargard du Vendidad : gdum yim cughdhé çayanem, «terram in quà 
Sugdha jacet. » (Vendidad-sadé, p. 117.) —* M. Bopp pouvait cependant re- 
marquer à l'appui de son opinion qu'il n’y a pas de diphthongue rende qui soit 
formée de deux voyelles longues, mais que, dans une diphthongue, ïl y a 
toujours une brève et une longue, et plus souvent une longue et une brève. Or l'4 
de ach4um étant allongé, il n’y a plus lieu à écrire 4 long au lieu d'u bref. Le 
m remplace le n final, comme dans le pâli gatchham pour le sanscr. garchhan. 
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l'antiquité, Quelque trace de cette application de la peiature, à défaut 
de quelque monument qui en soit resté. Il n'existe, à ma connaissance, 
que deux textes de Pline qui puissent être interprétés de peintures aur 
ur, de style historique, et,de ka main d'artistes célèbres. L'un de ces 
passages a rapport à une peinfure sur enduit, exécutée par Panænus, 
frère de Phidias, dans le temple de Minerve à Élis !. À Ia vérité, Pline 
ne parle expressément que de l'exduit où Panænus avait fait entrer du 
lait ot du safran * ; mais il est manifeste que cet enduit n'avait été 
préparé que pour peindre, puisque Panænus était peintre de profession. 
Nous possédons d'ailleurs un autre témoignage du mème genre, qui 
concerne Île même artiste; c'est la notion que nous devons à Pausanjas*, 
de la barrière qui entourait le trône de Jupiter Olympien, barrière con- 
sistant en un #ur à hauteur d'appui, ipuera Témy Tuyor mrunmra, 
et orné sur trois côtés de peintures de la main de Panænus; le quatrième 
côté, qui faisait façe aux portes de l'Opisthodome, drarnxpu rüv Buem*, 
ayant été simplement coborie en bleu, &anaimre xvava povor. De ces deux 
faits, ainsi rapprochés l'un de l'autre, il semble résulter en effet la preuve po- 
sitive qu'en certains cas les artistes grecs peignirent sur des enduits frais, 
al fresco ; et cette notion se trouve d'ailleurs confirmée en général par ces 


1 Plin. xxxv1, 93, 55 : « In Elide ædes est Minervæ, in qua frater Phidiæ 
Panænus tectorium induxit lacte et croco subactum, ut ferunt.» Voy. Hirt, 
Baukunst nach den Grundsätzen der Alien, S. 934; Bôttiger, Archäol der 
Malerei, S. 844. — ? I] n'est pas inutile de remarquer que le lait est encore 
aujourd'hui lun des RE employes dans la composition des enduits; et 
que dans les analyses de peintures antiques faites par M. le professeur Geiger, 

e Heidelberg, on a pu constater la présence d’une substance analogue au 
safran pour les proprietes organiques; voy. sa dissertation : Chemische Unter- 
suchung dou Lin opels und alt-Rômischer Farben, etc. Karlsruhe, 1836, 
p. 52. D’après le resultat de ces expériences, les éléments de nature organique 
et animale dominent dans la composition de ces enduits, et ces éléments offrent, 
les uns Îes proprietes du lait, d'autres l'apparence d'herbes marines. J'ajoute 
relativement à l'emploi du safran , que Plutarque semble l'avoir eu en vue dans 
un de ses traites où, comparant les ingrédients dont se servent le paintre et Île 
pharmacien, pour composer, lun des couleurs qu'il qualifie végétales, «r0wa 
Xpauam , l'autre ses drogues, il cite nommément, quelques lignes plus bas, le 
safran, xpôwr, parmi ces ingrédients communs à l'un et à l'autre; de Discern. 
Adul. tom. VI, p. 200-$01, Reïsk.; passage curieux dont on n'a fait encore 
aucun usage dans l'histoire de l'art, et sur lequel Wyttenbach lui-même n'a fait 
aucune observation. C’est d’ailleurs un fait attesté par de nombreux témoignages 
de Plire , que çet usage d'ingrédients communs aux peintres et aux pharmiacièmi 
de l'antiquité, Plin. xnt1, 11, xxvnt, 17, et elib.—S Pausan. vw, 11, 9. 
—* J'admets à cet égard lmterprétation proposée par feu M. Vôlkel, MreÀ- 
lass, etc., p. 51-52, la seule qui me paraisse ‘en effet conforme au texte de 
Pausañtas ét À la nature des choses. | | 
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expressions de Plutarque !, ig’ yes Cwyesquir, qui Hépondent a celles-ci de 
Pline *, wdoillini ; mais sans qu'il résulte ni de ceite notion méxne, ni des 
témoignages de Pline et de Plutarque, appartenant à une époque où T usage 
de la peinture sur mur était devenu général dans l'empire romain, la moindre 
certitude que ce genre de peinture ait été pratiqué chez les Grecs, à a 
belle époque de l'art, et par des artistes du premier ordre. L'exemple de 
Panænus ne prouve en effet rien. autre chose sinon que cet artiste, 
dans la part active qu'il avait prise aux travaux de son frère, en Élide 
comme à Athènes, n'avait pas dédaigné de mettre la main à des ouvrages 
qui pouvaient sembler au-dessous de la dignité de son art et de la portée 
de son talent; c'est ainsi qu'il peignit la barrière du trône de Jupiter 
Olympien, comme il avait peint l'intérieur du bouclier de la Minerve 
de Phidias, à Athènes; et ces sortes de travaux, d'un ordre subalterne, 
s'expliquent ici, de la part d'un artiste tel que Panænus, par les rapports 
mêmes de parenté et d'amitié qui l’unissaient à Phidias, Mais on aurait 
tart sans doute de conclure d'un fit isolé, tel que celuià, que ce füt chez 
les Grecs un usage général de peindre les murailles des temples, et que 
ce füt aussi une *abitude commune aux peintres du premier ordre. 
L'autre passage de Pline, qui doit avoir rapport à un fait du même genre, 
serait beaucoup plus grave, s'il était permis de lui donner toute la valeur 
qu'il comporte. II s'agit en effet de Polygnote, qui aurait peint les murs 
d'un temple de Thespies: parietes Thespis à Polygnoto picti®, La 
circonstance ajoutée par Pline, que cette peinture de Polygnote avait été 
exécutée au pinceau, penicrilo, et qu’en la restaurant plus tard, Pausias, 
célèbre peintre à l’encaustique, s'était montré au-dessous de son prédécesseur 
et de lui-même, parce qu'il avait eu à s'exercer dans un genre de peinture 
qui ne lui était pas familier, cette circonstance, dis-je, semble ajouter 
encore plus de poids au témoignage de Pline, et je dois dire que c'est 
effectivement d'une peinture sur mur que ce passage a été généralement 
compris, même par M. Boettiger® , qui sest prononcé, du reste, aver 
tant de force et de raison contre l'opinion qui tend à faire des grands 
peintres de la Grèce des décorateurs de murailles. Mais peut-être s'est-on 
trop häté d'accorder même cet unique exemple à une opinion contre 
laquelle s'élèvent les témoignages de l'antiquité tout entière. Du moins 
le nom de Pelygnote semble-t-il s'être glissé par inadvertance dans ce 
passage de Pline, si l'on en juge d'après la nature connue des travaux de ce 


! Plutarch. Amator. xu1, 32, Hutten.; voy. Facius, Æsoerpt. p. 161.— % Pln. 
XxxV, 7. Voy. à ce sujet les observations des Académiciens d'Herculanum, 
Pitture, tom. 1, p. 274-5.— 5 Plin. xxxv, 41, 40. —% Archéolog. der 
Malcrei, S. 368 : hier hatte also Polygnot auch eine Varhalle gemak.. 
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grand peintre, dont toutes les compositions, exécutées sur des tables de 
bois, étaient des tableaux proprement dits, tabulæ, tels que celui qui se 
voyait à Rome, sous le portique de Pompée, du temps de Pline *. C'est 
de la même manière que Pline dit de Polygnote, qu'i/ peignit à Athènes 
le portique nommé Pæcile, «hic et Athenis porticum, quæ Pæœcile 
vocatur , gratuità pinxit; » d'où Ton pourrait inférer, et que ce portique 
tout entier fut peint par Polygnote, ce qui serait positivement faux; et 
que ces peintures du Pœcile étaient sur le mur même, comme on fa 
cru généralement. Mais c'est encore À une erreur qui se réfute par le 
témoignage formel d'un écrivain du dernier âge de l'antiquité, de l'évêque 
Synésius, qui raconte que Îles tables de bois sur lesquelles se trouvaient 
Les peintures de Polygnote au Pœcile d'Athènes en avaient été 
enlevées à une époque inconnue, par un proconsul romain ?, par un 
de ces nombreux Verrès qui ne cessaient d'appauvrir la Grèce, sans 
“enrichir toujours Rome; et il y a lieu d'être surpris qu'après un témoi- 
gnage si clair, si précis, si positif, dont l'autorité n'a jamais été ni pu étre 
contestée, depuis le temps de Casaubon, qui en fit usage *, jusqu'à nos jours, 
où M. Boettiger l'a si victorieusement employé‘, l'opinion vulgaire 
qui fait de ces tableaux de Polygnote au Pœcile d'Athènes des peintures 
sur mur, cette opinion, abandonnée même de M. de Caylus ‘, trouve 
encore des échos dans un siècle tel que le nôtre. Mais à ce témoignage 
formel, on peut ajouter un fait qui n’est pas moins décisif, et qui laissera 
peu de ressources à une erreur si opiniâtre. On sait qu'un des édifices 
situés de chaque côté de fentrée des Propylées d'Athènes, celui que 
Pausanias place à gauche , renfermait beaucoup de peintures, oixnua 
éxor yexpa, parmi lesquelles il y avait trois tableaux de Polygnote. 
Cet édifice, converti sous la domination des Turcs en magasin à poudre, 
existe encore en partie”; et aucun des nombreux voyageurs qui y sont 
entrés et qui en ont parlé, depuis les temps de Spon * et de Chandler ?, 
jusqu'à nos jours, informés qu'ils étaient qu'on y voyait autrefois des 
peintures de Polygnote, n'y en a reconnu le moindre vestige; ce qui 


1 Plin. xxxv, 9,35: Hujus (Polygnoti) est tabula in Porticu Pompei, quæ 
ante curiam ejus fuerat.—* Synes. Epistol. cxxxv, p. 373,B, ed. Petav. : 
Tosanr endr vÜr our ovcur man... 6 aura E SANIAAËS agtinero, 
ais éyxalero mir miyrmré éx Oxoov Iloavyrwros; voy. Gellier, Hist. gén. des 
Ant. sacrés, tom. X, p. 497.— 3 Casaubon, ad Pers. n1, 53. — * Archäol. 
der Malerei, 381.— 5 Hist. de l'Acad. des inscript. tom. xxvn, p. 38. 

6 Pausan. 1, 99, 6; cf. Sillig. Catal. vet. Artif., p. 377. — 7 Stuart, Antig. 
of Athens , tom. IE, c. v, pl. xt, xut, — 8 Voyage, etc., tom. Il, p. 137-141. 

9 Ghandler, Travels, etc., c. 1x. 
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serait sans doute fort extraordinaire, si ces peintures avaient été exécutées 
sur la muraille même, puisque, dans ce cas, le mur avait dù recevoir un 
enduit, un apprét quelconque, xoriaar !, tectorium ; et qu'à défaut de 
peinture, des traces de cet enduit devraient se retrouver sur le mur, 
d'une construction si parfaite, que l'appareil en est resté presque intact. 
Je puis affirmer de plus, sur la foi de notre célèbre architecte, M. Huyot, 
que les paroïs intérieures de cet édifice sont restées brutes *, conséquemment 
qu'elles n'avaient point été revélues de stuc; d'où il résulte invinciblement 
que les peintures qui décoraient cet édifice n'étaient pas sur mur. Mais en 
voici une nouvelle et irrécusable preuve que nous fournit un autre monu- 
ment du même ordre, et voisin de celui-là, sur cette même Acropole 
d'Athènes, sanctuaire de l'art et de la religion attiques. | 

IT existait dans l'Érechtheïon, édifice conservé encore de nos jours, 
du moins en grande partie, des peintures qui avaient rapport à une famille 
sacerdotale illustre, celle des Butades, et Pausanias, en faisant mention de 
ces peintures Ÿ, se sert de mots qui pourraient faire croire qu'elles étaient 
sur mur. C'est effectivement de cette manière que tous les interprètes ont 
rendu ce passage; mais cela a été faute d'avoir connu ou rapproché de l'in- 
dication donnée trop succinctement par Pausanias, suivant son usage, 
un texte de Plutarque, qui renferme les détails les plus précis sur la 
nature, l'âge et l'auteur des peintures en question. Voici ce passage du 
biographe grec, qui mérite d'être rapporté ici en entier, à cause de son 
importance dans la question qui nous occupe * : « Cette longue suite de 
« prêtres de Neptune, tous de la même famille (c'est la généalogie des 


1 Feu M. Vôülkel a parfaitement montré que notre stuc, stucco , était l'espèce 
d’enduit que les Grecs nommaient wrians; c’est ce qui résulte de ce passage de 
Pausanias , x, 36, 41, où il est question d’un petit temple, construit en maté- 
riaux de mauvaise qualité, noyaar œuodoumuéror Aifois, mais revêtu de stuc en 
dedans , xiwriaru di ri trnç; et ce que prouve aussi ce passage d'une inscrip- 
tion célèbre du musée de Vérone, souvent publiée, et regardee longtemps 
comme apocryphe: mir mriaar où æasrogopiou, Ventura, Mus. lapidar. di Veron. 
n. XXI, p. 82-87; voy. VôlkePs Nachlass, p. 87. — ? C'est ce qui est designe 
par le mot axamYeoror, non politum, dans la celèbre inscription attique con- 
cernant l’Érechtheion , où il est question de portions de mur et d’autres détails 
de l'édifice, trouvés dans cet état, % royou 7où fans axammÿeom; Boeckb, 
Corp. inscr. gr. n. 160, p. 979, et alib. — 3 Pausan. 1, 36, 6: Tpagai dé #71 
T@r Toiqwr ToU yarous éii T6 Bouradir. La traduction latine porte : in parietibus 
pictæ sunt; et celle de M. Clavier : on y voit des peintures sur mur; M. Siebelis 
ne fait aucune observation sur ce passage. — * Plutarch. Wir. X Rhetor. in 
Lycurg. in fin.: Koi éonr «um n xamywyi ToÙ pérous To) ieegrmuér cor T6 loves ros tr 
TITNAKI TEAEIQ, dé drame tr EPEXOEIQU, pyeæmmaéros Ua Loumriou % 
XanudŸ wc... rèv dé TIIN AKA créOnxer A Gpor à mæiç æurou (Auxoupov), A“ Jr EX TOU JArYS 
Ar itpwgurmr, x TA CHYPRE TO adi\ga Auxogpori" à did ToUTO AE R0IN TE 0 AGpor æpord)- | 
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«“ Butades, indiquée par Pausanias ), est représentée sur un tableau d’une 
« seule planche de bois ‘, lequel tableau, peint par Isménias de Chalcis, se . 
« voit dans l'Érechtheion. C'est Habron, fils de Lycurgue, quiavait lui-même 
« exercé ce sacerdoce, héréditaire dans sa famille, avant de Îe transmettre à 
uson frère Lycophron, qui a consacré ce tableau : aussi s'y est-il fait 
« représenter dans l'attitude d'offrir à celui-ci de trident, attribut de sa dignité 
« pontificale. » Il n'est plus possible de douter, d'après une assertion si 
positive et si détaillée, que cette peinture de la généalogie des Butades, 
dont Pausanias, dans son langage souvent obscur ou équivoque, par suite 
de l'extrême concision qu'il affecte, parle comme d'une peinture sur 
mur, vespai im ray nixer, ne fût effectivement un tableau sur bois, 
attaché à la muraille; et c'est évidemment dans le même sens, conforme 
à toutes les traditions de l'art antique, qu'il faut entendre les expressions 
pareilles ou équivalentes qui se reproduiserît. souvent chez cet écrivam, 
et que Pline rendaït à son tour par ædes pictæ, parieles picli, expres- 
sions alors intelligibles pour tout le monde, et qui ne pouvaient tromper 
personne, à une époque où la plupart des grands monuments de l'art 
antique existaient encore dans leur intégrité. | | 

J'ai besom d'insister sur les explications qui viennent d'être don- 
nées, moins encore pour ajouter à la confiance quelles méritent, que 
pour détruire des erreurs plus ou moins accréditées, qui se fondent sur 
une fausse interprétation ou sur un examen superficiel des témoignages 
antiques. En voici un nouvel exemple : Pausanias dit qu'il y avait dans 
d'Altis, à Olympie, an portique nommé autrefois Pæcile, parce qu’il .se 
trouvait anciennement des peintures sur le mur de ce portique, 7e) 
Pis IlosxAnç Zac xghoumérnc, 0m Hour êm) Tùv Tiqur yeaQai D ap yo .. 
Si ces peintures, qui existaient autrefois sur le mur de ce portique, ne 
s'y trouvaient plus du temps de Pausanias, c'était, à n'en pas douter, parce 
qu'elles en avaient été enlevées, comme celles du Pœcile d'Athènes ; d'où 
il suit encore que c'étaient, aussi bien que ces dernières, des peintures 
sur bois, attachées à la muraille, Pareille chose doit être entendue des 
peintures dont Polygnote avait décoré, de concert avec Onatas, les murs 


dbue avr mir Tpiaivar. D’autres peintres sont cités pour des travaux du même 
genre, stemmata, entre autres, Cœnus, nommé par Pline, xxxV, 11, 40.— ? C'est 
aussi de cette manière, la seule qui soit réellement admissible, que Facius a 
entendu Îes mots mirœu mAciw, in und integr4, non pluribus tabulis; voy. ses 
Excerpt. p. 183. M. K. Ott. Müller n’a vu pareillement, dans ces pretendues 
‘peintures sur mur, que des tabuleæ parietibus afiræ; Voy. sa savante disserta- 
tion sur le temple de Minerve Poliade, où il a traite à fond, c. 11, p. 8-17, et 
dans le 1 Epimetr., p. 43-45, tout ce qui concerne la généalogie et le sacerdoce 
des Butades. —%* Pausan. v,91, 7. | 
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du pronaos du témple de Minerve Aréa, à Platées ‘, et qué Winckelmann 
prenait effectivement pour des peintures sur mur ?; mais cette erreur, 
excusable jusqu'à un certain point au temps où écrivait Winckelmann : 
a été corrigée par ses éditeurs %. Les peintures du temple de Thésée ont 
_ été l'objet d'une pareille méprise, qu'il est plus étonnant encore de voir ré- 
sister même de nos jours aux lumières de a critique. Ces peintures, ouvrage 
de Micon et de Polygnote, couvraient les trois parois intérieures de la cella, 
suivant le témoignage de Pausanias, qui en indique le sujet, et qui ne 
s'explique du reste, sur la maniere méme dont elles étaient exécutées ; 
que dans son langage accoutumé #, c'est-à-dire, avec beaucoup trop de 
concision. Mais ce défaut de détails ou de clarté ne donnait pas le droit 
de supposer, comme l'a fait le voyageur anglais, feu M. Dodwell, que, par 
ces peinlures représentant la bataille des Athéniens contre Îes Amazones, 
et celle des Centaures et des Lapithes, Pausanias avait désigné les bas- 
reliefs de la frise, attendu que ces bas-reliefs ont été coloriés 5; et cette 
conjecture, qui tend à confondre toutes les notions acquises en fait d’histoire 
de l'art, et même d'intelligence de ja langue, ne méritait certainement 
pas d'être accueillie par un critique te que M. Welcker, qui paraît 
disposé. à voir aussi des bas-reliefs peints, yygumulrous mmus, ou 
Jeurré dvæyAupa, dans ces peintures de Micon$. Pour réduire cette sup- 
position à sa juste valeur, ü suffit d'observer que les peintures en ques- 
tion étaient dans l’intérieur du temple, iv r& isp3, qu'elles en décoraient 
les murailles, sur les trois côtés de la cella, tandis que les bas-reliefs 
ornent extérieurement la partie supérieure du mur du pronaos et du ” 
posticum entre Îes antes : or, il n'est pas possible de supposer que Pausa- 
nias ait confondu des choses aussi différentes. on | | 
M. K. Ott. Müller ne s'y est pas trompé; il a vu dans ce texte de 
Pausanias des peintures, et non des bas-reliefs; mais, sur Tobservation 
des voyageurs modernes, et notamment de M. Leake, que les murs inté. 
rieurs du Theseion conservent encore le stuc, tectorium, dont ils avaient 
été revêtus, il présume que les peintures de Micon avaient été exécutées 
sur le mur méme; ce qui tendrait à faire, à son avis, des peintres de 
l'ancienne école attique, autant de décorateurs de murailles. On a lea 
d'être-surpris qu'après s'étre prononcé d'une manière si explicite au 
1 Pausan, 1x, 4, 1.— * Winckelmann's Werke, 1, 420. — 5 Fernow, 
_ Anmerk. 1, 9, 507. — 4 Pausan. 1, 17,9: Tpagai dé sis... pyegwru diér To 
To Onctos itpéor. « ToÙ dŸ Tpirou Tr Tor n'yexpn, x. r. À. — © Dodwell, Alouni 
Bassiriliévi, etc., p. v-vj, et Travels in Greece, 1, 364. — 5 Welcker » Sy loge, | 
- 162. Feu M. Vôülkel s'est avec rason prononte contre cette manière abusive 
d'interpréter le texte de Pausanias , Nachlass, p. 93; .etiM. Siebelis avait déjà 
rejeté une conjecture semblable avancée dans le Kunstblatt, 1817, n. 11. 
| 55 * 
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“sujet de la peinture sur bois, qu'il regarde comme la seule que l'antiquité 
grecque ait pratiquée dans les beaux temps de Tart, M. K. Ott. Müller ait pu 
tirer d'un fait unique tel que celui-là une conséquence qui détruisait une 
partie de sa doctrine, méme en admettant que ce fait eût véritablement 
toute a valeur qu'il lui accordait. Mais s'il était vrai que Îes peintures de 
Micon eussent été exécutées sur lenduit, dont Îles murs intérieurs du 
Théseion conservent encore des traces, comment la peinture elle-méme 
eùt-elle si complétement disparu, qu'il n'en restât pas le moindre vestige 
sur ce stuc, qui devait en étre plus ou moins imprégné, plus ou moins 
pénétré ? On sait, d'après le témoignage unanime des voyageurs, tels que 
Akerblad et Dodwell, que les bas-reliefs de la frise de ce même temple, les- 
quels avaient été coloriés, gardent encore empreinte plus ou moins vive de 
ces couleurs, bien qu'ils soient placés à l'extérieur; et les peintures sur 
enduit, de Tintérieur du temple, r'auraient laissé aucune espèce de trace, 
aucune apparence du moindre trait qui eüt pu donner prise à Tobservation 
de ces voyageurs, si attentifs à rechercher, si zélés à recueillir les plus 
faibles vestiges de cet emploi de couleurs! et cela quand on possède 
d’ailleurs tant de preuves de Texcellence des enduits antiques pour con- 
server la peinture qu'ils avaient reçue, et quand on a tant d'exemples de 
marbres simplement coloriés, qui ont gardé, soit les couleurs mêmes qui 
y avaient été appliquées, soit l'empreinte des ornements tracés en couleur, 
à l'aide de mordants très-actifs *! Il n'est donc pas possible d'admettre que 
ces peintures de Micon, si complétement évanouies, aient été exécutées sur 
une muraille qui est encore intacte, avec l'enduit qui la recouvrait; et 
Tinduction qu'on a cru pouvoir tirer d'un pareil fait s'évanouit elle-même 
avec cette base Imaginaire. | | 
Tel était sur ce point important d'archéologie Tétat des connaissances aç 
quises à la science, lorsque M. Hittorff a publié Îe résultat de ses recherches 
sur l'architecture coloriée ou polychrome des Grecs, en en faisarit l'ap- 
plication à un monument qu'ilavait découvert dans les ruines de l'Acropole 
de Sélinonte, monument qualifié par lui du nom de Temple, et dédié par 
lui aussi à la divinité d'Empédocle®. Bien que ce monument n'ait pas, à 
beaucoup près, l'importance que lui attribue M. Hittorff, puisque, d'après 
ses proportions mêmes, qui offrent à peine quinze pieds de large sur vingt- 
quatre de long; d'après son ordre d'architecture, qui est ionique, avec 


1 Handbuch der Archäologie der Kunst, $ 309,9, p. 208: dass die Mahler 
der alt-Athenischen Schule auch auf die Wände makhlten. — ? J'ai eu sous les 
yeux un antefixe en marbre, provenant du temple d’Égine et rapporté par 
M. Brondsted, sur la face lisse duquel avait eté peinte une palmette, dont le 
dessin etait encore visible, bien que Îa couleur en eüt disparu. — 3 Ce mémoire 
de M. Hittorff est inséré par extrait dans les Annal. de l'Instit, archéol., ton. Il, 
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entablement orné de triglyphes, et d'après tout son système de décoration, 
ce doit être, non un temple proprement dit, mais un de ces monuments 
funèbres, nommés Hérôa, Hpôaæ, un de ces tombeaux érigés à la 
mémoire des citoyens illustres, des chefs de colonies, des fondateurs de 
villes, qualifiés Héros, lesquels recevaient après leur mort les honneurs 
héroïques ‘; la découverte d'un pareil édifice, toute réduite qu'elle était 
à un bien petit nombre d'éléments, a été un véritable service rendu à 1a 
science de l'antiquité, et sa restauration, une œuvre de sagacité, de goût 
et de savoir très-recommandable®, L'emploi de stucs coloriés, dans la dé- 
_Coration de cet hérôon, était encore assez sensible dans tous les fragments 
que M. Hittorff en recueillit, pour qu'il ne püût y avoir lieu au moindre 
doute à cet égard; et ce fait se trouvant d'acord avec tant d'autres preuves 
du même usage, résultant de l'observation attentive des monuments de Ja 
Sicile, de la Grande-Grèce et de Ja Grèce même, je pense qu'on peut ad- 
mettre avec toute confiance, dans son ensemble, la restauration proposée 
par notre architecte comme modèle d'édifice colorié, sauf les détails, qui, 
bien qu'empruntés de tous côtés aux meilleures sources, offrent cependant 
dans leur application à cemonument plus d'une donnée arbitraire ou hypo- 
thétique. Jusque-là tout, dans le travail de M. Hittorff, est parfaitement 
conforme aux notions que nous avaient procurées, dès le temps de 
Stuart et de feu M. Dufourny, mais surtout depuis le commencement de 
ce siècle, Îes observations de tous. les voyageurs, artistes ou anti- 


quaires, tels que les Akerblad, les Dodwell, les Stackelberg , les 


+ P. 263-284; la restauration du temple d'Empédocle, accompagnée de tous les 
détails de cet édifice, fait partie de son ouvrage sur l’Arckitecture antique de la 
Sicile, pl. xvi1, xvir et xvur. A défaut d'inscription qui l’autorisät à désigner 
cet édifice sous le nom de temple, et dans le petit nombre d'éléments archi- 
man Ur dont il pouvait disposer pour sa restauration même, M. Hittorff 
a été réduit à inventer la statue d'Empédocle, avec sa base, et avec l'inscription 
qu'il y a graveé : 

EMIIEAOKAEI 

@QEOI 
ZEAINONTIOI. 


Je doute fort que cette qualification de Dieu, OEOI, donnée à Ermpédocle, 
satisfasse les personnes qui connaissent tant soit peu le genie de l'antiquité; mais 
ce n’est pas {à la question. 

1 Tels que FHéréon de Lépétymnus, Hp@or Aemrurou, monument érigé, sur 
une hauteur de l'ile de PE à la mémoire d’un Heros local, comme il en 
existait dans presque toutes les villes grecques; Antigon. Caryst. c. xvi, 27-8, 
ed. Beckmann. ; cf. Perizon. ad Ælian. Var, Hist. v, 17; et sans doute aussi à 
Selinonte. Ces sortes de monuments durent être innombrables dans l'antiquité 
grecque; et je dois me borner à ce seul exemple. — ? J'ai rendu pleine justice 
à ce travail de M. Hittorff, et de son habile collaborateur, M. Zanth, dans ce 
journal même, juillet 1839, p. 400-401. 
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Bründsted, les Leake, les Cockerell, les Huyot, et qui se con: 
firment et se multiplient de jour en jour, comme nous venons d'en 
obtenir tout récemment la preuvé par la publication de l'intéressant ou- 
vrage de M. le duc de Luynes, sûr Métaponte. Mais lorsque, étendant à 
son prétendu femple d’Empedocle Tapplication de la peinture historique, 
M. Hittorff cherche à se persuader à lui -méme, ét affirme de manrère à 
étre cru de ses lecteurs, que l’usage de cette peinture sur les murs des 
édifices publics était général dans la Grèce", il énonce comme un 
fait positif une idée, non-seulement très-problématique, mais encofe 
contraire à tous les témoignages de l'histoire, qu'il doit nous être permis de 
combattre, dans Tintérét de la science, et sans autre considération que 
celle de la vérité. 

: Pour toute preuve d'une àssertion si tranchante, si absolue, M. Hittotff 
cite ces portiques d'Athènes, d’'Olympie et de Delphes, où Polygnote, 
Euphranor et Mycon (lisez Micon}, en retrarant les exploits der 
héros, excitaient leurs concitoyens à l'imitation des uprtus guerrières. 
Mais nous avons déjà vu, pour ce qui concerne les pæciles d'Athènes et 
d'Otympie, que les peintures en question n'étæjent pas sur mur; et il 
en est de même de celles du Lesché de Delphes, qui étaient aussi de 
Polygnote. M. Hittorff, continuant sur {e même ton sa brillante énumé- 
ration, cite ensuite ces curies, dans lesquelles furent représentces par 
Protogène et Olbiade les images des législateurs ; maïs ces curies se ré- 
duisent à une seule, celle d'Athènes; puis, si jamais peintre grec peignit 
sur bois, ce fut certainement Protogène, autant qu'on en peut juger par. 
toutes Îles circonstances connues de sa vie d'artiste *, par le caractère même 
de son talent, enfin par la nature de ses tableaux, le plus célèbre desquels, 
son Jalysus, sauvé du feu, durant le siége de Rhodes, ävaït été transporté 
à Rome. Quant à Ofbiade, que M. Hittorff associe dans ce travail à Pro- 
togène, sur la foi de Ia traduction de M. Clavier, il est bien plus probable 
que c'était un de ces législateurs athéniens, peints par Protogène; et en 
tout cas, son nom, absolument inconnu d'ailleurs dans l'histoire de l'art*, 
_ nesaurait y figurer, à aucuntitre, comme celui d'un peintre sur mur. Je ne 
saurais suivre M. Hittorff dans le reste de sa description , qui comprend Îes 
théâtres, es odcons, les propylces, les palais, les maisons, les tombeau, 
et à plus forte raison, les temples, c'est-à-dire, tous les édifices publics 
et privés, où {out nous fait voir, ce sont ses propres expressions, (& 


1 Voyez le Mémoire cité, p. 378.— ? Entre autres, celle qui a rapport au 
ctlèbre défi de cet artiste avec Apelle, Plin. xxx, 10, 30; voy. sur ce défi les 
observations de M. Bôttiger, Archäol. der Maler. p. 153-159.——3 Pausan. 1, 3, 
4, Le texte est évidemment altére en cet endroit, sans que les variantes foùrniéi 
par les manuscrits donnent le moyen de Ie rétablir. La traduction latine corrigée 
de cette manière par M. Siebelis, «inter hos locum suum meruit Olbiades Callippi 





JUILLET 1833. . 4389 


peinture d'histoire appliquée à la décoration des édifices, applca- 
tion locale et adhérente aux monuments mêmes dont elle faisait 
l'embellissement principal. Mais sur quelles preuves, d'après quels 


témoignages, à défaut des monuments eux-mêmes, puisqu'il est trop. cer-. 


ain quil nen reste plus aucun, notre architecte a-t-il pu voir tout 
cela dans la Grèce antique? Les seuls exemples qu'il cite, tirés de ia seule 
ville d'Athènes, sont les temples d'Érechthée, de Thésée, des Dioscures, 
de Bacchus et d'Esculape. Or, pour ces trois derniers qui ont. cesse 
d'exister , c'est de la part de M. Hittorff une pure hypothèse, à Jaquelle il 
est inutile de s'arrêter ; et quant aux temples d'Érechthée et de Thésée, 
j'ai déjà montré la valeur de cette supposition. En second lieu, lon 
s'autorise du ,silence de Pausanias et de celui de T antiquité tout 
entière, sur lemploi des couleurs appliquées à l'architecture, pour en 
inférer que l'usage de a peinture sur mur avait bien pu être général, 
sans que personne en ak fait la remarque ; or, c'est là un argument né- 
gatif, si facile à retourner contre Topinion qui s'en sert, que je m'abs- 
tiendrai de femployer à la défense de 1a mienne. Reste une dernière 
notion, tirée d'un passage de Pausanias, où il est question de deux 
des tribunaux d'Athènes, nommés fun, le tribunal vert, Tautre, le 
tribunal rouge, à cause de leurs couleurs, amd yeauénw !. Il est 
assez difficile, d'après une énonciation aussi succincte, d'imaginer de 


quelle manière étaient distribuées ces couleurs sur les deux édifices dont il 


s'agit; de savoir sielles y étaient employées seules, ce qui paraîtrait résulter 
rigoureusement des dénominations mêmes de tribunal vert et de tri- 


bunal rouge, mais ce qui choquerait toutes les notions du goût antique; 


ou si elles étaient mélangées avec d'autres couleurs; mais alors dans quelle 
proportion, et jusqu'à quel degré : ce qui laisserait la question indécise et 
le problème insoluble. M. Hittorff tranche sans peine toutes ces questions ; 
i trouve”sans difficulté, dans cette seule indication, la preuve que les 
couleurs dominantes appliquées sur ces monuments étaient la rouge etla 
verte; puis, par une induction qui lui paraît certaine, il ajoute que Le 
système de colorier l'architecture dans tout son ensemble s’étendait 
à d'autres édifices que des temples. On conviendra sans doute avec nous 
qu'il est impossible de tirer d'un plus petit fait une conséquence plus 
grave, ni de généraliser d'une manière plus étendue une notion plus 
restreinte , .concernantune. seule classe de monuments. Mais notre Archi- 
tecte ne s'est pas donné la peine d'apprendre que les dix tribunaux 


illius filius», suppose qu’il lisait ainsi le texte grec: el" Gr xx OnCiadhr KaMITAV, etc. 
En tout cas, M. Sillig a prudemment agi en n’admettant point, d'après un texte 
si défectueux, le nom de cet Olbiade dans son Catalague des anciens Artistes ; et 
aucun critique n'a proposé de l’y-rétablir. —1:Pausan. 1,128 , .8. 


L 
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d'Athènes, correspondant au nombre des dix tribus primitives, avaient 
chacun pour marque distinctive une des dix premières lettres de l'alphabet 
grec, depuis A jusqu'à K, ainsi qu'une couleur particulière; que cette lettre 
était tracée en couleur rouge, mvij® Räppan, sur un pieu dressé à la 
porte du tribunal, ini T5 cpnusre Te sicôdbu !, lequel prew était sans 
doute peint de la couleur particulière affectée à chaque tribunal; ce qu'on 
peut inférer de Lexpression même des scoliastes, æeÿ ôvesr, appliquée à 
la couleur comme à la Æettre, et de Tusage de donner aux juges de 
chacun des dix tribunaux un bâton, Paxmpla, peint de la couleur et 
marqué de la lettre distinctives du tribunal auquel il appartenait. Toutes 
ces notions, qui résultent principalement du témoignage des scholiastes 
d'Aristophane ?, ont été parfaitement éclaircies par Akerblad,, qui malgréle 
penchant qu'il éprouvait lui-même pour les édifices coloriés, réduit pour- 
tant à quelques ornements de la façade ou de la porte, tels que cham- 
branles, ou corniches ou tout autre élément architectonique de cette 
espèce, la notion de tribunal vert et de tribunal rouge, commune du 
reste aux autres tribunaux d'Athènes, et dont M. Hittorff voudrait faire une 
enluminure générale non-seulement de ces tribunaux, mais de tous les 
édifices privés et publics, ce qui ne mérite pas une réfutation sérieuse. 
{ La fin au prochain cahier. ) RAOUL-ROCHETTE. 


1 Ce sont les hein d’un fragment d’Aristote, d'accord avec Île témoi- 
gnage du scoliaste d’Aristophane, ad Plut. v. 1165; cf. Villoison. Anecdot. 
græc. tom. Î, p. 114. Sur le sens du mot opnxuisws, on peut voir le même 
scoliaste, ad. v. 301, en y joignant les savantes explications données par 
M. Boeckh, pue inscr, gr. n. 160, lin. 81, p. 281. Cette idée d’un pieu dressé 
à la porte du tribunal, et peint de la couleur affectée à ce tribunal, est rejetée 
par Akerblad, malgre fe témoignage positif d'Aristote; mais il ne donne qu'une 
raison futile d’une decision aussi arbitraire; et j'observe qu'un habile critique 
a entendu de cette manière, la seule qui soit réellement admissible, le 
de Pausanias; voy. Reines. Observat. ad Suid. p. 50. —? Schol. #4 Aristo- 
phan. Plur, v. 977; cf. ibid. v. 973, et 1168, ed, Dindorf. — * Dissertaz. 
sopra alcune laminette di bronzo, etc., dans les Att. dell Acad. rom. d'archeol. 
tom.Ï, p. 46-49. Si l'on admettait cette interprétation, qui ne me parait pas 
aussi bien fondée que celle qui s'appuie sur des témoignages classiques, on 
pourrait s’autoriser à {a rigueur du passage de Cratinus cité plus haut, où il est 
question de chambranles de portes et de vestibules coloriés, Gratin. apud Polluc. 
VII, 192: Tlaexomidus ngj Ilpolvex ours muxina. Un exemple us serait 
fourgi par linscription attique, relative au temple de Minerve Poliade, où 
il est question, Jin. 91-92, de pierres noires, xifouç ju ravac, à placer sur la 
traverse de la porte; et j’ubserve à cette occasion que plusieurs des ornements 
de ce temple étaient produits, non par l'emploi des couleurs, mais par des 
‘incrustations de pierres differentes, jusque-là que le coussin en entrelas, qui 
_ règne au-dessus des volutes du chapiteau ionique de l'Érechtheion, était orné 
de pâtes colorées, dans le goùt de la mosaïque. Je dois ce renseignement 
curieux à M. Guenepin ; et j'en tire cette conséquence, que l'édifice ainsi décors 
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INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'Académie des beaux-arts a perdu M. de Labarre, architecte, décédée à Vitry- 

sur-Seine, le 20 mai dernier. Il était ne le 17 août 1764, à Ourscamp, dans Le 

département de l'Oise. Élève de Raymond, “il préluda par de brillants succès 
«dans l’école à ceux qu'il devait obtenir plus tard dans la pratique de son art. 
« En l'an v, il remporta l'un des grands prix de l’Académie ; mais à cette époque, 
«la pension de Rome n'étant pas rétablie, il ne put jouir de l’avantage d'aller 
“puiser des inspirations sous le beau ciel de l'Italie, et de féconder son talent 
« dans Îa patrie des arts: il le regretta toute sa vie. En lan vit, le gouvernement, 
«par une loi, avait fait appel aux architectes pour presenter le meilleur projet 
« de monument et de distribution des terrains du Chäteau-Trompette, à Bordeaux. 
« Un jury special fut nomme pour ce memorable concours. Vingt-neuf projets 
«furent exposes. Labarre obtint le prix, et fut charge de l'exécution; mais des 
«circonstances diffigfes ne permirent pas au gouvernement d’alors de donner 
«suite à cette vaste entreprise. Une nouvelle occasion s’offrit bientôt à cet 
«architecte de mettre son talent à l'épreuve, et il la saisit avec autant d'empres- 
«sement que de succès. En 1804, la grande agmée du camp de Saint-Omer 
«ouvrit une souscription et un concours public, pour un monument historique 
«à ériger à Boulogne-sur-Mer: Labarre concourut, remporta le prix, et l'exécution 
« lui fut confiée. Ce monument, qui lui fait le plus grand honneur, est une colonne 
« de 160 pieds de haut, construite en marbre de France. Ce n’est pas le seul 
«embellissement que Îa ville de Boulogne doive à Labarre: il y eleva aussi en 
“1897 une salle de spectacle, dont les petites dimensions, nécessitées par 
a les localités, présentaient à l'architecte des obstacles dont il a su triompher avec 
“autant de gout que d’habilete. Enfin en 1813, le ministre de l'interieur, après le 
«decès de M. Brongniart, nomma M. Labarre, architecte du palais de Ia Bourse. 
«Ïl consacra 14 années de sa vie à l'achèvement de ce bel edifice, lun des 
«ornements de la capitale. Il se distingua dans ce grand travail; et bien qu'il 
ane soit pas le premier créateur de la Bourse, cependant Îles améliorations qu’il 
«apporta dans le plan et dans les diverses parties de ce monument peuvent le 
« faire participer à la gloire de la création. Aussi, quand la Bourse fut terminée, 
«au lieu de faire entrer, selon lusage, cet édifice dansle fonds commun, jugea-t-on 
“convenable de le laisser aux mains de M. Labarre, exception honorable et 
«méritée, juste témoignage d'estime pour le zèle et le talent qu'avait montres cet 
«artiste dans la direction de ces importants travaux. Après leur achèvement, il 
« reçut la décoration de la Légion d'honneur et fut nommé membre honoraire du 
“conseil des bâtiments civils. En 1826, ï avait reçu une récompense non moins 
«flatteuse : il fut nomme membre de la section d'architecture de l’Institut, en 


appartenait au système de l'architecture polylithe , plutôt que polychrôme , sys- 
tèmes nés, du reste, l’un de l’autre, et toujours lies plus ou moins intimement 
l’un avec l'autre. 
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«remplacement de M. Thibaut. Tant que sa sante le lui permit, il participa avec 
«la plus grande assiduite aux travaux de ses confrères, frappé bientôt de graves 
“infirmites, on le vit venir aux séances de l’Academie dans un état qui lui permet- 
atait à peine de s’y trainer. Enfin une dernière attaque le ie de se retirer à 
« Vitry. Là son affection pour ses confrères qui venaient que des le visiter 
«dans sa retraite ne s’est pas dementie un seul instant. Dans letat deplorable 
“où if se trouvait, il ne formait qu’un vœu, il n’exprima qu’une pensée: c'était 
« de venir encore une fois se réunir à ses confrères. Surpris par la mort le 20 mai 
“1833, il n’a dü éprouver qu'un regret: c'etait de ne pas voir l'un de nous lui 
« fermer les yeux, et apporter à son lit de douleur les consolations de l’'amitie. 
sLabarre avait aussi été nomme membre du jury d'architecture près l’école 
«royale des beaux-arts, dès la formation de ce jury.» — Cet expose est extrait 
d’un discours prononcé le 99 mai dernier par M. Lebas. Labarre a pour succes- 
seur à l’Institut M. Guenepin. 


LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE, 


Tables de la Bibliographie de la France, ou du Journal general de la librairie ; 
savoir : 1° Table alphabétique des ouvrages, 2° table alphabétique des auteurs ; 
3° table systématique des ouvrages ; 21° année, 1832. Pari imprimerie de Pillet 
aîné, 1833; 250 pages in-8°. Le nombre des articles impTimpes en France, en 
1839, etindiques A le Journal de la librairie, a ete de 6,478; outre 867 articles 
de gravures et lithographies, 75 de cartes géographiques, et 750 de musique. 
Cette bibliographie et ses tables continuent d’être redigees par M. Beuchot avec 
une exactitude qui ne laisse rien à desirer. 

Catalogue des livres imprimés et manuscrits composant la bibliothèque de feu 
M. Dacier, secrétaire perpetuel de l’Academie des Inscriptions et belleslettres, etc. 
Paris, imprimerie de Moëssard, librairie de Leblanc, 1833; xx et 290 pages in-82. 

| Les xx pages préliminaires contiennent une notice sur Îa vie et les ouvrages de 
= M. Dacier, qui était ne à Valognes, le 1°" avril 1749, et membre de l Académie 
depuis 1779. Il est mort le 4 fevrier 1833. Le nombre des articles du catalogue 
de sa bibliothèque est de 2,326, dont 636 appartiennent à l’histoire du royaume, 
des provinces et des villes de France. 
+ Catalogue des livres imprimés et manuscrits de la bibliothèque de feu 
M. Kieffer, ancien premier secretaire-interprète du Roi pour les langues 
- orientales, etc.; dont la vente commencerale lurdi 41 octobre. Paris, imprimerie 
de Guiraudet, librairie de Sylvestre, 1833, 108 pages in-8°. | 
Nécrologe de 1832, ou Notices historiques sur les hommes les plus marquants, 
tant'en France que dans l'etranger, morts pendant l’année 1839 ; par M. Francois 
Desrochers. Paris, chez l’auteur, place Royale, n° 1, 1833, in-8°, prix, 4 francs. 
On-distingue, entre les 317 articles qui composent ce volume, ceux qui con- 
cernent Barre, ancien directeur du Vaudeville; Alf. de Beauchamps, Jéremie 
Bentham, Champollion le jeune, Chaptal, Chauvelin, Chénard acteur, Colnet, 
Cuvier, Goëthe, le général Lamarque; Lemaire, professeur; Lethière, peintre; 
Marron, chef de l'église protestante; Martignac, ministre; l'abbé de Montesquiou ; 
Portal, médecin; Abel Rémusat, Saint-Martin, Salfi, J.-B. Say, Scarpa, Fhurot. 
Analÿse grammaticale de différents textes égyptiens, par M. Fr. Salvolini : 
3 volumes in-4°, pour lesquels on souscrit à la librairie orientale de M. Dondey- 
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Dupre, à raison de 35 fr. par volume, (d'environ 200 pages avec des planches). 
M. Salvofini a déjà publie des lettres sur les principales expressions et dates du 
monument de Rosette , et sur les monuments de l’ancienne Egypte, in-8°, 

Examen critique des principaux groupes hiéroglyphiques, par M. Thilorier. 
Paris, 1839, in-4°. 

Histoire du prix fondé par le comte de Volney, pour la transcription uni- 
verselle des langues en lettres européennes, régulièrement organisées, et pour 
l'étude philosophique des langues; contenant 1° l'examen critique des transcrip- 
tions de Volney, l'examen critique des divers problèmes mis au concours par la 
commission academique, chargée d'exécuter la fondation, depuis 1821 inciusi- 
vement, et l'examen critique des ouvrages auxquels In commission a jugé à 
propos d'adjuger le prix depuis 1822 jusqu'à 1831 inclusivement; 9° une pro- 
testation contre ladjudication du prix en 1831, pour la transcription des langues 
de lIndoustan , à M. Eug. Burnouf;.... 3° les transcriptions couronnées, mises 
en rapport avec les transcriptions des plus célèbres orientalistes français et 
étrangers; 4° l'analyse et le plan de divers ouvrages entrepris par l’auteur de 
cette histoire : Sinographie ou transcription des caractères chinois au moyen des 
lettres européennes; Eïdoglossie, système de langage universel, fondé sur la 
combinaison philosophique des images naturelles; Système phonétique des anciens 
Egyptiens, sous [es Pharaons; Origines de certains emblèmes célèbres; Phonorgano 
technie idiographique, ou système de transcription des sons de toutes les langues 
du monde en lettres européennes, de manière à les faire prononcer sans les avoïr 
entendus ; 4° une note relate à la découverte de l'identite de la langue sacree et 
hieroglyphique des anciens Égyptiens, avec l'idiome sacré des brahmes de l’Inde, 
connu nu de nom de sanscrit, et à un NOUVEAU SysTÈME d'interprétation des 
hieroglyphes qui donne l'intelligence complète des symboles, des scènes et des 
textes, l’origine des lettres de l'alphabet, des signes du zodiaque, et des noms des 
divinites égyptiennes, et par suite l'explication de toutes les fables orientales ; 
dédiée à l’Europe savante, politique et commerçante, par M. de Brière, ancien 
membre de la société asiatique de Paris, concurrent au prix de Volney, en 1827, 
sous le n° 3 et eri 1831, sous le n° 9. A Paris, imprimerie de Ducessois, librairie 
de Dondey-Dupré, de Théoph. Barrois, de Treuttel et Wurtz, de Firm. Didot, 
de Debure, 1833, in-4°, vuy et 140 pages, avec 4 planches lithographices; prix 
10 fr. — Ce titre, qui annonce toutes les parties de l'ouvrage, est accompagne de 
9 AN AUS (1). «Sije n’ai pas une couronne, C’est la fortune qui la donne, 
11 suffit de la meriter. » (2) Je suis force de dire et de prouver à la commission 
ve n'a jamais compris la pensée de Volney, et qu’elle ne s'est jamais mise en 

evoir de fa réaliser. » (3) J'ai donc tout lieu de croire que, jusqu'à ce jour, 
personne encore, soit parmi les anciens, soit parmi les modernes, n'a eu une jüste 
idée de Ia langue et de l'écriture hiéroglyphiques. » 

Synglosse européenne, ou Etude comparative des 15 principales langues de 
l'Europe, considérées dans leurs rapports entre elles et avec la langue sanscrite de 
l'Inde; par M. F.-G. Eichhoff; vol. in-8°, dont la publication prochaine est annoncée 
par un prospectus, imprimé chez M. Duverger, et distribue par MM. Treutell et 
Waurtz. | | . 

Lexique grec-francais, par M. de Mourcin, xix° édition, augmentée. Paris, 
Delalain, 1833, in-8°. Prix, 7 francs 50 centimes. 

lémenñts de la grammaire turque; par M. Amédée Jaubert, membre de lIns- 
titut; 2° édition revue, corrigée et augmentée, qui doit paraitre prochainemen; 
56 * 
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chez MM. Firmin Didot, en un vol. in-8°. La 1"° édition est de 1823, Imprimerie 
royale, in-4°. Voyez sur cette grammaire un article de feu M. Abel-Rémusat, 
pages 366-371 de notre cahier de juin 1893. 

Nouvelle grammaire italienne, par le comte de Francolini. Vol. in-8°, imprimé 
à Besançon, et en vente à Paris, chez Baudry. Prix, 7 francs 40 centimes. 

Odes d'Anacréon, traduites en vers par M. d’Attel de Lutange, de la societe 
royale des antiquaires de France, avec le texte grec en regard; suivies de cinq 
traductions des mêmes odes, par divers auteurs, dans les langues latine, italienne, 
espagnole, anglaise , allemande, et de notes bibliographiques et critiques. A Paris, 
chez Bossange père, et chez Treuttel et Wurtz, 1833, gr. in-4°, papier velin ; orne 
d’un fac simile, lithographie du manuscrit du Vatican, et d’un portrait lithographie 
par M. Maurin; prix, 15 fr. L’ode ‘H }n pénaura mes est traduite comme il suit par 
M. de Lutange: 

La terre fertile boit l'onde ; 

Et l'arbre, Ia sève féconde ; 

Thétis boit les vapeurs de l'air, 
Le blond Phébus, la vaste mer; 

Et Phœbé, le flambeau du monde. 
Mes amis, si tout boitici, 

Ah! laissez-moi donc boire aussi. 


M. Accu Plauti Comædie, cum selectis variorum notis et novis commentariis, 
curante Jos. Naudet, volumen tertium. Parisiis, Firmin Didot, 1833, in-8°, 648 
pages, troisième et dernier volume de l'édition de Plaute, qui fait partie de la 
collection des Classiques latins, de feu M. Lemaire, ruc des Quatre-Fils, n° 16. 
Voyez Journal des Savants, 1830, mars, page 190 ; novembre 678-688. 

Œuvres complètes d'Horace en six langues : texte latin, d’après M. Achaintre, 
traduction francaise en prose, par M. Monfalcon; trad. en vers allemands, par 
Wieland ; en vers anglais, par Francis; en vers italiens, par Gargallo; en vers 
espagnols, par Burgos; traductions et imitations en vers français, par MM. Ragon, 
Delort, Wailly, Danet, Leon Halevy, etc. Notes, prefaces, notices bibliogra- 
phiques, par M. J. B. Monfalcon. Lyon, imprimerie de Perrin, librairie de 
Cormon, 1833, in-8°, 3° livraison, 96 pages. II y aura sept livraisons. | 

Les Enfants d'Edouard, tragédie en trois actes et en vers, par M. Casimir Dela- 
vigne, representée pour la preinière fois sur le Thcâtre-Français, le 18 maï 1833; 
3* édition. Paris, imprimerie d'Éverat, librairie de Ladvocat, 192 pages in-8e, 
= Conversations de lord Byron avec la comtesse de Blessington, faisant suite à 
ses mémoires ; traduites par M. Letellier. Paris, Fournier, 1833, in-8°, avec le 
portrait de Iady Blessington , d’après sir Th. Lawrence. Prix, 7 fr. 50 centimes. 

Bibliothèque universelle des voyages effectués par mer ou par terre dans Îes 
diverses parties du monde, depuis les premières découvertes jusqu’à nos jours ; 
par M. Albert Montemont. Paris, imprimerie de Rignoux; librairie d’Arm. Aubree, 
1823. T. 1 —1v, in-8°. L'ouvrage aura 35 volumes. | 

Voyage de découvertes de la corvette l'Astrolabe, exécuté pendant les années 
1826, 27, 28 et 29, sous Île commandement de M. Jules Dumont d'Urville: 
Observations nautiques, météorologiques, hydrographiques et de physique. Paris, 
Firmin Didot, 1833, in-4°, 148 pages et 2 planches. Volume publié par le minis- 
tére de Ja marine. | . 

Voyage au Canada, par Edward Allen Talbot, traduit de l'anglais par M...., 
suivi d’un extrait du voyage de M. J. M. Duncan, en 1818 et 1819, traduit de 
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l'anglais, par M. Eryiès ( Eyriès) , orne de cartes, pe M. Amb. Tardieu. Paris, 


impr. de Belin, librairie centrale, rue des Bons-Enfants, n° 23, 1833, 3 vol. in-8°. 

Histoire de France, avec des documents inédits , par M. Delandine de Saint- 
Esprit. Tome Ier. Paris, imprimerie de Barbier, librairie de Roret, 1833, in-8°, 
434 pages. 

Conséquences du système de cour établi sous Francois [e", contenant lhistoire 
politique des grands officiers de Ia maison et couronne de France, des dignités de 
cour, et du système nobiliaire, depuis Francois I°", par M. P. L. Rœderer. Paris, 
imprimerie de la Chevardière, librairie d'Hector Bossange , 1833, 340 pag. in-8°. 

Notice historique sur l'état ancien et moderne du Calaisis, de l'Ardrésis, etc., 
par M. P. J. N. Collet. Calais, Leleux, 1833, in-8°, 352 pages 

Histoire de la ville d'Amiens, depuis les Gaulois jusqu’en 1830, par M. H. 
Duscvel. Amiens, imprimerie de Machart, 2 vol. in-8°, publiés en 8 livraisons; 
les 7 premières ont paru, avec des planches lithographiees. P&x de tout l’ouvrage, 
19 francs. 

Notes historiques sur Arpajon, petite ville du département de Seine-et-Oise, 
arrondissement de Corbeil, recueillies par ordre de M. Trocmé, maire d'Arpa- 
jon, par Jean-Joseph Beaugrand, commissaire de police de ladite ville. Paris, 
imprimerie de Pihan de Laforest, 1833, 72 pages in-12. 

Histoire pittoresque de la Normandie, par M. A. Labutte, librairie de Breaute. 
Première livraison in - 8, avec vues et costumes du pays. Prix, 2 fr. 50 c. Il 
y aura 16 livraisons, qui formeront 4 volumes. 

Notices historiques, géographiques et agronomiques sur le littoral du dépar- 
tement des Côtes-du-Nord, par M. Habasque. Saint-Brieuc, 1833. T. Ier, in-8°. 
Prix, 6 francs. 

Recherches sur les antiquités dauphinoises, par M. J. J. A. Pilot. Grenoble, 
imprimerie et librairie de Baratier, 1833. Tome I‘, in-8°, 296 p. Pr. 4 fr. 50 c. 

Histoire des duchés de Lorraine et de Bar, ct des trois évêchés (Metz, Toul, 
Verdun). — { Départements de la Meurthe, de la Meuse, de la Moselle et des 
Vosges |; par M. Begin. Toul, imprimerie de Bastier. Nancy, librairie de Vidart 
et Jullien, 1833 ; tome [°", in-8°, 404 pages. 

Apercu historique sur la dignité de maréchal de France, suivi d'un tableau 
So des marechaux, depuis le règne de Philippe-Auguste jusqu’à nos 
jours, par le général Oudinot. Paris, imprimerie de Renouard, librairies d'An- 
celin et de Levrault, 1833, 76 pages in-8°. 

Statistique raisonnée de la France, par Lewis Goldsmith ; traduite de l'anglais, 
par M. Eug. Henrion. Paris, imprinerie de Bethune, librairie de Lagny, 1833, 
400 pages in-8°; prix, 7 fraurs. 

Almanach royal et national pour l'an mpcccxxxrir, presente à S. M. et aux 

rinces et princesses de la famille royale. Paris, A. Guyot, 1833, in-8°, 984 pages, 
Prix, 10 fr. Il n'a paru qu’en juillet. | 

La Grande Bretagne en 1833, par M. le baron d’Haussez, ancien ministre. 
Paris, imprimerie de Locquin, librairie d'Urbain Canel, 9 vol. in-8°, ensemble 
de 41 feuilles et demie, y compris l'opuscule intitulé Philosophie de l'exil, qui 
avait paru sans nom d'auteur; au mois d'avril dernier. Paris, imprimerie de Pinard, 
84 pages in-12. 

Histoire des révolutions de Madagascar, depuis 1642 jusqu'à nos jours, par 
M. Ackerman, chirurgien-major de la Marine. Paris, imprimerie de Smith, li- 
brairie de Gide, 1833, 300 pages in-8°. Prix, 4 francs. 
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Lettre à M. Hase surune inscription latine du 11° siècle, trouvee à Bourbonne- 
les-Bains le 6 janvier 1833, et sur l’histoire de cette ville, par M. Jules Berger de 
Xivrey. Paris, imprimerie de H. Fournier, librairie d'Aime Andre, vus et 964 
pag. in-8°, avec six lithographies; prix, 6 francs. L'inscription, en lettres semblables 
à nos majuscules imprimées, se lit ainsi: DEO, APOL. | LINI. BORVONI. | ET. DAMONÆ{ 
C. DAMINIUS. | FEROX. CIVIS. | LINGONUS. EX | VOTO. Deux inscriptions analogues 
existaient à Bourbon-Lancy, et une 3° à Bourbonne-les-Bains ; des copies plus ou 
moins fautives de cette dernière ont ete publiées en divers livres, que M. Berger 
de Xivrey indique.Il rapproche ces trois monuments de celui qui n’a éte découvert 
qu'au mois de janvier dernier, et qu'il traduit ainsi: « Caius Daminius Ferox, 
citoyen de Langresgau dieu Apollon Borvo et à Damona, pour l’accomplissement 
d’un vœu. » Cette traduction et celles des trois autres inscriptions sont précedees 
de recherches sur quelques points d'histoire, et spécialement sur les deux divinites, 
Apollon Borvo et @amona. Toutes ces observations de l’auteur se Îisent avec 
beaucoup d'intérêt, ainsi que celles qui les suivent et qui concernent les debris du 
tombeau d’un acteur, un bouc en bronze, d’autres monuments, les premiers temps 
de la ville de Bourbonne, ses annales au moyen âge et depuis la fin du xv* siècle. 
M. Berger de X. y a joint un tableau chronologique des seigneurs de Bourbonne, 
depuis la dame Willaume en 1205, jusqu'à la comtesse de Mesmes Devaux, en 
1783; 8 pièces justificatives, une table des auteurs qu’il a cites, une table des 
matières, et l'autobiographie qu’il a, selon l'usage, présentée, en langue latine, 
à l'académie de Tubinge, pour y obtenir le grade de docteur. Les six planches 
lithographiees représentent les quatre inscriptions, deux monuments antiques, 
des sceaux et des armoiries des seigneurs de Bourbonne. 

Médailles inédites ou nouvellement erpliquées , publiées par M. Dumersan, 
du cabinet des médailles de la Bibliothèque royale. A Paris, chez lauteur, rue 
Neuve-des-Petits-Champs, n° 12, 1833, in-8°, avec 9 planches gravées. Prix, 5 fr. 

Rapport fait à la société royale des sciences, belles-lettres et arts d'Orléans, 
par M. Vergnaud Romagnesi, sur une figurine trouvée à Tigy (departement 
du Loiret). Paris, Rorct, 1833, in-8°. M. Vergnaud Romagnesi est auteur d’une . 
Histoire de la ville d'Orléans, dont la seconde edition, en 9 vol. in-8°, a paru 
à Orleans, chez Rouzeau Montaut. 

Destination de l'homme, par Fichté, ouvrage traduit de l'allemand, par 
M. Barchou de Penhoen. Paris, Paulin, 1833, in-8°. Nous lisons dans une ana- 
lyse de ce livre que «la subjectivité objective du moi, sorti des profondeurs de 
«son essence indéterminée, se manifeste par son opposition et crée la conscience.» 

Essai sur l'étude de l'homme, considere sous le double point de vue de la 
vie animale et de Îa vie intellectuelle; par M. Ph. Dufour. Paris, imprimerie de 
Pihan Delaforest, librairie de Pesron, 1833, 2 vol. in-8°, 872 pages. Prix, 19 fr. 

Machiavel, son génie et ses erreurs, par M. A. F. Artaud, ancien charge 
d'affaires de France à Florence, à Vienne et à Rome, membre de l’Institut, etc. 
Ure, seca partes aliquas, reliquum collige, ama. Paris, Firmin Didot, 1833, 2 vol. 
im-8°, VIL, XI, 455 ct 540 pages, avec un portrait de Machiavel, et un fac simile 
de son écriture. Prix, 20 francs. Nous nous proposons de rendre compte de cet 
important ouvrage, qui contient, avec l’histoire de la vie de Machiavel, l'analyse et 
l'examen de tous ses écrits. Ce sujet avait éte traite, mais avec moins d’etendue, 
par plusieurs écrivains, notamment par Ginguene, dans les 184 1°‘ pages du 
tome VIII de son Histoire litteraire d'Italie, et auparavant par J. Frid. Christ'dans 
le volume intitulé: De Nicolao Machiavello libri tres, in quibus de vité et soriptis, 
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item de sectà ejus viri, atque in universum de politicà nostrorum, post instauratas 
litteras, temporum, ex'instituto disseritur, historiæque civilis et rei litterariæ 

sim ratio habetur; partim jam primum editi, partim cusi auctiores, Lipsiæ et 
Hal, Kresbs, 1731, in-4°. 

Tableau historique du progrès du droit public et du droit des gens, jusqu’au 
xix° siècle, par M. Isambert; Paris, Paulin, 1833, in-8°. Prix, 4 francs. 

Cours éclectique d'économie politique, écrit en espagnol, par don Alvaro Florez- 
Estrada, et traduit sur les manuscrits originaux ds l'auteur, par M. L. Galibert. 
À Paris, chez MM. Treuttel et Wurtz, 1833, 3 vol. in-8°. L'ouvrage est divise en 
4 parties :1° production de Ja richesse ; 2° distribution de la richesse; 3° échanges 
des différents produits de l’industrie; 4° consommations. 

Traité des transactions, d'après les principes du Code civil, suivi de la dis- 
cussion du projet de loi, de l’expose des motifs et des principaux discours pro- 
nonces au corps législatif et au tribunat, par M. J. B. F. Marbeau, avocat; 
deuxième édition. Paris, Nève, 1839, 344 pages in-8°. 

Appendices aux études sur le texte d'Isaie, par M.J. B. M. N.... ancien 
élève du collége royal de France. Lyon, impr. de Perrin; Paris, librairie de 
Dondey-Dupre, 1833, trois vol. in-8°. 

La Religion constatée universellement à l’aide des sciences et de l’érudition 
moderne, par M... de la Marne. Reims, impr. de Luton; Paris, librairie de 
Hivert, 1833, deux vol. in-8e, 456 et 460 pages. Prix des deux vol. in-8°, 8 fr. 
L'auteur s'est proposé de mettre les preuves de la religion au niveau de l'état 
actuel des connaissances humaines. Son traité est divise en dix-sept chapitres; 
le troisieme est intitulé : Existence et nature de Dieu, des hommes et de la ma- 
fière; le quatrième : {nexistence de toute espèce de morale naturelle; le sep- 
tième : Ratification des enseignements de la religion par les sciences humaines; 
adhésion de la métaphysique, des mathématiques, etc.; le onzième : Prodiges 
du somnambulisme magnétique; surnaturalité de ces phénomènes, origine infer- 
nale de ces mêmes faits ; le douzième : Prodiges du jansénisme convulsionnaire ; 
leur surnaturalité et leur origine infernale; Ve treizième : Miracle de la croix 
aérienne de Migné, etc. 

BRUXELLES. — Rapport sur les travaux de l'Académie royale des sciences et 
belles-lettres de Bruxelles, depuis le mois de juillet 1830, par M. À. Quetelet. 
Bruxelles, 1°" mai 1833, 12 pages in-4°. 

Principes de logique, suivis de l’histoire et de la bibliographie de cette science, 
par le baron de Reitfenberg. Bruxelles, Hauman, 1833, in-8°. Le même auteur 
vient de publier des Ruines ct Souvenirs. Bruxelles, Demat, in-8° ; et des Par- 
ficularités inédites sur Charles-Quint et sa cour. Bruxelles, Hayez, in-4°. 

En annonçant, dans notre cahier de mars dernier, pages 187, 188, les Essars 
philosophiques de M. Gruyer, nous en avons extrait des lignes qui n'exprimaient 
pas les opinions personnelles de l’auteur : il nous a fait parvenir une réclamation 
dont nous nous empressons de transcrire ici les principaux resultats : u Si l'on 
«veut savoir quel est, selon moi, le véritable système ou l’enchainement des phe- 
«noinènes et des propriétés tant actives que passives de l'ame, le voici en peu de 
« mots : [a pensce comprend ou tout au moins suppose l’activité et la mobilité de 
“la substance pensante, c'est-à-dire la volonté {qu'on se penis comme libre 
“ou se détermiuant elle-même), et Ia sensibilité. en général ( dénomination sous 
“laquelle je comprends toutes les propriétés actives de l'âme); car penser, cest 
«non-seulement être attentif, réfléchir, comparer, en un mot vouloir ou agir, 
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“c'est encore concevoir, imaginer, se ressouvenir, connaitre, en un mot être 
«modifie, être mu par des causes extérieures ou intérieures, mais indépendantes 
« de la volonté. L'activité de l'âme comprend Patténmivité, la rèflexibilité ou les 
« facultés d’être attentif, de réflechir, comme aussi celles de comparer, de con- 
«templer, de méditer, et peut-être encore d’autres facultes, ou pou mieux dire 
“ d’autres modifications de l’activite, ce qui n'importe guère. Ces faeultes, exercees 
«sur les volitions, les actions de l'ame, sont l'attention simple, la reflexion... 
« Ces operations ou actions volontaires n’ont point de cause efficiente, si, comme 
«con l'imagine, elles sont libres absolument parlant, ce ne sont point des 
“phénomènes proprement dits, ou ce sont des phénomènes sans cause (ce qui 
« n’est pas sans difficulte). Dans tous les cas, elles ne sont elles-mêmes causes efh- 
«cientes d'aucun autre phénomène psychologique; car elles ne produisent ni 
“les sensations, ni les sentiments, ni Ics idées. Quant à la mobilite de l’âme, 
“elle comprend la sensibilité physique, la sensibilité intellectuelle et la seusibilite 
« morale. La sensibilité physique, comme chacun sait, se sous-divise en plusieurs 
«sens. ...qu'il ne faut pas confondre avec les organes qui s’y rapportent; la 
«sensibilite intellectuelle, ou ce que Descartes appelle l’entendement, mot qu'il 
“prend avec raison dans le sens passif, comprend la conscience, [a conception, 
“le jugement ou le sens du vrai, la memoire, l'imagination, Îa raison ou la 
“propriété d’apercevoir ces rapports, qu'on nomme conséquences , et peut-être 
“encore d’autres proprietés ou capacités de la même espèce; enfin sous Île nom 
« de sensibilité morale, faute d'expression plus convenable, et d’une significa- 
ation plus étendue, nous rangeons le sens de l’harmonie, le sens du beau, le 
«sens du juste et de l’injuste, etc. Ces propriétés passives sont les conditions 
« nécessaires de l'existence , de la manifestation de tous les phénomènes de l’âme 
« proprement dite, que nous appelons sensations, idées et sentiments.... Enfin 
“ces phénomènes intérieurs. joints à certains accidents physiques, sont eux- 
«mêmes les causes efficientes ou productives les uns des autres. Les objets exte- 
«rieurs et les rapports qu'ils ont entre eux, en agissant sur nous, produisent nos 
« premières idees ; puis, ces idees acquises et les rapports qui existent entre elles 
«font naïître à leur tour d’autres idées, celles-ci d’autres encore, et ainsi de 
suite. » — Nous nous abstenons de toute observation sur ce système : nous n’exa- 
minons pas s'il est préférable à celui que notre cahier de mars attribuait à 
M. Gruyer. 





Nora. On peut s'adresser à {a fibrairie de M. LevRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans Le Journal des Savants. Ii faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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QANOON-E-ISLAM, or the Customs of the Moosulmans of India ; 
comprising a full andexact Account of their various Rites and 
Ceremonies, from the moment of Birth till the hour of Death ; 
by Jaffar Shurreef {a native of the Deccan), composed under 
the direction of, and translated by G. A. Herklots, M. D. 

London, 1832. — Règles de l'islamisme, ou usages des mu- 
sulmans de l'Inde, comprenant un récit exact et détaillé de 
leurs différents rites et cérémonies, depuis le moment de la 
naissance jusqu'à l'heure de la mort, par Jafar Scharif, natif 
du Décan , ouvrage composé sous la direction de G. À. Herk- 
lots, docteur en médecine, et traduit (de l'hindoustani) par 
le méme. Londres, 1832 , royal in-8°, xxviij, 486, CXvII] pag. 


L'OUVRAGE dont je vais rendre compte est très-certainement une des 
publications Îes plus importantes qui aient paru jusqu'ici sur la religion de 
Mahomet : les immenses" matériaux qui y sont accumulés dans 592 pages 
grand in-8° auraient pu facilement remplir plusieurs volumes. On sent 
par conséquent qu'on ne saurait en donner une analyse satisfaisante que 
dans une série d'articles; mais comme j'ai dû me borner à un petit 
nombre de pages, je m'arrêterai de préférence à la partie qui me paraît la 
plus intéressante de ouvrage, je veux parler de celle qui a rapport à 
la religion musulmane dans l'Inde, sujet dont je me suis occupé moi-même 
dans un Mémoire spécial *. | | 

1 Mémoire sur des particularités de la religion musulmæne dans l'Inde, 


d’après les ouvrages hindoustanis, in-8° de 114 pages. 
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L'auteur de l'ouvrage dont ül s’agit ici est Jafar- Scharif, surnommé 
Lälä-Miän, musulman sunaite, natif d'Eore, dans l'ancien royaume de 
Golconde. II nous apprend: que des personnes instruites lui avaient sou- 
vent témoigné le regret qu'il n'existât pas un ouvrage complet sur l'isfa- 
misme, tel qui est pratiqué dans le Décan, et que le docteur Herklots 
finit par le détermiser à écrire Juiméme un traité qui retraçit les devoirs 
des musalmans, depuis lgur naissance jusqu'à Ieur mort, et les usages 
variés, tant religieux que civils, qu'ils suivent. Fidèle à ce plan qu'il a 
adopté, Jafar Scharif décrit dans son premier chapitre Îes rites et Îles céré- 
monies usités pendant Îa grossesse des femmes musulmanes, et dans le 
temps de leurs couches ; il parle de ceux qui accompagnent la naissance 
d'un enfant, et incidentellement des quatre classes ou races des musulmans 
de l'Inde : les Saïd, les Scheïkh ou Maschaïkh, les Mogols et les Pathans 
ou Aftans. Les Saïd. sont ou Haçani, ou Houcaïni, ou Aliwi, selan 
qu'ils. descendent de Haçan, de Houcçaïn, ou des autres enfants d'Ali, La 
femme d'un Saïd se nomme Saëdäni. Le nom de Mirza (fils d'un Mir, 
c'est-à-dire d'un Saïd) se donne au fils d’une Saëdant et d'un Mogol. Les 
Scheïkhs se subdivisent en trois variétés : les Coraischi, ou ceux de la 
tribu de Mahomet ; les Siddiqui, et les Farouqui, ou descendants d’A- 
boubekr, surnommé Siäddic, ou le véridique, et d'Omar, surnommé Fa- 
rouc, ou le discernateur. H y a deux espèces de Mogols : les Jräni, ou 
Persans d'origine, qui sont schiites, et les Towrdnt, ou Tartares, qui 
sont sunnites ; enfm les Pathans, qui prétendent descendre du patriarche 
Jacob, se subdivisent en Youcouf-Zaï, descendants de Joseph, et Lodi, 
descendants de Loth. H y en a aussi qui sont nommés Dourranti, à cause 
des perles (dourr) qu'ils portent aux oreilles, et Gaëir-Mahdi (non Mahdi), 
lesquels n'admettent pas Îa prétendue continuité d'existence du dernier 
imam, et son apparition à Îa fin des temps avec Jésus-Christ. On les 
désigne aussi sous Je nom d’Abdalli et de Daïreé-Walé. Outre ces quatre 
principales classes, 1l ÿ en a une troisième nommée nawa-âéthé, ou. les 
nouveaux venus. 

En parlant des races musulmanes de l'Inde, Jafar ne pouvait manquer 
_ de faire connaître les deux sectes qui divisent les musulmans de cette con- 
trée, c'est-à-dire limamienne et la sunnite. L'auteur, qui appartient à Ia pre- 
mière, nomme toujours ses adversaires schiahk (schiites ), mot qui signifie 
sectaires; et ïl, prétend qu'ils sont dans fInde moins nombreux que les 


1 Ce pluriel arabe est employe quelquefois pour le singulier. En hindoustani 
on: considere. comme singuliers isieurs pluriels arabes irréguliers, tels que 
aawdb (nabab), pluriel de-natb ; oumara ( omre), pluriel d’amfr, etc, 
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sunnites; quoiqu'en. puisse croire, avec Mad° Haçan-Alit, qu'il y en.a à peu 
près autant de l'une et de l'autre secte, ou même que les schiites sont ‘en 
majorité”. Jafar paraît du reste fort tolérant, comme le sont en général Les 
musulmans de l'Inde, et il trouve très-ridicule l'exagération de quelques 
imamiens qui les porte à ne jamais prononcer le nombre 4 dans les calculs 
d'arithmétique; à ne pas se servir de lits à quatre pieds, nommés {char 
paë, et à d'autres observations puériles de ce genre, par haine pour le 
nombre 4,:qui est celui des quatre premiers khalifes que les sunnites-re- 
congaissent comme légitimes. H-blime aussi énergiquement ce que quel: 
ques imamiens se permettent à la fête de Gadir,« Hs forment , dit-il, trois 
« figures creuses, de pâte faite avec de la farine de froment, et üls testrem- 
«.plissent de miel ; ensuite, après avoir chargé d'imprécations ces fgures; 
«qu'ils considèrent comme représentant  Aboubekr, Omar et Osman, ïs 
“ plongent un couteau danschacune d'elles; puis ils sucent le miel qui'en 
«“ découle et mangent un morceau de Ia pâte, comme s'ils voulaient 
« faire entendre qu'ils boivent le "0e et “AE la chair de leurs ’en- 
« NEMIS. » | a 

Dans les chapitres 11 à XI1, Jefar et son: traducteur, M. Herklots, dé 
crivent au Îong les cérémonies nombreuses qui suivenit la naissance d'un 
enfant, jusqu'au premier anniversaire de ce:jour, nommé sd/- - gutra: ou 
daras- gônth, c'est-à-dire le nœud de l’année, parce qu'on fait en'oe jour 
un nœud. à un cordon ad hoc, pour constater l'âge de chaque mdividu. 
Lorsque l'enfant a atteint sa quatrième année, ‘on lui fait prononter le 
bism-illah (au nom de Dieu), et de 7 à 14 ans, on le circonait. Puis 
viennent , à l'époque de Îa puberté chez les deuxisexes, de nouvelles céré- 
monies, que nos auteurs développent avec exactitude. 

Dans les chapitres XI et-Xin, il sagit des principes fondamentaux ‘de 
l'islamisme, ‘quisont exposés dans une foule d'ouvrages, mais qu'il était né- 
-cessaire d'insérer ici pour que ce traité fat complet. A .propos du pélerinage 
de. Médine, Tauteur fait une observation qui fait ressortir & différentie qui 
existe ‘entre les musulmans de l'Inde, demr-idolitres,. et les vrais musul- 
mans de l'Arabie et des autres contrées soumises au Coran. Les musul- 

mans indiens rendent aux saints un culte presque identique avec celui de 
Dieu :.de R vient que ceux qui vont visiter le tombeau du prophète ne 
manquent pas de se prosterner ‘devant ces reliques vénérées. «Mais dit 
‘a l'auteur, des gardiens du tombeau les en empêchent, leur faisant obser- 


l'Observations onthe Musulmauns of: India, tom. Lo 128.—% Asiatie journal. 
N. 8.; tom. VII, p. 34 de PAsiaric Intell LE — 3 Voyez sûr cette fête môn 
Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde, p. 76. | 
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« ver que le sijdah es (adoration en se prosternant) est une marque 
« de respect qui doit être réservée à Dieu seul, et qu'on se rend coupable 
«“ en lemployant à l'égard d'une créature. » Jafar désapprouve tout à fait 
ces prosternations qu'on fait dans l'Inde, méme devant Îles {ébout ou 
tazia (représentations des tombes de Houçaïn et de Haçan), et les ban- 
nières des processions. 

Je ne parle pas du 1v° chapitre, exclusivement consacré aux cérémo- 
nies religieuses et civiles du mariage. On le it avec intérêt, mème après 
les descriptions de Mackenzie‘ et de Mad° Haçan-Ali*; parce que {es dé- 
tails y sont extrémement circonstanciés et précis, et que Îes mots hin- 
doustanis dont la mention est utile y accompagnent les explications. 
Quoique la religion musulmane permette aux veuves de contracter une 
nouvelle union quatre mois et dix jours après la mort de leur premier 
mari, il est bien rare néanmoins dans l'Inde qu'elles se remarient : dans 
ceci comme dans bien d'autres choses, les préjugés des Hindous ont as- 
servi les musulmans. 

Le chapitre XV, composé de 81 pages, est consacré à la description de 
la fête de Moharram, destinée principalement, comme on sait, à célé- 
brer la mémoire du martyre de Houçaïn. L'auteur, quoique sunnite, ne 
parle qu'avec horreur de l'impur ( palid) Yézid , qui fit empoisonner Ha- 
çan et massacrer Houçaïn. Selon lui, ce ne fut pas l'épouse de Haçan qui 
donna du poison à son mari, mais une femme nommée Joada , subornée 
par Marwan, ministre de Yézid. Jafär trace au long l’histoire touchante de 
Mouslim et de ses deux fils, narration qui sert de prologue à celle de la fin 
malheureuse de Houçaïn et de ses 72 compagnons. | | 

Il existe dans l'Inde un édifice spécial pour la célébration de la fête de 
Moharram. Cet édifice, nommé Imam-bära (édifice de Timam) dans le 
nord et l'est de TInde, est appelé dans le Décan dchourkhäna (maison 
des dix jours); tazia-khäna (maison de deuil), ou simplement éstäna 
(seuil). C'est À que sont disposés les (ébout®, ou figures des tombeaux 
de Houçaïn et de Haçan ; les schah-nachin, sorte de petite chapelle por- 


1 Transactions of the roÿal asiatic Society of Great Britain and Ireland, 
tom. IL, p. 170 etsuiv. — % Observations on the Musulmauns of India, tom. I, 
. 350 et suivantes. — S J'ai vu lan passé à Charonne, près Paris, deux 
de ces tébout ou tazia qui avaient été fabriqués pour un riche musulman de 
Calcutta. Ils ressemblaient beaucoup à celui dont M. Herklots a donné le 
dessin, planche 1, fig. 1, si ce n’est qu’ils étaient faits avec plus de goût et 
plus ornes, et qu'un paon, la queue déployée, était au-dessus de la coupole. 
Ou ne saurait mieux les comparer qu'à une petite chapelle gothique, avec ses 
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tative dont on voit La figure dans l'ouvrage de M. Herklots!, les a/am , ou 
bannières qu'on porte aux processions de Moharram ; des représentations 
du Boräc, animal au corps de cheval et à la tête de femme, avec des aïles 
et une queue de paon, et qui transporta Mahomet au ciel. Tous ces objets 
sont entourés de fattli ou de châssis, faits avec du mica, qui brüllent et 
réfléchissent la lumière. I y a aussi des figures de cire ou d'autres ma- 
tières, tant d'hommes que d'animaux, de plantes et de fruits, Devant les 
âchour-khäna, on creuse chaque année un fossé circulaire nommé at/éwa 
(ou mieux alao, s%) » C'est-à-dire feu de joie, parce qu'on ÿ allume du 
feu chaque soir pendant tout le temps que dure 1a fête. Les gens du 
peuple, jeunes et vieux, s'amusent à courir et à jouer autour, en criant : 
« Ja Ali(ô Ali), schäh Haçan (roi Haçan), schéh Houçaïn (roi Houçain), 
« etc. » I y a en aussi qui traversent la flamme, d'autres qui sautent sur la 
braïse et la jettent au loin. On creuse quelquefois un a/dwa sans échour- 
Khäna, et pendant les dix nuits de Moharram, les femmes récitent devant 
le feu le marsiya (élégie en l'honneur de Houçaïn), en se frappant de temps 
en temps la poitrine. On se contente même de placer une lampe allumée 
sur un mortier de bois renversé, ou sur un vase de terre. Les premier, 
troisième et quatrième jours lunaires, on orne l'échour-khäna de tapis, de 
“transparents, de lampes, de lustres, de bougies, d'œufs d'autruche, de fleurs 
artificielles en papier, etc. On fixe en outre sur le sol, dans chacun de ces 
édifices, cinq ou six bannières nommées généralement a/am ou chaddä. 
Ces bannières ou drapeaux ont différentes formes qu'il serait trop Iong de 
décrire ici. Le pan d'etoffe qu'on attache à la pique est ordinairement 
triangulaire; il est rouge ou vert, selon qu'on veut représenter Îe drapeau 
de Houçaïn ou celui de Haçan. On y voit la figure ou du zou ‘lficar (épée 
d'Ali), ou du cadam-i raçoul (pied de Mahomet). On place devant ces 
étendards des lampes, des morchhal (éventails ), des oud-s03 ( cassolettes ), 
etc. On brüle de l'encens devant ces a/am, et il est bon de remarquer ici 
que l'encens est employé dans le culte des musulmans de f'Inde, tant pour 
Dieu que pour les saints, les images, les reliques, etc. Pendant le jour on 


tourelles et ses ogives, Au dessus des ouvertures il y avait Îes inscriptions 
suivantes : 


dot f Rolls - naipe dés-çytlaute NE de Louis Fall 
br 4e Si duo - ms mm (led, 


« Salut et paix à Mahomet Moustafa, à Ali l'élu, à la vierge Fatime, et aux deux 
“imams Haçan et Houçaïn! que Dieu leur soit propice et leur accorde le salut!» 
! Planche 1, figure 2. 
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lit le-Coran dans ces échour-khäna, et à la nuit, de jeunes.garçons chan. 
tent le marsiya , entourés de fakirs et de nombreux assistants. 

Dans l'après-midi du septième jour de la fête, on sort dans le Décan 
la bannière de Cocim , neveu et gendre de Houçain , bannière qui se dis- 
tingue. des autres par une petite ombrelle d'or eu d'argent qui orne son 
extrémité supérieure. Elle est portée par un homme à cheval ou à pied, 
accompagné d'une troupe de musiciens et de bayadères, qui chantent 1e 
marseya,-et se frappent R poitrine en criant : Doulha, Doulha (nouveau 

marié)! pour faire allusion au mariage de Cacim‘. Par honneur pour cet 

étendard, on agite un morchhal devant li, et lon brüle de l'encens tant 
que dure la procession. Lorsqu'on est de retour à l'éckour-khâna, on 
pose sur un banc l'étendard dont ïil s'agit; puis on offre un fétiha*, sur 
deux ou trois vases de scharbat, nommé ran ki scharbat (sorbet de la 
guerre), qu'on distribue ensuite aux assistants. | > 

On promène aussi ce jour-là dans les rues une pique (neza), en haut 
de laquelle on enfonce un poncire; on y suspend le châle d'un turban, 
un arc et deux épées. Le citron représente la tête de Hougçaïn, laquelle, 
par ordre d'Yézid, fut portée de ville en ville au bout d’une lance; cette 
procession est accompagnée de la même manière que la précédente. Au 
soir'a lieu Fexhibition du na/ sahib : c'est une représentation du fer du 
cheval de Houçaïn, en un métal quelconque, et plus ordinairement en 
bois, ou méme en papier enduit de poudre de sandal : cette figure est. plus 
grande, bien entendu, que les fers à cheval ordinaires. Celui qui porte 
le nal sahib court comme un furieux, renversant devant lui vieïllards, 
femmes et enfants. Il veut imiter par à Ja marche rapide et légère du che- 
val de Houçaïn. Il est accompagné de Jeunes gens qui tiennent en mains 
des morchhal (éventails), des afitéb-guir (parasols), ou simplement des 
épées et même des bâtons, et qui généralement ne prennent part à cette 
cérémonie que, par suite d'un vœu de leur mère : en eflet, une femme pro- 
met souvent que,.si elle obtient du cie] un enfant, elle le fera courir à 14 suite 
du nal sahib., ce‘qu'elle ne manque pas d'accomplir. Chacun est libre. de 
faire une procession : ainsi les bannières se rencontrent souvent dans les 
rues ; et alors il est d'usage de les faire toucher ensemble : d'offrir un:fà- 
tiha, de brûler de l'encens et de passer outre. On promène aussi ce jour- 
là dans les rues Ia figure du Boräc, animal dont il a ‘été déjà parlé. Elle 
est de bois, haute de deux ou trois pieds, peinte et ornée avec soin. 


dr 


? Voyez mon article sur les Observations on the musulmauns of India, par 
‘Mr Haçan-‘Ali, dans le. Nouveau Journal astatigue, tome EX, p. 542: 3-Uest- 
‘âsdire le premier chapitre du Coran , précède d'ane prière quivarte selon Ja 
circonstance. Voyez mon Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde, p. 95. 
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. Le dixième jour oa sort tous les drapeaux , excepté celui de Cacim. Des 
hommes portent des éäbout sur leurs épaules ; ils sont entourés de fakirs 
de toute espèce et de gens munis de torches et de flambeaux. Le peuple 
fait cette procession le soir, et les gens distingués à minuit. Cette nuit les 
rues sont illuminées, et il y a çà et à des lanternes magiques et des om- 
bres chinoises représentant des, hâtailles, et qui attirent beaucoup de 
spectateurs. Toute la nuit, la ville entière est sur pied : le bruit et le tu- 
muite. ne. cessent pas un seul instant. Au lieu de tébout ou de tazia, il y 
a: des musulmans qui emploient un schéh naschin (salle d'honneur), au- 
trement dit déd makal (palais de justice), monument analogue au pre 
mier, si ce n'est qu'il est fait en forme de palais, et qu'à chaque angle il y a 
urie sorte de fanal, avec un transparent à figures d'animaux, qui tourne à 
peu près comme ces chapeaux de lampes qu'on voit à Paris dans quelques 
magasins*, 

Les fakirs jouent un grand rôle dans fes processions de Moharram. La 
plüpart s'y présentent déguisés d'une manière grotesque. Les Jadélia sur- 
tout y sont en grand'nombre: les uns portent d'énormes turbans.de paille: 
ils. ont à leur cou des chapelets dont les grains ne sont autre chose que des 
fruits de toute espèce; ils ont la moitié du. visage teint en noir, et portent 
à Ja main une poupée de forme horrible, D'autres sont déguisés en by 
khor (usuriers), mourda farosch (fossoyeurs), baccäl (fruitiers ), scha- 
rébé (ivrognes), galiz schäh (vidangeurs), etc. Il y en a qu'on nomme 
majnoun (fous): ils représentent Kaïs, l'amant de Laïli ou Laïla ; ils ont 
la téte couverte d'un bonnet en pain de sucre, avec une ongue queue de 
morceaux de papier qui traîne jusqu'à terre; quelquefois ils portent une 
lanterne sur Îa tète; ls vont dans les échour-khäna, où ils dansent en 
tournant, à peu près comme font Îles maulawi à Constantinople. D'autres 
fakirs représentent Laïli : ils ont un chapeau de papier à trois cornes; leur 
vêtement est analogue au déguisement qui priva l'abbé Scarron de l'usage de 
ses membres : pour l'obtenir, ils se frottent le corps de Ia tête aux pieds avec 
de la colle et se roulent ensuite sur du coton. I y en a qui sont déguisés 
en nègres ou en négresses; d'autres se font nommer haji ahmac et hayjt 
be-oucouf (les pélerins fous et idiots ) : ils ont une perruque de chanvre, 
une barbe qui descend jusqu'au nombril et un monstrueux ventre postiche; 
ils font mille singeries pour exciter le rire des assistants. On en voit aussi 
déguisés en vieillards et en vieïlles femmes; ces derniers se couvrent le 
visage d'un masque avec un grand nath ou anneau suspendu au nez. 
D'autres sont déguisés en médecins : ils se font précéder d'un cheval, 


1 On‘en trouve la figure dans Pouvrage de M. Herklots, planche 1, fig. 2. 
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chargé d'une grande quantité de petits sacs de simples. H y en a qu'on 
nomme Mogols : ils ont un rosaire et un bâton à la main, et se donnent 
des sobriquets ridicules, tels que géjar-beg (seigneur carotte), schal- 
gam-beg (seigneur navet), mirchi-beg (seigneur poivre), etc. : ils 
conversent entre eux dans une sorte d'argot. D'autres, déguisés en nabab, 
sont montés à cheval et suivis de plusieurs domestiques. Ce qu'il y a 
de remarquable, c'est que des fakirs musulmans se déguisent en joguis 
indiens : ils jouent comme ceux-ci de différents instruments de musique 
et chantent des hymnes adaptées à la circonstance. D'autres se déguisent 
en Nänak panth*, ou sectateurs de Nanak : ils portent une massue 
à chacune de Ieurs mains, et les frappent lune contre Fautre. Il y a 
aussi de jeunes garçons d'une jolie physionomie, auxquels on met des 
vêtements de femmes; enfin certains fakirs se tiennent par terre dans 
les échour-khäna, avec une épée ensanglantée à leur côté, cachant eur 
tète ou leur corps, et sont censés des corps sans têtes ou des têtes sans 
corps : ils veulent représenter par cette momerie Îes martyrs de Karbala. 
Il y a aussi des déguisements en animaux : en ours(réchh schäh), en tigre 
(bagh schäh), en chameau (ount schäh). Cette dernière mascarade consiste 
en une figure de chameau qu'un homme met en mouvement, comme on 
le pratique sur nos.théâtres. Jusqu'ici je n’ai fait mention que de déguise- 
ments risibles; mais ceux dont jai à parler maintenant me semblent passer 
les bornes de a plaisanterie, I y a en effet des fakirs qu'on nomme cézi 
lain (juges maudits), et cazi be-din (juges impies), fesquels sont vétus 
comme des juges musulmans et parodient les discours religieux d'une ma- 
_nière tout à fait scandaleuse, disant par exemple: Celur qui prie, fait 
l'aumône, etc., sera ÉLEVÉ en enfer; celui qui commet l'adulière, fait 
l'usure et se laisse corrompre par des présents, sera PRÉCIPITÉ dans 
le ciel, etc. D'autres parodient une procession : ils portent un brancard 
sur lequel ils mettent des ordures qu'ils couvrent de douze morceaux d'é- 
toffes d'or ou d'argent ; si quelque badaud désire voir ces prétendues reli- 
ques, ils retirent gravement Îes douze morceaux d'étoffe l’un après l'autre, 
et rient ensuite de son désappointement. Ils se nomment les fakirs de 
St. Hounnour-Houcain. | 

I serait beaucoup trop Îong de rapporter toutes Ies folies qui signalent 
cette fête singulière : ce qui précède est plus que suffisant pour montrer 
qu'elle a dégénéré en une véritable mascarade, qui la fait ressembler au 
holi des Hindous. 

Beaucoup de musulmans et même d'Hindous font vœu d'exécuter à 
l'époque de Moharram tel ou tel exercice, s'ils obtiennent du ciel Ia 
grâce qu'ils demandent. Le plus usité dans le Décan est de sortir l'ancre 
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(langär nikälrä); or, cette.ahcre prétendue n’est autre chose qu'une 
chaîne de fer ou d'argent, entourée d'une guirlande de fleurs qu'on passe 
autour des reins et qui traîne par terre. D'autres font vœu de balayer avec 
leur chevelure les bords d'un a/äwa, ou de se baigner la tête dans le feu 
de ces aläwa ; de ne rompre le jeùne à cette époque qu'avec une nourri- 
ture obtenue en mendiant, etc. D'autres enfin promettent de se rendre en 
se roulant, à l'endroit où l'on va déposer les fébout, au dixième jour, 
nommé schahadat ka roz (Xe jour du martyre), ou du moins de faire de 
cette manière une partie du chemin. Pour porter bonheur à leurs enfants, 
quelques gens, en ce jour, leur mettent aux oreilles, sous un des {ébout 
qu'on porte en procession, des boucles d'or, et si c'est une fille, un anneau 
(bouläc) au nez. A la nuit du neuvième jour a lieu une grande procession 
nocturne (mouharram ki schab gascht) qu'on pourrait nommer géné- 
rale : une foule immense d'Hindous et de musulmans accourent dans la 
ville, pour la voir passer, de dix milles à la ronde. Ce jour-là on offre 
d'abord au nom de Houcçaïn un fätiha sur du pilau, du scharbat, etc. ; 
puis on sort les bannières, les tdbout, les figures de Bouräc, etc. Des 
gens munis de flainbeaux les accompagnent, ainsi que des thuriféraires et 
les singuliers fakirs dont il a été fait mention. La procession est précédée 
d'une troupe de musiciens et d'une bande de bayadères qui récitent le 
marsiya. Elle fait d'abord le tour des aläwa trois fois; puis elle traverse 
les rues et les bazars, et vers l'aurore elle retourne à l'éschour khana, 
d'où elle est sortie, Le dernier jour de la fête‘ on fait une procession. pa- 
reille à celle de la veïlle, si ce n'est qu'elle a lieu de jour, de neuf heures 
du matin à trois heures après midi, et qu'ainsi on n'y porte ni torches nj 
flambeaux. C'est en ce jour qu'on transporte à la plaine de Karbala ( Kar- 
bala ka maidän), c'est-à-dire simplement à une plaine située près de Îa 
mer, d’une rivière où d’un étang; c'est en ce jour, dis-je, qu'on trans- 
porte les {ébout et qu'on figure un enterrement. Pendant la route on 
jette des cauris sur les bannières; les femmes et les enfants les ramassent 
avec empressement et les considèrent comme bénits. La plaine de Karbala 
offre le spectacle d'une foire véritable : on voit de tous côtés des jongleurs 
et des bateleurs; il y a des échoppes où l'on vend des fruits, du bétel, ete; 
et des abdär-khäna, sortes de cafés, où l'on trouve des rafraichissements 
variés; enfin des homimnes chargés d'outres en cuir distribuent de l'eau,à 
ceux qui en ont besoin. Lorsque la procession est arrivée à à cette plaine, 


"+ 


? Je veux parler du 10° jour; car la fête n’est proprement que de dix jours, 
auoiqu on en compte treize dens de. Déçan. Ces: trois deshiers. jours sont. con- 
sacres à quelques cérémonies accessoires que decrit notre; auteut. +, :: ,".ù 
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on réeite Le fätiha de Houçaïn sur du pilau, du scharbat , des gâteaux et 
destpucreries, qu'on distribue en partie aux assistants; puis on retire de 
l'intérieur de la châsse les deux figures des tombeaux de Houçaïn et de 
‘Haçan, et on les plonge dans les flots. On se contente de baigner les 
alam , ayant soin d'en retirer ce qui pourrait être gâté par le contact de 
d'eau. Quelquefois, outre la châsse de Houçaïn, on porte une autre sorte 
de tâbout nommé ran ka dola (le palanquin de Îa bataille }. I est fait 
avec du bois de bambou, et recouvert d'une étoffe blanche; ïl est à 
Solxante-douze eompartiments, destinés à représenter les coffres dans les- 
quels on plaça les têtes des martyrs de Karbala. 
… Les chapitres XVI et XVII nous font connaître les fêtes de safar et de 
rabf ul-awal, second et troisième mois de l'année Tunaire musulmane. 
La commémoration de la mort de Mahomet a lieu le 12 de rabs ul-awal ; 
de 1à on le nomme hdrak wafät, le 12 (de la) mort, et à ce propos je 
dois faire observer que je crois fausse l'explication que l'écrivain hindous- 
tani Jawan donne de cette dénomination ; explication que j'ai fait connaître 
dans mon Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde‘. Pendant les 
douze premiers jours du mois, on lit matin et soir le Coran, soit dans les 
mosquées , soit dans Îles maisons particulières, et on fait des distribu- 
tions d'aumônes, après avoir récité le fätiha et brülé de l'encens au nom 
du prophète. On récite aussi l'histoire de la mort de Mahomet (wafät 
nâmah), écrite en hindoustani ; et il est utile d'observer ici qu'en général 
les cantiques, les sermons et même les prières surérogatoires se font dans 
fInde en hindoustani. H n'y a guère que les prières d'obligation qui soient 
récitées en arabe, et quelques hymnes particulières, en persan. 

Le onzième jour on se dirige processionnellement vers un ns ra- 
goul, c'est-à-dire une empreinte du pied du prophète. Les empreintes ainsi 
nommées se voient sur des pierres et ne sont pas trèsrares dans fInde?. On 
porte:sur un brancard une ou plusieurs coupes pleines de poudre de 
éandal et du parfum nomme argajé, et recouvertes d'un drap de fleurs 
(phoul ka chaddar ); arrivé au cadam-i raçoul, on trempe le doigt dans 
la coupe de parfum, et fon en applique un peu sur l'empreinte sacrée. 
Le douzième jour se nomme ours, (wys : c'est le nom qu'on donne aussi 
à la plupart des fêtes des saints musulmans de TInde. Ce mot est arabe 
et signifie mariage , aussi bien que son synonyme persan schédi, 5k& 
son synonyme hindoustani byék, +lw qu'on emploie dans le même 
sens. ( La suite au FRERE caen) GARCIN DE FAR 


+4 Page 45. —?% Voyez mon Mémoire ser ee rtieulerités de lx rahigian 
musulmane dans l'Inde, pag. 14, 15. à 
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RomAn de Garin le Loherain, publié pour la première fois 


par M. P. Paris, 2 vol. in-12. Paris, Techener, libraire, 
_ place du Louvre, 1833. 


J 

M. P. Paris poursuit avec zèle et activité ses travaux relatifs à [a publi 
cation des principales épopées chevaleresques des trouvères, surtout de 
celles qui appartiennent au cycle de Charlemagne et de sa famille ; 
J'aime à applaudir : à son dévouement, et je le remercie au nom des amis 
de notre ancienne poésie, qui lui sauront gré d'avoir mis successivement 
dans la circulation littéraire ces nombreux ouvrages qui offrent les récits 
de guerres, de combats, de faits aventureux, la peinture Le mœurs 
nationales et les documents de notre vieux langage. 

Avant de présenter l'analyse du roman de Garin le Loherain, je crois 
indispensable de caractériser la nature de la plupart des récits dont se 
composent Îes épopées chevaleresques des trouvères, et d'examiner qui 
sont les héros dont ils célèbrent les aventures. J'ai eu précédemment 
occasion de dire, sous un rapport particulier, que les poëtes des xn°, Xi 
et xiv° siècles, ne se mettaient guère en peine d'accorder leurs récits 
avec les documents de l'histoire, et qu ‘ils créaient souvent les noms et les 
_ actions de leurs héros, ou méme s'emparaient des noms de preux déjà 
connus, sans avoir égard ni à la chronologie pour les temps, ni aux narra- 
tions des annalistes pour les faits. Il ne faut pas croire pourtant que les 
trouvères aient imaginé ou créé ce genre de composition fabuleuse, ou du 
moins qu'eux seuls l'aient adopté, 

Depuis longtemps des chroniqueurs et des poëtes du moyen âge tra- 
vaillaient , d'après leur imagination ou d'après les traditions populaires, 
sans trop s'inquiéter s'ils étaient démentis par l'histoire. On n'exigeait pas 
d'eux Îa preuve de leurs assertions fabuleuses; il suffisait à leurs succès 
d'avoir amusé la curiosité des auditeurs et des lecteurs, ou flatté la vanité 
des grands et des bourgeois. 

Sans parler de ces chroniques qui ont débité et répété tant de men- 
songes sur l'origine des peuples d'une partie de l'Europe et de la plupart 
des villes un peu considérables, dès le x° siècle nous trouverons un poëme 
latin, conçu dans le genre des mêmes fictions chevaleresques quon revoit 
ensuite dans les compositions des troubadours et des trouvères. Ce poëme 
est intitulé: De prima expeditione Attilæ regis Hunorum in Gallias ac 
de rebus gestis Waltherii Aquitanorum principis. Dans cet ouvrage, 
dont les vers latins sont assez remarquables pour l'époque, Walter, donné 
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en otage à la cour d'Atula, séchappe emmenant avec Jui sa maitresse. 
L'auteur a su répandre un vif intérêt sut le sort dè ces ‘amants, a peint 
avec quelque talent leurs sentiments ét les périls auxquels ils sont exposés 
avant d'arriver en Aquitaine; cependant il est assez évident qu'il n'y a 
d'historique, dans cette épopée romanesque, que le nom d'Attila, dont 
le caractère est d'ailleurs assez conforme aux traits sous lesquels Priscus a 
représenté ce prince , à qui il à manqué peut-être d'avoir un historien qui 
nous l'eüt fait connaître en géhéral, comme Priscus l'a fait dans une cir- 
constance particulière. J'indique de préférence cet ouvrage romanesque, 

parce qu'il me paraît avoir une date certaine. Le manuscrit de fa bibliothèque 
du Roi, n° 8488 A, coñtient une dédicace qui n'a pas été imprimée par 
l'éditeur , et on y voit que l'auteur Gérald en fait hommage à Arcambald, 

qu'on croit être l'archevêque de Tours qui vivait dans les deinières 
années du x° siècle. Dès 1746, ce manuscrit avait été indiqué, sous un 
autre numéro, par lés äliteuts de THistoiré littéraire de la France, tome VI, 
page 438, et depuis Muratori avait cité l'ouvrage comme appartenant at 
X° siècle, avant que Fred. Christop. Jonat. Fricher, en Îe publiant, l'eüt dé- 
claré carmen epicum sæcüli v1. Une autre sorte de composition, à fa- 
quelle les auteurs du moyeñ âge ont eu recours, a été de chôisir des aven- 
tures déjà connues et de les attribuer à des personnages fameux ; ainsi un 
nom recommandable, emprunté parle romancier, a donné à ses récits plus 
de crédit et plus d'intérêt. On sait’ qu'un auteur allemand, ayant trouvé 

dans les contes dévots de Gautier de Coinsi le fabliau intitulé de l'an- 
pereriz de Rome, qui fu chacie de Rome pour son serorge!, s'empara 
du sujet, et quoique ni le nom de l'impératrice, ni celui de l'empereur son 
époux ne fussent rapportés dans le fabliau , il appliqua l'aventure à l'une 
des femmes de Charlemagne, et en fit une épopée chevaleresque sous Île 
nom d'Idelgarde et Charlemagne. I augmenta amsi le nombre des 
aventures attribuées par les romanciers à ce héros et à sa famille *. Mais 
sans recourir à d'autres exemples, ni remonter à des temps aussi éloignés, 
- qui m'expliquera comment , de nos jours, une chanson populaire, con- 
sacrée à la mort du duc de Malborough a propagé des récits évidemment 
contraires à toutes les notioris historiques. Cette chanson suppose que 
ce fameux guerrier est mort à l'armée > qu'un page en arrive et annonce 
ce malheur à l'épouse du héros, qui , assise au haut d'une tour, attendait 
impatiemment de ses nouvelles. Qui ignore pourtant que le die de Mal- 
Borough est mort dans sa patrie, comblé d' hünneurs, et au milieu de sa 


1 On trouve dans Vincent de Beauvais ce sujet traité avec beauecup moins 
de détails que dans Gautier de Coinsi. — Voyez les Deutsche _sagen des 
frères Grimm. ; ; . la 1} \ do: 
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famille? Cette disposition à inventer des récits, à créer des personnages, 
pour capter la crédulité ou amuser la curiosité, avait séduit même les 
historiens: et. les. chraniqueurs. Adoptant les traditions populaires qu'ils 
embellissaient à leur manière, ou s'abandonnant eux-mêmes à {eur goût 
pour la fiction , ils donnaient aux peuples et aux villes des origines fabu- 
Jeuses, des exploits et des institutions chimériques, et ce genre de talent 
romanesque obtenait un succès d'autant plus facile qu'il n'existait pas alors 
de critique historique. En parlant des chroniques du Hainaut, par Jacques 
de Guise, j'ai insisté ! sur des détaïls nombreux et variés qu'elles présentent 
relativement aux anciennes institutions et aux premiers rois de ce pays; 
j'ai indiqué les auteurs, sans doute perdus aujourd'hui, dont Jacques de 
Guise avait recueilli les narrations évidemment romanesques, ouvrages 
que nous pourrions appeler les romans historiques du moyen âge. 

Ces considérations me ramènent au roman de Garin le Lohérain, 
dont la composition offre un singulier contraste, qu'il convient de signaler. 
S'agit-il des personnages et de leurs actions? tout paraît également con- 
trouvé; Îles noms connus dé Charles-Martel et de Pepin, et un petit 
nombre d'autres, conservés par l'histoire, sont cités par le trouvère, mais 
les faits qui les concernent, leur manière d'agir, leurs caractères ne sont 
nullement historiques. Les noms, les aventures, les combats, Îes exploits 
des autres personnages, les niariages, les traités, les malheurs publics, 
les accidents particuliers, rien ne peut être justifié ou plutôt tout est con- 
tredit par les annales et les chroniques. Au contraire, s'agit-il des lieux 
et des pays? Le trouvère Îles indique assez exactement, soit quant aux 
noms, soit quant aux positions géographiques. En faisant Îa part de ce que 
l'imagination du trouvère a pu supposer dans l'exposition des événements, 
il est assez vraisemblable que, sous des noms empruntés, sous des récits 
travestis, il a fait parfois allusion à des circonstances connues, et j'aurai 
occasion de le faire remarquer dans l'analyse du roman. Il est écrit en 
tirades de vers omoiotéleutes et en assonances. Rarement des rimes 
exactes se rencontrent pendant deux, trois ou quatre vers. J'ai précé- 
demment expliqué cette sorte de versification * de nos anciens poëtes. 
Elle suppose l'ancienneté de la composition, pourtant elle ne suflit pas 
pour la prouver. L'auteur n’est pas nommé dans l'ouvrage, mais divers 
manuscrits indiquent Jehan de Flagy, sur lequel il n'a été jusqu'à présent 
recueilli aucun renseignement. Quant à l'époque où il a composé son 
épopée romanesque, on ne pen ee la conjecturer d' ni Le 
détails du. poëme. MX 2. : 


:1 Journal des Savants, juillet et octobre 1831. ? Jbid., juillet 1833. 
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Le trouvère annonce d'abord qué sa chanson racontera l'invasion des 
Wandres ou Vandales qui désolèrent fa France, et qu'il dira comment 
Charles-Martel s'arma contre eux. I suppose à cet effet que Charles-Martel, 
dans une grande assemblée convoquée à Lyon, expose au pape les dé- 
sordres et les malheurs du pays, l'état de pauvreté dans fequel se trouvent 
les chevaliers, qui n'ont pas de moyens suffisants poar s'armer contre les 
Wandres, et demande que l'église accorde des secours. 


Li apostoiles s’en est en piés leve, 
Tendrement plore, s'a sa gent apele, 

« Seigneur Clergie quel conseil me donez ? 

« Il est bien drois que du vostre i metez , etc. » 
Li archevesques de Rhains s’en est leves : 

« Sire apostoiles, qu'est-ce que dit avez? 

« Ne devriez, pour mil mars d'or, penser 

« Qu’i meiïssions trois deniers moneéeés ; 

« Car a toujours serait acoustumés. » 

Tuit se descordent, de conseil sont teurne. 


* Le Loherain Hervis, duc de Metz, et l'abbé de Clugni tentent, mais en 
vain, de vaincre lopiniâtreté de T archevêque. 


Et l'apostoiles durement s’en marri, 

Par mautalent à son clergie « dit: 

« Par saint Sepulcre, il n'ira mie ainsi, 

« Venez avant, Charles Martiaus, beaus fs ; 
«Je vous octrois et le vair et le gris, 

a L'or et l'argent dont li cler sont saisi, 
«Les palefrois, les muls et les roncms, 

« Si prenez tout, jel vous otroie et quit 

u Dont vous puissiez les soudoiers tenir 

« Qui vons deffendent, vous et vostre pais; 
« Et si vous prest les dimes , sire fils, 

« Jusqu’à sept ans, fait-il, et un demi; 

« Quant vous aurez vnincu les Sarrasins, 
« Rendez les dimes, ne les povez tenir.» 
Charles Martiaus li dit : «vostre mercis. » 


Avec ce secours les chevaliers sont facilement en état de faire L 
guerre. 


Ce refus des prélats et du clergé n'est nullement constaté par l'histoire 
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‘de Charles-Martel ; ce prince n'eut pas la condescendance de leur accorder 
le moyen de l'exprimer; mais cette circonstance du roman me paraît faire 
une parfaite allusion à ce qui se passa sous le règne de Philippe-Auguste : 
on sait quelle opposition ce prince éprouva de la part du clergé, quand 
il voulut lever Îles subventions nécessaires pour le succès des guerres 
d'outre-mer; j'ai rapporté dans un des précédents numéros de ce journal! 
quelques-unes des véhémentes déclamations que se permirent les défen- 
seurs des immunités ecclésiastiques ; il me semble qu'on peut d'autant 
moins douter de l'intention du trouvère, qu'il s'est trahi lui-même en 
nommant les Sarrasins. 

La guerre sengage contre les Wandres avec des succès différents. 
Hervis se distingue contre eux, à Soissons ; ils ont tué l'archevêque de 
Reims. Charles-Martel, occupé à les poursuivreà Troyes, est blessé; ramené 
à Paris, il y meurt. 


Les princes mande ii Loherens Hervis, 
Coroner fait le damoisel Pepin ; 
De mainte gent i ot grant contredit. 


Hervis se maria ; il fut père de Garm, nommé le Loherain, et de Begon. 
Les Hongres ravagent la Gaule, assiégent Metz ; Hervis implore le secours 
du jeune Pepin, mais Hardrès de Bordeaux, méchant conseiller de ce 
prince, le dissuade de l'accorder; Hervis, piqué de ce refus, se place sous 
la suzeraineté d'Anseis, roi de Cologne, qui vient à son secours; mais 
dans le combat Hervis ayant été tué, Anseis garde pour lui Ia ville de 
. Metz. Les deux fils d'Hervis se retirent auprès de l'évêque de Châlons, leur 
oncle ; ils sont ensuite accueillis favorablement par Pepin. 


La fu Garins chevalier adoubes. 


Bientôt Îles deux frères, par les services qu'ils rendirent à Pepin, 
méritèrent qu'il les remit en possession de Metz. Tout à coup on apprend 
que quatre rois maures ravagent le midi de la France. Thierri, roi de 
Maurienne, sollicite vamement la protection de Pepin, qui la refuse; 
Garin et d'autres chevaliers s'en indignent : 


Et secorons k riche roi Thieri, 
Jouvencel sommes, acroissons nostre pris; 
Se Li rois faut, si “aidons nos amis, 
Et querons los en un autre pais. 


Û 


t Journal des Savants, mai 1833, p. 271 et 979 ,et le Recueil des historiens 
des Gaules, tom. XYX. 
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Pepin cède enfin au vœu des chevaliers, mais en marchant au secours 
de Thierri, il tombe malade à Lyon; le perfide Hardrès propose de renvoyer 
l'armée; Garin apprend ce projet, accourt vers Îe roi, et demande que, 
si les vieux demeurent auprès du roi malade, il soit permis aux autres 
de s'avancer contre les Sarrasins. | 


Et dit Ii rois : « Or avez vos bien dit; 

“Je vous commant l'enseigne Saint- Denis, 

« Vous et Begon qui estes mes amis, 

« Et Fromondin, Guillaume de Montclin, &c....» 


Voïla Garim investi de l'autorité militaire; délivre Thierri des attaques 
des Sarrasins, deux de leurs rois sont tués: ; cependant Thierri lui-même, 
blessé mortellement , expire après avoir fiancé à Garin sa fille Blanche- 
fleur ; elle fui transmettra son fief; mais ï faut l'approbation du roi, qui 
est à MoutLoon , Garin s y rend'et l'obtient. 

C'est ici que commence a véritable action du roman de Garin le 
Loherain. Fromont, fils d'Hardrès, prétend que Je premier fief qui 
devait vaquer lui était promis, et qu'il a droit à celui de Maurienne. 
I s'agit donc désormais de décider si Garin épousera la fille de Thierri, 
et obtiendra le fief, malgré l'opposition du Bordelais Hardrès et de son 
fils Fromont; deux factions diviseront Îa cour et le royaume, Îles Bor- 
delais et les Lohérains, c'est-à-dire, les partisans des hommes puissants 
du midi ,.et les partisans des hommes puissants du nord. 

Des disputes, des querelles, des combats, sont le résultat de ces 
animosités; mais le roi s’est déclaré en veu. des Lohérains, et enfin, 
après des sièges, des batailles et des négociations, Fromont, dont le père 
a péri, se soumet au roi; on se rend à Paris, Blanchefleur y arrive, 
et le roi annonce le mariage de cette belle. et riche héritière avec Garin 
le Lohérain. Là finit le premier volume. On. pourrait croire que l'action 
est terminée par le mariage annoncé de Garin et de Blanchefleur, mais 
le poëte a eu l'art de ne se servir de l'espérance qu'il a donnée, que 
pour préparer le nœud d'une action nouvelle, et former une péripétie 
qui permit de continuer Îe roman. 

L'archevêque de Reims, craignant'que, si les Lohérains possèdent 
le royaume de Maurienne, ls ne soient trop puissants et conséquemment 
dangereux, remontre à Pepin que l'intérét public exige qu'il épouse 
lui-même Blanchefleur. « Mais j'ai promis, dit le roi, violerai-je mon 
« serment ? — Non, répond l'archevéque, j'ai amené avec moi deux moines 
u qui jureront que Garin et Blanchefleur sont parents; dès-lors leur 
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« mariage serait un crime. » Pépin restait indécis, mais if voit Blanchefleur : 


En une cambre sor un lit sunt assis, 
Il li regarde et la bouce et le vis; 
Il n’est «si gente en soissante païs, 
Embrases fu et de s’amour espris. 


Les barons sont assemblés pour confirmer la paix : 


Adonc parole l’arcevesque Henris : 

« Vez-ci de mez li Loherans Garins 

« Qui prent a feme Îa fille au roi Tierris ; 
« Qui riens i scet, por Dieu, dise le ci,» 


udain les deux moines jurent que Îe père de Garin ctait cousin ger- 
main du père de Blanchefleur; l'union est donc illicite. Quelle fut Ia 
colère de Garin quand ïl apprit que Îe roï épouserait celle qui lui était 
promise à lui-méme! mais d'après Île conseil de Begon, son frère, il eut 
l'art de se contenir. Cette circonstance de l'annulation des promesses 
de mariage entre Blanchefleur et Garin , par la preuve supposée de 
leur parenté, n'est-elle pas aussi une allusion à l'événement si célèbre 
du règne de Philippe-Auguste, qui voulut faire casser son mariage avec 
Isemburge sous Te même prétexte, et qui trouva d'illustres témoins assez 
complaisants pour attester cette parenté, quoiqu'elle ne fût pas réelle”? 

Le banquet royal des noces de Pepin devint l'occasion d'une nouvelle 
rupture entre [es Bordelais et [es Lokérains. Gain y remplissait loflice 
principal, la charge d'honneur : 


Devant le roi esta en pics Garins, - 

De la grant coupe servi le roi Pepin; . 
Grant ot le cors, moles et eschevis, 

Bien le regarde la douce empereris. 


Un partisan de Fromont s'indigne de ce que Garin tient la coupe, prétend 
que ce n'est pas son droit, et provoque Garin, qui le repousse et Ie frappe ; 
la rixe devient un combat général, et Îes partisans de Fromont, qui y 
perdson fils Jocelin, sont arrétés et jetés en prison; mais on persuade au 
roi que Garin avait de mauvaises intentions contre fui parce qu'il 
perdait Blanchefleur : alors le prince, se souvenant qu'il avait remarqué 
la mauvaise humeur de Garin et un air d'intelligence avec la reine, fait 
mettre les Lohérains aux fers. Ils offrent de se purger de l'accusation par 1e 
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combat, et Begon doit se mesurer avec Isorès. Il faut lire dans le romarr 
même les préparatifs, les serments, les veïlles, les oraisons, l'échange 
des otages et enfin le combat. Begon tue Isorès, fui arrache Île cœur et 
le jetant au visage d'un ami du vaincu: 


«Tenés, vassal, le ouer de vostre ami, 
« Vos le povés et saller et rostir. » 


Les Lohérains, la reine et le peuple se rendent à l'église de Saint-Magloire. 
Cependant Bernard de Raisil, otage fourni par Îe parti bordelais, s'échappe, 
gagne son château et se prépare de nouveau à la guerre; le roi courroucé 
_ contre lui l'assiége et veut détruire son château, mais les amis et partisans 
de Bernard l'engagent à se soumettre, et le roi rétracte sa menace , quand 
Begon, qui ne se croyait point lié par ce traité, ayant abattu Les tours 
et ke donjon de Raisil, Pepin ordonna que les Lohérains seraient tenus de 
les rebâtir. Bientôt Pepin interposa ses soins et son autorité pour faire 
épouser à Garin et à Begon les deux filles de Mïlon, comte de Blaives. 


Aelis épousa Garin, et Beatrix Begon. 


Et li dux Miles Îles noirs dras a vestis, 
Et a son regne et sa terre guerpis. 


Les deux frères s'accordent sur Îe partage de l'héritage, et le trouvère ne 
finit son roman qu'après avoir annoncé Îa naissance d'un fils de Garin et 
de deux fils de Begon. 

C'est à que se termine {a publication du roman de Garin le Lohérain, 
mais il en existe une suite qui formerait un troisième volume et pourrait 
étre intitulée la Mort de Begon et de Garin. J'ai élagué de cette ana- 
lyse plusieurs détails imtéressants, dont je n'aurais pu faire apprécier le 
mérite que par ge longues citations, tels que l'épisode de Ia femme d'Odon, 
laquelle, tenant son fils en ses bras, se jette aux pieds de son mari pour 
l'engager à ne pas soutenir plus longtemps Île siége de son château, et 
après lui avoir arraché son consentement, va implorer Begon et Auberi 
Je Bourguignon qui l'assiégent, et en: obtient merci pour son époux. Au 
milieu de l'âprete de mœurs que ce roman présente, on aime à rencontrer 
des tableaux aussi touchants; on applaudit à l'obstination suppliante, à 
l tendre persévérance d'une telle médiatrice. J'aurais aussi rapporté 
volontiers l'épisode de ce partisan des Bordelais qui se déguise en pélerin, 
se rend au camp des Lohérains pour s'assurer si Begon est mort d'une 
blessure qu'il a reçue, parvient jusqu à la tente du malade, recueille d'abon- 
dantes aumônes et revient avec la nouvelle que bientôt Begon sera en état 
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de reparaitre dans Île champ des combats. Ce qui peint d'un seul trait les 
mœurs de l'époque, c'est que ce prétendu pélerin avait été envoyé par 
Horès le Gris, qui regrettait vivement que Begon füt mort d'une autre 
main que de la sienne. Et, circonstance bien notable! dans la suite du 
poëme, cet Isorès périt sous Îes coups de Begon, ainsi que je l'ai dit, dans 
le combat accordé pour justifier les Lohérains contre les inculpations des 
Bordelais. Mais me semble qu'il y a beaucoup d'art à préparer la défaite 
: d'Isorès par de tels antécédents. 

En général plusieurs caractères sont fortement dessinés dans cette 
épopée romanesque. M. Paris convient que le titre de GARIN LE LOHERAIN 
ne semble pas assez précis; en effet, son frère Begon se montre plus 
sount et plus heureusement que lui. Je n'insistérai pas sur l'importance 
et l'utilité de la nouvelle publication dont nous sommes redevables au zèle 
studieux et persévérant de M. Paris; il mérite qu'on encourage et qu'on 
seconde son entreprise honorablement désintéressée. Je rends volontiers 
justice aux soins qu'il prend de déterrer et de faire connaître nos anciennes 
épopées romanesques, à plusieurs de ses remarques et à diverses notes 
d'érudition et de philologie qui accompagnent les textes ; mais ne dois-je 
“pas désapprouver le ton vif qu'il a pris dans la préface pour énoncer 
des opinions purement littéraires? Je passe rapidement sur ce point, 
persuadé que M. Paris lui-même regrette aujourd'hui de s'être livré à 
cette agression contre un homme dont le caractère et le talent méritaient 
plus d'égards. | 

En attendant que je parle de cette préface et des hautes questions que 
M. Paris me semble avoir soulevées trop prématurément, je lui dirai qu'en 
reprochant à M. Faurief une erreur qui n'existe pas, il est tombé lui-même 
dans. une erreur véritable que j'excuse pourtant, et que je dois excuser 
parce que M. Paris a cru pouvoir préférer l'autorité de Fauchet à mon 
opinion et à celle de M. Fauriel. J'ai inséré dans le tome II du choix des 
Poësies originales des troubadours, un fragment en vers prowençaux 
sur la vie de sainte Fides d'Agen ; Fauchet, Île publiant pour la première 
fois, avait dit: « J'estime que ce langage est en vieil espagnol, pour le 
« moins catalan, » Mais Fauchet se trompait : non-seulement fes mots 
appartiennent à la langue provençale, mais encore les formes essentielles de 
la grammaire sont celles de a langue des troubadours ; dans ce fragment, 
les sujets et les régimes sont désignés par la présence ou Tabsence de l's 
final, forme qui ne se retrouve ni dans l'espagnol ni dans le catalan. Ce 
qui doit faire pardonner l'erreur de Fauchet et de M. Paris, c'est ce qu'on 
lit dans ces vers: FO de RAZON espanesca, et ils en ont induit qu'ils 
étaient espagnols. Mais ici RAZO se traduit par sujet et FO par ful; ce 
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qui siguifie que le sujet fut primitivement traité en espagnol. Pour 
justifier cette acception du mot RAZO, il me suflira de rappeler que les 
sirventes de Bertrand de Born sont précédés de Îa RAZO en prose; cette 
RAZO explique le sujet de chaque sirvente, c'est-à-dire à quelle occasion, 
par quel motif il fut composé ; mais il est juste en même temps de ne pas 
taire que Fauchet et M. Paris prétendent que Île passage de Ta méme 
chanson qui ben la dis a lei francesca s'applique à la rime omoiotéleute. 
Ils proposent une question littéraire qui mérite d'être mürement examinée ; 
c'est ce que je ferai dans l'article suivant. Me sera-t-il permis de saisir 
cette circonstance pour déclarer aux personnes qui appliquent leurs études 
à la langue et à a littérature des trouvères, que, si elles veulent en acquérir . 
l'entière intelligence , il leur est utile et même indispensable de $ien 
connaître la langue des troubadours ? 


RAYNOUARD. 


Bises om 7 LS 


NoOTIzrE storiche intorno all origine ed alla formazione del 
canale naviglio di Bologna, raccolte da G. B. Masetti, pro- 
fessore dell rs e membre onorario della societa 
agraria di Bologna, etc. Bologna, della tipografia Marsigli, 
1828.— Noces historiques sur l'origine et l'ouverture du 
canal navigable de Bologne, recueillies par Jean-Baptiste 
Masetti, etc., avec deux planches gravées. 


L y 


LE canal de Bologne est un des plus anciens et des plus célèbres de 
Italie. Les eaux quil recoit sont employées à l'exploitation d'un grand 
nombre d'usines, à l'entretien d'une voie navigable à travers la plaine 
du Bolonais, enfin à l'arrosage de quelques portions de cette plaine, et 
au desséchement de plusieurs autres. Ainsi l'industrie manufacturière, 
le commerce et Tagriculture profitent en même temps des eaux de ce 
canal et des rigoles qui l'alimentent. | 

La ville de Bologne est située au pied du versant septentrional de 
l'Apennin. Le Reno, qui en descend et qui coule entre deux contre-forts 
de cette chaîne, passe à l'ouest; et très-près de cette ville, deux torrents, 
l'Avesa et la Savena, en sont encore beaucoup plus rapprochés. 

. Leandre Alberti, auteur d'une histoire d'Italie, publiée au commen- 
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cement du XVI° siècle, assure qu'il n'existait point encore à la fin du 
xi° de moulms à eau à Bologne ; deux autres historiens, Vizani et 
Ghirardicci, s'accordent avec lui en cela et fixent à l'année 1070 Ia 
construction des premiers moulins à blé, qui furent établis sur l'Avesa 
et la Savena, dont on avait fait passer les eaux dans l'intérieur de la 
ville. Cependant leur cours n'étant point continu , le service des moulins 
qu'elles étaient destinées à faire mouvoir restait incertain, inconvénient 
grave auquel il importait de remédier. On forma en conséquence Îe 
projet d'augmenter le volume d'eau de ces torrents au moyen d'une 
dérivation du Reno. 

A cet effet le lit de cette rivière fut barré en 1191 par une digue 
ou chaussée transversale, dont on fixa l'emplacement à Casalecchio, à 
quatre milles de distance au sud de Bologne. 

On ouvrit immédiatement au-dessus de ce barrage, sur la rive droite 
du Reno, une rigole de dérivation qui porta les eaux de cette rivière 
dans Îe canal des moulins de la ville. Dès Îors on eut plus d'eau qu'il 
nen fallait pour les maintenir constamment en activité. 

M. Masetti pense qu'antérieurement à cette époque Îes fleuves et Îles 
torrents de la Lombardie, du Bolonais et de la Romagne formaient à 
travers le pays qu'ils parcouraient des canaux de navigation naturels. 
Mais leur lit s'étant exhaussé de plus en plus par les alfuvions qu'ils 
chariaient , la navigation y devint impraticable et Îles habitants de 
Bologne perdirent les avantages qu'ils en retiraient. Afin de les en faire 
jouir de nouveau, leurs magistrats achetèrent en 1208 , de quelques pro- 
priétaires de moulins, le volume surabondant des eaux qui leur appar- 
tenaient, pour Îles employer à Tentretien d'un canal navigable qu'en se 
proposait d'ouvrir. La ville s'étant en outre chargée d'entretenir et de 
perfectionner à ses frais le barrage de Casalecchio, on commenca par 
l'exhausser de telle sorte, qu'on püt en toute saison disposer d'un volume 
d'eau suffisant aux différents usages qu'on voulait en faire, Cette première 
opération achevée, on conduisit {a dérivation u Reno dans f'ancien lit 
de {a Savena et dans les parties Îles plus basses de Îa plaine, le Tong 
desquelles la navigation avait eu lieu jusqu'alors. Soit que la pente de 
ce nouveau canal n'eût point été convenablement réglée, soit par quelque 
autre cause , il s'approfondit et s'élargit outre mesure sur quelques points 

_ de son développement. On fut obligé en 1286 de remédier à ces affouil- 
lements, et de restreindre sa largeur moyenne à soixante-quinze pieds de 
Bologne, équivalents à vingt-huit mètres environ. À ces accidents en 
succédéèrent de nouveaux. Il rompit ses digues en 1301. Trois ans au- 
paravant on avait été obligé de faire au barrage de Casalecchio une 
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réparation considérable, M. Massetti indique minutieusement les époques 
précises auxquelles d'autres réparations furent faites tant à ce barrage 
qu'au canal de navigation; il cite même les noms des magistrats qui y 
présidèrent. Mais ce sont des détails de localité auxquels des étrangers 
ne peuvent attacher qu'un faible intérét. 

Cependant tous ces travaux occasionnèrent des dépenses qui n'avaient 
point été prévues, et l'on fut obligé d'y pourvoir en établissant des droits 
de péage sur les denrées et les marchandises que Fon trausportait par le 
canal. - 

IT faut compter comme une des plus considérables de ces dépenses 
celle d'une reconstruction complète du barrage de Casalecchio, qui fut 
commencée en 1324 et terminée l'année suivante. - 

Parmi les grandes découvertes qu rendent la fin du xv° siècle si 
remarquable dans Thistoire de Îa civilisation européenne, on doit placer 
l'invention des écluses de navigation, auxquelles les Italiens donnèrent 
le nom de sostegni ou de conche, et que depuis nous avons désignées 
sous celui d'eécluses à sas. Cette invention recut en Lombardie, suivant 
l'opinion de notre auteur, la première application qui en avait été faite. 
Cela explique pourquoi le sénat de Bologne chargea en 1490 un ingénieur 
de Milan de perfectionner par l'emploi de ce moyen le canal de navigation 
qui traverse le Bolonais. Les premières écluses de ce canal et celles qui 
y furent établies en 1515 eten 1526 étaient des ouvrages de charpente. Le 
_ célèbre architecte Jacques-Barrozio de Vignole, chargé d’en établir d'autres 
en 1548 et 1549, conserva ce mode de construction. Ce n'est qu'en 1610 
que l'on substitua aux écluses en bois des écluses en maçonnerie. 

Ces perfectionnements successifs facilitèrent et étendirent le commerce 
qui se faisait par le canal de Bologne, et bientôt, pour satisfaire aux 
exigences de ce commerce, on fut obligé de construire des magasins publics 
dans l'intérieur de la ville. | 

Mais ces perfectionnements, quelque succès qu’ils obtinssent, ne purent 
prévenir tous Îles accidents auxquels le canal de Bologne se trouvait exposé: 
ainsi, en 1643, il fallut en quelques endroits revêtir ses bords de murs de 
maçonnerie; en rétrécissant son lit entre ces murs, on parvint à faire 
disparaître Îes attérissements qui Tobstruaient. Le courant rapide qui 
s'y forma en prévint le retour, mais il s'en montra de nouveaux sur 
d'autres points. La rupture des digues du Reno produisit aussi des dé- 
sastres inattendus. I{ semblerait, d'après les insinuations de notre auteur, 
que plusieurs de ces accidents furent provoqués par la rivalité qui existait 
entre les deux villes de Bologne et de Ferrare. 

Clément XI s'occupa d'améliorer cet état de choses, et Benoît XIV, qui 
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était origivaire de Bologne, poursuivit les améliorations commentées ; il 
fit creuser le grand fossé Benedittino qui lui doit son nom. Ce canal, 
destiné à recevoir les eaux du Reno à l'époque de ses crues, fut ouvert en 
174% sous la direction de Gabriel Manfredi et d'André Chiesa. On y 
pratiqua ensuite une prise d'eau à laide de laquelle on alimente Ia partie 
inférieure du canal de Bologne, jusqu'à son embouchure dans la branche 
du Pô appelée Po di Primaro. 

Ces derniers travaux n'ont point été sans difficultés, mais on en a 
éprouŸé de bien plus grandes à concilier {es prétentions des habitants 
de Ferrare, de Bologne et de Ravenne, sur la préférence à donner aux 
projets qu'ils présentaient dans l'intérêt de leurs territoires respectifs. 
Voulant s'affranchir des embarras que ces prétentions faisaient naître, 
le pape Clément XIIL crut devoir s'en rapporter aux décisions d'une 
commission quil forma d'ingénieurs étrangers au pays. Elle fut composée 
du père Antoine Lecchi, mathématicien de l'empereur d'Autriche dans le 
Milanais, de M. Thomas Temanza, architecte de la république de Venise, 
et de M. Jean Verace, architecte du grand-duc de Toscane. Tous les 
trois furent d'avis d’encaisser le Reno dans son lit, de creuser Île fossé 
Benedittino et de construire des digues le long de Po di Primaro. Ces 
divers travaux, dont on confia l'exécution au père Lecchi, furent achevés 
en 1772. | 

Indépendamment de ces améliorations, M. Masetti pense qu'il con- 
viendrait de donner à partir de Malalbergo une seconde direction à la 
. partie inférieure du canal de Bologne, et de rétablir l'ancienne communi- 
cation qui existait eptre cette ville et celle de Ferrare, le PG et la mer 
Adriatique. Il croit aussi que, dans le cas même où les intérêts de {a 
dépense qu'il faudrait faire s'élèveraient beaucoup plus haut que laug- 
mentation de revenus qu'on en obtiendrait, on ne devrait pas être arrêté 
par cette considération, eu égard aux grands avantages que le commerce 
en retirerait. | 

Le barrage du Reno à Casalecchio date, comme nous l'avons dit, de 
la fin du xn° siècle ; cependant c'est encore un des plus grands ouvrages 
de ce genre qui aient été construits en Europe. Notre auteur en a donné 
une description spéciale, où Îles ingénieurs trouveront des détails techniques 
intéressants, et quelques formules numériques relatives à l'écoulement de 
l'eau par-dessus les déversoirs de superficie. H nous suffira de dire ici que 
la hauteur du barrage de Casalecchio est de huit mètres au-dessus du 
fond du Reno et sa largeur totale de cent cinquante-six mètres. 

Après avoir indiqué l'emploi des eaux dérivées de cette rivière pour 
l'établissement de moulins à blé dans les faubourgs et dans a ville de 
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Bologne, et pour l'entretien de la navigation à travers la plaine du Bolonais, 
notre auteur passe à l'indication des dérivations du second ordre faites 
sur Le canal des moulins et le canal navigable, soit pour Île service d'usines, 
soit pour arroser des terrains cultivés, ou dessécher des terrains in@tites. 

Les premières de ces dérivations servent principalement à faire mouvoir 
des roues hydrauliques, appliquées au dévidage et à l'organsinage ‘ de 
la soie. Cette industrie particulière, qui a singulièrement contribué à enri- 
chir la ville de Bologne, y fut introduite par un habitant de Fycques, 
vers l'année 1272. Le Porto-Navile , situé à Torigine du canal de navi- 
gation, recoit les eaux de quarante-trois de ces dérivations ; elles s'y jettent 
après avoir mis en mouvement plus de soixante moulins à sole. 

La répartition de ces eaux entre Îes particuliers auxquels l'usage en a 
été concédé a éprouvé beaucoup de vicissitudes et soulevé une mul- 
titude de questions contentieuses, dont M. Masetti a cru devoir rappeler 
les plus importantes, à partir du xn1I° siècle jusquau moment où les 
légations ont de nouveau passé sous le gouvernement du pape. 

Ces détails sont trop étrangers à l'objet de cet article pour nous arrêter 
plus longtemps; nous nous bornerons à exposer succinctement en quoi 
consistent Tes mesures qui ont été prises pour Îe maintien du bon ordre 
dans Îes dérivations dont il s'agit. | 

La première de toutcs ces mesures consiste à apporter la plus grande éco- 
nomie dans l'aménagement des eaux qui proviennent du Reno ; et comme 
leur valeur est variable suivant Îles saisons , il a fallu nécessairement faire 
varier aussi le volume des dérivations qu'elles alimentent, de manière à le 
répartir le plus équitablement possible entre ceux auxquels l'usage en 
est concédé. 

Les eaux du Reno arrivent à Bologne, pendant une partie de Fannée, 
en assez grande abondance pour entretenir en activité toutes Îles usines 
qui y sont établies en nombre à peu près égal sur chacune des deux rives 
du canal. En conséquence, ces deux files d'usines recoivent constamment 
leurs eaux motrices, depuis le mois de novembre jusqu'au mois de juin 
inclusivement. À partir du mois de juillet jusqu'au mois d'octobre, le 
volume d'eau accordé à chaque dérivation - peut être réduit rigoureusement 
à celui qui est nécessaire pour l'exploitation d'une seule file de moulins. 
Au surplus {a répartition de ces eaux aux divers établissements se règle 
d'après Île degré d'utilité qu'on attribue à chacun d'eux. Ainsi l'on 
commence par assurer le service des moulins à blé. Celui des moulins à 
soie vient en seconde ligne, viennent ensuite les papeteries, Îes soieries, 


1 L'organsin est la chaine des étolfes de soie. 
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les moëlins à foulon, etc. Puis enfin, quand après avoir satisfait à ces 
différents services il reste de l'eau disponible, on en autorise lemploi pour 
l'arrosage de quelques jardins potagers. 

Quant aux dérivations alimentées au dehors de la ville par le canal de 
navigation, elles ne servent pas seulement à l'entretien de quelques usines, 
elles sont plus particulièrement destinées à des irrigations dont l'agriculture 
de ce pays réclame fréquemment le secours. 

Maïheureusement le besoin d'arroser les terres s'y manifeste quelquefois 
d'une manière si pressante, et les dérivations à l'aide desquelles il est 
possible de le satisfaire sont tellement multipliées le Ilong du canal de 
navigation , que, malgré la surveillance Îa plus sévère, on parvient 
souvent à tromper cette surveillance par des dérivations ïüllicites, De 
là naissent une multitude de réclamations, des plaintes plus ou moins 
fondées et un désordre toujours croissant. Dès l'année 1702, sous le 
pontificat de Clément XI, le cardinal légat de Bologne crut devoir consulter 
le célèbre hydraulicien Dominique Guglielmini ,. sur les moyens de 
concilier le service de Ia navigation avec celui des irrigations auxquelles une 
partie des eaux du canal doit être employée. Mais les projets qu'il présenta 
contrariant apparemment un grand nombre de prétentions privées, nè 
furent pas mis à exécution. On n'en sera pas étonné si l'on considère que 
des arrosements abusifs profitent ordinairement à des particuliers, qui ne 
perdent jamais leurs intérêts de vue, tandis que les droits de péage établis 
sur un canal de navigation profitent seulement à l'administration publique, 
qui ne met pas toujours la même persévérance à soutenir l'intérêt commun. 

A ces difficultés morales, qui s'opposaient à l'établissement d'une juste 
et utile répartition des eaux du canal, venaient s'ajouter les changements 
qu'éprouve le niveau de l'eau qu'il contient par une suite naturelle des 
dépôts de gravier, de sables et de terres qui exhaussent le fond de son lit. 
Une observation recueillie en 1779 prouve en effet que cet exhaussement 
‘avait été de près d’un mètre pendant une période de trente ans. 

La formation de semblables dépôts en différents endroits du canal 
aurait fini par y rendre la navigation impraticable, à moins d'en élever les 
bords proportionnellement à lexhaussement du fond de son lit, ou d'en 
opérer le curage chaque année avec plus ou moins de dépenses. 

Cependant “n'était-il pas possible de rejeter hors du canal Îles sables 
ou autres matières d'attérissement qu'il aurait reçues, en recourant à T'ac- 
tion de courants assez forts pour les entraîner, et qui d'ailleur£ pourraient 
être établis à volonté à travers les digues du canal, au moyen de‘dériva- 
tions appropriées ? On conçoit que, si l'on conduisait des eaux chargées 
de troubles dans les parties les plus basses du territoire adjacent, elles ne 
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pourraient manquer d'en exhausser le sol, en ÿ déposant successivement 
les alluvions qu'elles auraient chariées. De sorte quaprès un certain 
laps de temps des marais improductifs se trouveraient naturellement trans- 
formés en terrains cultivables. Cette idée a été mise en exécution, et ce 
mode de dessécher par comblement, connu en Italie sur le nom de col. 
males , paraît avois réussi complétement dans Îa partie inférieure de Îa 
plaine du Bolonais. 

On doit à M. le chevalier Jean-Baptiste Giust:, mspecteur des travaux 
du Reno, plusieurs autres améliorations fondées sur e même principe ; ce 
qui a fait obtenir des économies notables sur Îes frais d'entretien anauel du 
canal dont M. Masetti a publié l'histoire. Les notes détachées par lesquelles 
if la termine fournissent à l'appui des faits qu'il a cités des rens&ignements 
curieax, parmi lesquels le résultat des recherches auxquelles à s’est livré 
sur l'époque de l'invention des écluses propres à la navigation, nous-paraît 
digne de fixer quelques instants l'attention. 

Zendrini, mathématicien et ingénieur de la république de Venise, est 
le. premier qui ait entrepris d'éclaircir cette question. Il prétendit avoir 
trouvé dans certains mémoires que deux frères, appellés Denis, et Pierre 
Dominique, de Viterbe , avaient construit, en 1481, l'écluse de Strà, à 
fembouchure du canal de Padoue, dans la Brenta; d’où il conclut, sans 
en apporter d'autres preuves, qu'on est redevable à ces deux frères de la 
première application qu'on ait faite, aw moins dans les états vénitiens, 
de la découverte dont ïl s'agit. 

Le P. Frisi est allé plus loin : s'appuyant de l'opinion de Zendrini «et 
lui donnant plus d'extension que Zendrini lui-même n'avait prétendu lui 
en donner, il avança que Îles deux frères Denis et Pierre Dominique de 
Viterbe étaient les inventeurs de cette espèce d'écluses que les Italiens 
désignent sous le nom de sostegni et de conche. Cette assertion du P. Frisi 
fut admise sans examen par la plupart des hydrauliciens qui ont écrit sur 
cette matière. 

Cette opinion, pour ainsi dire unanime, a-été adoptée par M. Ie profes- 
seur Orioli de Viterbe. Cependant, tout porté qu'il était à attribuer l'in- 
vention des écluses à ses deux compatriotes; il-soccupa de rechercher s'il 
ne serait pas possible de corroborer son avis par des rénseignements plus 
positifs que ceux dont Zendrini s'était appuyé. Mais sés recherches ne 
lui ayant rien appris sinon que les deux. frères de Viterbe étaient. des 
hommes fort ingénieux, et fort habiles, dans la construction. des méca- 
niques , il restait toujours à savoir si antérieurement à l'exécution de 
lécluse de Strà, c'est-à-dire:avant l'année 1481, l'usage d'écluses semblables 
n'était pas déjà connu. - 
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La question en état à ce point, lorsque M. Simon Stratiço a publié dans 
le 2° volume de l'Institut du royaume Lembard-Vénitien, pour les années, 
1814 et 1815, un Essai sur l'invention des écluses. On y trouve ample- 
ment commenté un passage du traité de Re ædificatoriä (1. x, c. 12) de: 
Léon Baptiste Alberti qui n'avait pas été remarqué jusqu'alors par les nom. 
breux lecteurs de ce traité. Ce passage‘, dont notre auteur M. Masetti a 
enrichi une de ses notes, contient la description exacte d'une éclusé à 
sas et de ses deux portes, ainsi que l'indication de la manœuvre néces-. 
saire pour y faire passer un bateau, soit qu'il monte, soit qu'il descende; 
or on sait que Léon-Baptiste Alberti dédia son ouvrage au pape Nicolas V 
en 1452, d'où il suit évidemment qu'il y avait des écluses à sas établies à 
une époque antérieure de 29 ans à l'établissement de celle dont on at- 
tribue la construction aux deux mécaniciens de Viterbe. Si maintenant, 
on fait attention qu'en décrivant cet ingénieux appareil l'architecte Alberti 
en parle comme d'une chose qui était déjà généralement connue, on sera 
conduit à conclure que l'invention en remonte au commencement du xv° 
siècle, et même au xX1V* ; Îe nom de son auteurétant d'ailleurs resté inconnu... 

Ces divers documents me paraissent assurer à Italie l'honneur d'une in- 
vention qui a plus qu'aucune autre contribué aux progrès du commerce 
intérieur chez les nations modernes. Si les Hollandais revendiquent cet 
honneur, et prétendent que dès l'année 1220 on avait construit des écluses 
à sas à Amsterdam, il suffit, pour se convaincre du peu de fondement 
de leurs prétentions à cet égard, de jeter les yeux sur les figures qui sont 
jointes au traité de La fortification par celuses, que Simon Stevin, in- 
génieur du prince Maurice de Nassau, publia en 1608. On y voit que les 
écluses à doubles portes dont il donne Îa description ne peuvent servir qu'à 
remonter de Îa pleine rer dans les canaux qui y débouchent , et non pas 


! « Claudetur æquæ defluvium cataractis, claudetur et valvis. In utrisque latera 
« lapidea pilarum ope firmissima debentur. Cataractæ pondus tollemus sine homi- 
num periculo, adhibitis ad tractorium fusum rotis dentatis, quas veluti in 
“horologio moveamus dentibus alterius fusi ad id opus.ad motum adactis; sed 
«omnium commodissima erit valva quæ medio sui habeat fusum statutum ad 
« perpendiculum, vertibilem. Fuso appingetur valva quadrangula, ut pansa adsit, 
a velut in onerariâ navi quadratum explicatur velum, quod hoc et hoc sui brachio 
«possit ad proram puppimque circumagi. Sed valvæ istius brachia erunt non 
«coæqualia, altero enim pauld erit retractior ad digitos usque ad tres; nam fiet 
“tunc quidem ut uno à puero reseretur, et rurshm sponte claudatur, vincente 
«ponderibus Îatere prolixiore. Duplices facito clausuras, secto duobus locis 
nine. spatiointermedio quod navis longitudinem capiat, ut, si erit navis 
«conscensura, cùm eo applicuerit, inferior clausura occludatur , aperiatur supe- 
«rior : sin autem erit descensura, contra claudatur superior, aperiatur inferior : 
anavis eo pacto cum istâc parte fluenti evehetur fluvio secundo. » ' 
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à descendre de ceux-ci dans la mer après l'abaissement de son niveau Jors 
du reflux. Ce qui établit une différence essentielle entre les écluses hollan- 
daises et les sostegni ou conques italiennes, à Taide desquelles on peut 
avec la même facilité faire monter ou descendre les bateaux qui les tra- 
versent. 

Quant aux Français, quoiqu ils aient fait les premiers l'application la plus 
utile de cette invention pour l'établissement des canaux à point de partage, 
ils sont tout à fait désintéressés dans ces prétentions nationales. Léonard 
de Vinci, qui avait exercé Îles fonctions d'ingénieur auprès de François 
Sforce, duc de Mïlan, et construit, vers l'année 1497, des écluses de 
navigation sur les canaux dérivés du Tessin et de FAdda, ayant été amené 
en France par François [°", y apporta la connaissance de cet appareïl hy- 
draulique, dont ce prince avait pu lui-même apprécier les avantages pendant 
son séjour en Jtalie. Ce fait généralement connu explique aujourd'hui 
pourquoi les’ plus anciennes ordonnances émanées de l'autorité royale dans 
le but d'améliorer a navigation de nos fleuves, datent du règne de 
François I°'. 

Les diverses preuves que nous venons de rapporter de Îa priorité des 
Italiens dans Îles perfectionnements les plus importants de l'architecture 
hydraulique nous eussent-elles manqué, la supériorité qu'on keur a 
longtemps reconnue dans l'exercice de cet art suflirait pour suppléer à 
ces preuves. C'était en effet à des ingénieurs italiens qu'on avait récours 
quand il s'agissait de travaux de cette nature dont l'exécution pouvait pré- 
senter des difficultés extraordinaires. On sait, par exemple, que le pont 
Notre-Dame et le Petit-Pont furent construitsen 1507 par le frère Joconde, 
dominicain de Vérone, que Louis XII fit venir exprès à Paris. 

C'est à Galilée et à ses disciples que la seience est redevable des pre- 
miers principes théoriques du mouvement des eaux. Les phénomènes de 
ce mouvement modifié par une multitude de causes dans Îe lit des fleuves 
et des rivières, n'ont pas cessé, depuis cette époque jusqu'à nos jours, 
d'être un objet d'expériences et d'observations pour les ingénieurs italiens. 
Ils ont publié seuls, sur cette branche de l'hydraulique, plus d'ouvrages 
qu'il nen a été publié dans tous Îles autres pays pris ensemble. Celui de 
M. Masetti, qui fait l'objet de cet article, doit s'ajouter au recueil de ceux 
dont Îa lecture est profitable aux hommes du métier ; enfin si l'on peut lui 
reprocher l'espèce de prolixité qui caractérise les écrits de Ia plupart des 
hydrauliciens ses compatriotes, il nous paraît certain du moins que ses re- 
cherches sur le canal de Bologne doivent former dans Thistoire de farchi- 
tecture hydraulique un de ses chapitres les plus intéressants et les plus 


instructifs. P. S. GIRARD. 
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PAaPyRus grec, contenant l'annonce d’une récompense promise 
à qui ramènera deux esclaves échappes. | 


SECOND ARTICLE. 


Ligne 9. Indépendamment de cette ceinture, Hermon avait, quand il 
s'est enfui, xetxor adbpour ir & Aux x9} Éücrex. Cette circonstance est 
curieuse, mais n'est pas des plus claires. 

La mention du Anxw Ses, vase à mettre de l'huile ou des parfums, et des 
Evoreu, strigiles, pour gratter la peau après le bain, annonce que l'esclave 
Hermon était attaché au service personnel de son maître, et portait Îes 
ustensiles nécessaires au baïn. Il n’y a rien de plus fréquent que de voir 
accolés ensemble de cette manière les mots Añxu8oçs et Evorez, en latin am- 
pulla et strigilis', comme ustensiles de toilette que portaient les esclaves 
accompagnant leur maître * aux bains publics*. Ces esclaves recevaient le 
nom particulier de AnxuSpogse où orAsypdbAñxudog “; mais ce dernier mot 
était condamné des grammairiens, probablement parce qu'il exprimait la 
réuniqn des deux ustensiles plutôt que Îa personne qui Îes portait; ils 
auraient voulu sans doute orAsyxdbAnxuSpoess où EvcreshnxuSoP6ess ; 
mais ce mot si long a dù être remplacé par AnxuSp6ess”; peut-être 
trouvera-t-on un jour orxyxdbpoese où Éveresgopos , dans le même sens. 

Le sens naturel du mot orAsypsdbAnxu Se serait [a réunion des deux usten- 


1 Annot. Apul. ad Florid. 11, p. 34, Oudend.—? Lucian. Lexiph. 5 9.—Pers. 
Sat. v, 196. — 3 II était tellement reconnu que les gens aisés eussent un esclave 
portant le lécythus, que le mot aumAanxSoç (portant lui-même son lécythus ordi- 

,naïrement pendu à la ceinture (Suidas h. v. ) était devenu synonyme de pauvre 
diable (Bel. Anecd. p. 904, 465). De Ià l'expression proverbiale éuaur® Cara- 
nivow, je me sers à moi-même de baigneur ( Suid. v. eu. Canar. ). De Ià encore 
ce que disaient les interprètes des songes : Avez-vous révé lécythus ou strigile ? 
c'est signe d'une É Sos sédentaire et fidèle ou d'un esclave attaché à votre per- 
sonne ( Anxv.Soç dÉ à Evorpoguaaë, la boite ou l'étui aux strigiles ) , oic pr yuraixa 
cixovpor à, mio mir, of dY oinémmr gpeuor ouaæivouar. (Artemid. Ontrocr. 1,64). Voilà 
aussi pourquoi les mots AnxuSoç x Evorpa, ampulla et strigilis, etaient une 
sorte d'expression de la vie aisée ( Cicer., de Fin. 1v, 12). Dire de uelqu'un 
qu'il n'avait ni strigile ni lécythus, c'était dire qu'il etait pauvre; tel est le sens du 
vers d'Aristophane oud° écrir aurn orntyyis oùdé anxuSoç (cf. Volckm. de Dætal. 
p. 80; Boisson. dans les Not. des Mss. X, 336).—* Pollux, 11, 154. — 5 C'est 
sans doute pour cette raison qu’un esclave dont parle Lucien est nomme AnwSur 
(Fugitiv.S 39); car les esclaves prenaient quelquefois leurs noms des instruments 
ou ustensiles dont ils se servaient ou de la nature de leur emploi. Dans Plaute 
(Mostell. 1. 3), une esclave s'appelle Scaphion; dans Ovide, une suivante de 
Diane a le nom de Phiale (Met. ni, 179.—Cf. Bôttiger, Sabina. I, Th. S. 33, 51). 
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siles de bain dans un anneau, comme on le voit figuré à la main d'un jeune 


nègre (ruÿç æiSio4), statue du musée Pie-Clementin”', Ce jeune esclave tient 


. de la main droite une éponge*, de la gauche un anneau duquel pend un /écy- 
thus (ampulla) et une xystra (strigilis). C'était évidemment, comme notre 
Hermon, un esclave lécythophore , chargé du service du bain. Les deux 
ustensiles réunis dans l'anneau devaient être désignés par le nom com- 
posé erAsypdbAnxubor où ÉveresAñxuSr, au neutre comme djAñxuSor, mot 
qui désigne la réunion des deux lécythus, l'un d'or, l'autre d'argent, 
attachés avec une courroie; contenant Îes parfums destinés aux convives 
dans les banquets somptueux *. Je trouve ce mot dans un passage altéré 
 d'Hésychius : EvoresAñxuSor, xgdh ro Giooa iAæiou Aourerg"; la forme xdiæ 
est connue comme un synonyme de udpiaÿ; d'une autre part, Gfoma ou 
Cüoo, chez les Alexandrins , désignait une espèce de vase, comme son 
diminutif Gnaor”; je lis donc tout simplement avec l'addition d'une seule 
lettre : ÆuorpoanxuSvr, xgda à nova iAœiou" Aoureug, c'est-à-dire, « Xystro- 
« [écython, kadia et bessa d'huile ; ustensiles de bain. » Le premier se com- 
posait de la strigile et du lécythus À parfums #, AñxuSoç uupnpa®; les deux 
autres étaient Îe £adia ou petit seau, oxagior xgraæuraor “, dont sc 
servaient les baigneurs pour s'arroser le corps, faisant l'office de l'arytæna 


{ Tom. IT, pl. xxxv; Visconti, p. 45, 46.— ? Cratinus (ap. Athen. vi, 
268 a.) met ensemble l'alabastras et l'éponge. — 5 Athen. 1v, 199, b.c.—-4 La 
correction de M. Panofka ( Diss. sur les noms des vases , p. 45, n° xui, v’est 
pas grecque; et son interpretation « Hesychius veut que le #ados soit un 
lécythus avec une strigile » est impossible. C'est comme si l’on voulait qu'une 
cruche füt une carafe avec une brosse. —5 Hesych. h. v. — % Epit. Athen. 
x1, p 784 b. Eustath. ad Odyss. À., p. 1405, Rom. — ? Hésych. v. Bnaor. 
On a essayé de dériver ce nom de Bñcy qui désignait des vallons creux 
( Annot. Hesych. ad h. v.); mais je ne vois pas pourquoi, dans ce cas, cette 
espèce de vase aurait éte la Es à à lsauelle on aurait appliqué ce nom, 


puisqu'il n’était ni plus ni moins creux que les autres espèces de lécyrhus: Je 


crois que ce mot , usite par les Alexandrins, était comme xGapsor, d'origine égyp: 
tienne. Besa est le nom de la divinite qu'on adorait à Abydos (Jablonski, Panth: 
Æg. N,7, 1. Opusc. 1, 61, 69), et l'ancien nom d’Antinoë {Champollion, 
l'Egypte sous les Pharaons, 1, 386); on le retrouve dans des noms propres tels qué 
Bnoas où Bnoës ( Hedyl. ap. Athen. 497 d. —Inscer. des tombeaux des rois, n°7; 
dans mon ouvrage sur la statue de Memnon, p. 247); Bésarion ou Bessarion, 
qui se rencontre aussi très-souvent, doit s’y rattacher. Les Coptes se servent 
encare d'un vase qu'ils appellent” IT{£noæ ou Il asa( Hemsterh. ad Poll. X, 68), 
mot qui n'est que Go avec l'article égyptien. J'en dirai autant de BauxœAie, 
d'où dérive notre mot Bocal (Boissonad. Anecd. gr. V, 61), ou Ilavxaaiç, selon 
orthographe suivie dans un papyrus contenant un fragment de lexique inedit; 
sorte de vase également usite chez les Alexandrins (Athen. Epit. lib. xr, 784, 
b..).—8 Aristoph. TTaaur, 811.—9 Aristoph. ap. Poll. x, 119, 120:—-Cf. Volckm. 
de Detal., p. 67.— 190 Ci-dessuüs, p. 401, ni. 3, où on lira 1x au lieu de +. : 
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{ &pérura ) de Théophraste', et la bissa ou bessa, c'est-à-dire le flacon 
d'huile; tous ustensiles de bain, Aoureug, sous-entendu œrûs, adjectif 
formé de Aouseÿr , et qui manque aux lexiques. | ee 

Ce xystrolécython, ou la réunion des deux ustensiles attachés en- 
semble, mais non réunis par un anneau, se trouve sur des médailles et des 
peintures antiques où il n'avait pas été reconnu.jusqu'ici. On.les voit dans 
la mein de héros ou de personnages jeunes , comme symbole, je pense, de 
J'éphébie ou: des jeux du gymnase; par exemple, 1° sur des médailles de 
Tarente; car ce que l'on avait pris pour une plante bulbeuse est évidem- 
ment le sérigile et le lécythus”; 2° dans la peinture d'un vase de Canosa”, 
où Millin a vu, au dieu du lécythus, un vase à l'eau lustrale “; 3° sur un autre 
vase également de Canosa, où deux éphèbes tiennent à la main ces deux 
ustensiles *; Millin trouve à ces vases la forme d'une grenade ‘ ; ce sont 
des ampulla ou lécythus striés (ÿaGdmi ), dont l'un présente cela. de 
remarquable qu'il a pour base trois. boules, sorte d'ornement que les 
anciens ont appelé xapue et Caxæros; C'est donc un AñruSvç tgpuur Où Cæha- 
rh, expressions synonymes que j'expliquerai dans le dernier article sur 
les noms des vases grecs, | | | D 

IL est à remarquer que, dans tous.ces monuments, le lécythus.a constam- 
ment la méme forme ; celle d'un:vase très-bombé, presque sphérique, avec un 
col fort étroit. On comprend alors pourquoi les Latins ont toujours rendu 
lécythus, en. ce cas, par le mot ampulla, dent la. forme est déterminée 
par Apulée” (lenticulari. forma, tereti ambitu, pressul& rotunditate) 
qui nous le représente comme un petit vase à gros ventre, à col étroit, 
d'où il recevait le nom de guttus®, gutturniurm *, le liquide s'écoulant 
guttatim de son. orifice. Cette forme du lécyshus (ampulla.) est précisé-- 
ment celle qui se montre sur tous les monuments où l'ampulla etÂa stre- 
_gilis sont réunis. Sur une pierre gravée dans Caylus ", où.se trouvent l'an: 
pulla. et la strigilis, on lit à côté du vase lemot HPOxXOOC (7ppxauc), 
comme synonyme de Añxu9ç et d'ampulla ; la synonymie des mots:7eyouc 
et AnxuSvç existait surtout dans Îe dialecte des Thessaliens *. M. Panofka 
attribue à ce prochous un toutautre nom, celui d'arystichos.”, indiquant un 
vase dont nous ignorons là forme quoi qu'il en dise (le texte.sur lequel il 

1 Kai Caas dourairar….… aunç aûnê xaneytactu. Char. 1x, ibiq. Casaub. 
: # Voyez-en Îa figure lettre C. L'observation appartient à M. Ch. Lenormenit: 

8 Pl: sn. Voyez notre planche lettre D. — 4 Rag. 17. — 5 PI. vn; v. motte 
pL lettres E. F.. La même figure se voit sur une peinture de yase dans Hanilton 
(1, pl. 74), v. notre pl. lettre G. — 6 Pag. 38. — 7 Florid. 11, p. 35 , Oudend. 

8 Juven. 11 Sat. v, 263. —® Cf. Fried. Creuzer, Eïn.alt-Atken. Gefäss. 
S. 2%; —10 Rec. d'antig. , tom. TH, pl. xxxrv. Voy. notre pl. lettre B. 

11 Athon. x1,:495, c.—1% Diss. sux las vér. noms des vgses, p.38; pl. v, n° 98. 
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s'appuie n'ayant pas Îe sens qu’ lui donne), tandis qu'il réserve pour Îes 


vases de la forme d'ampulla le nom d'aryballos. Quant à Tattribution 


qu'il fait du mot lagynos : à un vase circulaire et plat, elle repose sur un 
passage pris tout à fait à contre-sens. « Ératosthène, dit-il, compare le 
« lagynos au prtase, ce qui suffit pour justifier F application que nous en 
faisons au vase n° 100. » Ératosthène n'a point songé à comparer le lagynos 
au petase ; ne fait qu une remarque grammaticale sur le genre des 
mots 7truovç, oruvog et A&yUr0S ; si dit que plusieurs les mettaientau féminin : 
Eexrirdtrns JV Qnar, Aépodeu Tir mvraovr | XgÂ Th cTEjuyoy [x TWv Adyurer] 
dé ner « Ératosthène pi rene que quelques-uns disent /a pétase, la 
« Stamnos, et {a lgynos.* » Si-Ton prend la peine de relire le passage 
entier, on se convaincra que cet auteur na point songé à comparer un 
vase quelconque à à un petasus. Le mot est féminin dans un vers d'Éphippus 
déjà cité, p. 309. 

Maintenant le xpixoç ëv 6 AnxuSç x] Évorems dont il s'agit ici, était-il 


ce xystrolécython que nous voyons à la main du jeune esclave du Musée 


Pie-Clementin ? Je ne Ie pense pas, et voici pourquoi : 

D'abord il serait étrange qu'on eût donné comme partie du signalement 
de l'esclave, comme moyen de reconnaissance, Îe æystroléc, ython qu'il au- 
rait tenu à la main. Ne devait-on pas croire que Îa première chose que ferait 
le fugitif serait de jeter l'instrument de servitude qui pouvait à l'instant le 
faire reconnaître pour esclave échappé, et occasionner son arrestation ? 
I semble donc que le xeixos dont il est question ici soit quelque 
signe permanent, par exemple un bracelet on un collier en fer, sur lequel 
on avait représenté un lecythus avec un strigile de chaque côté, comme 
symbole de la fonction de l’esclave ; un objet de cette espèce, on ne pou- 
vait s'en défaire qu'avec la lime : ïl fallait s'en procurer une; et comment 
le tenter sans risquer de se compromettre? Indépendamment de cette raison 
très-forte, il-y en a une autre qui ne l'est pas moins; c'est l'expression 
ir & qui ne peut guère s'entendre que ‘d'objets représentés sur le xesnos ; 
on aurait dit &£ où dans l'autre eas. 

C'est à ce dernier sens que je crois devoir m’arrêter. Ce bracelet ou 
ce collier annonçait probablement qu'Hermon avait déjà fui. Cétait T'u- 
sage à Rome de mettre aux esclaves que Jon reprenait un collier ( collare )* 
avec une inscription indiquant que l'esclave avait fui, et qu'il fallait l'ar- 
réter: Tene me, quia Jfugi, et revoca me domino meo ..... Cet usage 
na pu manquer d exister aussi en Grèce. Je pense donc quele xpixoç d'Her- 
mon était un anneau de cette sorte, placé autour de son cou ou de son 
bras, indiquant à Ia fois qu'il était un fugitif repris, et qu'il servait au bain, 


4 Ap. Athen. x1, 499, e.— ? Cf Pignori, de Sérvis, p. 32, 33. 





2 = ue 0 


AOÛT 1833. 481 


et dont on savait bien qu'il était toujours difficile de se débarrasser. 

Des deux vêtements indiqués ici, Île second, le mpigæuz, me paraît être 
ici proprement le vêtement servi/e, analogue au præcinctorium, au su- 
bligaculum des Romains. Le mpi£wua était une pièce rectangulaire de 
toile, faisant le tour de {a ceinture jusqu'au milieu des cuisses, et qui forme 
encore à présent dans le Levant Îe principal vêtement du bas peuple, des 
ouvriers et des esclaves. Ce n'est ni une ceinture, ni un calecon; jai 
conservé le mot grec ne trouvant pas d'expression pour le rendre. Je me 
figure qu'Hermon accompagnant son maître au bain, avait simplement le 
mpi{oua ; et que la chlamyde, vêtement de l'homme libre, dont on parle 
ici, appartenait à son maître, qui la lui avait donnée en garde pour la 
reprendre en sortant. L'esclave l'aura emportée pour cacher sa condition 
servile, et il n'aura eu garde d'oublier la ceinture bien garnie que le 
maître avait déposée en entrant au bain. 

Lign. 12, 13. Je viens à l'article le plus intéressant, à celui de la récom- 
pense promise. Le passage nest pas sans difficulté; je crois toutefois en 
avoir saisi le vrai sens. Il y a ici trois sommes différentes, dont l'expres- 
sion est composée de la sigle rA qui est celle du talent, des lettres B, A 
et T, qui indiquent le nombre de ces talents et enfin dune plus petite 
lettre placée au-dessus; savoir : T au-dessus de B, B, de A, et €, der. 
Quand on connait l'usage suivi dans les papyrus grecs q Égypte, d exprimer 
les fractions du talent en drachmes, on ne peut douter que [a première 
somme ne soit égale à 2 talents 3,000 drachmes (— 15,000 ); Ia 
seconde à 1 talent 2,000 drachmes (— 8,000 ); et la troisième, à 
3 talents 5,000 drachmes (— 23,000 drachmes ! ). 

H s'agit de savoir pourquoi ces trois sommes ont été énoncées. 

Pour cela il faut penser que l'annonce proclamée par Îe crieur, ou afi- 
chée, pouvait avoir ces deux résultats différents : 

1° Ou bien T'esclave serait ramené par celui qui Favait trouvé ou chez 
qui il s'était caché; c'est ce qu on appelait retrahere* ou referre“, ou per- 
ducere Ÿ, en grec avræyur; C'était rendre Tesclave à son maître, 2° Ou 
bien on dénoncerait la retraite de l'esclave caché soit dans un asile sacré, 
soit chez des individus qui ne voulaient pas Îe rendre, parce qu'ä valait 
mieux que la récompense promise. En pareil cas, celui qui en avait con- 
naissance, et qui voulait gagner quelque argent, allait dénoncer l'esclave 
au magistrat; cela s'appelait demonstrare ( Juxrurg ) ou commonstrare ; 


1 C'est le seul exemple que je connaisse de cette manière de placer la fraction 
du talent. On le mettait ordinairement à côté, comme à la ligne 93.— ? Apul, 
Met. vi, 394. — 5 Petroa. S 97, p. 598. — Propert. Eleg. 11, 33, 20. — à Car. 
Fortunat. Art. Rhet. 1, p. 65. 
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de à l'expression d'Apulée : Si'quis à fugà retrahere, vel occultam 
DEMONSTRARE poterit fugitivam ; et celle-ci de Pétrone: St quis eum 
reddere, aut commonstrare voluerit. La même opposition est dans 
Moschus :« Celui qui dira où il est (o mærurç), aura un baiser pour 
« récompense; mais si tu le ramènes ( #r d a@ptyns mr ), tu auras quelque 
« chose de plus. » | 

Cela posé, le sens devient clair. « Celui qui le ramènera (müror 04 ar 
« ayæyayn), recevra un talent et 3,000 drachmes. Mais s’il mdique 
« {seulement son réfuge | dans un lieu sacré, [ il aura | 1 talent 2,000 
drachmes (i9 ieeoù JiËæe TAsA ). » Certains lieux sacrés jouissaient du 
droit d'asile pour les criminels et pour Îes esclaves échappés; tel était à 
Athènes le Théséum ‘. Il en était de méme en diverses parties de la Grèce °. 
Nous voyons, par ce passage de notre papyrus, que ce droit d'asile existait 
aussi en Égypte. | 

Or, quand un esclave s'était réfugié dans un lieu sacré, on ne pouvait le 
prendre facilement ; et si les prêtres trouvaient bon de Ie garder pour eux, 
on devait avoir beaucoup de peine à le ravoir; mais c'était beaucoup que 
de savoir qu'il était à, parce qu'en épiant le moment on pouvait espérer 
le saisir tôt ou tard, ou l'obtenir par négociations, et peut-être aussi moyen- 
nant finance. Celui qui révélait sa retraite méritait donc une récompense, 
mais plus faible que dans le premier cas; en effet, elle n'est ici que de 
8,000 drachmes, ou de moitié moins que si on ramenait l'esclave. 

Un troisième cas est celui-ci: « Si on indique sa retraite (non plus 
« dans un lieu sacré), mais chezun particulier, on recevra 3 talents et 2,000 
« drachmes. » Cette somme est à elle seule égale aux deux autres. Au pre- 
mier abord on ne voit pas pourquoi celui qui indique seulementle lieu de la 
retraite de l'esclave, recevra plus d'argent que celui qui remettra l'esclave 
lui-même aux mains de son maître. La raison pourtant me paraît évidente. 
Il était impossible que la Toï n'eût pas attaché une peine à un délit très- 
facile à commettre, et attentatorre à la propriété; car, dans le système po- 
litique des anciens, l'esclave était une chose, une propriété aussi bien 
qu'un cheval ou un bœuf. Ce délit consistait à recéler l'esclave fugitif 
et à Îe garder chez soi, moyennant promesse de bon traitement et 
d'affranchissement par Îa suite. Ce délit était, dans le fait, un vol que 
la loi ne pouvait manquer d'atteindre. Js qui fugitivum celarit, fur 
est, dit Ulpien*. En effet, celui qui trouvait un esclave fugitif devait 
l'amener, dans un intervalle de temps prescrit, devant les magistrats 
municipaux, ce qu'on appelait 7 publicum deducere ; ou bien le livrer 


1 Plut. in T'hes. 35.—Schol. Arist. larx. 1309.—Sam. Petit. Leges Atticæ, p. 81, 
Wessel.— ? Cf. Wachsmuth, Hellen. Alterth. ur, 188.— 3 Digest. xi, t. it se 
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à son maître, domino reddere ou tradere', Quiconque n'en agissait 
pas ainsi était puni d'une amende, et sans doute soumis à des dom- 
mages et intérêts envers Île propriétaire, Ces dispositions de Îa loi 
romaine sont trop inhérentes à la nature même du système de T'escla- 
vage, pour qu'il ny eüt pas dans Îa législation grecque quelque chose 
d'analogue. Il en existe peut-ètre des traces, quoique je n'en aie pas 
trouvé. Mais n'en restit-il plus, il suffirait de ce passage de notre papy- 
rus pour démontrer qu'il en était ainsi: c'est parce que celui qui recélait 
l'esclave était passible d'une amende, qu'on offrait davantage à quiconque 
révèlerait la retraite du fugitif chez un particulier. Le magistrat mettait un 
grand intérêt à ce que de tels délits fussent dénoncés : on promettait donc 
en ce cas, au dénonciateur, 1 talent 1/3 outre les 2 talents 1/2 promis 
à celui qui livrerait l'esclave à son maître. Le surplus était sans doute com- 
pensé et au-delà par le montant de l'amende exigée et des dommages et 
intérêts imposés au délinquant en faveur du propriétaire de l'esclave. 
Mais il y avait quelques précautions à prendre avant de payer les 3 
talents et 5,000 drachmes. Il ne suflisait pas que Îe dénonciateur fit con. 
naître que l'esclave était réfugié chez tel individu : le propriétaire n'eût pas 
été fort avancé si cet individu eût été trop pauvre pour solder tant l'amende 
que les dommages et intérêts ; aussi a-t-on bien le soin de dire ep avdhi 
aËsoypie, chez un homme solvable. Ce n'est pas tout : si cet homme, bien 
que fort solvable, n'est pas condamné, parce qu'il a trouvé moyen de 
se justifier, ou qu'il est assez puissant pour échapper à Ia loi, on ne 
doit plus compter sur l'amende, et dans ce cas le maître ne veut pas s'en- 
gager à payer le surplus; c’est pourquoi l'on ajoute : 49} duadire, et ayant 
subi la peine voulue par la loi; car il me paraît que ce mot doit avoir 
le mème sens que dans ce passage de Polybe: aureGouasus. . . met dè rèr 
TS vserer dundinous maegryn Toûs ndixuxoras *, Où divaid}xos signifie subissant 
la peine du délit ou du crime que l'on a commis. 
Il me semble ne rester maintenant aucun nuage sur ce passage im- 
portant. 
D'après l'évaluation qui a été proposée plus haut, 
Les 2 talents 3,000 drachmes valent 175 fr. 
Le talent 2,000 dr.,........... 93 
Les 3 talents et 5,000 dr......... 268 fr. 
c'est-à-dire une somme égale aux deux premières. La première seule nous 
représente le prix que l'on mettait à ravoir l'esclave; les deux autres 
étaient modifiées en plus ou en moins par Îles circonstances de 1a décou- 
verte. 
1 Dig. A. L.—? 1v, 4, 4. — 3 Poly. 1v, 4. | 
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H existe deux textes qui nous font connaître le prix que l'on donnait 
à Rome au dénonciateur de l'esclave échappé : l'un est de Pétrone, l'autre 
de Fortunatianus !, Ce prix est de 1,000 deniers, ou un peu plus de 
600 fr. de notre monnaie : c'est 2/3 en sus de {a somme qui est ici fixée: 
mais personne ne s’étonnera qu'à Rome, sous les empereurs, Îes esclaves 
fussent évalués plus haut qu'en Egypte, et même qu'en Grèce. On sait 
qu'à Athènes* le prix moyen des esclaves ouvriers était de 250 drachmes 
(220 fr.) La récompense de 175 fr. pour celui qui ramènera Tesclave 
Hermon est donc réellement une récompense honnéte. - 

Lig. 15. grues dù roy Gouromeror x. r, À. L'infinitif, selon l'usage dans 
ces sortes de formules, au lieu de l'impératif; de même Lucien : wnvvur 
ëm puro aœurwoue. Le verbe wmuur est ici le mot propre. C'est faire 
la déclaration ou la dénonciation; de là le dénonciateur estappelé uærurts 
par Moschus, et la récompense, pururpou nes, en latin, indicium *. La 
déclaration devait être faite, chez Îes Romains, soit au præses de la pro- 
vince, soit au proconsul, et à Rome, au præfectus vigilum®. C'était par 
les ordres de ces magistrats que le fugitivarius faisait la recherche ( con- 
quisitio) nécessaire pour tirer l'esclave du lieu où il était caché. En 
Égypte on s'adressait au stratège ou aux fonctionnaires sous ses ordres, 
Dig mue. TU orTpamy ; mais il paraît que cette marche était facultative : 
s'adressait au stratège qui voulait, mr CouAcusror. 

L'expression © mupæ myros est fréquente dans les papyrus, et signifie le 
fonctionnaire dépendant d’un autre, lemploye', le commis d'un chef. 
Ainsi, pour ne eïter qu'un exemple, Xæpruwr 0 xp HpaxAsidèu TU Tpa- 
méiru, veut dire « Chérémon, le commis d'Héraclide le trapézite $ » Quant 
au stratège, j'ai déjà prouvé que, sous la domination romaine, c'était 
le gouverneur civil et militaire du nome”; comme les Romains conser- 
vèrent en Egypte le système administratif qu'ils .y trouvèrent établi, on 
doit croire qu'antérieurement Îes nomes étaient gouvernés aussi par des 
stratèges revêtus des mêmes fonctions. Ce passage montre qu'il en était 
ainsi, et que tous Îles détails de l'administration civile et judiciaire appar- 
tenaient à sa juridiction. 


1 Aux endroits dejà cites, p. 331.— ? Voy. mon Mém. sur la pop. de 
l’Attique , tom. VI, p. 209 des Mém. de l'Acad. — 5 Plus haut, p. 331. 

# Apul. Met. vi, p. 395, ibiq. annot.— © Dig. x1, tit. 1v, de fug. Leg. 
1, $8.— 6 Peyron, ad Papyr. Taur., tom. Ï, p. 153; II, p. 33. — Papiri di 
Zoïde, p. 31.— 7 Recherches, p. 273-373. Ce qui est confirmé par plusieurs 
inscriptions du colosse de Memnon; voy. à ce sujet mon ouvrage intitulé: La 
Statue vocale de Memnon, considérée dans ses rapports avec l'Egypte et la 
Grèce, etc., p. 136, 143. Paris, 1833. 
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Lig. 17. Le maître de l'esclave Bion, qui s'était enfui avec le premier, est 
Callicrate exerçant à la cour la fonction d'archyperete, mot dont Ia 
signification précise est inconnue. Cest un de ces augmentatifs qui pa- 
raissent avoir été communs à la cour des Ptolémées, pour exprimer les 
grandes fonctions ou charges qu'on y avait établies en l'organisant, comme 
Alexandre avait lui-même commencé d'organiser la sienne sur le modèle 
de celle des rois de Perse et des anciens Pharaons. Nous connaissons 
déjà des dpyiommanquraus, des apyedaress, des apysduarrui, etc., 
dont le sens est déterminé suffisamment par celui des mots qui suivent 
apxs. Mais ici l'incertitude du sens précis de ümpéms empêche de se 
faire une idée nette de celui du composé épyumpime. Tout ce qu'il peut 
y avoir de certain, c'est que Callicrate avait la charge de surveiller les 
employés attachés au service du palais à Alexandrie (umpérg). L'expression 
oi mpi avanr désigne dans Îe style de la chancellerie alexandrine tou 
ceux qui exerçaient des charges à la cour !. 

Ligne 20. Le signalement de Bion est moins détaillé que celui d'Her- 
mon. On na point mis l'âge, et le signalement n'a que quatre traits; le seul 
incertain est celui qu'on a exprimé par xgrtxrnws, mot dont je ne con- 
nais pas d'autre exemple. Ka en composition avec un adjectif est aug- 
mentatif; ainsi, xg7yAwrnç, bavard, xgruyuvasos adonné aux femmes, 
xgraumoc, abondant en vignes, xamdwdpo, en arbres; et, dans le 
style ecclésiastique, x7siA0oç , rempli d’idoles, etc. Le sens de aux 

jambes fortes, que jai donné à xardernues, est non-seulement con- 
forme à lanalogie, mais encore en harmonie avec Îes autres traits. Bion 
était pelit et large des épaules, Cest-à-dire robuste et trapu. Le mot 
Xaesmès , qui désigne proprement un homme à la figure ouverte ct gaie, 
se prend Île plus souvent comme une épithète d'opSuauos, tantôt synonyme 
de yAavxoç ©, tantôt avec un sens un peu distinct  : le mot doit, en ce 
cas, indiquer un bleu verdâtre*; xaæesmos me pareil signifier ouuacs 


PLUIE 


_Ligne 20. Le mot «Gino se lit clairement. Celui qui vient après, pra 
xxSoy , quoique moins distinct, ne laisse pas de doute. J'ai traduit le premier 
par coffret, fondé sur la glose d'Hésychius : o@ç (f. oGis) mvËis: ce 
sera le même mot qu'Hésychius a reproduit sous une autre forme orrvie, 
zvbis; le même encore qu'on trouve dans Hippocrate, sous la forme aie 
(oœmidk mËid&®), laquelle paraît être un diminutif de amvn f, omvc 
ou siuor *. Quant à osGirsor, on ne peut y voir qu'un diminutif de AGis 

1 Peyron, ad Pap. Taurin. 1. p.75. —? Theocr. xx, 35. — % Aristot. Hist. 


anim.1, 8, 4 Schn. -- 4 Schneïd, Handwbrt. 1, 742. —5 Galen. ap. Franz. 
Gloss. p. 560, — 8 SL ad Aristoph. Plut, v. 807. — ? Suid. v. xadÿence. 
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régulièrement formé, si l'on pense à la substitution continuelle du T au 4 
dans les papyrus grecs d'Égypte, ce qui tient sans doute à la prononcia- 
tion’. Ainsi, asiner est identique avec osGid)or; et si Hésychius avait con- 
servé ce mot, il nous aurait certainement donné cette glose : ZeGidhor mËidior. 
J'y vois un de ces coffrets de femme (un narthecium), d'or, d'argent ou 
d'ivoire, dans lequel on mettait des bijoux ou des pierreries; dans tous 
les cas, un objet précieux, puisqu'il valait 6 talents et 5,000 drachmes 
(41,000 dr.) ou 480 fr., c'est-à-dire trois fois plus que [a somme promise 
à qui ramènerait l'esclave. 

J'observe que, dans ce dernier passage, les 5,000 drachmes sont expri- 
mées, comme à Tordinaire, par un chiffre après celui qui indique le nombre 
de talents. Entre yæaw et ce chiffre, il y a une lacune où l'on voit les traces 
d'un caractère : C'était L ou |, sigle de Ja drachme; le crochet au-dessus 
de l'E indique le mille. | _.- 

Ligne 24. La lecon 6ç à àréys est claire, au lieu de 06 &r évayéyn qui 
est plus haut et qui vaut mieux; dans es deux cas, sans iota adscript. 

Celui qui ramènera lesclave Bion aura la même somme que pour le 
premier, sans doute aux mêmes conditions; cela n'est pas exprimé, pro- 
bablement parce que cela s'entend de soi-même ?, 


LETRONNE. 
a — — — 
De la peinture sur mur chez les anciens. 


TROISIÈME ARTICLE. 


ON a vu qu'à l'exception de quelques notions relatives à l'architecture 
coloriee, fait depuis assez longtemps admis dans la science sans 1e secours 
de M. Hittorff, cet architecte na apporté aucun élément nouveau dans Ia 
question qui nous occupe; et qu'à l'égard de la peinture historique, 
appliquée à la décoration des édifices, 1 n'a fait que reproduire, à l'appui 
d'une opinion que sa généralité rend msoutenable, des allégations dénuées 


1 Voy. mes Matériaux pour l'histoire du Christianisme, p. 66. —* Errata 
du premier article. Pag 330, I. 18 : pe talents, ajoutez de cuivre ; de même 
qu'après drachmes de la I. 39, p. 33,1. 4; après proclamatio ajoutez ou prædi- 
catio ; 1. 11 :épaisse, lis. longue. Lig. 33: uanor, lis. Maxpôr ; not. 1. 4, retranchez : 
il manque au sens ar upon. Pag. 335, not. Î. 3: 111, 10, lis. ir, c. 9.5 10; I. 3: 
Hermot , lis. Catapl.; 1. 4: Hermot., lis. Piscat. Pag. 539, 1. 30,91, 99, lis. 
740,000....19,333....51,800,000. e 
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de fondement. Je ne m'arréterai donc pas davantage à combattre une 
illusion qu'on-devait croire pour jamais détruite, après le soin qu'avait pris 
un des premiers antiquaires de notre âge, M. Boettiger, de reléguer dans 
le pays des chimères ces temples, ces portiques, ces pœciles, ornés de 
peintures sur mur, que des historiens de architecture, tels que Hirt et 
Stieglitz, ou que des antiquaires du dernier siècle, tels que Winckelmann 
et d'Agincourt, sans parler des Académiciens d'Herculanum , qui com- 
mirent et propagèrent la même méprise, avaient cru voir dans la Grèce 
antique, et qui auraient sans doute offert, à l'époque Îa plus brillante des 
merveilles que Tart y produisit, le plus étonnant de ses miracles. Mais, 
pour ne laisser désormais aucune ressource, aucun prétexte à une opinion 
qui se renouvelle sans cesse, toujours avec des arguments depuis long- 
temps produits, et depuis longtemps ruinés, il importe de rappeler un 
fait décisif, qui prouve de quelle nature étaient généralement Îes peintures 
employées à la décoration intérieure des temples et des autres édifices pu- 
blics de la Grèce. Ce fait, je le trouve dans Îa célèbre galerie de Verrès, 
et je le rapporte dans les propres paroles de Cicéron ‘ : « Pugna erat eques- 
« tris Agathoclis regis in TABVLIS picta præclarè ; his autem TABVLIS inte- 
« riores templi PARIETES VESTIEBANTVR. . ... Omnes eas TABVLAS abs- 
« tulit; PARIETES , quoruw ornatus tot sæcula manserat,.... NVDOS ac 
«“ deformatos reliquit.... Viginti et septem præterea TABVLAS pulcher- 
« rimè pictas? ex eâdem æde SVSTVLIT, in quibus erant imagines Siciliæ 
« regum et tyrannorum, quæ non solum pictorum artificio delectabant, 
« sed etiam commemoratione hominum et cognitione formarum. » Ce pas- 
sage n'a pas besoin de commentaire. On y voit comment étaient placés dans 
l'intérieur des temples les tableaux sur bois, de manière & couvrir la 
nudité des murailles ; et Ton y apprend dans quel sens il faut entendre 
les expressions de Pausanias et de Pline, éri niyur Jpapai, parietes 
picti, qui ont été la source de tant de méprises. Il faut donc s'en tenir à 
cette opinion de Pline, qu'aucun fait ne vient infirmer, et que tous les té- 
moignages tendent à justifier; c'est à savoir, que /a scule peinture qui pro- 


1 Cicer. in Verr. IV, 55, 129; voy. Fraguier , Galerie de Verrès, dans les 
Mém. de l'Acad.t. VI, p. 574. — * M. Boettiger rapproche de ce passage de 
Cicéron, celui-ci de Pline, xxxv, 1, 50 : « Bellum Iliacum pluribus tabulis, 
«aquod est Rômæ in Philippi Porticibus ;» qui montre bien de quelle manière 
à Rome, comme dans la Grèce antique, etaient disposés ces tableaux formant 
galerie et servant d'ornement aux muraïlles. Sur une inscription de Rhégium, 
un particulier lègue, entre autres objets précieux pour être employées à la deéco- 
ration d’un temple d'Apollon, dix-huit tableaux peints sur bois, xvux tabulas 

ictas, Morisani, Marmora Rhegina, $ v1, 266, sqq.; et ce trait suflit, entre 
uen d'autres , pour nous apprendre quelle fut dans la Grèce antique la 
richesse de ce genre de decoration. 
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cura de la gloire, la peinture grecque par excellence, fut celle qui s'exe- 
cuta sur des tables de bois’, 

J'aurai achevé d'établir les notions qui concernent Îes divers emplois 
de la peinture sur mur, en déterminant, autant qu'il est possible de 
le faire, l'époque à laquelle on commença chez les Grecs à peindre les 
murailles pour un usage domestique, et en traçant la marche que 
suivit, dans cette voie nouvelle, un art jadis consacré à de si nobles 
emplois, et désormais livré aux caprices des décorateurs. Le trait 
célèbre d'Alcibiade, qui enferma chez lui le peintre Agatharchus pour 
l'obliger de peindre sa maison, et qui ne relâcha fartiste indocile 
qu'après l'achèvement de ce travail*, signale le premier pas qui nous 
soit connu dans cette carrière nouvelle de Tart. Agatharchus, qui 
s'était surtout distingué comme peintre de décorations theätrales, 
canvosgagoc, dans les dernieres années d'Æschyle 4, possédait un genre 
de talent conforme à l'espèce de travail que lui imposait Alcibiade; et 
tous Îles motifs de convenance s'accordent ici avec tous Îes témoignages de 
l'antiquité, pour nous faire admettre le trait en question dans toute 
son importance historique; quant à l'époque qu'il faut lui assigner, cette 


1 Plin. xxxv, 10, 40: Sed nulla gloria artificum est, nisi eorum qui TABULAS 
pinxére. Non enim PARIETES excolebant. — ? Plutarch. in Alcibiad. xvi; cf. 
Andocid. Orat., tom. IV, p. 119-1230, ed. Reisk. ; voy. sur ce trait celèbre les 
observations de Twining, notes to Aristotles, etc., p. 199, de Schneider, ad 
Vitruv. tom. III, p. 7, et de Sluyter, Lect. Andocid. c. x1, p. 319. L'opinion 
de Reiske, qui pensait qu’il ne s'agissait ici que de colorare et inalbare domum, 
ne saurait se soutenir; et celle de M. Bôttiger, qui parait dispose à y voir encore 
des peintures sur bois, parce qu’Agatharchus , en sa qualité de scénographe, 
peignait sur bois, ne me semble pas mieux fondée, Archäol. der Maler. p. 284. 
Feu M. Vôlkel était d'avis que cette operation de peindre la maison d'Alcibiade, 
Thy oixiar ypagesr, comportait véritablement l’idée d’une peinture de décor, analogue 
à la scénographie, sorte de peinture appliquée aux théâtres, qui dut principale- 
ment son développement à Sophocle, Aristot. Poët. IV, 16 , oxmroypapiar Zogoxanñç 
{ raptowvas ), archäol. Nachlass, p. 103-106 ; et toute autre opinion me semble 
en effet inadmissible. — 3 Nous connaissons par une inscription latine un artiste 
romain de la même professions c'etait un affranchi de a maison Cornelia, 
nommé P. Cornelius P. L. Philomusus, qualifie Pictor Scænarius (sic), et de 
plus , entrepreneur de constructions, idem Redemptor. L'inscription est publie 
dans le recueil de Gori, Antiq. Etrur. Inscr. tom. Ï, p. 390, n. 154; et l'artiste 
qui y est nommé appartient sans aucun doute aux temps de l'empire. Du reste, 
il n’en est fait mention, ni dans Île catalogue de M. Sillig, ni dans aucun des 
modernes historiens de Part; et ce nom d'artiste m’avait échappe à moi-même 
dans le supplément que j'ai publié pour le livre de M. Sillig. — # Au sujet des 
difficultés chronologiques que présentent les divers témoignages des auteurs 
anciens concernant cet artiste, voy. l’article qui lui est consacre dans le Vülkel's 
archäol, Nachlass, p. 103-106, avec Îles additions de M. K. Ott. Müller, 


p. 149-151. 





* 
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époque doit s'éloigner très-peu de la LXXxvIn* olympiade, qui est celle de 
la jeunesse d'Alcibiade. Un pareïl exemple, donné par un homme tel que 
celui-là, qui fut longtemps l'idole de la démocratie athénienne , avant de 
devenir sa victime, dut exercer beaucoup d'influence sur les habitudes 
générales d'une société, où Îe gout des arts et Îles ressources du luxe étaient 
déjà portés au plus haut degré. En effet, nous apprenons d'un passage de 
Xénophon, dont il n’a encore été fait, à notre connaissance, aucun usage 
dans l'histoire de fart antique, que déjà du temps de cet homme illustre 
les maisons des riches citoyens étaient décorées de peintures ', qu'il dé- 
signe de manière à nous y faire distinguer des peintures à sujet, 
JRapai, et des peintures de décor, muaig, dans Île goût de ce que 
nous nommons arabesques. Cependant, ce progrès, ou, si l'on veut, cette 
aberration du goût, dans l'application de l'art de peindre à des usages do- 
mestiques, était resté, malgré l'exemple d'Alcibiade, et malgré l'influence 
que cet exemple avait exercée, contenu dans des bornes assez étroites, 
puisqu'un siècle encore après, t/ n'existait point de peinture dans la 
maison d'Apelle lui-même”. C'est Pline qui nous l'apprend en termes po- 
sitifs, et qui doit en être cru, quand son témoignage se tfquve d'accord avec 
le génie de l'antiquité toutentière. Un peu plus tard cependant, nous décou- 
vrons dans cette carrière un second pas, dont nous devons à ce même Pline 
l'indication précise®. Cet auteur nous apprend que Pausias, célèbre 
peintre à l'encaustique , et disciple d'Apelle, fut le premier qui peignit 
des plafonds ; et il ajoute qu'avant cet artiste personne encore ne 
s'était avisé de décorer de cette manière des appartements privés. 
Je ne vois pas ce quon pourrait opposer à un témoignage si formel, 
si positif, et jignore d'après quelles données M. K. Ott. Müller a pu 
trouver que l'usage de cette peinture fût antérieur à Pausias*. J'observe, 
du reste, que par ces plafonds peints, il ne faut pas entendre des ou- 
vrages tels que ces immenses pages de peinture que l'art moderne a dé- 
ployées sur les voûtes des palais Pamfili, Farnèse ou Barberini, et aux- 
quelles des esprits, portés à tout exagérer dans les proportions et dans les 


1 Xenophon. Memorabil. 113, 8, 9. C'est ainsi que j'entends ce passage avec 
Weiske, qui rapproche le mot muni, ornements en arabesques, des mixiauara, 
dont il est question dans l'Œconom., 1x, 2; et je rappelle à l'appui de cette 
interprétation les zro0vpa ma, dont il est pe dans le passage de Cratinus 
cité plus haut, et qui offrent la même idee de vestibules coloriés , c’est-à-dire, 
peints avec des ornements tels que palmettes, rosaces , fleurons, etc. — ? Plin. 
Xxxv, 10: Nulla in Apellis tectoriis pictura erat; nondum libebat PARIRTES 
totos pingere. —+ $ Plin. xxxv, 11, 40 ; Idem (Pausias) et facunaria ÉrIMvs 
pinge.e iustituit; nec cameras ANTE EVM taliter adornare mos erat. — * Hand- 
buch, etc., $ 330, 4, 392: schon vor Pausias. 
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habitudes de l'art antique, pourraient ètre tentés de comparer les mo- 
destes travaux de Pausias. Les-plafonds peints par ce maître consistaient 
sans doute en une surface plane, à compartiments encadrés et ornés de 
figures isolées, rappelant fa composition et le goût des pavés en mosaïque, 
dont l'usage s'introduisait vers la méme époque à a cour des rois de 
Pergame. C'est du moins ce qu'on peut inférer de quelques témoignages 
de grammairiens grecs, qui donnent les noms de Koupas où d'Eyxov- 
padee à ces peintures des plafonds', et qui offrent l'idée de figures 
en medaillons , accompagnées sans doute, dans le champ, de rinceaux 
de feuillages, de figures d'animaux, et autres motifs pareïls, que T'aiguille 
imdustrieuse des femmes grecques était exercée de toute antiquité à tracer 
sur les vêtements sacrés et sur Îles tapisseries des temples”. Mais nous 
n'avons, du reste, aucun renseignement sur le genre de composition de 
ces peintures de plafonds, non plus que sur leur mode mème d'exécution ; 
et nous restons dans une ignorance aussi profonde relativement aux 
progrès de la peinture sur mur, jusqu'à l'époque romame. Cest alors que 
nous la voyons envahir le domaine entier de l'architecture, d'une manière 
qui provoqua les glaintes amères de Vitruve*, témoin d'une révolution, 
qui ne s'arrêta, dans Île cours de bien peu d'années, qu'à la ruine totale 
de Tart, puisque cette destruction de la peinture était déjà consommée 
du temps de Pétrone et de Plinc*. En admettant que leurs plaintes à 
cet égard fussent-un peu exagérées ; en avouant que l'architecte d'Auguste 
et l'ami de Vespasien, d'accord en ce point, bien qu'écrivant à un siècle 
de distance, et avec des opinions si différentes l'un de Tautre, ont 
jugé peut-être avec trop de rigueur cet emploi familier de l'art de pemdre, 
ces ingénieux caprices, ces charmants badinages d'un pinceau facile , que 


! 

1 Hesych. v. Koupds® n Er Toig opopnuans yeæpn° opogixos ziva£ ; Idem, v. Éyxouoads 
TE € TO APOOWTE HyUATL A4 oi Ev MES opopus yexpixi IIPOZOTION rirvaxtç” 
on yap Koupas, à xopuQN, nai d yexrnc mivak: Eyxoupas dÙ à pyexxévoc | mvaë |; 
voy. sur ces deux textes d'Hesychius, les savantes observations de Saumaise, 
ad Vopisc. in Aurelian. 46, tom. IT, p. 548. II y aurait plus d’une particu- 
larite curieuse à relever ici, sans compter cet usage de se stigmatiser le visage, 
v parait dérivé de l'Orient, Lucian. de Ded Syr. 59, IX, 131, Bipout. : cx(orra 

AUYTE, OÙ Jér 6 xæpaous, oi JÉ éç auras; mais je me contente d'observer que 
les peintures dont il est ici question semblent encore avoir été exécutées sur 
bois , d’après les mots opopruiç ne ,etyexrnç mva£. Nous savons cependant, 
par Pinscription de Vérone, que Îa peinture de plafond s'executait aussi sur 
enduit, comme cela avait lieu pour les murs: mr mriaev Toù æusropoiou, rai 
my TPADHN mr nm Tower, vai ms OPOQHZ; mais il est vrai que cetie inscrip- 
tion appartient à l'époque romaine, — 4 Voyez-en un bel exemple décrit par 
Euripide, Jon. 1141 sqq., ed. Matthiæ. — 3 Vitruv. de Architect, vi, 5. 


4 Petron. Sat. c. 48; Plin. xxxv,1,273.; n, : 
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nous offrent toutes les murailles de Stabia, d'Herculanum et de Pompeï, 
et auxquels nous sommes trop heureux que l'art se soit livré à son déclin, 
puisque nous leur devons les seuls monuments qui nous restent de cet 
art , les seuls que nous puissions espérer de recouvrer jamais; nous sommes 
pourtant forcés de reconnaitre que ce même Vitruve, que ce même Pline 
avaient sous Îeurs yeux une foule d'objets de comparaison qui nous man- 
quent, qui nous manqueront toujours, et qu'avec tous les moyens qu'ils 
possédaient de bien connaître la véritable peinture des Grecs, consistant 
tout entière en tableaux sur bois, et de comparer à ces tableaux, chefs- 
d'œuvre des plus grands maîtres , les peintures sur mur dont ils se plaï- 
gnaient d'être accablés, ils pouvaient porter, sur la révolution de Tart 
qui nous occupe, un jugement raisonnable et éclairé. Dès-lors, on ne 
saurait nier que ce système même de peindre les murailles n'ait été borné, 
chez les Grecs de la belle époque de l'art, à un bien petit nombre d'ap- 
plications, telles que certains détails d'architecture ct de sculpture coloriés, 
ou du moins restreint à une certaine classe d'édifices, tels que les tombeaux 
et les monuments funéraires, et plus tard les maisons particulières ; 
mais sans que la peinture historique, proprement dite, ait été jamais com- 
pris e dans ces sortes de travaux, qui constituaient la scénographie, ou Îa 
branche purement décorative de l'art de peindre; et c'est à cette consé- 
que nce que je me trouve inévitablement conduit par l'examen conscien- 
cieux et impartial de toutes Îes notions, de tous les témoignages archéo- 
logiques qui nous restent sur ce point important de Thistoire de l'art 
antique. . | 


RAOUL-ROCHETTE. 


ee 





VERGLEICHENDE Grammatik des sanscrit, zend, grechi- 
schen, etc. C'est-à-dire, Grammaire comparative des langues 
sanscrite, zende, grecque, latine, lithuanienne, gothique et 


allemande, par Fr. Bopp, 1" partie, etc. 
SECOND ARTICLE. 


QUELQUE minutieux que soient Îles détails dans lesquels nous sommes 
obligé d'entrer, nous devons cependant et au travail de M. Bopp, et à Îa 
nécessité de déterminer avec précision quelques règles dans cette étude 
nouvelle, de poursuivre l'examen de la première partie de Îa grammaire 
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consacrée à l'analyse des lettres et à leurs combinaisons. La théorie de 
l'intercalation d'un y entre un radical et une désinence, théorie que 
M. Bopp avait déjà indiquée dans les savantes additions dont il a enrichi sa 
grammaire sanscrite, est reproduite dans l'ouvrage que nous examinons 
aujourd'hui, mais sans développements nouveaux . On pouvait cepen- 
dant indiquer une des conséquences les plus importantes qui en résultent, 
c'est que la voyelle. finale du radical reste entière devant Îa désinence. Ce 
n'est pas, selon nous, une circonstance tout à fait indifférente dans l'histoire 
des langues dites à flexion, que d'y constater un moment où Îa désinence 
exprimant un rapport sattachait à Îa racine désignant l'idée principale, 
par des moyens en quelque sorte mécaniques, c'est-à-dire par des lettres 
de liaison. Dans l'état où l'histoire nous montre ces langues et parmi elles 
surtout le sanscrit, les exposants de rapports sont si intimement unis avec 
le radical, ils font tellement corps avec lui, que l'analyse [a plus attentive 
peut seule les en détacher et retrouver sous la variété des flexions l'unité 
d'une racine qui ne change pas. I résulte de là que le travail qui a porté 
ces langues au point de perfection où nous les voyons, échappe à peu près 
complétement à l'observateur; et de Îà vient aussi que des philolagues 
ont pu les regarder comme Îe produit spontané d'intelligences auxquelles 
ls supposaient une puissance de conception dont l'homme ne fut doué 
qu'aux premiers âges du monde. Or, s'il ärrive que dans une famille de 
langues, on rencontre un idiome où se montrent encore quelques traces 
des efforts que l’homme a dù faire pour résoudre le problème difficile de 
Texpression de l'idée au moyen du son articulé, un idiome où par exemple 
les désinences ne soient encore jointes que d'une manière imparfaite au 
radical qu'elles modifient, ces faits permettent, sinon de comprendre 
complétement, au moins d'entrevoir et de pressentir la marche qu'ont 
suivie [es idiomes plus parfaits pour arriver à une expression aussi synthé- 
tique et en apparence aussi indécomposable de la pensée. Nous ne pre- 
tendons pas dire que le zend soit sur tous les points à l'égard du sanscrit 
dans Île rapport que nous venons d'indiquer entre une langue qui se forme 
et un idiome qui a touché à la limite au-delà de laquelle il ne peut plus 
que s'altérer. Mais il est certain qu'on y remarque des vestiges d’un travail 
que, dans fa langue sacrée des brahmanes, une culture plus Jongue, plus 
savante et un sentiment plus délicat de l'euphonie ont fait disparaître. 
Cette observation sera justifiée aïleurs par des faits bien plus carac- 
téristiques encore que celui qui nous a fourni loccasion de l'exposer. Ce 


1 Ce fait répand un grand jour sur Îa déclinaison d’un dérivé de mainyu, que 
les orthographes diverses des manuscrits rendent difficile à expliquer. 
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que nous voulons<dire ici, c'est qu'en insérant une voyelle de liaison entre 
le radical et la désinence, la langue zende introduit dans le mot une modi- 
fication moins grande que celle que lui fait subar le sanscrit *. L'euphonie 
qui appelle cette lettre intercalée a déja sans doute sa part dans Ja” dispo- 
sition des éléments du mot; mais elle na Îles altère en aucune facon, et 
l'intelligence y retrouve encore avec la plus grande facilité ce qu'elle 
cherche dans toute expression d'une pensée, l'idée principale et les idées 
accessoires plus ou moins noinbreuses qui la modifient. 

Dans le paragraphe suivant M. Bopp consighe des remarques judi- 
cieuses et savantes sur la liquide r, et sur {a voyelle brève dont elle est Ie 
plus souvent accompagnée. Nous émettrons cependant un doute sur 
l'exactitude absolue de lun des exemples cités par l'auteur. Il s'agit du 
nom de T Athorné ou du prêtre dans la religion de Zoroastre, et les questions 
qui se rattachent à l'orthographe et par suite à Tétymologie de ce mot 
peuvent avoir quelque importance, Sans sortir en ce moment du cercle 
que sest tracé l'auteur, nous ferons remarquer que ce titre, qui est écrit 
äthrava et äthravanëm comme le donne bien M. Bopp au nominatif et 
à l'accusatif, perd son 4 Iong dans les cas indirects et devient athaurun-6 
(de TAthorné). M. Bopp, sans doute pour régulariser la déclinaison de 
ce mot, change Ja lecture des manuscrits. Mais outre que cette lecture est 
uniforme, elle nous paraît jusqu'à un certain point justifiable en ce que 1a 
double orthographe de ce nom résulte d'une espèce de balancement qui 
s'établit entre le commencement et le milieu du mot, l'a s'allongeant quand 
la fin du radical se resserre, et s'abrégeant quand elle se développe (éthrava 
et athaurun). Nous ajouterons qu'il n'est pas indifférent d'écrire athurun, 
ou bien athaurun ; la première de ces deux orthographes est fautive, et 
l'u de la seconde n'est pas le substitut de l'a, mais il est appelé par l'action 
qu'exerce l' final. C'est une assertion que Îa comparaison des manuscrits 
démontre suffisamment. Cette observation s'applique de même aux exemples 
cités page 45; l'auteur n'y admet qu'avec quelques restrictions la loi de 
l'attraction exercée par v et par 4. Nous nous croyons autorisés par l'examen 
des faits à regarder les lettres v et # comme douées de cette force d'attrac- 
tion, et au lieu d'écrire turuna ( jeune homme) pour Îe sanscrit taruna, 
nous lisons {auruna, et de la même manière les autres mots que fauteur 
a cités. La voyelle # n’y est pas pour nous radicale, tandis qu'elle l'est dans 
des anots tels que uru (large ) pour le sanscrit et le grec ru et ivpus, et 
urvara (arbre), en Îatin arbor. Toute indécision à cet égard doit cesser, 


1 Comparez par exemple le zend ctu-y-é avec le sanscrit stuvé, où la voyelle 
u du radical se développe en uv. 
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si l'on réfléchit que l'épenthèse de l'# n'a lieu que devant da liquide r. 

La suite de fa discussion relative aux semi-voyelles © et + est pleine de 
sagacité et de rapprochements féconds. M. Bopp y a deviné que Îe zend 
aiwy6 répondait au sanscrit adbhkyah (aux eaux). C'est une découverte 
qu'il était assez difficile de faëre avec le seul secours de la traduction 
d'Anquetil, et sans celui de R version de Nériosengh, qui remplace toujours 
notre mot zend par le sanscrit adbhyah. M. Bopp l'appuie de nouveaux 
rapprochements, et entre autres de celui d'ébéréta (qui apporte l'eau ), 
rapprochement que nous éprouvons d'autant plus de satisfaction à citer, 
qu'il achève de démontrer l'identité de aiwryy6 et adbhyah. Mais je crois 
pouvoir ne pas le suivre lorsqu'il pense que Îe mot zend aova est Ïa même 
chose que Îe sanscrit ubha (latin ambo), « tous les deux ». L'auteur trouve 
ce mot dans un passage du xxI° chapitre du Yaçna aové yacnô améché 
cpéñté, qu' traduit par « ambos venerans Amschaspantos. » L'analyse 
complète de tout {e chapitre m'engage à diviser autrement le texte et à 
lire en une phrase interrogative tchim aoi yacnô, « quem super adoratio, 
« à qui l'adoration ? — réponse : aux saints immortels. » Le mot aové n'est 
écrit de cette manière qu'une seule fois dans tout le Vendidad -sadé. Les 
autres manuscrits Le donnent dans ce passage même avec les orthographes 
diverses de aoi, aovi, aoûi. Je crois donc pouvoir le regarder comme 
identique à ce mot aof, que j'ai expliqué autre part comme une préposition 
signifiant sur, et que je trouve plus de quatre-vingt-dix fois dans 1e Ven- 
didad-sadé !, | | 

Dans le paragraphe relatif à l'aspiration qui est écrite devant la liquide 
r en zend, M. Bopp avance que f'aspiration se prépose aussi quelquefois à 
la semi-voyelle y, et ïl cite en preuve le mot tkwahy4 qu'ä identifie au 
sanscrit évayd (par toi). Cest là une assertion qui pour étre admise aurait 
peut-être besoin d'être soutenue de- preuves plus nombreuses. Le mot 
thwahy& existe’, à notre connaissance , quatre fois dans le Vendidad-sade. 
M. Bopp ne rapporte cependant aucun des passages où ce mot joue un rôle, 
de sorte que Île lecteur manque des moyens de vérifier si l'on peuf bien, 


! Ji résulte de Jà, si nous ne nous trompons pas , que Ja forme absolue (aova), 
adinise par M. Bopp n'existe pas dans la langue. J’ai fait voir dans mes Obser- 
vations préliminaires sur l'alphabet zend, p. xLII1, comment on peut rendre 
compte de cette préposition que j'ai propose décrire aoi, en combinant entre 
elles les orthographes très-diverses des manuscrits. La seule particularite sur 
laquelle je sois encore en doute, c'est la présence ou l'absence du # medial aov: 
ou aoi. Les datifs gaové et yaové semblent appuyer la première lecture. Au reste, 
cette discussion sera reprise plus tard, et avec des développements ei étendus 


que ceux que jai pu donner dans la note à Îaquelle je fais allusion en ce 
moment. 
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absolument et dans tous Îles cas, le traduire de la manière proposée (par tor). 
Ce n'est certainement pas ici le lieu d'analyser ces passages en détail, mais 
il nous sera cependant permis d'indiquer la possibilité d’une autre expli- 
cation. Je me crois en effet fondé à considérer thwahtyägomme un génitif 
d'une formation très-ancienne , qui est. dans l'analogie des ablatifs et des 
locatifs tkwahmät et thwahmi, et qui répondrait au sanscrit tva-sya, dans 
la supposition où ce pronom de la seconde personne suivrait le thème de 
celui de Ja troisième. Ce mot complète un ensemble de faits qui nous pré- 
sentent le pronom (oi, en zend, dans un parallélisme remarquable à l'égard 
du pronom de la troisième personne, et qui de plus portent le caractère 
d'une haute antiquité. 5 

Ce n'est pas tout, cette désinence y que Îes lois de l'euphonie nous 
permettent de ramener au sya sanscrit, se joint aux noms masculins dont 
le thème est en a, et elle est si fréquente dans le Yaçna, qu'on a lieu de 
s'étonner qu'elle n'ait pas pris place dans les paradigmes de M. Bopp, où 1a 
seule désmence indiquée pour le génitif masculin et neutre est hé. Les faits 
doivent, ce me semble, être rétablis de la manière suivante : la désinence 
sanscrite sya change régulièrement sa sifante en À. Ce changement, que 
l'observation constate dans d'autres langues, doit être posé ici comme un 
principe général, et c'est à cela qu'est due Ia présence de l'aspiration devant 
la semi-voyelle ya. La syllabe finale de la désinence subit une double . 
modification, ou bien elle se contracte en‘é, ou bien elle subsiste entière, 
mais son a s'allonge. I suit de 1à que le même mot paraît sous deux formes 
dans les textes, formes dont l'une est, je l'avoue, beaucoup plus reconnais- 
sable que l'autre, mais dont fa plus difficile n'en a pas moins une existence 
réelle, et quelque valeur même pour Thistoire du développement de 1a 
langue zende. Elle est en effet plus ancienne, en ce qu'elle a conservé plus 
entiers Îles éléments de la désinence qui paraît avoir été dans Îe principe un 
ancien prônom ou seulement une partie d'un pronom. Mais ce qu'on peut 
dire pour l'explication de cette forme a bien moins d'importance que Îa 
détermination de sa valeur. Or, cette dernière est précisée non-seulement 
par fe témoignage de la traduction de Nériosengh, mais par l'analyse des 
textes où l'on en remarque l'emploi. C'est un fait que les philologues 
peuvent vérifier en recourant aux passages que nous indiquons en note ; 
nous y renvoyons à des textes où se trouvent ahy& répondant à ahé (de 
lui), yéhya à yénghé (du quel), achahyä pour achahé (de la pureté) 
ahurahkyä pour ahurahé (d'Ormuzd), mots auxquels nous pourrions en 
ajouter beaucoup d'autres qui sont également caractéristiques *. 


1 Les mots cites dans Le texte se trouvent avec la valeur que je leur assigne 
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Il n'est pas inutile de remarquer que ces exemples se rencontrent sur- 
tout dans la seconde partie du Yaçna, dont la langue s'élaigne en quelques 
points de celle des vingt-sept premiers chapitres et de æelle du Vendidad 
proprement dit. Qgs variétés qui seront notées ailleurs, ne sont ni assez 
nombreuses ni assez tranchées pour qu'on puisse y reconnaitre un dialecte 
différent de la langue des autres textes. Elles démontrent seulement, selon 
nous, que nous possédons dans Îe recueil appellé Zend-Avesta, des frag- 
ments d'époques diverses, fragments dont la philologie éclairée par une 
critique prudente peut jusqu'à un certain point déterminer l'âge relatif. Ce 
sujet intéressant demanderait des développements considérables. Nous nous 
contenterons de dire en ce moment et pour revenir au travail de M. Bopp, 
que la mention aussi exacte qu'on peut la donner, des formes de tous les 
âges, qui se rencontrent concurremment dans les textes, méritait de prendre 
place dans un ouvrage qui a pour but la comparaison du zend avec les 
autres idiomes de la même famille. É | | 

La discussion relative aux trois sifflantes c, .ch et s est aussi pleine et 
aussi approfondie que Îles précédentes. L'auteur y détermine avec une 
assez grande précision Îles cas du changement d'un s sanscrit en À zend, 
ainsi que plusieurs points de détail qui peuvent se présenter sans ‘doute 
facilement quand on dirige exclusivement ses recherches sur les rapports 
.du zend aver Île sanscrit, mais qu'il y a certainement un grand mérite à 
formuler ainsi du premier coup'et d'une manière aussi heureuse. I y a 
cependant encore quelques faits sur lesquels je regrette de n'être pas en- 
tièrement convaincu par les assertions de M. Bopp. Je veux parler entre 
autres des môts Æhchnaoma et hazanghra: on verra plus tard quelles 


aux pages suivantes du Vendidad-sade ; akyd, qu'on lit plus de quarante-six fois 
dans le Vendidad, remplace le sanscrit asya, notamment pag. 218, 224, 295, 
307,357, 384, 385, 389, 474, et dans une prière qui revient très-fréquemment 
et à laquelle nous n'avons renvoyé qu'une fois. On lit yéhy4 pour yasya p. 219, 
388, etc.; achahyd, pag. 210, 218,990, 354, 385, 388; urakyt pag. 215, 
307, etc.; khsathrahyd , p. 214. Je dois remarquer qu'il y a quelques passages 
où l’on est tenté de regarder. ahy4 comme un instrumental feminin ou même 
masculin forme de a lettre pronominale et de lu syllabe sf introduite entre cette 
lettre et la desinence dans le cours de la déclinaison des pronoms. Ce serait un 
ancien instrumental oublié en sanscrit, où la syllabe sf (ou smf selon M. Bopp) 
n’est pas insérée à ce cas. Toutefois ces cas sont assez rares, et je persiste à 
croire que hy4 est le plus souvent la désinence sya du génitif dans laquelle 
l'allongement de Ja finale 4 Iong a empêche la contraction de ya en é. Au reste 
tous ces faits seront exposés plus tard avec les détails nécessaires; je n’ai py 
que les indiquer ici pour montrer qu'ils etaient assez importants pour prendre 
place dans une grammaire comparative de Ia langue zende et assez nombreux 
pour ne pas être negliges comme des cas d'exception. 
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raisons nous pouvons avoir de conserver la leçon des anciens manuscrits. 
On remarque aussi l'absence de quelques rapprochements qui achèveraient 
de compléter le système des sifflantes et même des articulations zendes et 
sanscrites. La permutation de Ia consonne tch} en $ ou en ch est entre 
autres un fait, qui non-seulement a l'avantage de ramener à leur forme 
sanscrite un grand nombre de mots zends très-défigurés en apparence, 
mais qui démontre encore par un nouvel exemple que les lettres dites 
palatales, {ch et dj , sont des articulations doubles, dont certains idiomes 
font disparaître la dentale pour ne garder que Ia sifflante. 

On pourrait encore noter dans Îe paragraphe consacré à Ia sifflante z 
l'omission du fait que cette lettre est avec s dans le même rapport que ch 
avec 7. Cette particularité méritait d'être indiquée en ce qu'elle explique 
d'une manière complète a présence du 3 dans un très-grand nombre de 
mots, et qu'elle a son analogue dans la facilité avec laquelle un d'etun r 
deviennent s en latin, comme l'a fait voir plus loin M. Bopp dans une 
discussion qui peut passer pour un chef-d'œuvre d'analyse et de logique. 
Il est vrai que l’auteur a remarqué avec juste raison qu’à la fin de plusieurs 
préfixes le 7 zend remplace un s sanscrit, placé dans Îles conditions où ül 
doit devenir ch. Mais ii n’a pas tiré de ce principe toutes les conséquentes 
qu'il me paraît contenir, et nous verrons plus tard que c'est sans doute à 
cette omission qu'il faut attribuer la nécessité où s’est trouvé M. Bopp de 
créer théoriquement un cas d'un nom substantif, quand les textes lui 
offraient le véritable, déguisé il est vrai par l'influence de la loi euphonique 
dont nous parlons en ce moment. 

L'auteur termine par l'analyse des nasales, dont il définit très-bien le 


caractère ; il y fait sur l'emploi des deux nasales gutturales 3 et 4f” une dis- 
tinction qui n'est pas également juste pour tous Îles manuscrits’, et il 
résume en une courte liste les éléments de l'alphabet zend. Ce tableau 
me donne toutefois l'occasion d'exprimer un regret, c'est que M. Bopp 
n'ait pas cité d'exemples d'une combinaison de la gutturale (pour 


nous g) avec la semi-voyelle y, combinaison quil a mentionnée, 
mais qu'il était peut-étre convenable d'appuyer d'un exemple pour 
en faire bien comprendre le mécanisme. L'auteur est, sur d'autres points, 
entré dans "des détails si satisfaisants, que l'indication d'un texte en cette 


1 Cette distinction est que 3 s'emploie devant À précédée de a et a, et sf” 
devant À précédé de à et de €. L'auteur aurait encore pu remarquer que le 
af" ne se détache jamais régulièrement de À, tandis que le 3 en est presque tou- 


Jours sépare par Ja voyclle u. 
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circonstance n'eût paru surperflue à aucun lecteur. Par exemple, on 
trouve dans le vir° chapitre du Yaçna le mot manaqyä, divisé en deux 
parties par le copiste du Vendidad-sadé *, mais écrit dans d'autres ma- 
nuscrits, comme nous le reproduisons. La phrase où je le remarque, et 
dont, pour étre plus court, je ne donne pas Îe texte, signifie, je crois : 
« Fais-nous don toi-même de cela, et pour ce monde, et pour le monde 
« de Tintelligence. » Le monde de Tintelligence, pour dire le ciel, est 
une expression qui me paraît étre dans l'esprit des opinions de Zoroastre ; 
elle désigne le monde appelé dans d'autres passages invisible, et je la 
trouve dans managyä, instrumental d'un adjectif managt, lequel serait 
en sanscrit manasvin avec un suffixe vin, qui na pas en zend de nasale 
finale et qui s'écrit vi. Mais il ne faudrait pas conclure de ce mot que le 
groupe gy représente dans tous Îles cas le sanscrit svy ; cette supposition 
laisserait inexpliqués plusieurs mots zends, parmi lesquels ï en est de fort 
importants. Comment, par exemple, rendre compte du verbe rnémagyä- 
mahi, et des mots qgyéo, qyât, qyämä ? Il nous semble que, dans ces 
mots, le g zend représente un s dental devanägari. Ainsi némagyämahi ? 
est pour le verbe nominal sanscrit ramasyämakh , et, dans les Védas, 
namasyämasi. De même qyéo, qyät, qyâämé sont des transformations 
des trois personnes du subjonctif sydh, syät, syäma, comme nous le 
démontrerons ailleurs. Enfin Îa désinence du génitif des noms en a est 
même quelquefois qya, de sorte qu'il faut ajouter une nouvelle terminaison 
de génitif aux deux que nous avons indiquées plus haut. En résumé le s 
devanägari, que nous savons devenir À en zend , se change aussi, mais 
surtout devant y, en g, qui n'est qu'un renforcement de . 

Nous regrettons que le manque d'espace et le caractère de spécialité 
que nous avons dû donner à cette critique nous privent du plaisir de- 
faire connaître la discussion savante que l'auteur consacre à l'alphabet des 
langues germaniques. M. Bopp qui, lorsqu'il s agit d'autres idiomes, entre 
volontiers dans le domaine des grammaires particulières, reste ici plus 
fidèle au plan de son ouvrage : toute cette partie du livre est une véritable 
discussion de grammaire comparative. La langue zende y eût cependant 
pu fournir des rapprochements qui eussent éclairci ou développé certaines 
théories importantes. L'auteur traite, par exemple, avec de grands détails 
des consonnes fréquemment insérées entre Îes radicaux et certaines dési- 
nences, et entre autres de faddition d'un p en latin entre #.et s dans 


© Voy Vendidad-sadé, lith. . 36. —% Voy. Vendidad-sadé, lith. p. 310, 
mss. Anq. n° 9 F, p. 261. J'ai essaye de démontrer l'identité de la désinence 
zende mahf et du verbe auxiliaire sanscrit smah dans les notes et éclaircissements. 
qui accompagnent la première livraison de mon commentaire sur le Yacna. 
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sum-p-st de sumo, et d'un f gothique entre m et f, par exemple, dans 
adanum-f-ts (Annehmung). I nous semble que c'est en vertu d'un principe 
analogue que la lettre ffs'ajoute en zend devant ch et s, notamment dans le 
mot varé/fchva, quise trouve sept fois au second Fargard du Vendidad, et 
que je traduis par dans les provinces. Ce mot, sur lequel il est évident 
qu'Anquetil s'est mépris quand il l'interprète par «le Ver abondant en 
toutes choses, » est un locatif pluriel avec la désinence chva, développe- 
ment de chu, qui se joint ici au thème varë, à laide d'un f intercalé. Le 
mot varé désigne Îles portions de la terre que Djemschid rendit habitables 
en y portant les germes des plantes et des animaux; et il vient, je crois, 
du radical sanscrit vri qui, avec certains préfixes, prend, comme on sait, 
Je sens d'entourer, environner. Le mot varé ne désigne pas en effet 
d'une manière absolue une province; c'est danghu qui remplit en zend ce 
rôle. Varé indique plus particulièrement une portion de terre entourée de 
limites : ce que nous paraît exprimer le radical sanscrit auquel nous le rat- 
tachons. Je trouve encore cette labiale f ajoutée devant un s, même au 
. commencement d'un mot, dans fstäna (mamelle), qui répond au sanscrit 
stana, et où l'addition du f n# paraît inorganique. 

Relativement aux permutations des consonnes dans Îes idiomes germa- 
niques, l'auteur fait voir que, devant un suffixe commençant par un é, la 
labiale p se change en f, comme dans ga-skaf-tis (création), de skap. I 
était bon de remarquer qu'il en est de même, autant du moins que je puis 
en juger, dans le persan moderne, où heft remplace évidemment le zend 
hapta. Déjà même nous remarquons dans la langue du Zend Avesta des 
traces assez nombreuses de ce passage du p au f devant t, par exemple 
hukéréftema, que quelques manuscrits donnent pour hukéréptema ( celui 
qui a le plus beau corps). Je suppose que c'est une variante qui vient des 
copistes persans; du moins je ne vois pas dans la langue de raison suffisante 
qui l'explique. Mais ce fait n'en présente pas moins une analogie complète 
avec ceux que M. Bopp a empruntés au gothique. Dans Île même ordre 
de modifications, Tauteur a bien fait voir que, devant Île suffixe (a, le 
zend bandkh (lier) devenait basta, comme le persan aim. Cependant il ne 
s'est pas expliqué sur des combinaisons zendes, telles que 7da, où l'on est 
tenté de voir au premier coup-d'œil une double modification de consonnes, 
1° celle d'un d (ou dh) se changeant en sifflante devant Ie suffixe ta ; 
2° celle du ta devenant da, parce que la sifflante ÿ est une douce. 
. Dans cette hypothèse, le zend £kraojda peut remplacer (moins le guna) 
Je sanscrit kruddha (irrité), d'après un principe analogue à celui qui fait 
du latin quatio le supin quassum. Toutefois, sans supposer une modifica- 
tion aussi forte, on doit plutôt considérer da comme le radical da 
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( donner) joint au mot kraodh et formant un mot composé, iram-dans, 
Mais il faudra toujours admettre que le d du radical précédent, aspiré ow 
non, se change en une sifflante, qui à son tour devient z ou j, selon Ia 
voyelle qui la précède. Cette explication rend même plus aisément compte 
de mots tels que pazda, « qui donne ou frappe du pied »; de pad et de da 
(pour dé). Dans les mots de cette espèce Îe radical ajouté da s'unit si 
intimement à celui qui le précède, qu'il fait corps avec lui, et qu'on oublie 
que, rigoureusement parlant , Îe nouveau radical qui résulte de cette com- 
binaison est composé. 

Nous nous permettrons encore d'ajouter aux preuves du changement 
d'une dentale en une sifflante devant un suffixe commençant par un £, un 
autre exemple, que nous citerons ici à cause de son importance grammati- 
cale et mythologique à la fois. Nous voulons parler de qgâstra, qui figure 
dans le nom propre de l'Ized du bien-être et des jouissances physiques. Je 
n'hésite pas à le dériver du sanscrit sväd « goûter, percevoir par le goût. » 
En joignant le suffixe tra à ce radical, dont la première syllabe est changée 
en gä, comme cela se voit dans gap pour svap (dormir), et dont Ia finale 
devient s, on obtient qgéstra « l'instrumerft pour goûter, ou le goût. » Nous 
pouvons ajouter que Nériosengh appuye cette interprétaNon, sans toute- 
fois en exposer Îles éléments comme nous venons de Ie faire. 

Nous ne ferons plus qu'une observation sur cette partie de Ia grammaire 
comparativé, c'est qu'en remarquant le penchant de a Tangue grecque à 
juxtaposer deux aspirations comme 8 et 68, ce qui est tout à fait con- 
traire aux lois de l’euphonie indienne, Fauteur eût pu constater en zend un 
phénomène semblable dans les groupes khkdh et ghdh, par exemple. Cette | 
accumulation de lettres aspirées prouve que le principe indien de la com- 
binaison des consonnes est mconnu en zend. Ce principe consiste à ne 
jamais placer l'aspirée que la seconde dans un groupe, ce qui vient, selon 
toute apparence, de fa manière particulière dont les Indiens ont envisagé 
toute consonne aspirée. Pour eux l'aspiration, loin de faire corps avec l'arti. 
culation, s'y juxtapose et sen détache presque. L'articulation précède 
donc l'aspiration; d'où il résulte que, par analogie, quand deux consonnes, 
dont l'une est aspirée et dont l'autre ne l’est pas, viennent à se rencontrer, 
l'aspirée devra suivre l'autre. En zend au contraire, il semble que les con- 
sonnes aspirées soient formées d'après un autre système ; nous croyons du 
moins qu'il y a dans cette langue une série de consonnes de cette espèce, 
qui n'ont avec les consonnes indiennes correspondantes qu'une ressemblance 
extérieure. Nous savons d'arlleurs que plusieurs lettres qui sont virtuelle- 
ment douées d'une aspiration qui leur est inhérente, aiment à la reporter 
sur la consonne qui Îes précède, d'où il résulte nécessairement que la 
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première lettre d’un groupe peut être aspirée. C'est ainsi que le zend écrit 
dughdhä (file ), pour le sanscrit duhitä, où [a rencontre des deux consonnes 
est évitée par l'intercalation de la voyelle :. Dans le grec Ovar»p, l'aspiration 
du radical du} remonte plus loin encore ; elle franchit les limites du groupe 
et se reporte sur la consonne initiale du mot, en vertu d'une loi reconnue 
depuis longtemps par MM. Burnouf père et Buttman. 

Le principe de l'aspiration de la première lettre d'un groupe zend doit, 
selon nous, être pris eh considération ; car on peut s'en servir pour analyser 
de la manière la plus complète des formes difficiles et auxquelles l'accumu- 
lation des consonnes donne un aspect bizarre. En voici un exemple qui 
nous fournira l'occasion de rectifier une des assertions de M. Bopp sur un 
fait très-important de la déclimaison. On sait que Iles sifflantes s et ch 
portent avec elle une aspiration qui remonte sur la consonne précédente, 
quand surtout c'est une gutturale, et qui la change en Ia consonne corres- 
pondante aspirée. On sait encore que la sifflante s est, en zend comme en 
sanscrit, le signe du nominatif , avec cette différence qu'en zend cette dési- 
nence s'ajoute à presque toutes Îes déclinaisons à peu près comme en latin, 
tandis qu'en sanscrit elle est exclue de Îa déclinaison des mots terminés 
par une consonne. Ainsi le radical vatch ( parler), qui fait en sanscrit le 
substantif au nominatif vék (parole ), est en zend väkhs comme en latin 
vox (pour voc-s), la caractéristique du .nominatif persistant et aspirant 
la gutturale £. I faut de plus remarquer que Ie groupe #4s doit répondre 
au sanscrit kch ; et si nous donnons ici La sifflante s au lieu de ch, c'est que 
cette dernière n'est jamais finale d'un mot, et qu'elle est toujours remplacée 
dans cette pasition par la première. Maintenant qu'arrivera-t-il si une 
désinence grammaticale, celle du datif by par exemple, vient se joindre à 
ce mot vékhs qui, devenant médial, s'écrira vékhch? La lettre b étant, 
selon les dénominations indiennes, une sonnante, repousse 1a sourde cz et 
doit attirer une des sonnantes z ou 7, car le système des sifflantes en zend 
est plus complet qu'en sanscrit, puisqu'aux deux lettres sourdes s, ch 
répondent Îes deux sonnantes z et 7. Or, de ces deux lettres, celle qui 
équivaut à ch est 7 ; ce sera donc cette dernière qui devra se préposer à b. 
Mais le kh aspiré de vékh-ch (changé en vékh-7) devra aussi céder à 
cette action qu'exercent les consonnes les unes sur les autres: comme kA 
est une sourde, il ne pourra persister devant urie sonnante; il devra se 
changer en une lettre de cette dernière espèce, et conséquemment il 
deviendra gh. En résumé de väkhs, plus la désinence by6, nous aurons 
väghjby6. | | 

Le mot que je viens d'analyser n'est pas une forme composée & priore 
pour satisfaire à une théorie grammaticale, ou pour donner une application 
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générale et absolue à un principe que l'on a reconnu vrai dans quelques 
cas. Nous ne croyons pas qu'il soit permis, même d'après les meilleures 
raisons , de supposer l'existence de faits de ce genre pour les expliquer 
ensuite. La grammaire est une science d'observation comme une autre, et, 
dans Îles sciences d'observation, ce n’est qu'après avoir reconnu Îles faits 
qu'on peut essayer d'en rendre compte. M. Bopp a eu quelquefois à ce 
sujet une opinion différente; aussi verrons-nous que, ne trouvant pas 
dans le Vendidad-sadé la totalité des cas dont il avait besoin: pour 
composer les tableaux de la déclinaison, il a eréé à l'aide de l'analogie 
ceux qui lui manquaient. Soutenu comme ïl lest par une science 
profonde, guidé par une sagacité merveilleuse, a-t-l toujours réussi? 
c'est ce que naus n'osons dire. Mais quand même une pareille entre- 
prise serait jusquà un.certam point couronnée de succès, nous ne 
craignons pas d'afirmer quelle n'est pas dans le droit du grammairien. 
C'est contre le principe que nous réclamons , car ñ nous semble faire 
sortir la science de la voie qui seule peut la conduire à des résultats positifs. 
Il ne faut pas perdre de vue l'état où se trouve cette étude. À peine deux 
ans sont écoulés depuis que la moitié des textes zends qui existent en 
France est publiée; l'autre moitié comprenant des morceaux d'un grand 
intérêt ne l'est pas encore. Dans cet état de choses, n'y a-t-il pas quelque 
danger à composer par Îa théorie les formes grammaticales qui manquent 
dans le Vendidad ? Est-on bien sûr que ces formes ne se présenteront pas 
dans la partie inédite des textes ; et peut-on affirmer que si elles s'y trouvent, 
elles répondront au type idéal qu'on aura inventé? Quant à nous, quoique 
moins avancés dans la lecture des Ieschts que dans l'expliçation des textes 
que nous essayons de commenter, nous pouvons déjà dire que les leschts 
sont un complément indispensable à l'étude du Vendidad-sadé, :et qu'on y 
découvre quelquefois ce qui manque dans ce dernier ouvrage. Le Ven- 
didad-sadé lui-même fournit aussi quelques -unes des formes que M. Bopp 
croit pouvoir composer théoriquement. Celle que nous venons d'analyser en 
estun exemple. L'auteur de la Grammaire comparative n'ayant.pas remarqué 
l'existence de vagh}by6 ‘, a placé dans son paradigme du datif pluriel le 

1 Le mot vaghjbyé se trouve trois fois dans le Vendidad-sadé, deux fois p. 69 
et une fois p. 70. Il est diversement écrit, l’eeschewa s'intercalant soit éntre gh et 


J, soit entre7 et b, une fois même entre ces deux lettres à la fois, mais cette 
insertion est uniquement destinee à faciliter la prononciation du groupe A ie | 


elle n'empêche en aucune manière l'action des lettres l'une sur l'autre. Cepen- 


dant l'etat de nos manuscrits ne nous permet pas d'affirmer que le groupe ghb . 


existe dans la langue, tandis que nous avons d'un côté ghj et de l'autre 76. 
Nous insisterons plus tard sur cette particularite si remarquable d’une desinence 
venant se Joindre à un thème déjà modifie par la desinence du nominatif. 
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mot vaétchèby6, mais sans avertir qu'il n'avait pas rencontré cette forme 
dans le texte, et qu'elle lui était suggérée par l'analogie de väkhs avec un 
autre mot (raotch. ) Il est vrai que les détails qu'il a donnés sur Ia formation 
de l'instrumental en bis peuvent s'appliquer à la désinence by6 ; mais nous 
ne croyons pas que l'auteur fût dispensé pour cela d'avertir que vätchèby6 
était une composition théorique. Quand un lecteur rencontre dans Îe 
paradigme d'une grammaire un substantif infléchi d'une certaine façon, 
_ tout le porte à croire que cette inflexion existe dans la langue, et qu'elle est 
trouvée par l'observation et non par la théorie. Le danger est plus grand 
quand un fait de ce genre est avancé par un savant dont Îa parole fait 
autorité en Europe, plus grand encore si l'étude est nouvelle, peu acces- 
sible si {es théories que l'on propose se présentent comme l'image fidèle 
des faits. 

L'observation que nous avons faite tout à l'heure sur l'accumulation des 
aspirations dans un même groupe ne doit pas être tellement généralisée, 
qu'on en puisse conclure que Îles radicaux terminés par une consonne 
aspirée devront, dans {eur rencontre avec une formative ou une désinence, 
garder dans tous Îles cas cette aspiration. Au contraire, devant le suffixe £a 
du participe, un radical terminé par une consonne de cette espèce change 
cette consonne en Îa non-aspirée correspondante. .C'est ainsi que M. Bopp 
a, dans un autre passage, très-bien expliqué Île mot égérépta , participe 
(de gèurw). C'était, ce semble, dans Ia partie de la grammaire à laquelle 
nous sommes parvenus que devait être consigné ce fait. On pouvait, en 
le comparant aux formations analogues du sanscrit, montrer comment le 
zend fait, dans la modification du radical, un pas de plus que l'idiome brah- 
manique, en ce qu'il efface complétement l'aspiration qui non-seulement 
abandonne Îa consonne radicale qu'elle affectait, mais qui ne se retrouve 
plus dans {a consonne initiale de {a racine. On pouvait par un exemple 
frappant faire saisir cette différence dans le mot rapta zend, et rabdha 
sanscrit. Ce participe vient du radical rabh (se réjouir), en zend raf. La 
racine sanscrite communique son aspiration au suffixe a, qui se change en 
la douce aspirée dans rab-dha. En zend, au contraire, l'action des Îettres les 
unes sur {es autres remontant à peu près exclusivement de la dernière sur 
la première, le t du suffixe ta, qui est une sourde non aspirée, force l'aspirée 
.f à retourner à son élément simple p, et de raf plus ta, on.a rapta. Mais 
quoique nous puissions signaler encore plusieurs lacunes dans cette partie 
de la Grammaire comparative, nous devons terminer ici ces remarques pour 
passer à l'examen du châpitre relatif aux radicaux; ce sera la matière d'un 
autre article, 

EUGÈNE BURNOUF. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'AcADEMIE royale des Inscriptions et belles-lettres «à tenu sa séance publique 
annuelle le vendredi 2 août, sous la présidence de M. Raoul-Rochette, en l’absence 
de M. Naudet. L'ordre des lectures était, 1° le Jugement des memoires envoyés 
au concours ouvert pour cette année; 9° l’Annonce des sujets de prix proposes 
au concours pour les années 1834 et 1835; 3° la Proclamation des noms des 
elèves de lecolc des chartes qui ont obtenu, au concours de 1839, des brevets 
d’archivistes-paleographes ; 4 le Rapport de M. de La Borde sur les mémoires 
dont les auteurs ont obtenu les médailles d'or accordées par M. le Ministre de 
l'instruction publique pour les travaux relatifs aux antiquités nationales; 5° la 
Notice historique sur la vie et les ouvrages de M. Champollion le jeune, par M. le 
baron SILVESTRE DE SAcy, secrétaire perpetuel ; 6° un Mémoire sur les derniers 
temps du paganisme dans l'empire romain, par M. Arruur BEuGNoT; 7° un Me- 
moire sur l’ancien cours de l’Oxus, par M. AMÉDÉE JAUBERT ; 8° un Memoire 
sur les finances de Rome sous la république et sous l'empire, par M. Durrau 
DE LA MALLE. | | 

L'Académie avait propose, pour sujet d’un prix qu’elle devait adjuger dans 
cette seance, d'Examiner ARTE en France, à l'avénement de Louis XT, 
l'état des institutions provinciales ef communales et des corporations , et quelles 
modifications ces institutions ont éprouvées pendant le he de ce prince. L'Acs- 
demie a reçu quatre mémoires, parmi lesquels aucun ne lui a paru digne du prix; 
elle a cru cependant devoir accorder une mention honorable ex æquo aux deux 
memoires inscrits sous les n°‘ 3 et 4, ayant pour épigraphes: le pone L'État 
c'est moi; le deuxième, Chancelier, vous avez refusé de sceller les lettres de mon 
maître-d'hôtel, etc. L'Académie, en mettant de nouveau le même sujet au con- 
cours pour 1834, a juge convenable de modifier ainsi la question : Quel était 
l'état des institutions provinciales et communales et des corporations des pays 
de l'ancienne France à l'avénement de Louis XI? Quel était l'état des institu- 
nons du même ordre, dans les pays réunis à la France sous le règne de ce 
prince, à l'époque de cette réunion? Quelles modifications toutes ces diverses 
institutions ont-elles éprouvées pendant le règne du même prince ? 

L'Academie avait proposé pour sujet d’un autre prix qu'elle devait également 
adjuger dans cette seance, de Tracer l'histoire des différentes incursions faites 
par les Arabes d'Asie et d'Afrique, tant sur le continent de l'Italie que dans les 
Îles qui en dépendent, ct celle des établissements qu'ÿ ont formés; et de re- 
chercher elle a été l'influence de ces événements sur Vétat de ces contrées et 
de leurs habitants. Deux memoires ont été envoyés à ce concours; ani l’un ni 
l’autre de ces mémoires n'a paru à l’Académie devoir obtenir le prix. Elle a seu- 
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lement accordé une mention honorable à celui qui a èté enregistré sous le 
n° 1, et qui porte pour devise: Quanta et qualia per impiam gentem patiamur 
Saracenorum , quid dicam..., cùm omnia ligna sylvarum, si vertantur in lin- 
guas, enarrare non valeant? L'Académie a cru devoir remettre la même ques- 
tion au concours pour l'annee 1834. 


L'Académie devait encore décerner dans cette séance un autre prix, dont le 
sujet etait de Rechercher les changements survenus, pendant le moyen âge, dans 
la géographie ancienne des régions qui composaient au x° siècle la partie 
européenne de l'empire de Constantinople, dans le but d'en faire connaître, 
avec toute l'exactitude possible, les divisions ctviles, militaires et ecclésiasti- 
ques, depuis l'avénement de Justinien jusqu'au temps de Constantin Porphy- 
rogénète, sans négliger la géographie des états formés des débris de l'empire 
pendant ce laps de temps, et dont l'existence fut plus ou moins longue. 
Aucun des memoires envoyes n'ayant ete juge digne du prix, l’Académie remet 
le sujet au concours pour l'annee 1834. 

Un autre prix devait être décerne en 1833 sur la question suivante, qui 
avait éte plusieurs fois remise au concours : Quel fut l'état politique des cités 
“5 lo de l'Europe, des fles et de l'Asie-Mineure, depuis le commencement 
du deuxième siècle avant notre ère, jusqu’à l'établissement de Constantinople ? 
Un seul memoire ayant été envoyé au concours et n'ayant pas ete jugé digne 
du prix, l’Academie a retiré cette question. a ee | 

L’Academie renouvelle l'annonce qu’elle fit l’année dernière, d'un prix qu’elle 
adjugera en 1834, et dont le sujet est de Comparer la poésie des anciens Hé- 
breux avec celle des Arabes, et de faire connaître en quoi elles se ressemblent 
ou elles diffèrent, soit par rapport aux figures du langage ct aux moyens arti- 
ficiels qu'elles emploient, soit par rapport aux divers genres de poëmes usités 
chez les deux nations. 


L'Academie propose pour le sujet d’un prix qu’elle Le: dans [a séance 
publique de 1835, de Rechercher, au moyen des faits tirés de l'examen de l'ar- 
chitecture, des monuments sculptés ou peints, des inscriptions et des vases, 
particulièrement des vases noirs avec bas-reliefs, quels sont les éléments dont 
s'est formée la nation étrusque; ce qui est indigène dans l'art étrusque, et ce 
qu'il a pu emprunter à l'Égy te, à la Lydie et à la Grèce. 

L’Academie ayant retire de concours la question relative aux cités greeques 
de l'Europe, des îles et de l'Asie-Mineure, y a substitué pour le sujet d'un autre 
prix qu’elle adjugera en 1835, la question suivante: Rechercher quel fut, 
depuis le x1° siècle avant notre ère, jusqu'à l'établissement de l'empire de 
Constantinople, l'état polhtique des cités grecques établies sur les bords du 
Pont-Euxin et de la Propontide. 


Pour chacun des sujets mis au concours pour 1834 et 1835, le prix sera 
une médaille d'or de 1,500 francs. Les ouvrages devront être écrits en fran- 
çais ou en latin, et ne seront reçus que jusqu’au 1° avril de l’une et de l'autre 
annee. Ils devront être adressés francs de port, au secrétariat de l’Academie; 
avant le terme prescrit, et porter chacun une épigraphe ou devise, qui sera 
r£petée dans un billet cachete joint au mémoire, et contenant le nom de l’aue 
teur. Les concurrents sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun des 
ouvrages qui auront ete envoyés‘aux divers concours; mais les auteurs auront la 
liberte d'en faire prendre des copies, s'ils en ont besoin. 
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_ Paix DE NUMISMATIQUE. — Feu M. ALLIER DR HAUTEROCHE a legue une rente 
de 400 francs sur FEtat pour la fondation d'un prix annuel en faveur de celui 
qui, au jugement de l’Académie royale des inscriptions et belles-lettres, aura 
publié dans le cours de l’année le meilleur ouvrage de Numismatique. L'ac- 
ceptation de ce legs a été autorisée par une ordonnance royale de mars 1898. 
II n'est parvenu à l’Academie cette annee aucun ouvrage qui ait paru mériter 
le prix. | 
| L'Académie annonce qu'elle décernera dans la seance publique du mois de 
juillet 1834 un prix de 600 francs à l’auteur du meilleur ouvrage de Numis- 
matique qui aura ete publie dans le cours de l’année 1833. Les ouvrages pu- 
blies par les membres de l’Academnie sont seuls exclus de ce concours. Les 
auteurs des ouvrages qui seraient de nature à être admis à ce concours sont 
invites à [es faire parvenir au secretariat de l’Institut, avant le 1°" avril 1834. 
Ce terme est de rigueur: | 

ANTIQUITÉS DE LA FRANCE. — M. le Ministre secretaire d'état de l’instruc- 
tion publique s'étant fait rendre compte de l’état des travaux relatifs aux re- 
cherches sur les antiquites de la France, ordonnes par la circulaire du 8 avril 
1819, a reconnu que ces travaux, par leur importance pour l’histoire nationale, 
meritaient d'obtenir de nouveaux encouragements. En consequence, il a juge 
à propos d'accorder trois médailles d’or, de 500 francs chacune, aux trois au- 
teurs qui, au jugement de l’Academie, auraient envoyé les meilleurs mémoires 
sur Îles antiquites de la France. L’Academie a décerné ces trois médailles, 
1° à M, AI. LENOIR, architecte, auteur d’un memoire relatif à l’ancien monument 
existant à Paris, et connu sous le nom de Palais des Thermes ; 2° à M. Guiser, 
auteur d’un ouvrage intitulé: Description de la cathédrale d'Amiens ; 3° à M. Ber- 
GER DE X1VREy, auteur de l'onvrage intitule : Lettre à M. Hase, sur une ins- 
cription latine du deuxième siècle, trouvée à Bourbonne- les - Bains, et sur 
l'histoire de cette ville. Elle a de plus accorde sept mentions honorables, 1° à 
M. JouanNeT, pour son memoire sur les antiquités nouvellement découvertes à 
Nérac; 9° à M. MÈGE, auteur d'un mémoire sur les antiquités récemment décou- 
vertes à Nérac, et sur quelques inscriptions trouvées près de la méme ville et 
relatives au règne de Tétricus; 3° à M. Alexandre - Adolphe ScRIBE, auteur d'un 
mémoire sur les antiquités de la ville d’ Amiens; 4° à M. De LA SAUSSAYE, conser- 
vateur de Îa bibliothèque de Blois, pour son travail sur la ville de Blois ef ses 
accroissements successifs jusqu'au X° siècle; 5° à M. PiLoT, pour son memoire 
sur les antiquités dauphinoises ; 6° à M. Cauvin, pour son travail sur le dépar- 
tement de la Sarthe; 7° à M. Frany, pour son memoire sur les monuments du 
département de Vaucluse. | | 

Prix D'ANTIQUITÉS. —M***, correspondant de l’Académie, desirant contri- 
buer d'une manière efficace aux progrès d'un genre d’eérudition auquel il s'est 
voue avec autant de zèle que de succès, a dépasé au secrétariat de l'Academite, 
d’après l'autorisation de M. le Ministre de l'instruction publique, une somme de 
500 francs, pour être offerte à l’auteur du meilleur mémoire sur.un point relatif 
aux antiquités nationales, et laissé au choix de l’Académie. En conséquence, 
l’Academie propose Îa question suivante au concours, pour ce prix qui sera 
adjuge en 1834: Détermmer quels sont les principaux caractères de l'architec- 
ture des temps intermédiajres entre la chute de l'empire romain et le x1r° siècle, 
c'est-à-dire de l'an 450 à l'an 1300, tels que les présentent des édifices de cette 
période, particulièrement en France et en Italie. Le prix sera une médaïlle d'or 
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de Îa valeur de 500 francs. Les ouvrages envoyés au concours seront écrits 
en français ou eu latin ; ils ne seront reçus que jusqu’au 1°" avril 1834. 

Délivrance des brevets D'ARCHIVISTES-PALÉOGRAPHKS aux élèves de l’école des 
Chartes.—En execution de l'ordonnance royale du 11 novembre 1829, les élèves- 

nsionnaires du cours de diplomatique et de paléographie, qui avaient complété 
es deux années d'etudes à la fin de 1839, ont subi les examens prescrits, devant 
la commission composée, aux termes de Ia même ordonnance, de trois membres 

.de l’Academie des inscriptions et belles-lettres, de trois conservateurs de la 
Bibliothèque du Roi, et du directeur des Archives du royaume. Cinq de ces 
elèves-pensionnaires ont été jugés dignes d'obtenir le brevet d’archiviste-paléo- 
graphe, et de jouir des avantages attachés à ce titre, conformément à l’ordon- 
nance susdatee. Les brevets leur ont été délivrés par M. le Ministre de l'ins- 
truction publique, lequel, dans le but d'encourager de plus en plus l'étude des 
anciens monuments de notre histoire et de notre litterature, a decidé que les : 
noms des élèves qui auront obtenu ces brevets seront proclamés dans la séance 
publique annuelle de l’Académie. En conséquence, l'Académie fait connaitre 
publiquement aujourd’hui les noms des cinq élèves de l'école des Chartes qui 
ont obtenu le titre d'archiviste-paléographe en 1839. Ce sont MM. Tevrer 
(Alexandre), ScHNeiner (Léon), FourcHeux pe MonrTron» (Maxime), DE 
Cugeces (Claude-Charles }, Leroux pe Lincy- (Antoine-Jean-Victor). . 

Le 9 août, l'Académie française a tenu sa séance publique annuelle. On y a 
entendu, 1° le discours de reception de M. Tissot; 3° la réponse de M. de Jouy; 
directeur; 3° le rapport de M. Arnault, secretaire armee. sur le concours au 
prix d'eloquence, dont le sujet était: Le courage civil; 4° l'annonce des prix 
d'éloquence et des prix Montyon, qui doivent être décernés en 1834; 5° le rap- 
port du secrétaire perpétuel sur le concours au prix de poésie, dont le sujet 
était : {a Mort de Silvain Bailly, maire de Paris ; 6° la lecture de la pièce de 
vers qui a remporte ce prix, et dont l’auteur est M. Emile de Bonnechose ; 7° la 
proclamation des prix et medailles pour un ouvrage utile aux mœurs; 8° le 
discours de M. le directeur sur les prix de vertu. 

Un PRIX D’ÉLOQUENCE SERA DÉCERNÉ en 1834 à un discours d'une heure 
au plus de lecture, sur ce sujet : Eloge historique de Jean-Baptiste-Antoine- 
Robert Auget de Montyon. ( Voyez Journal des Savants, août 1833, pag. 503, 
504). Le prix est une médaille d’or de la valeur de 1,500 francs. 

« L'Académie rappelle ici qu’elle a remis au concours, pour l’année 1834, le 
prix d'eloquence qu'elle devait décerner cette annee sur ce sujet : Du couRAGE 
CIVIL; de ses différents caractères, des services qu'il rend à la société, de ses 
droits à la reconnaissance publique. ( Voyez Journal des Savants , ibid.). Le 
prix est une médaille d’or de la valeur de 1,500 francs. Les’ discours destinés à 
ces deux concours devront être remis au secrétariat de lAcademie avant le 
15 mai 1834, terme de rigueur. Les manuscrits porteront chacun une epigraphe 
ou devise , qui sera répétéé sur un billet cacheté joint à Pouvrage et contenant Îe 
nom de l’auteur, qui ne devra pas se faire connaitre, à peine d’être exclu du 
concours. » 

I. Parx DESTINÉS AUX ACTES DE vERTU. L'Académie française a décerne: 
t° dn prix de 6,000 francs à Caroline BERTEAU, demeurant à Elbœuf, 
département de Ja Seine-inférieure; 9° un prix de 5,000 francs à Suzanne 
GErAL, femme GuiRauD, demeurant à Florac, département dc la Lozére; 
3° une première médaille de 3,000 francs à François MonviLez, demeurant à 
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Amiens; 4° une seconde médaille de 1,500 francs à Clotilde Vocxecer, de- 
meurant à Brionne, département de l'Eure; et sept médailles de 600 francs 
chacune, 1° à Marie-Catherine BOURLAND, demeurant à Paris , rue des Vieilles- 
Tuileries, n° 47; 9° à Anne CHARRIN, demeurant à Villeneuve, canton de 
Saint-Triviez, arrondissement de Trevoux, departement de l'Ain; 3° à Lucie 
CamoniN, demeurant à Nicey, arrondissement de Commercy, departement de 
la Meuse; 4° à Jeanne LaronD, demeurant à Bordeaux; 5° à Jean PicHon, 
demeurent au Gué-du-Loir, commune de Mazange, arrondissement de Vendôme, 
département de Loir-et-Cher ; 6° à Jeanne-Veronique VIEILLE, demeurant à 
Besançon; 7° à Jacques RAssEGAIRE, demeurant à Arles, departement des 
Bouches du-Rhône. | 

II. PRIX DESTINÉS AUX OUVRAGES LES PLUS UTILES AUX MŒURS, 1833. L’Aca- 
démie française a décerné : 1° un prix de 6,000 francs à M®° NECKER DE SAUS- 
SURE, auteur d’un ouvrage intitule : l'Education progressive, ou Etude du cours 
de la vie, 2 vol. in-8°; 9° un pareil prix de 6,000 francs à MM. G. de BEAUMONT 
et À. DE TOCQUEVILLE, auteurs d'un ouvrage intitule : Du Système péniten- 
tiaire aux Etats-Unis et de son application en France, 1 vol. in-8° ; 3° une 
médaille de 9,500 francs à M. HUERNE DE POMMEUSE, auteur d'un ouvrage 
intitulé : Des Colonies agricoles et de leurs avantages, 1 vol. in-8°; 4° une 
médaille de 1,500 francs à M. Ferdinand Denis, auteur d’un ouvrage intitule : 
Le Brahme voyageur, ou la Sagesse populaire de toutes les nations, 1 petit 
vol. in-18, faisant partie de la Bibliothèque populaire. 

IL. Prix MoNTyxON POUR L'ANNÉE 1834. Dans sa séance publique du 9 août 
1834, l'Académie française decernera les prix et les médailles provenant des 
libéralites de feu M. de Montyon, et destinés par le fondateur’à récompenser 
les actes de vertu et [es ouvrages les plus utiles aux mœurs'qui auront paru 
dans les deux annees précédentes. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Le Bibliologue, journal d'histoire littéraire, de bibliographie genérale, du 
commerce et des intérêts de la typographie, de la librairie en France, et des 
industries qui s’y rattachent, telles que fonderie, papeterie, gravure, etc., par 
M. L. Quérard. Il doiten paraitre une demi - feuille in-8° tous les cinq jours, à 
Paris, chez l’auteur, rue de Bussy, n° 12. Prix pour l'annee, 15 francs. 

* Î Manoscritti italiani della regia pubblica biblioteca parigina. Catalogue et 
description des manuscrits italiens que la bibliothèque du Roi possède (au nombre 
d'environ 1040); par M. Marsandi, professeur émerite de l'université de Padoue. 
L'âge connu ou présume du manuscrit, la matière (parchemin ou papier) sur 
laquelle il est execute, le nombre des feuilles, le format, le genre des caractères 
d'écriture; le sujet du livre, et, quand ïl s’agit d’un livre inédit, l'indication 
sommaire de ce qu'il contient ; la transcription des textes qui offrent des lecons 
singulières ou d’autres particularités remarquables ; la description des figures 
ou ornements qui s’y entremélent; des observations littéraires, critiques, histo» 
riques , selon qu'il y a lieu, sur l'auteur, sur l'ouvrage, sur le travail du copiste : 
tels sont {es details dont se compose chaque article de cet instructif catalogue, 
rédigé en langue italienne. Il s’imprime à l’Imprimerie royale ; il formera un vol. 
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in-4° de près de 800 pages, qui devra se joindre au recueil d'Extraits et Notices de 
manuscrits que publie l’Académie des inscriptions et belles-lettres, et dont le tome 
XIIT est actuellement sous presse. 

Discours prononcé par M. le baron Silvestre de Sacy, à la séance générale de la 
Societe asiatique, du 29 avril 1833. Paris, Imprimerie royale, 11 pagesin-8°. « Des 
«textes originaux, dit M. de Sacy, arabes, persans, sanscrits et georgiens, accom- 
« pagnes de traductions, exercent les presses de lImprimerie royale, soumise par 
«l’ordre du gouvernement à payer un tribut annuel à ces mêmes études que vous 
« encouragez par votre munificence. Des recherches sur le langage des antiques 
«écrits de Zoroastre obtiennent en même temps le don généreux d’une impression 
«gratuite. L'Academie des belles-lettres s'occupe activement de [a publication, 
« depuis si long-temps ajournée, des historiens orientaux des croisades. La Societe 
«asiatique de l'Angleterre et de l'Irlande, ou plutôt son comite des traductions 
« orientales, avec une générosité qui convient aux vrais amateurs des lettres, fait 
« participer nos savants aux nobles encouragements qu'il accorde à la littérature 
“asiatique; et c’est encore l’Imprimerie royale qui execute, pour le compte de ce 
« comité, l’impression des divers ouvrages admis à jouir de ce bienfait. » 
= Notice historique sur M. Andrieux , par M. St. A, Berville (son gendre). 
Paris, imprimerie d'Éverat, 30 pages in-8°. Nous regrettons de ne pouvoir trans- 
crire ici que les dernières lignes de cette excellente notice: «Rien n’egalait la 
« bonté de son cœur. Dans ses écrits, il raïlla souvent les vices, les travers, jamais 
«les et En cinquante années, il n’est pas sorti de sa plume un trait dont 
« quelqu'un püt s’offenser : ce n’est pas là, ce me semble, un faible éloge pour un 
« homme à qui les moyens d’être caustique ne manquaient assurément pas..... Sa 
“conversation, pour peu qu'il s'animt, était charmante, pleine de grâces, de 
« Saïllies et d’amenite. II est consolant de penser qu’en répandant Je bonheur autour 
« de lui, il a été lui-même heureux, autant du moins qu'il est permis à l’homme de 
«l'être. IT eut des amis sincères, une famille qu’il aima et dont il fut aime, d’hono- 
«rables succès et les témoignages d’une bonne conscience. Ses vœux étaient 
« modéres, ils furent satisfaits : il semble que lui-même ait voulu résumer sa vie 
« dans ces vers, qu'il a placés dans la bouche d’un de ses personnages. ( Comedie 
«du Trésor, acte III, scène v.) | | 
| | ssoootosssesss..., Ce que j'aivoulufaire, 

Je Taiï fait; j'ai coulé des jours sereins et doux, 

Au gré de mes désirs, en cultivant mes goûts. 

Je me suis fait un nom qui n'est pas sans estime, 
De trente ans de travaux salaire légitime. 

Mes enfants, grâce au ciel, se sont tournés au bien. 
C'est assez : j'ai mon lot; je ne demande rien; 

Et le terme arrivé, sans regret, sans envie, 

Ainsi que j'ai vécu, je quitterai la vie. » 

Éloge historique d'Alexandre Volta, par M. Arago, secrétaire perpétuel de 
l’'Academie des sciences. Paris, imprimerie de Firmin Didot, 48 pages in-4°. Ne à 
Côme dans le Milanez, le 18 fevrier 1745, Volta y mourut le 5 mars 1897. Après 
avoir trace l’histoire de ses travaux et de ses découvertes, M. Arago parle en ces 
termes de ses facultés intellectuelles et de ses habitudes morales : « Intelligence 
« forte et rapide , idées grandes et justes, caractère affectueux et sincère, telles 
« étaient Jes qualités dominantes de l'illustre professeur. L'ambition, la soif de l'or, 


«l'esprit de rivalité ne dictèrent aucune de ses actions. Chez lui l'amour de l'etude 
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« (c'èst l’unique passion qu'il ait éprouvée ) resta pur de toute alliance mondaine. » 
De l'Oustillement au villain (xin siècle). Paris, imprimerie de Firmin Didot, 
librairie de Silvestre, 1833, in-8° (de 18 pages), tiré à 100 exemplaires, dont 10 
sur papier de Hollande et 3 sur papier de couleur. Les 256 vers qui composent cette 
pièce sont précédés d’un avis de Pediteur, M. ont eau membre de institut: 
u La pièce que nous publions est tirée du manuscrit de Îa Bibliothèque du Roi, 
“n° 7218, fol. 119, verso, col 9... Elle contient les noms de la plupart des objets 
nécessaires au villain ou'villageois qui se mettait en ménage. Cette nomenclature 
«n’est pas sans intérêt pour celui qui étudie les mœurs du vieux temps, et qui 
s cherche à s’en instruire dans nos anciens rimeurs. On remarquera que les noms 
« des objets de première nécessité n'ont éprouvé de changement que dans les villes; 
«et que dans la plus grande partie de la France, les anciennes dénominations se 
“sont conservées dans le langage du villageois. Nous avons donné l'interprétation 
« d'un petit nombre de mots sur lesquels le Glossaire de M. de Roquefort est reste 
«muet, et nous avons accueilli avec reconnaissance de curieuses notes que 
«notre ami M. Francisque Michel a eu la complaisance de nous communiquer. » 
Ettore Fieramosca, o la Disfida di Barletta, racconto di Massimo d'Azeglio. 
Parigi, Crapelet, Baudry, 1833, in-124, 408 pages. Prix, 4 francs 50 centimes. 
— Hector Fieramosca, ou le Def de Barlette, roman historique, par M. d’Azeglio, 
traduit par MM. G........ AA PR Paris, imprimerie de Crapelet librairie de 
. Fournier jeune, 1833, 2 parties in-8°, 240 et 259 pages. Prix, % francs 50 cent. 
Ce roman se rattache à l'histoire de la conquête de Naples par Louis XII. On 
dit que la deuxième edition du texte a subi des retranchements, et que le traduction 
française a éte faite sur la première, : | 


Chroniques bretonnes, des xin°, xiv° et xv° siècles, par M. Ch. de Commequiers- 
Paris, imprimerie de David, librairie de Bousquet, 1833, in-8°, 304 pages. Prix, 
7 francs 50 cent. 

Mémoire sur les vases panathénaïques, adressé, en forme de lettre, à M. W. 


R. Hamilton, par M. le chevalier F, O. Bronstedt, et traduit de l' js par 
M. J. W. Burgon. Paris, Firmin Didot, 1833, 44 pages in-4° et six nlenohes. 
Prix, 5 francs. 

Portraits et histoire des hommes utiles, bienfaiteurs de humanité, hommes et 
femmes de tous les pays et de toutes les conditions, qui ont acquis des droits à la 
reconnaissance des pese par des traits de dévouement, de charité, par des fon- 
dations philanthropiques, par des travaux, des tentatives, des perfectionnements, 
des découvertes, etc., avec un annuaire historique des hommes utiles, Quvr 
d'une societe de gens de lettres et de dames, dite société Montyon et Frankhn. Paix 
de l’abonnement annuel, 7 fr: pour 24 portraits gravés sur acier et accompagnés 
d'autant de notices historiques, chacune de 4 pages ou 8 colonnes grand in-f°, On 
s'abonne à Paris, chez M. le professeur le Breton, rue du Pot-de-Fer S'-Sulpice, 
n° 20. Trois livraisons ont paru : elles contiennent les portraits de six personnages, 
Montyon et Franklin, Jenner et Olivier, l'abbé de l'Epée et James Watt, et les six 
notices correspondantes; la première, par M {a comtesse de Bradi; la deuxième, 
par M. Ph-G. Clemson de Philadelphie ; la troisième et la quatrième, par M. F.-S. 
Constancio, la à ent anonyme, et la cinquième par “. Morel, professeur à 
l'institution royale des Sourds-et-Muets, à Paris. | 

Vie de Benvenuto Cellini, orfèvre et sculpteur florentin, écrite par lui-même, 
et traduite par D. D. Farjasse, avec des notes sur les contemporains, les faits 
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historiques et les ouvrages de cet artiste. Paris, imprimerie de Fain, librairie 
d'Audot fils, 1833, 2 vol. in-8°, avec un portrait. Prix, 15 francs. | 

Essai sur les salaires et les priz de consommation, de 1209 à 1830, par 
M. A. Duchatellier, du Finistère , avec cette épigraphe: « Ces messieurs là et 
“ cette effrenée quantite d'intendants, qui se sont fourrés avec eux, par compère et 
«par commèére, ont bien augmente les grivelées, et mange le cochon ensemble. » 
( Lettre de Henri IV à Sully.) Paris, librairie du commerce, rue Sainte-Anne, 
n°71, 1833, 48 pages m-8°. Les recherches de l'auteur aboutissent à quatre 
résultats, qu'il exprime lui-même en ces termes: «1° le prix de [a marchandise en 
« général s'est élevé, du xur1° siècle jusqu’à nous, beaucoup plus rapidement que le 
«prix du travail; 9° le prix des objets de première nécessité s'est relativement 
« beaucoup plüs eleve que le prix des objets de seconde nécessité ou d’un usage 
«moins indispensable; 3° [e pain surtout a subi une augmentation plus rapide que 
«toute autre marchandise; 4° enfin le travail et le travailleur sont toujours en perte 
#vis-a-vis des détenteurs de capitaux, qu’ils soient gropriétaires, fabricants ou 
especulateurs. » | 

Manuel du cadastre , ou Nouveau recueil méthodique, avec les annotations et 
developpements necessaires des lois, ordonnances, règlements, instructions, cir- 
culaires et decisions qui régissent cette matière ; par M. A. Saurimont, Toulouse, 
Bénichet cadet, 1833, in-8°, 432 pages. Prix, 8 francs. 

Tableau de la distribution méthodique des espèces minérales suivie dans le 
cours de mineralogie fait au Museum d'histoire naturelle en 1833 , par M. Alex. 
Brongniert, presentant leur nomenclature caractéristique. Paris, imprimerie de 
Renouard, librairie de Roret, 1833, 49 pages in-8°, 

Recherches sur les poissons fossiles, comprenant la description de 500 espèces 
qui n'existent plus; ex osition des lois de Ia succession et du developpement 
sie des poissons durant toutes les métamorphoses du globe terrestre; une 
nouvelle classification de ces animaux, exprimant leurs rapports avec la série des 
formations ; enfin des considérations géologiques generales tirées de l'étude de 
ces fossiles; par M.L. Agassiz; ouvrage pour lequél on souscrit à Paris chez 
MM. Treuttel et Wurtz, et à Neufchâtel, en Suisse, chez l'auteur. Il y aura 
5 vol. in-4° de texte et 250 planches in-folio, sur papier fin. Une première livraison 
pue le 1° septembre prochain, et sera suivie de onze autres de 4 en 4 mois. 

rix de chaque livraison, 24 francs ; de l'ouvrage entier, 388 francs. 

Dictionnaire de médecine, ou Répertoire general des sciences médicales, 
considerées sous Îles rapports théorique et pratique, par MM. Adelon, Béclard, 
Bérard, ete.; deuxième edition, entièrement refondue et considerablement aug- 
mentee. Paris, impr. de Rignoux, librairie de Béchet jeune, in-8°. Les quatre 
premiers tomes ont paru, et ne vont que jusqu'à la syllabe BAL ; cependant on 
_sssure que Île nombre des volumes n'excédera pas 95. Prix de chaque volume 

(environ 460 pages), 6 francs. 

Rapport à l'Académie royale de médecine sur une pièce d'anatomie clastique 
du docteur Auzoux, précédé d’une notice sur ses travaux anatomiques. Paris, 
impr. de Setier, 1833, 94 p. in-8°. Le mot clastique vient du grec xax« (je romps, 
je brise ), et s'applique à des modèles d'anatomie qui peuvent se monter et se 
demonter. Ceux de M. Auzoux sont recommandées comme fort utiles à ce genre 
d'etude, dans les rapports dont ils ont ete l'objet à l'Académie des sciences, à 
PAcadémie de medecine, à la Société médicale d’émulation, etc. 

Le vr&i portrait du vénérable docteur Gerson, et manuscrit précieux qui s'y 
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rattache, avec l'indication d’un grand nombre d’autres manuscrits de lImitation 
de J.C , sous son nom, par M. Gence. Paris, imprimerie de Marchand-Dubreuil, 
1833 in-8°. | 





— ADDITION au mémoire sur le papyrus grec. Dans mon premier article 
(p. 341), en parlant du passage curieux et difficile Ja Ex cor ypuaiou émonuoe pruta 
T , #aç 1, j'ai avoué qu'aucune de mes conjectures sur le sens du mot xv@, en 
cet endroit, ne m'avait satisfait; et j'ai laisse au lecteur la solution de cette diffi- 
culté, me contentant de remarquer Fi ce mot devait designer soit une espèce de 
monnaie, soit des objets précieux, dérobés par l’esclave. Je crois être sûr main- 
tenant que ces iræ sont des perles. Ila ou ina désigne non-seulement le 
coquillage dit pinne marine, dont les anciens savaient, comme nous, tisser les 
filaments, mais de plus, la coquille perlière !, comme l'ont montre depuis long- 
temps Saumaise ? et Bochgrt 5. Il parait même que, dans le stÿle commercift 
d'Alexandrie, les perles provenant des pêcheries dn golfe Persique et du cap 
Comorin, étaient principalement appelées du nom abstrait 7 #mwr; c’est du 
moins Île terme dont se servent et Ptolémee # et l’auteur du périple de la mer 
Erythrée 5. Tous deux expriment cette pêche par les mots xAavuCnog Toù mu. 
Dans la version grecque du livre d'Esther, la perle est appelee æirsrog x1S0ç6 
et dans la version des Proverbes ?, les mots mraciç ypuoÿ qui ont tant embarrassé 
les interprètes, semblent ne pouvoir signifier que cet ornement usité encore en 
Perse et en Arabie, et qui consiste dans un anneau d’or, où l’on a passé une 

erle. Or, de même que tatpas signifiait à-la-fois l'éléphant et l'ivoire ; proxépos, 
fe rhinocéros, et la corne de l'animal 8; yencm, tortue et écaille ; mpqupa le 
murex et la pourpre, etc., ainsi miva ou ina designait en même .temps la nacre 
et la perle. Les dix perles avaient sans doute été mises bien soigneusement par 
l'esclave dans sa ceinture, en compagnie des trois statères, qui peut-être valaient 
beaucoup moins. LETRONNE 
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Rom4n de Garin le Lohérain, publié pour la première fois par 
M. P. Paris, 2 vol. in-12. Paris, Techener, libraire, place du 


Louvre, 1833. 


* SECOND ARTICLE. 


_ LES divers monuments qui appartiennent aux langues et aux littéra- 
tures des troubadours et des trouvères ne sont encore ni assez connus, 
ni assez expliqués, pour qu'il soit permis de porter un jugement formel 
et définitif sur la manière dont elles se sont pénétrées, et dont elles ont 
exercé les unes sur Îles autres une influence réciproque. Je rappellerai les 
expressions mêmes de M. Paris : « Dans toutes les questions qui reposent 
« sur des ouvrages inédits, l'imagination a beau jeu, l'esprit systématique 
« peut à son aise prendre carrière ; » mais, puisqu'il a commencé Îa guerre, 
j'userai du droit d'intervention, non pour marroger la qualité de juge, 
mais pour fournir impartialement des observations ou des documents 
qui pourront n'être pas inutiles aux habiles érudits appelés à prononcer 
sur ces discussions littéraires aussi utiles qu'intéressantes. 

M. Paris fait à M. Fauriel deux reproches principaux : le premier 
d'avoir contesté que plusieurs des chansons de geste des trouvères soient 
antérieures au xII° siècle ; le second d'avoir prétendu que plusieurs de 
ces chansons de geste sont des imitations d'épopées provençales. Pour 
nous convaincre qu'il a eu raison de lui adresser le premier reproche, 
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M. Paris aurait dû démontrer, ou par Îes ouvrages mêmes portant une 
date certainé, ou par le témoignage d'écrivains qui les auraient connus, et 
qui, soit explicitement, soit implicitement, auraient indiqué ou relaté 
cette date, que dans le xI° siècle, et même antérieurement, ces compositions 
romanesques des trouvères et, comme les appelle M. Paris, ces chansons 
de geste ayatent réchlement existé; mais des probabilités, plus ou moins 
fondées, ne fhe semblent pas suffire pour fire admettre oœe fait comme 
incontestable: il est juste pourtant de reconnaître que, dès le commence- 
ment et au milieu du xti° siècle, Îes romans d'Haveloc, de Brut, de Rou, 
les chroniques de Gaimar, de Sainte-Maure, dont Îa date est assez cons- 
tatée, font vivement regretter que l'on ne puisse assigner avec une pareille 
certitude à des épopées romanesques des trouvères une époque aussi an- 
cienne et peut-être plus ancienne encore; en terminant cet article, je 
reviendrai sur ce point. Quant au reproche fait à M. Fauriel d'avoir prétendu 
que Îles chansons de geste sont des imitations d'épopées provençales, j'exami- 
nerai avec quelque développement Îes questions qui s'y rattachent, et j'in- 
diqüerai les documents dont l'existencè me paraît de nature à influer sur 
la détermination des juges impartiaux. 

I est incontestable qu'il existe de la langue des troubadours plusieurs 
monuments qui prouvent son existence à une époque très-ancienne, où 
aucun monument semblable n'indique l'existence de la langue des trouvères. 
( Choix des poésies originales des troubadours, t. II, pag. 2-12.) 

H n'est pas moins certain qu'on doit considérer la langue des trouvères 
comme s'étant détachée de Ta langue des troubadours, plutôt que comme 
formée principalement et directement par elle-même, - ainsi que cette 
dernière, de la corruption de Ÿa langue latine. ( Observations sur le 
roman de Rou, p. 1-74.) 

Les personnes qui connaissent Îa langue des troubadours conviennent 
que, dès Îa fin du x1° siècle, elle paraît frxée dans les ouvrages du comte 
de Poitiers, et qu'elle l'est d'une manière très-arrêtée dans Îes ouvrages des 
troubadours qui ont écrit pendant a première et Ja seconde moitié du xn° 
siècle. Je fais ces remarques sans en tirer toutefois l'induction qu'il est 
très- vraisemblable qu'on a dù écrire, et surtout des ouvrages considérables, 
plutôt dans cette langue déjà formée, que dans celle qui, remaniant les 
formes de J'autre, n'avait pas encore tous ses éléments grammaticaux par- 
faitement fixes. Je laisse de côté ce qui est dit des chansons sur Roland et 
sur Guillaume-au-court-nez, puisqu il ne nous en a été rien transmis, et 
qu il est assez évident qu'elles n ‘étaient pas des chansons de geste ou épo- 
pées romanesques. 

J'en viens aux faits constatés : le comte de Poitiers, partant pour la 
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première croisade, composa, dans les dernières années du xi° siècle, une 
chanson qui nous est parvenue et qui a une date certaine : aucun monu- 
ment poétique connu par une date aussi incontestable, ne nous a permis 
de juger de l'état de la langue des trouvères à la même époque. 

Pour faciliter, soit dans son ensemble, soit dans ses détails, la discussion 
de ce point curieux. et important de notre histoire littéraire, je crois 
devoir classer en divers paragraphes les faits et les documents que j'ai à 
indiquer : 1° épopées romanesques des troubadours en général; 2° épopées 
romanesques des troubadours appartenant au cycle de Charlemagne ; 
3° épopées romanesques des troubadours appartenant au cycle de Îa table 
ronde; 4° imitations que Îles trouvères ont faites de divers ouvrages des 
troubadours. 

$ I”. Epopee des troubadours en general. On lit dans là chronique 
du prieur de Vigeois : « Grégoire Bechada du château de Lastours', mili- 
« taire de profession, homme d’un esprit très-habile, un peu lettre, com- 
« posa, pour me servir de cette expression, en langue maternelle et en 
« rithme vulgaire, Îes gestes de ces combats (la croisade), afin que le 
« peuple en acquit une pleine connaissance : ä en forma avec élégance un 
« immense volume, et pour que son travail fût à la fois vrai et agréable, 
« il y employa douze années, voulant qu'il ne füt pas déparé par l'expres- 
«sion vulgaire. En se dévouant à cette entreprise, il suivait l’ordre de 
u l'évêque Eustorge et l'avis de Gaubert Normand”. » 

Eustorge était évêque de Limoges en 1106. Il est donc bien constaté 
que, vers 1120, un immense volume contenant les gestes de la croisade, 
avait été composé en vers provençaux, à l'usage du peuple, et à une 
époque où nul monument, aussi historique que Touvrage du prieur de 
Vigeois, n'atteste l'existence d'aucune épopée des trouvères. Et croira-t-on 
que Bechada eût fait une innovation littéraire en composant son épopée} 
Non sans doute. Eût-:il entrepris un si vaste ouvrage, s'il n'avait déjà existé 
une littérature romane et d'autres épopées ou pièces de vers considérables 


1 Le château de Lastours était aux confins des diocèses de Limoges et de 
Périgueux ; il en reste des ruines. On peut croire que le troubadour Guillaume 
de Latour était ne dans les environs de ce chateau. 

? Gregorius, cognomento Bechada, de castro de Turribus, professione 
males, subtilissimi ingenii vir, aliquantulum imbutus hitteris, horum gesta præ- 
liorum maternd, ut ita dicerim, lingua, rythmo vulgari, ut populus pue 
intelligeret, ingens volumen decenter composuit, et ut vera et faceta verba pro- 
ferret, duodecim annorum spatio super hoc opus operam dedit, ne vero viles- 
ceret propter verbum vulgare; non sine precepto episcopi Eustorgii et consilio 


Gauberti Normanni hoc opus agressus est. ( Chron. Gaufredi prioris Vosiensis, 
Labbe, tom. IT, p. 296. } | 
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qui avaient préparé le peuple, les hommes vulgaires, à l'intelligence de 
l'Ingens volumen ? Le chroniqueur qui nous a transmis le souvenir de Ia 
composition de Bechada, n’en indique pas le titre; mais il déclare que le 
sujet était relatif aux guerres de Îa croisade. Un auteur provençal qui a 
écrit environ un siècle après nous fournit un renseignement que je ne 
dois pas négliger : Guillaume de Tudela, composant, au commencement 
du xt‘ siècle, son poëme ou chronique en vers sur la guerre des Albi- 
geois, nous dit : 

+ Seigneurs, cette chanson est faite de telle manière que celle d'An- 
« tioche, et se versifie de même : elle a pareille musique, si on sait Ia 
« dire. » Quoique je me défende de présenter de simples conjectures, je 
ne puis m'empécher de faire ici une remarque : Ou cette chanson d'An- 
tioche était le poëme de Bechada, attendu que la prise d'Antioche fut un 
des grands événements de la première croisade; ou Îa littérature proven- 
çale possédait au xit1° siècle une autre épopée romanesque, une autre 
chanson de geste que celle de Bechada ; mais ce n'étaient pas Îles seules. 
Pons de Capdueil, qui périt vraisemblablement à la seconde croisade, vers 
1191, était l'auteur d'une épopée romanesque souvent citée par les 
troubadours, et dont le héros, André de France, mourut par excès d'amour 
pour Îa reine. Pierre Rogiers, très-ancien troubadour, fait allusion à ce 
roman quand il dit : « Je ne crois pas qu'on puisse mourir d'amour, car je 
« ne meurs pas, et ma souffrance est si grande! aussi je ne crois pas qu'An- 
« dré de France en soit mort. » Et il y a si peu de doute que cet André ne 
fût le héros d’un roman provençal, que Gaucelm Faidit dit expressé- 
ment : « Cet Andrieu qu'on célèbre en roman. » Selon Nostradamus le 
titre était: Las amors enrabiadas d’'Andrieu de Fransa. Voilà 1a 
preuve d'une épopée chevaleresque par Pons de Capdueil, bien constatée; 
elle date du milieu du x‘ siècle. 

Une autre épopée romanesque des troubadours, dont l'existence ne 
peut être contestée, cest celle de Pierre de Provence et de la belle 
Maguelone. On sait que, composée dans le x11° siècle par Bernard 
Treviès, chanoine de Maguelone, et retouchée postérieurement par 
Pétrarque , elle fut ensuite traduite en prose française. La traduction, 
imprimée en 1447, ne porte-t-elle pas expressément : « Ordonné en 
cestui languaige, mis en cestui languaige? » Bien que le traduc- 
teur ne déclare pas que l'original était écrit en provencal, peut - on 
en douter? Voilà donc encore une composition romanesque provençale 
du xn° siècle, et pourtant il ne reste pas un seul passage de l'original. 
Rambaud de Vaqueiras, qui écrivait à la fin du xur° siècle, fait allusion 
à un roman ou fabliau, alors connu, de Guy d'Exideuil, qui perdit le 
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sens’ dans un verger. Et lorsque Pierre Vidal, dans sa pièce Abril, 
fait dire à un jongleur : « Je suis bien dressé à l'art de chanter; je sais 
« dire et conter des romans et beaucoup de nouvelles , * » peut-on ne pas 
reconnaître que plusieurs épopées romanesques avaient été publiées avant 
cette époque? Eh bien, Pierre Vidal, mort avant la fin du xxI° siècle, 
écrivait au plus tard dans [a seconde moitié, et ce qu'il raconte du jongleur 
ne Jui paraît pas extraordinaire : tous Îles jongleurs alors savaient chanter, 
lire et conter des romans. 

Si, après cela, il restait encore quelque doute sur l'existence de plu- 
sieurs épopées chevaleresques, dans Îa langue des troubadours, ne 
suffrait-il pas du passage qu'on lit dans le roman de Jauffre pour compléter 
la preuve de cette existence ? 

Els joglars que sun el palais 
Viulon descortz et suns e lais 
Et dansas et CANSONS DE GESTA. 
( Roman de Jauffre, fol. 98 ). 
« Et les jongleurs qui sont au palais accompagnent de Îa viole descorts et chants 
«et lais et danses et chansons de geste. » 

Peut-être ne dois-je pas taire que l'existence d'un roman ou fabliau très- 
ancien peut s'induire du passage de Rambaud d'Orange, qui, s'adressant 
à sa dame, lui dit : « Vous pouvez en faire à votre guise, comme fit dame 
« Aima de l'Espala, qui l'enferma Jà où ä Jui plut*, » Mort en 1173, ce 
troubadour écrivait vers Île milieu du xu° siècle, mais il faisait sans 
doute aîlusion à un ouvrage plus ancien. Enfin on lit dans a vie d'Arnaud 
de Marueil, mort à la fin du xri° siècle : 


Aquel Arnaut cantava be e legia be romans. 
( Cet Arnaud chantait bien et lisait bien romans). 


$ 2 Epopces romanesques des troubadours appartenant au cycle 


! Mas per vos mi destuelh 
Quo fetz Gui d’Esiduelh... 
Don perdet el vergier 
Lo sen. 
(Rambaud de Vaqueiras : ja no cuget ). 
? Senher, ieu soy un homs acles 
À joglaria de cantar 
Et say romans dir et contar 
Et novas motas, etc. 
( Pierre Vidal, Abri! issic. Ch. des Poésies originales, t. V, p. 343). 


3 Dona, far ne podetz a vostra guisa quo fetz n’A yma de l'Espatla que l’estuget 
Jai on li platz. ( Choix des poésies originales des troubadours, tom. II, p. 251.) 
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carlovingien.— La généalogie des comtes de Toulouse, écrite en langue 
du pays, et publiée par Catel, à la suite de son Histoire des comtes de 


Tolose, commence par ces mots : 


L'an de nostre seinhor bcc et x 
Charles maygnes, faita la conquesta 
de las Yspanias, venget metre lo cieti 
a Bayona, et aqui donet a Torsinus lo 
contat de Tholosa coma valen chiva- 
lier et aprobat en bonas vertutz, et a 
la conquesta de Bayona et Narbona et 
de Provensa, laqual conquesta, megan 
se lo adjutori de nostre seinhor, obten- 


get. 


L'an de notre seigneur 710 ! Charle- 
magne , après avoir fait [a conquête des 
Espagnes, vint mettre le siège devant 
Bayonne et là donna à Torsinus le 
comte de Toulouse, comme vaillant 
chevalier et éprouvé en bonnes vertus, 
à la conquête de Bayonne et de Nar- 
bonne et de Provence, laquelle con- 
quête, moyennant l’aide de notre sei- 
gneur, il obtint. 


Après cette exposition, on lit ce passage remarquable : « Cum plus 
« amplamen es contengut en son libre de las CONQUESTAS : — Comme il 
«est plus amplement contenu en son livre des Conquêtes. » N'est-il pas 
à présumer que ce livre existait en provençal sous les yeux de l'auteur 
qui composait la généalogie? Il est permis de croire que cet ouvrage des 
Conquéëtes de Charlemagne était une épopée romanesque, puisque 
l'auteur yÿ avait fait usage du merveilleux. « Lorsque Torsinus, dit-il, 
«créé comte par Charlemagne, alla combattre les Gentils (c'est-à-dire 
u les Sarrasins), un ange, sous Îa figure humaine, lui apporta les armes 
« de Îa croix, avec Îes douze pommes, comme ïl est plus amplement 
« raconté dans SAS YSTORIAS. » 

Parmi Îles romans appartenant au cycle carlovingien, celui de Gérard 
de Roussillon est incontestablement du x11° siècle: c'est sans doute une 
des épopées provençales qui avaient anciennement occupé les troubadours. 
Il existe un Gérard de Roussillon en français; ce n'est ici ni le lieu ni le 
temps de comparer ces deux ouvrages. Le roman français est tres-posté- 
rieur au roman provençal, dont il a altéré les récits ; en a méme changé 
quelques personnages principaux. Le roman de Gérard de Roussillon en 
provençal est {a seule des épopées romanesques provençales conservée 
de toutes celles qui ont été indiquées par Îles troubadours. 

Pierre Cardinal parle de Charlemagne et de Girard, qui tuèrent 
beaucoup de guerriers; et Giraud de Cabrière, dans ses instructions à 
un jongleur, lui dit : « Tu ne sais ce qui en est du duc Augier et de 
« Gérard de Roussillon. » Il reste en France un seul manuscrit de ce grand 
ouvrage; Sil avait péri comme tant d'autres compositions romanesques 
provencales, on dirait peut-être que les allusions de ces deux troubadours 


! Il y a erreur evidente dans la date 710. 
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se rapportent à un roman composé par quelque trouvère. Rambaud de 


Vaqueiras, dans une chanson d'amour du xu° siècle, s'écrie: « Je suis 


«trahi, comme Îe fut Ferragus quand il avoua à Roland son plus grand 
« défaut; par où Roland Le tua. » Aurait-il fait une pareille allusion dans 
un ouvrage destiné à des dames, si Îe combat de Roland et de Ferragus n'a- 
vait précédemment été célébré en langue du pays? Ce qui le prouve, c'est 
que Guillaume de Tudela, au commencement du xiu‘ siècle, fait allu- 
sion à un poëme sur Charlemagne, composé dans Îe x11°, lorsqu'il raconte 
que ce héros vainquit Aigolant ‘et cônquit Galiane, fille du roi Brai- 
mant’. ; 

Si M. Becker n'avait, en 1829, publié à Berlin le roman chevale- 
resque de Fierà-bras en provençal, qui aurait pu avancer et prouver, 
comme on peut Îe faire à présent, que Île roman français depuis longtemps 
connu sous ce titre n'était que la traduction pure et simple de l'épopée 
provençale? J'ai eu plus d'une fois occasion de faire remarquer qu'il est très- 
vraisemblable que Îles mots provençaux MONSOY et PRECIOSA , employés 
par deux anciens auteurs allemands qui ont chanté les exploits de Charle- 
magne, permettaient de croire qu'ils avaient travaillé sur des textes pro- 
vençaux, puisque, conservant ces expressions à diverses reprises, sans les 
traduire dans leur langue, ils auraient dit MONJOIE et PRECIOSE, s'ils 
avaient travaillé sur des textes français. Il est hors de doute que plu- 
sieurs romans provençaux sur Charlemagne et ses paladins ont été ou 
détruits ou égarés. 

L'auteur de la Vie de saint Honorat, Raimond Feraud, nous apprend 
qu’il avait chanté Ja mort de Charlemagne, et dans la vie même de saint 
Honorat, il raconte sur ce prince des particularités qu'on ne trouve pas 
dans Îes auteurs françai®t « Aigolant, dit-il, vainquit le duc Pépin de Ba- 
« vière et fit prisonnier son fils Charles et plusieurs de sa lignée, les tint 
« prisonniers pendant trois ans, et à chaque fète on montrait en parade 
« Charles enchaîné. 

« Saint Jacques apparut à Honorat, et se plaignit de ce qu'il n'était pas 
«venu visiter son église de Compostelle : Honorat partit, arriva à Com- 
« postelle, fit son oraison, et le saint lui enjoignit de travailler à Ja déli- 
« vrance de Charles : Honorat se rendit à Tolède. 


1 Cette allusion se trouve dans Îe recit d'une bataille, que le troabadour com- 
pare à celles de Charlemagne : 


Ara auiatz batalhas mesclar de tal semblant 

C'anc non auzitz tan fera des lo temps de Rotlant 
Ni del temps Karlemaine que venquet Aigolant, 
Que conquis Galiana la flhe al rei Bsaimant, etc. 
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« Sibilie, fille d'Aigolant, était possédée du démon; Honorat réussit à 
« Ja guérir, en l'aspergeant d'eau bénite : il demanda et obtint la liberté de 
« Charles : le roi Ia lui accorda avec celle de douze compagnons. » 

Voïlà des épisodes qui appartiennent à l’histoire romanesque de Charle- 
magne, et que l'auteur provencal n'avait vraisemblablement pas empruntés 
aux trouvères, 

Pulci, dans son Morgante Maggiore, n'atteste-t-il pas expressément 
et explicitement qu'Arnaud Daniel avait composé une épopée romanesque 
sur Îles exploits de Renaud? Peut-on désirer une déclaration plus précise 
que celle que présentent les vers où il dit : « Après celui-là vint le fameux 
« Arnaud, qui écrivit avec beaucoup de soin et qui rechercha les exploits 
« de Renaud, au sujet des grandes choses qu'il fit en Égypte‘. » 

Je n'ai pas jugé à propos de placer ici aucun détail relatif au roman 
en prose de Philomela, quoiqu'il appartienne au cycle de Charlemagne ; 
toutefois on peut croire qu'il répète d'anciennes traditions consacrées par 
les chants des troubadours, qui ont été intercalées dans la prétendue his- 
toire de Îa fondation de Notre-Dame de la Grasse. 

$ 3. Epopéees romanesques des troubadours appartenant au cycle 
de la table ronde.-— On n'a pas encore déterminé d’une manière précise 
l'époque où furent connues les traductions en prose française des romans 
de la table ronde; mais il est incontestable qu'avant la fin du x1r° siècle et 
dans le commencement de [a seconde moitié, plusieurs troubadours ont 
fait diverses allusions aux épisodes qui se trouvent dans ces romans. Au 
sujet de celui du Saint-Greal ou Perceval, Rambaud de Vaqueiras cite 
la joie qu'éprouva Perceval quand il enleva au chevalier vermeiïl ses armes 
précieuses, et Richard de Barbezieux parle de la stupeur qui avait saisi Per- 
ceval, quand, tout ébahi, il ne sut demander à quoi devait servir la fance 
et Je graal. Alors que ces troubadours indiquaient ainsi ces circonstances du 
roman de Perceval, ils étaient assurés d'être compris des dames et des 
grands seigneurs devant qui leurs chansons étaient récitées; car il existait 
en provençal les romans de Triturel et de Perceval, romans consacrés à 
célébrer Îe saint Graal, qui furent traduits ou imités en allemand par 
Wolfram d'Eschenbach ; ce traducteur déclare que Perceval était l'ouvrage 
d'un romancier provençal appelé Xïot. Quant au roman de Tristan, dès 
le milieu du xn° siècle, Rambaud d'Orange en cite une circonstance spé- 
ciale, en disant : « J'aurai plus de valeur qu'un autre; si j'obtiens une che- 


1 Et investigo le opre di Rinaldo, 
De le gran cose que fece in Egitto. 


( Morgante Maggiore , cant. 27, st. 80.) 
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« mise qui n'aurait jamais été portée, telle qu'Iiseult la donna à son amant, 
« présent auquel Tristam attacha le plus grand prix. » 

Le minnefinger Godefroy de Strasbourg a composé en allemand un 
. roman héroïque mtitulé Tristam. C'est Thistoire du vaillant fils de Mélia- 
dus, tirée d'un ancien auteur provençal, Thomas de Britanie : aussi 
l'ouvrage du poëte allemand diffère beaucoup du roman français!. 

Parmi Îles romans provençaux de la table ronde, on doit compter le 
roman de J'aufre, dont j'ai donné une courte analyse dans le tome deuxième 
du Choix des poësies des troubadours, et dont je me propose de publier 
ultérieurement des fragments considérables. Je dirai seulement ici que ce 
roman a été traduit ou imité en français dans une composition plus 
étendue , qui est intitulée : « Histoire de Giglan, fils de messire Gauvain, 
« qui fut roi de Galles, et de Geoffroi de Mayence, son compaignon, tous 
« deux chevaliers de la table ronde. » On lit dans le prologue que l'ouvrage 
a été traduit de l'espagnol. 

Bertrand de Born, Rambaud de Vaqueiras, Aimeri de Pequilain et 
autres troubadours ont, avant la fin du xu° siècle, parlé du chevalier de 
la table ronde Gauvain; Hugues Brunet cite un fait précis, relatif à une 
aventure de ce chevalier : « H m'arrive ce qui arriva à Gauvain de Îa part 
« du beau malheureux étranger avec qui il fut d'accord qu'il ferait tout ce 
« qu'il voudrait, et elle ne dut faire ni dire rien qui lui düt plaire?. » Pierre 
Vidal, dans la dernière moitié du xu° siècle, citait les aventures de Gau- 
vain, pour faire valoir ses propres prouesses : « Jai, disait, des aven- 
« tures semblables à celles de Gauvain, et beaucoup d'autres. » Si ce ro- 
man-n'avait été familièrement connu dans les provinces méridionales, Îe 
troubadour aurait-il cité aussi vaguement ces aventures ? 


! Il a été publié par lediteur de la collection de Berlin, sur le manuscrit qui 
se trouve dans la bibliothèque de Florence. Voyez dans le Magasin encyclope- 
dique, juin 1806, la notice sur les poëtes alsaciens par M. Arnold de Stras- 
bourg. 


? Qu’aissi m pren cam pres Galvauh. 
Del bel desastruc estrauh 
À cui lavenc far coven 
Qu’elh fezes tot son talen,  % 
Et ylh non dec far ni dir 
Ren qu'ilh degues abelhir. 


( Hug. Brunet, anc enemicx ). 


3 Las aventuras de Galvanh 
Ai eu, e mai d’autras assatz. 


(Pierre Vidal, neus nt glatz). 
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Le Tasse n'atteste-t-il pas de la manière la plus formelle qu'Arnaud 
Daniel avait composé un roman de Lancelot, lorsque, dans son Traité du 
poëme héroïque, il donne à l'auteur d'Amadis la préférence sur les auteurs 
français, sans en exclure, dit-il, Arnaud Daniel qui chanta Lancellot!? 

( 4. Imitations que les trouvères ont faites de divers ouvrages des 
troubadours. — Je pourrais ici me iivrer à de longs et nombreux déve 
loppements, et cependant je me réduirai à ce qui concerne le roman du 
Renard, les nouvelles ou fabliaux et Îles chansons d'amour. 

Roman du Renard.—Il est difficile de ne pas admettre que les trou- 
badours avaient traité ce sujet avant que Îe plus ancien des trouvères qui 
l'ont reproduit eût entrepris d'en amuser es cours du nord de la France. 
Lorsque, dans ce journal (juin 1826 et octobre 1827 ), j'ai rendu compte 
de la publication du roman du Renard et de Ïa plupart de ses branches, 
faite par M. Méon, j'ai établi que ce fut seulement dans la première moitié 
du xin° siècle que Pierre de Saint-Cloud commença ce roman, successi- 
vement continué par divers auteurs ; j'ai rapporté plusieurs passages des 
troubadours pour prouver, 1° qu'antérieurement à Pierre de Saint-Cloud 
ils avaient fait des allusions à un roman du Renard; 2° qu'ils avaient cité 
des détails qui ne se trouvent pas dans Îles manuscrits français. Le roi Ri- 
chard, Pierre de Bussignac, morts avant le x111° siècle, parlent des tours 
et des astuces du renard. Un troubadour anonyme indique Îe travestisse- 
ment d'Isengrin, qui, se couvrant d'une peau de mouton, entra dans un 
parc, trompa les chiens, mangea et enleva les moutons autant qu'il lui 
plût. Enfin on lit dans une des branches du roman du Renard:  ; 


Viez une nouvel estoire 

C'on doit bien avoir en memore; 
Louc temps a esté adiree 

Mais or l’a 1 maistre trouvee 

Qui la translatée en roumanz 2. 


Nouvelles ou fabliaux. — Quoiqu'il reste très-peu de nouvelles ou 
fabliaux des troubadours, il n’est pas moins certain qu'ils en avaient beau- 
coup composé. Vincent Borghini, dans ses Observations sur l'ouvrage 
italien Cento Novelle antiche, gyoue que « plusieurs de ces Nouvelles 
« viennent de Provence, comme on peut le juger, dit-il, par les faits, par 
« les mœurs et par Îes expressions, qui assez souvent déoèlent la langue 


1 « Qualunque fosse colui che ci descrisse Amadisi amante d’Oriana, merita 
«maggior lode che alcuno degli scrittoti francesi, e non traggo di questo 
. «numero ARNALDO DaANIELLo, il quale scrisse di LANciLLoTTo. — ? Cat. de la 
Vallière, tome IT, belles-lettres, p. 189. 
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« provençale’. » Quelques troubadours sont appelés bons conteurs de 
nouvelles *?, 

Chansons d'amour. — Les trouvères ont quelquefois imité et méme 
traduit littéralement les chansons d'amour des troubadours ; je parlerai 
seulement des traductions. Elles sont en si grand nombre que je suis réduit 
à donner la simple indication des manuscrits qui les ont conservées. Ce 
sont le manuscrit de la Bibliothèque du Roi 7222, où se trouve aussi 
une traduction de la complainte de Gaucelm Faydit sur la mort du roi 
Richard; cette pièce est mal à propos attribuée, dans ce manuscrit, à Ber- 
nard de Ventadour ; 2° Îe manuscrit du fonds de Saint-Germain n° 1989. 
Les trouvères donnent non-seulement la traduction ou imitation des 
chansons de divers troubadours, mais encore Îes donnent avec leur an- 
cienne musique. J'ai eu occasion de vérifier l'identité de Fair noté dans le 
manuscrit provençal et dans le manuscrit français. 

J'avais réservé pour la fin de cet article l'examen de l'observation que 
M. Paris a faite à l'occasion du vers de la chanson sur la vie de sainte Fides 
d'Agen : 


Qui ben la DIS à LEI FRANCESCA. 


Il a cru pouvoir en induire que ces expressions déclarent que la forme 
de cette chanson, dont chacun des deux couplets est en monorime, l'un 
de neuf et l'autre de onze vers, était empruntée de la forme omoioteleute 
des ‘anciens trouvères. Sans croire nécessaire d'expliquer en détail mon 
opinion, je pense qu'il ne s'agit là que de [a manière de chanter, et tout 
au plus du chant musical, mais qu'on ne peut en conclure que Îes trouba- 
dours aient emprunté aux trouvères cette manière de rimer. 

Une question sur laquelle M. Paris me paraît avoir pleinement raison, 
c'est quand il soutient que les chansons de geste ou grandes épopées furent 
destinées à être chantées, et qu'elles l'étaient réellement dans les cours, 
non sans doute d’un bout à l’autre, en une seule séance, mais par frag- 
ments, selon Îes circonstances. 

J'ai eu occasion de faire remarquer dans ce journal (mars 1831), que, 
dans le roman de la Violette, Gérard de Nevers, déguisé en jongleur, 


! « Molte di queste novelle vengono di Provenza com si puô far judizio e 
” «dalle fatti o costumi, e dalle parole indi tratte assai frequenti, essendo allora 
« quella lingua provenzale amata e preggiata come oggi sono la greca e la Iatina 
«da noi.» (Bastero, la Crusca provenzale). — ? Elias fonsalada.... «no bons 
« trobaire mas bos novellaire (V. d'Elias fonsalada).— Parmi les airs identiques 
j'ai remarque notamment la chanson de Bernard de Ventadour, la doussa votz; 
et celle de Geoffroi Rudel, lan quan li jorn. 
66 * 
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entre dans un château, et chante, en s'accompagnant de sa vielle, une 
tirade entière, monorime en ON, du roman de Guillaume-au-court-nez. 
Je n'insisterai pas sur cette discussion littéraire, que M. Paris a suflisam- 
ment éclaircie; mais, pour prouver que les jongleurs ne chantaient le plus 
souvent que des fragments, comme le faisaient jadis les rapsodes, je rap- 
porterai les vers suivants de Chrétien de Troyes, dans Îe prologue de son 
roman d'Érec et Enide : | 


D'Erec le fil Lac est li contes, 
Que devant rois et devant comtes, 
DÉPECIER et corrompre suelent. 
Cil qui de conter vivre vuelent !. 


Ce dépécier me semble prouver que les jongleurs ne chantaient ordinai- 
rement que des fragments. 

Par les diverses indications que j'ai fournies pour déterminer l'époque 
et l'existence de plusieurs compositions des troubadours, j'ai voulu mettre 
les littérateurs français et étrangers en état de prononcer sur les questions 
élevées par M. Paris, et je déclare que je n'entends rien préjuger, me 
bornant aux simples fonctions de rapporteur. Je sens qu'une semblable 
investigation est préalablement nécessaire pour constater Îes dates anciennes 
de diverses compositions des trouvères. 

J'invite M. Paris à me devancer dans un travail que je me propose de 
publier sur cette importante question littéraire; mais nous ne devons 
pas nous borner à de simples indications, à des conjectures plus ou moins 
plausibles : c'est par la date même des ouvrages, constatée d'après des 
historiens ; c'est par Îes indications et allusions des autres trouvères, et en 
suivant Ja marche que j'ai prise en faisant les recherches sur les épopées 
romanesques des troubadours , que nous pourrons parvenir à des résultats 
certains. | 

Sans doute la prochaine publication de Touvrage de M. de Ïa Rue * 
fournira des matériaux précieux. Mon honorable et docte confrère avait lu 
à l'Académie de Rouen un Mémoire, dont l'analyse donnait à entendre 
que Île roman intitulé Voyage de Charlemagne à Constantinople avait 
été composé dans le xI° siècle; une explication que j'ai cru devoir lui 
demander sur ce point intéressant, et qu'il m'a donnée, m'a permis 
d'avancer que, dans sa propre opinion, cette chanson de geste n'appartient 
qu'au x1r° siècle. | 


1 Hist, littéraire de la France, tom. XV, p. 198. — ? Histoire des trouvères 
et des jongleurs normands dans les xli° et xiri° siècles, 3 vol. in-8°. 


SEPTEMBRE 1833. | 525 


De méme qu'il a été retrouvé un poëme provençal sur Boëce, composé 
avant l'an 1000, je ne serais pas surpris qu'on parvint à découvrir une 
chanson de geste de quelque trouvère très-ancienne, et même d'une date 
aussi reculée : je {e désire plus que je ne l'espère; mais enfin il faut tout 
premièrement connaître, dans leur entière abondance, Îles richesses de la 
littérature des trouvères, les classer, les confronter entre elles et avec le 
peu de documents historiques qui en fourniront le moyen, et ensuite il 
sera vraisemblablement possible d'avoir une opinion bien fondée sur l'é- 
poque des plus anciens. M. Paris, par sa position, par son zèle persévé- 
rant et par ses lumières, est essentiellement à portée de faire un travail 
aussi utile j'ose l'y engager, et j'ai la confiance qu'il y réussira. Mais dans 
ces recherches, dans ces discussions, auxquelies de jeunes littérateurs sont 
pareïllement appelés à se livrer avec nous tous, vétérans des études, n'ou- 
blions jamais, ni les uns ni Îes autres, qu'il s'agit de discuter ct non de 
disputer. Voltaire a dit avec autant d'esprit que de raison : 


De nos cailloux frottes il sort des etincelles. 


II faut donc frotter nos cailloux pour en faire jaillir une lumière utile; mais 
gardons-nous bien de nous les jeter à la tête, 


RAYNOUARD. 





CONSTANTINOPLE et le Bosphore de Thrace pendant les années 
1812 , 1813 et 1814, et pendant l'année 1826, avec un atlas 
composé de six planches gravées et de quatre paysages litho- 

graphiés, par M. le comte Andréossy, leutenant-général 
d'artillerie, ancien ambassadeur de France à Londres, à 
Vienne et à Constantinople, de l'Institut d'Égypte et de celui 
de France ( Académies des sciences), membre de la chambre 
des deputés , etc. etc. Paris , Théophile Barrois et Benz. Duprat, 
rue Hautefeuille, n° 28, J. S. Merlin, quai des Augustins, 
n° 7, près le pont Saint-Michel, 1828. 


M. LE GÉNÉRAL ANDRÉOSSY, auteur de l'ouvrage dont. nous nous 
proposons de rendre compte, exerça les fonctions d'ambassadeur de France 
à Constantinople depuis le mois de juillet 1812 jusqu'au mois de no- 
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vembre 1814. Accoutumé à porter un regard observateur sur tous Îles 
objets qui passaient sous ses yeux, et réunissant l'amour et l'habitude du 
travail à l'instruction indispensable dans le corps de l'artillerie où 1l servait, 
personne ne sut mieux que lui employer utilement ses loisirs; et l'on 
peut compter sur l'exactitude des renseignements qu'il a recueillis comme 
savant, comme militaire, ou comme diplomate. 

Appelé en 1798 à faire partie de l'expédition française en Orient, il 
fut nommé membre de Y'Institut du Caire au moment même de sa forma- 
tion. If communiqua à cette compagnie plusieurs mémoires importants 
qui ont été insérés depuis dans le grand ouvrage dont Île gouvernement 
français a ordonné, poursuivi et achevé la publication. Le caractère et Îes 
talents du général Andréossy le rendaient capable de servir son pays dans 
des fonctions de plus d’un genre. Il exerça pendant quelques mois celles 
de gouverneur de lune des provinces de l'Égypte; ainsi ä était déjà 
familiarisé avec les mœurs orientales quand Napoléon le chargea de 
représenter la nation française auprès du gouvernement ottoman. 

L'ouvrage intitulé Constantinople et le Bosphore de Thrace est 
divisé en trois livres. Le premier est consacré à la description de Constan- 
tinople considérée sous le rapport des institutions morales et politiques 
qui donnent à cette capitale un aspect particulier. L'auteur, après un 
récit succinct de la révolution qui a placé Mahmoud II sur Île trône, 
fait connaître à ses lecteurs Île sérail et ses dépendances; il énumère les 
principales charges de ce palais, les attributions spéciales de chacun des 
grands fonctionnaires qui en sont revétus. Ces détails purement relatifs 
à l'intérieur du sérail sont suivis de notions plus étendues sur le système 
d'administration de l'empire turc. 

Le pouvoir exécutif y est exclusivement délégué au grand visir, et il 
l'exerce assisté du divan, dont les membres, chargés des différents départe- 
ments du ministère, se réunissent en conseil toutes Îes fois que Îes cir- 
constances l'exigent. 

À côté du pouvoir administratif réside Île pouvoir judiciaire, qui est 
confié au corps des oulema, ayant à sa tête le muphti, chef de ka loi 
musufmane. | 

Un troisième pouvoir plus redoutable que tous Îes autres, et dont 
l'influence s'était accrue de plus en plus à la faveur des dissensions inté- 
rieures du sérail, était celui des janissaires, milice turbulente et séditieuse 
que l'on a vue souvent réclamer la tête de ses chefs, des grands de T'em- 
pire et des sultans eux-mêmes. | 

Les premières charges de l'état sont à la nomination immédiate du 
grand- seigneur, qui chaque année confirme ou renouvelle dans leurs 
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fonctions tous ceux qui en étaient pourvus. Au surplus 1l convient de 
faire remarquer que le nombre de ces hauts fonctionnaires, depuis le grand 
visir jusqu'au chef des douanes de Constantinople, ne s'élève pas à plus 
de douze. 

Notre auteur passant ensuite à la division politique de l'empire ottoman 
montre comment Îa faiblesse et l'incapacité de la plupart des prédécesseurs 
du souverain actuel, ainsi que Îes intrigues et Ia vénalité de leurs ministres, 
avaient facilité aux gouverneurs de plusieurs provinces les moyens de se 
rendre indépendants de Tautorité impériale. IT fait l'exposé rapide des me- 
sures prises par le sultan Mahmoud pour ressaisir cette autorité. Mais ce 
prince ne pouvait être assuré du succès de ces mesures qu'autant qu'elles 
auraient été constamment secondées par l'assentiment des janissaires, ce 
qu'il n'était pas penis d'espérer. Il fallait donc préalablement à toute tenta- 
tive abolir cette müice, c'est-à-dire s'exposer aux dangers d'une révolution 
au milieu desquels Mahmoud n’a pas craint de s'engager. Un chapitre entier 
de l'ouvrage du général Andréossy est consacré à faire connaître Îes prin- 
cipales circonstances et les premiers résultats de cette révolution. 

Un autre chapitre, qui n'offre pas moins d'intérêt, contient Îe récit des 
progrès que la secte religieuse des Wehabi avait faits en Arabie à la fin du 
siècle dernier, et Îa relation des événements de la guerre que Îe pacha 
d'Égypte fut chargé par le grand-seigneur de poursuivre contre ces sec- 
taires. L'auteur, qui se trouvait à Constantinople Iorsque les clefs de Ia 
Mecque et de Médine y furent envoyées après Îa reprise de ces deux 
villes, rend compte des fêtes et des réjouissances qui eurent lieu à cette 
Occasion. 

Après quelques détails curieux sur les différents ordres de derviches qui 
sont établis à Constantinople, Îe général Andréossy s'est arrêté à décrire 
les principales mosquées de cette capitale, et notamment fa plus célèbre 
de toutes, celle qui, avant Mahomet IT, était l'ancienne église grecque 
de Sainte-Sophie. L'idée générale qu'il donne de ces édifices et de leurs 
dépendances est celle d'établissements essentiellement charitables et hos- 
pitaliers. Ainsi les vertus antiques des peuples de l'Orient se sont fidèle- 
ment conservées dans les mœurs et les usages religieux des habitants 
actuels de cette contrée. 

L'auteur passe en revue dans un chapitre particulier Îes différentes 
espèces d'esclaves qui forment une partie de la population de l'empire 
ottoman. L'autorité que leurs maîtres exercent sur eux se relâche à mesure 
qu'ils passent par divers ctats qui les rapprochent graduellement de Îa 
liberté. En comparant l'esclavage chez les Romains à l'esclavage chez les 
Turcs, on est conduit à reconnaître que les conditions de celui-ci sont bien 
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plus conformes aux lois de l'humanité que les conditions de celui-là ; il en 
est de méme de faffranchissement. Tous Îles esclaves affranchis par les 
Turcs jouissent sans restriction des mêmes droits que les hommes libres, 
tandis qu'à Rome beaucoup d'affranchis étaient privés des droits civils. 

Un des articles les plus intéressants de ce premier livre est celui qui 
traite de la police intérieure de Constantinople. Sa direction fait partie des 
attributions spéciales du grand visir; un certain nombre d'agents supé- 
rieurs, placés sous ses ordres, lui rendent compte chaque jour de l'état de 
la capitale, et des bruits qui y circulent. 

C'est particulièrement lors des incendies que Ia police de Constantinople 
exerce son action avec le plus d'énergie; une des obligations du grand 
visir est de se porter en personne et sans délai sur le lieu où le feu s'est 
manifesté, afin de donner lui-même les ordres nécessaires pour en arrêter 
les progrès. Le grand-seigneur en est informé par des messagers qu'on lui 
expédie d'instant en instant; l'usage exige qu'il se rende sur les lieux dès 
que l'incendie commence à prendre un caractère alarmant ; à son arrivée, 
tous Îes ordres émanent directement de lui, soit qu'ils aient pour objet 
l'extinction du feu, soit qu'il s'agisse de contenir et de réprimer les mal- 
faiteurs, auxquels dans ces occasions le foyer de l'incendie sert toujours 
de point de rassemblement. H n'est pas rare de voir des filous pris en 
flagrant délit jetés à l'instant même au milieu des flammes et y périr. 
On punirait du même genre de mort les pompiers qui seraient reconnus 
avoir mis, au lieu d'eau, de l'huile dans leurs pompes, et qui en augmentant 
par -là la violence du feu auraient accru Ie désordre, et favorisé l'audace 
des voleurs dans Tintention de partager ensuite avec eux Îe produit de 
leurs larcins. 

Le grand-seigneur se retire quand on s'est rendu maître du feu. IH faut 
qu'il soit entièrement éteint avant que les ministres puissent se retirer à 
leur tour. 

Presque toutes les maisons de Constantinople étant construites en bois, 
les incendies y sont tellement fréquents que, suivant une opinion devenue 
générale, cette ville est entièrement renouvelée en moins d'un siècle, 
Aux causes fortuites de ces accidents, il faut ajouter que les janissaires , 
lorsqu'ils fomentaient une sédition, essayaient toujours d'exciter le mécon- 
tentement des habitants de Constantinople en mettant le feu dans divers 
quartiers de cette capitale. 

Quelques documents recueillis sur a peste qui la ravagea en 1812 
terminent le premier livre de l'ouvrage dont nous rendons compte. Il en 
résulterait que 160 mille individus périrent victimes de ce fléau; mais 
comme on ne tient aucun registre des décès, il est très-probable que ces 
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documents sont prodigieusement exagérés, comme Îa plupart de ceux 
uon se borne à recueillir de Ja voix publique. 

Nous citerons parmi les notes que notre auteur a annexées à ce premier 
livre, celle où il a présenté dans un ordre chronologique la série des 
cinquante - deux ambassadeurs, ministres, agents ou résidents français 
envoyés à Constantinople, depuis 1524 , date de nos premières relations 
avec [a Porte-ottomane, jusqu'à nos jours. 

Nous citerons aussi comme une pièce historique importante la tra- 
duction du manifeste que le sultan actuel Mahmoud] fit proclamer lorsqu'il 
détruisit la milice des ; janissaires. 

M. le général Andréossy s'est occupé spécialement, ans le second livre 
de son ouvrage, de la géographie physique du Bosphore de Thrace. 

1 commence par exposer l'opinion des anciens sur Îa formation de ce 
détroit. On sait d'après [es témoignages de Diodore de Sicile et de Strabon 
qu'ils attribuaient à la rupture d'un col qui joignait autrefois l'Europe à 

l'Asie mineure, l'irruption du Pont-Euxin dans la Propontide. Cette opinion, 
_ appuvée sur des traditions dont l'authenticité n'avait point été mise en 
doute, a été adoptée chez les modernes. Pierre Gilles, qui voyagea en 
Orient au commencement du xvI' siècle, est le premier qui l'ait soutenue. 
Elle l'a été depuis par Tournefort et par Ie professeur Pallas. 

Tournefort a expliqué la rupture dont ïl s'agit, par l'action Îente et 
continue des eaux du Pont-Euxin, dont le volume s'accroissait sans cesse 
de celui des fleuves qu'il recevait ; Pallas l'explique au contraire par l'action 
subite d'un volcan ; conjecture que semblent justifier sans réplique Îes ob- 
servations de M, Olivier, membre de l'Institut, et celles de M. le général 
Andréossy. Le premier reconnut en effet dans toute cette contrée des 
produits de feux souterrains, et le second en:a rapporté des échantillons 
de substances volcaniques qu’il a fui-même recueillies sur les bords du 
Bosphore. 

M. de Choiseul-Gouffier a-été plus loin dans un mémoire publié en 
1816, parmi ceux de l'Académie desinscriptions. Non-seulemeñf il attribue 
la formation du Bosphore à l'éruption d'un voican, mais il explique par cette 
catastrophe l'un des déluges de la Grèce, ‘celui d'Ogygès ou celui de 
Deucalion , dont il fixe l'époque à l'année 1759 avant notre ère. 

Quant à notre auteur, s'appuyant sur la configuration des deux rives du 
Bosphore, que Ton voit aujourd'hui sillonnées de vallées plus ou moins 
profondes, où semblent avoir toujours coulé les eaux qui y descendent 
des sommités environnantes, il est d'avis que l'emplacement actuel de ce 
détroit n'a pu s'abaisser par une cause subite et violente, telle qu'une 
éruption volcanique ou un tremblement de terre; car, dit-il, un affaissement 
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de cette nature aurait nécessairement laissé à un état abrupte les côtes 
dont il est bordé, tandis qu'elles sont plus ou moins inclinées depuis leurs 
crétes jusqu'au littoral; à l'exception cependant d'un seul endroit entre 
l'ancien château des Génois sur {a côte d'Asie, et Buiïuk-Himan sur Ia côte 
d'Europe. M. le général Andréossy conclut de ce fait que les deux rives 
du Bosphore ont toujours existé telles qu'on les voit aujourd'hui. Cepen- 
dant cette conclusion est évidemment hasardée. Serait-il nécessaire en 
effet que ce détroit eùt été fermé dans toute sa Jongueur pour intercepter 
la communication du Pont-Euxin à la Propontide, quand un isthme qui 
aurait réuni les deux côtes opposées, quel que fût d'ailleurs son peu de 
largeur, eût suffi pour intercepter cette communication ? Admettant 
l'existence d'un pareil isthme, on conçoit que sa destruction eût pu s'opérer, 
soit par l'action lente des eaux du Pont-Euxin qui l'aurait franchi en 
formant une cataracte, soit par l'action subite d'un volcan, sans que 
pour cela la configuration et les pentes naturelles des vallées qui seraient 
venues de part et d'autre de cet isthme se terminer au littoral du Bos- 
phore eussent subi aucun changement. Ainsi le maintien de cette con- 
figuration et de cette pente telles qu'elles existent aujourd'hui ne prouve 
rien contre les deux opinions auxquelles notre auteur n'a pas cru devoir 
se ranger. | 

Après avoir expliqué conformément à son système la formation du port 
de Constantinople, il s'arrête à décrire quelques points importants de ses 
alentours. Deux petites rivières, appelées par les anciens le Cydaris et Je 
Barbyzès, débouchent au fond de ce port, à 2,400 mètres environ au- 
dessous de leur confluent. La dénomination d'eaux douces leur est aujour- 
d'hui spécialement affectée, par opposition aux eaux salées du Bosphore et 
de Ia Propontide, qui baignent le pourtour de la presqu'ile sur laquelle la 
vile de Constantinople est assise. Les deux vallons où coulent les eaux 
douces sont un lieu trèsfréquenté. Le grand-seigneur y vient ordinairement 
habiter une maison de plaisance pendant une partie du mois de mai. 
M. le génésl Andréossy passe de la description des eaux douces à l'indi- 
cation des hauteurs barométriques de différentes sommités des côtes dy 
Bosphore. 1] résulte du tabléau qu'il en a présenté, que les plus élevées 
sont celles qui terminent en Europe, près de Buïuk-Déré, un des rameaux 
du mont Hémus, et en Asie, près de Scutari, la chatne de montagnes qui 
traverse l'ancienne Bithynie d'orient en occident. I est digne de remarque 
que ces deux sommités ont la méme hauteur de 242 mètres au-dessus du 
niveau de [a mer, quoiqu'elles fassent partie de deux chaînes différentes. 
À ces indications, notre auteur a ajouté, d'après M. Cordier, professeur de 
géologie au Muséum d'histoire naturelle, la nomenclature des différentes 
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espèces de minéraux que on trouve le long des deux côtes qui bordent Îe 
détroit de Constantinople. 

Le mouvement naturel des eaux de ce détroit a donné matière à 
beaucoup de discussions depuis la publication de l'ouvrage que le comte 
Marsigli fit paraître à Rome en 1681. M. le général Andréossy ne 
pouvait négliger l'occasion de vérifier les observations qui y sont rapportées; 
il s'est assuré par lui-même que les eaux de la mer Noire s'écoulent cons- 
tamment dans la mer de Marmara, et que le courant qui les y porte devient 
sensiblement plus fort à l'époque des crues du Danube, du Dniester et des 
autres fleuves auxquels la mer Noire sert de réceptacle commun. 

Après avoir dit quelques mots de la montagne du Géant, située sur Îa 
côte d'Asie, et désignée par les anciens sous Îe nom de dos d’Hercule, 
l'auteur a consacré un chapitre entier à la description des îles Cyanées, 
écueil célèbre d'environ 500 mètres de pourtour, et de 20 mètres d'élé- 
vation. On le trouve à gauche en entrant dans la mer Noire, à peu de dis- 
tance du cap Fanaraki, I est entièrement composé de blocs volcaniques. 

Le deuxième livre de l'ouvrage est terminé par une espèce de périple 
de la Propontide et du Bosphore de Thrace. C'est un recueil d’observa- 
tions variées, faites par l'auteur dans l'une de ses dernières excursions. 

Quoiqu'il soit peu disposé à accorder à action des feux souterrains 
autant d'influence qu'on leur en attribue sur les révolutions physiques du 
globe, cependant l'aspect de cette contrée de l'Orient qu'il a visitée l'a 

souvent ramené à parler des volcans éteints dont elle présente Îes vestiges. 
La première des notes qu'il a annexées à son deuxième livrg:®st une 
relation publiée par un témoin oculaire des phénomènes qui accompa- 
gnèrent en 1707 l'apparition d'une île nouvelle dans Ia baïe de Santorin *. 
Presque oubliée depuis cette époque, on la lira aujourd'hui avec d'autant 
plus d'intérèt, que ces phénomènes se rapprochent davantage de ceux qui 
ont accompagné ïl y a moins de trois ans l'apparition de [a nouvelle ile 
Julia, que l'Académie des sciences a chargé M. Constant Prévost d'aller 
reconnaitre, entre l'Afrique et la côte méridionale de la Sicile. 

M. le général Andréossy s’est proposé, dans le troisième et dernier livre 
de son ouvrage , de faire connaître le système général de la distribution 
des eaux qui ont été amenées à Constantinople pour {es besoins de ses 
habitants. En se livrant à cet examen, il a été conduit à penser que les 
procédés de cette distribution ont été conservés jusqu'à ce jour par une 
tradition non interrompue, depuis les premiers temps de l'empire d'Orient 


1 Ossefvaziuni intorno al Bosforo. Tracio , etc. — ? Relation authentique de 
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Les eaux dont il s'agit proviennent de plusieurs vallées qui, descendant 
des sommités de la Thrace, ont leur embouchure dans Îe détroit de Cons- 
tantinople ou dans la mer de Marmara. Ces vallées sont barrces par 
des chaussées transversales: elles forment ainsi de grands réservoirs, 
d'où les eaux sont dérivées par des aquéducs de maçonnerie, ou des tuyaux 
de plomb auxquels on a eu soin de donner les directions propres à leur 
assurer la pente nécessaire. L'exécution de ces aquéducs, dans des plaines 
ou sur des plateaux, ne présente point de difficultés, mais quand ils doivent 
traverser une vallée, on est obligé de Îles soutenir à une hauteur convenable, 
sur un ou plusieurs étages d'arcades. Des portions d'aquéducs ainsi sou- 
tenus ont été construites à quatre lieues environ de Constantinople, aux 
environs du village de Pyrgos. Elles portent les noms d'aquédue Conde, 
de long aqueduc et d'aquéduc de Justinien. Elles ont ensemble environ 
1,300 mètres de developpement. 

Les Romains nous ont laissé des modèles de ces constructions monu- 
mentales en Italie et dans quelques provinces des Gaules. Mais ïls ne 
paraissent pas avoir connu un moyen beaucoup moins dispendieux , usité 
dans le Levant, pour faire passer une conduite d'eau de l'un des côtés 
d'une vallée au côté opposé. M. le général PR en a donné Îa des- 
cription ; voici en quoi il consiste : 

On érige de 200 mètres en 200 mètres, à travers le vallon qu'il s'agit 
de franchir, des obelisques tronqués de maconnerie, au sommet de chacun 
desquels on pratique une cuvette, destinée à contenir de l'eau. Cet appareil 
est de@sæé par la dénomination de souterazi. La conduite, composée de 
tuyaux de plomb à partir de l'un des bords de Îa vallée, est enterrée sous 
Je sol, jusquà ce qu'elle soit parvenue au pied d'un premier souterazi. 
Elle se relève alors verticalement fe Jong d'une de ses faces, et vient en se 
coudant déboucher dans la cuvette pratiquée à son sommet. À mesure que 
l'eau y arrive ainsi par un tuyau d’ascension, elle s'en écoule par un tuyau 
de descente qui est appliqué sur la face opposée de l'obélisque tronqué. 
Ce tuyau, descendu jusqu'au sol, y est enterré à son tour pour remonter au 
sommet du second souterazi et ainsi de suite. Il est utile d'observer que 
l'orifice du tuyau qui amène l'eau dans les cuvettes est d'enviton deux déci- 
mètres plus élevé que lorifiçe du tuyau par lequel elle en sort. 

De la description des souterazi, notre auteur passe à celle des takcim 
ou chambres de distribution des eaux, puis à celle des procédés de jaugeage 
au moyen desquels on opère cette distribution , pour les besoins du séraï, 
de la ville de Constantinople et de ses faubourg. D'après un tableau qui 
parait dressé avec beaucoup de soin, et en estimant à vingt litres d'eau Îa 
consommation journalière de chaque ni, il faudrait porter à 600,000 
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habitants [a population de cette capitale de l'empire ottoman. Quatre 
planches de l'atlas qui fait partie de l'ouvrage sont consacrées à repré- 
senter les différentes constructions hydrauliques dont nous venons de faire 
mention. | | 

Les fonctions de fontainiers, érigées en charges héréditaires, sont exercées 
exclusivement par quelques Turcs et surtout par des Grecs du canton 
d'Argyro-Castron. Hs forment la corporation des sou-yoldji, à laquelle les 
empereurs d'Orient accordèrent autrefois certains priviléges dont elle à 
continué de jouir sous Îe gouvernement turc. La description des anciennes 
citernes de Constantinople termine le troisième livre de Touvrage. L'auteur 
ÿ à Joint, comme aux premiers, une suite de notes où l'on trouve les 
extraits de diverses lois rendues par les empereurs grecs pour la conser- 
vation des aquéducs publics; on y trouve aussi des renseignements curieux 
sur les conduites d'eau d'Alep et de Saint-Jean-d'Acre, et sur les souterazi 
quon a retrouvés en Espagne. Cette partie de l'art des constructions 
hydrauliques, trop peu connue jusqu'à présent, méritait de fixer l'attention. 

Sans partager toutes les opinions émises dans l'ouvrage dont nous 
venons de rendre compte, nous pensons que, par la variété des matières 
qui y sont traitées, il doit intéresser un grand nombre de lecteurs, et jus- 
tifier [à réputation d'observateur consciencieux et éclairé que les autres 
productions du général Andréossy lui avaient depuis longtemps méritée, 
quand une mort inattendue l'a enlevé aux sciences et à ses amis. 


P. S. GIRARD. 





SUPPLÉMENT à la notice donnée dans le Journal des Savants, 
cahier de février de cette année, de l'ouvrage intitulé: LE 
TEZKÉRET-ALWARIAT , ou ÂMeémioires privés de l'empereur 
mongol Houmayoun. 


EN rendant compte dans ce journal du livre intitulé: Tezkéret alwa- 
kiat, Sa 5 S 5 , ou Mémoires privés de l'empereur mongol Houma- 
youn , traduits du persan en anglais par le major Charles Stewart, j'ai fait 
observer que je ne pouvais porter aucun jugement sur le mérite de Îa 
traduction, parce que le texte original m'était inconnu. Ayant appris pos- 
térieurement à l'impression de cet article, qu'il existe à la Bibliothèque du 
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Roi, sous Îe n° 23 , parmi Îles manuscrits de Le Gentil, un exemplaire du 
texte persan de ces mémoires, j'ai dû éprouver le désir de le comparer avec 
la traduction anglaise, du moins en ce qui concerne certains passages qui 
mavaient suggéré quelques doutes sur la fidélité de cette traduction. 

La première chose qui ma frappé, c'est que l'auteur de ces mémoires, 
dont le nom est écrit par M. Ch. Stewart Jouker, se nomme lui-même 
Djéwahir, ou, suivant Torthographe anglaise, Jewahir, »2\,>. Djewahir 
étant Île pluriel de Djauher. »%5, qui signifie pierre précieuse, bijou, 
et d'où nous viennent, je pense, les mots joyau et joailler, il pourrait 
paraître extraordinaire qu'un individu se nommäât Djewahir; mais on 
cessera d'en être surpris quand on saura qu'en hindoustani djerwahir 
s'emploie indifféremment comme singulier et pluriel, et qu'on en a même 
fait le pluriel djéwahirat, s\,81,, Cette anomalie n'est pas très-rare dans 
cette langue; elle a lieu, par exemple, dans les mots Ole, Jon et iafs 
qui sont des pluriels arabes, et qu'on emploie comme singuliers. 

J'ai dü naturellement, comme je l'ai dit, chercher dans le texte original 
les passages dans lesquels, en l'absence même du texte, la traduction 
m'avait paru laisser quelque chose à désirer. Ainsi, j'avais remarqué Îe 
passage suivant (page 76 ): « Houmayoun arriva au fort de Kahk ou Ga, 
« lieu où a disparu l'un des douze saints imams. On prétend qu'encore 
« aujourd'hui on entend sortir de cette tombe le son.des tambours et des 
« trompettes; et que toute personne qui a formé quelque souhait, lequel 
“na pas été accompli, n'a qu'à se rendre en ce lieu, et y présenter sa 
« demande avec piété et humilité, et que Dieu lui accordera fobjet de ses 
« désirs. » Deux choses m'avaient surpris dans ce passage, et m'avaient 
porté à soupçonner que la traduction pouvait n'être pas exacte. Je 
m'étonnais d'abord que l'auteur eüt dit l’un des douze imams, et non pas 
le douzième imam, puisqu'il ne pouvait évidemment être question que du 
douzième et dernier imam, Mohammed, surnommé Mehdi, qui, suivant 
la croyance commune des musulmans, a disparu de dessus la terre, et 
doit reparaître un jour pour convertir tous les peuples à l'islamisme, 
raison pour laquelle on le nomme aussi l'imam attendu, ax Yi. En 
second lieu, j'avais peine à croire que l'auteur eût parlé de {a tombe de cet 
imam, puisqu'il doit non pas être mort, mais s'être soustrait à la vue des 
hommes. | | | | 

La comparaison du texte avec la traduction m'a fait reconnaître que ma 
seconde critique était bien fondée, mais que, quant à {a première, l'auteur 
s'était effectivement exprimé peu exactement, et avait dit /’un des douze 
ëmams. Mais cette même comparaison m'a mis à portée de juger que M. Ch. 
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Stewart a pris une extrême liberté dans son travail, si toutefois le 
manuscrit dont il a fait usage contient la même rédaction que nous 
"offre celui que j'ai sous les yeux. Il peut être utile d'en donner Îa preuve, 
d'autant plus que M, Stewart a usé de bien des licences dans sa traduction 
des Mémoires de Timour , ouvrage d'une tout autre importance que celui 
dont il s'agit en ce moment. Ceci me détermine à transcrire ici Île texte du 
passage où se trouve le récit qui avait été l'objet de ma critique. Je donnerai 
à cette citation une certaine étendue, parce que cela est indispensable pour . 
remplir mon objet. 

Le passage que je vais citer commence, dans la traduction de M. Ch. 
Stewart, page 76, ligne 20, à ces mots: After this the king continued his 
march, et finit à ces mots de la page 77, ligne 5 : After severalmarches 
entered Systan. Voici le texte : 

Lie JS Ge page SDS Lefes Nid opus US 
° o> hs B RAD 9) Gholo on a Sos gt COS JS uéab cusler LA) je 
NS pt Xi) s| La 055155 NN FR My Doha) pu 35 ># plel : 
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Maintenant, je vais donner la traduction littérale de ce passage : 

« Après cela, le prince arriva (1) à Sebzwar, et il ordonna que l'impéra- 
« trice (2) marchât avec l'armée vers Tabasch-Zenghi (3); quant à lui, il 
« dirigea sa marche vers Meschhed, voulant faire un pèlerinage à la sainte 
« sépulture de T'imam des deux mondes (4). I n'en était plus qu'à douze 
« milles (5), {orsque le mois de Îa fête (nommé) ramazan survint. I partit 
« donc delà et on marcha en grande hâte, à raison de la fête. I arriva au mi- 
« lieu de Îa nuit, et à cause de Îa fatigue de la route, ä se rendit aux bains. Le 
« lendemain matin, le prince alla visiter la sainte sépulture, dans l'intention 
« d'y présenter ses demandes. I était parti delà en y laissant (par oubli) son 
« arc (6). S'en étant souvenu, ül retrouva l'arc avec sa corde. Cela lui causa 
“une grande joie, et il dit: Sans aucun doutc le roi de la religion (7) 
«nous accorde son assistance. La neige qui survint le contraignit 
« à demeurer sept jours dans ce lieu. Lorsqu'il eut cessé de neiger, il partit 
« sur-le-champ, et vint camper au lieu nommé Ribat-Taraf (8); puis de à 
« 11 se rendit à Lanker, où repose le soleil des justes, le roi Kasimi-anwar (9). 
« De Lanker, le prince gagna la forteresse de Ghäk, lieu dans lequel 
« s'est caché (et a disparu }, comme Îes habitants de la caverne (10), un 
« des imams, et où chacun vient, avec un cœur animé d’une foi vive, 
«“ demander ce dont il a besoin. Le signe auquel une personne connaît 
« que sa prière est exaucée, prodige surnaturel qui est propre à ce saint 
« lieu, c'est un bruit de timbales et de trompettes. De là, marchant de 
« station en station, l'empereur arriva à Sistan. » | 

En lisant le texte de ce passage, on reconnaît tout d'un coup que l'auteur 
écrit d'une manière très-incorrecte le persan, et qu'il néglige souvent les 
particules qui font la liaison du discours. H en résulte quelque obscurité 
dans son style. Je dois ajouter à la traduction que je viens de donner 


diverses observations, correspondantes aux chiffres que j'ai placés dans cette 
traduction : 


(1) L'auteur, en parlant de Houmayoun, emploie toujours le pluriel , c'est une 
formule de respect, d’un usage très-ordinaire. 

(2) Au lieu de limpératrice, il y a dans Îe texte: celle qui tient le rang de 
Marie, que sa pureté demeure inviolable! C’est ainsi qu’en parlant d'un 
prince mort, l'auteur dit: 3$e (ws5,5, celui dont le séjour est dans le 
paradis. | 

(3) Je soupçonne que, au lieu de usb , il faut lire jm. Il y a en Perse 
plusieurs villes du nom de (çmab , et sans doute c’est pour distinguer des autres 
celle dont il est question ici, qu'on y ajoute 1e mot &S), c'est-à-dire, je pense, 
Tabas de l'Éthiopien, ou fonde par } thiopien. 

(4) L'auteur entend parler de Émar Ali-Riza, dont la sépulture à Meschhed 
est un pèlerinage pour les Persans. 
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(5) Le texte étant mal construit, je doute si j'en ai bien saisi le sens: il serait 


possible que l’auteur eût voulu dire: il avait Parcouru douze milles , en faisant 
roule vers cette ville. 


(6) L'auteur veut dire, suivant toute apparence, que Houmaÿoun, qui avait 
dejà visité la sépulture d’Ali-Riza, lors de son entrée en Perse, y avait alors 
oublié son arc. L'expression oy45 ULes, formee de US, arc, et »ys5 flèche, ne 
se trouve point dans les dictionnaires, et je doute qu'elle soit usitée en Perse. 


Elle est analogue à xD) US arbalète, et sans doute on l'emploie pour 
Opposer un arc servant à tirer des flèches, à une arbalète. 
(7) C'est encore l’imam Ali-Riza, que l'auteur appelle le roi de la religion. 


Cette expression serait mieux placée dans la bouche d’un schiite que dans celle 
d'un sunnite tel que Djéwabhir. 


(8) M. Stewart a écrit Ravut Terk ; le mot LL », peut signifier caravanserai, 

(9) Dans l'Inde on donne le titre de roi eLë à”tous les sofis ou spiritualistes, 
célèbres par leur sainteté, Kasimi-anwar, ou, suivant la forme arabe , Kasimu’l- 
anwar, No5Y} pb, est un surnom qu'on donne à un célèbre sof, dont le vrai 
nom est Saïd , et qui est auteur du livre intitulé CAL mail. 


(10) Les habitants de la caverne sont les scpt dormants dont l’histoire est 
rapportée dans l'Alcoran, sur. 18. 


Une autre observation que j'avais faite, c'est que Djéwahir a cru que 
Bost, ville capitale du Sistan , était la même que Médaïn, a capitale de 
l'empire de Perse, sous le règne de Nouschiréwan. Cette singulière bévue 
de l'auteur est confirmée par notre manuscrit, si ce n'est qu'on y lit jay au 
lieu de cum. 

Un autre passage des Mémoires de Houmayoun, où il m'importait de 
comparer le texte avec [a traduction de M. Stewart, est celui dans lequel 
l'auteur rend compte des motifs qui animaient le roi de Perse, Schah- 
Tahmasp, contre l'empereur détrôné. Un de ces motifs était que Houma- 
youn, revenu à Agra, après avoir conquis le Guzarate, s'étant amusé un 
jour au jeu des flèches divinatoires, prit douze flèches de première classe, 
sur lesquelles il écrivit son propre nom, et douze flèches de seconde classe, 
sur lesquelles il écrivit celui de Schah-Tahmasp. J'avais témoigné Îe regret 
que M. Stewart n'eût pas fait connaître ce que c'était que ce jeu des flèches 
divinatoires, et j'espérais que le texte pourrait me fournir quelques lumières 
de plus. Tout au contraire, le texte, qui contient toutefois des choses que 
le traducteur a omises, est bien plus concis sur le fait principal que la 
traduction anglaise. Je vais le transcrire, en corrigeant seulement quelques 
fautes évidentes du manuscrit : 


6 curl SLT eus uns JE Sir 5 GG 35 
Non A sp ab del ja os don sf Teuudt Ja, 
68 


538 JOURNAL DES SAVANTS. 

Spa) DE j9S de 5 uk jo ee pal on LS pli Gsl pas ob, 
dus 59 plmas dis jy 257 lle pis 2$ ous Liysé ble 
59 Je Lans pes gl 2 EuSs QT 9 ét ul 5 ulahs sui 
us sal Ge et 3 oloe jo ets à yplls5 ess 5 
25e plus wlohall as pains dj yloss Gb esp Loul 
1 Su 3S gpi pu Ars Le 


« Voici autre motif (de la mauvaise volonté du roi de Perse). Lorsque 
« les serviteurs de S. M. (c'est-à-dire Tempereur Houmayoun lui-niéme ) 
« fut revenu à Agra, siége de son empire, à son retour du Guzarate, il 
« inscrivit son propre nom sur douze flèches supérieures , et celui du roi 
a (Schah-Tahmasp ) sur onze flèches inférieures. Un jour il fut question 
« de cela dans le cercle du roi. Hs dirent ( c'est-à-dire Houmayoun dit) : 
« L'esprit auguste de S. M. ne fait pas attention que ( j'ai fait cela), par une 
« appréciation approximative des états (respectifs ) : car l'Hindoustan est à 
« la totalité du Khorasan, comme quatre daneks à deux daneks. Ce propos 
«mit le roi en colère, et il dit: C'est cette manière d'administrer le 
« royaume qui a été repoussée par des paysans (mot à mot, si Îe texte 
« n'est pas corrompu, par des hommes à la tête noire)! Houmayoun, en 
« fui répondant, rappela la jalousie de Dieu ( c'est-à-dire les malheurs 
“que Dieu permet, pour faire connaitre combien il est jaloux de son 
« autorité), [a défaite de T'islamisme, et le martyr d'une dent bénie du 
« prophète (cest-à-dire le combat où Mahomet perdit une dent). Le roi 
« baissa Ja tête, et sa colère se calma. » 

Si l'on compare ce texte et Ja traduction littérale que je viens d'en donner, 
avec le même passage, tel qu'on Ie Iit dans la traduction de M. Stewart 
( page 68 ), on aura peine à croire qu'ils appartiennent au même ouvrage, 
ou du moins à la même rédaction. Je dois ajouter au reste que le manus- 
crit que jai sous Îles yeux est si fautif, qw dans bien des endroits il est 
inintelligible. Aussi ne pousserai-je pas plus loin ces observations. 





! Je soupçonne que, au lieu de [£b,5, mot qui ne pourrait appartenir qu'à la 
Jangue turque , notre auteur a écrit {bol, ce qui veut dire canaille. 


SILVESTRE DE SACY. 
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QANOON-E-ÎSLAM, or the Customs of the Moosulmans of India ; 
comprising a full andexact Account of their various Rites and 
Ceremonies, from the moment of Birth till the hour of Death ; 
by Jaffar Shurreef {a native ofthe Deccan), composed under 
the direction of, and translated by G. A. Herklots, M. D. 
London, 1832. — Rèples de l'islamisme, ou Usages des mu- 
sulmans de l'Inde, comprenant un récit exact et détaillé de 
leurs différents rites et cérémonies, depuis le moment de la 
naissance jusqu'à l'heure de la mort, par Jafar Scharif, nanf 
du Décan , ouvrage composé sous la direction de G. À. Herk- 
lots, docteur en médecine, et traduit ( de l'hindoustani) par 
le même. Londres, 1832, royal in-8°, xxviij, 436, cxvii] pag. 


SECOND ARTICLE. 


LES chapitres qui suivent ceux que j'ai fait connaître, c'est-à-dire le dix- 
huitième, le dix-neuvième et Ie vingtième, sont consacrés à la description 
des fêtes de trois grands saints du Décan musulman.: Pér-i Dastguir 
(c'est-à-dire le saint protecteur), Schähk Madär et Cädir Wali Sähib. 
L'expression péri dastguir est le titre d'honneur du saïd Abd-ulcädir 
Jilani, auquel j'ai consacré un chapitre de mon Mémoire sur la religion 
musulmane dans l'Inde. Sa fête a lieu le 11 de rabi ussäni, quatrième 
mois [unaire musulman. S'il faut en croire l'auteur du Cänoun-i Islam, 
Abd-ulcädir serait le même que Miran Mouhi-uddin, dont Ia fête se 
célèbre, selon Tauteur du Bérah Mäca, le 2 du même mois'. Comme 
l'expression moukhi-uddin est un titre d'honneur qui signifie celui qui 
vivifie la religion, il est bien possible qu'on donne effectivement ce titre 
au personnage dont il s'agit; mais je doute que Île Mouhi-uddin dont j'ai 
parlé dans mon Mémoire soit le même qu'Abd-ulcädir, dont le tombeau 
est à Bagdad, tandis que, d'après Ia description de Jawan, celui de Mouhi- 
uddin est évidemment dans l'Inde. Ce qui paraît plus probable, c'est que 
Miränyji, autrement dit Cheikh Saddou, est un personnage distinct et ne 
mérite pas de compter parmi les saints de l'Inde musulmane : M"° Haçan- 
Ali et M. Herklots sont d'accord sur ce point. Cheik Saddou est considéré 
comme un mauvais génie qui peut posséder ceux qu'il veut ; toutefois les 


1 Voyez mon Mémoire sur les particularités de la religion musulmane dans 
l'Inde, pages 46 et suivantes. 
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gens du bas peuple, et surtout parmi eux Îes femmes, que Jafar traite 
d'impies, lui rendent un véritable culte, et son tombeau attire un grand 
nombre de pèlerins. | 

L'article sur Schah Madar offre quelques renseignements nouveaux; ce 
saint est nommé Z:rdah Schaäah Madär, c'est-à-dire le vivant Schah Ma- 
dar, parce que, tandis que les plus raisonnables d'entre ses dévots pensent 
qu'il a vécu, 395 ans, les autres croient qu'il vit encore. Jafar prétend qu'il 
ne fut jamais marié et qu'il ne connut point de femme : alors les 1,442 
fils que lui donne un autre écrivain’ sont tous des enfants spirituels, 
comme je l'avais pensé”. Sa fête a lieu le 16 et le 17 du mois de joumäzt 
ul-awal. Elle se compose de plusieurs cérémonies distinctes : le 16, on fait 
la procession du s2ndal, dont il a été parlé à occasion de Tanniversaire 
de la mort de Mahomet; le 17, on prépare du pilau et d'autres comesti- 
bles, sur {lesquels on place dix-sept lampes; on récite ensuite le fätiha; puis 
vient la cérémonie nommée baddkhi (sorte de collier), cérémonie qui con- 


siste à mettre aux enfants, en l'honneur du saint, l'ornement dont il s'agit. 


Cette pratique a généralement lieu par suite d'un vœu que font Îes parents 
que, sils obtiennent un fils ou une fille, ils le consacreront à Madar. 
Ce collier, ordinairement d'or ou d'argent , ou simplement en fleurs, 
indique cette consécration. J'ai dit aïlleurs* que Îes fakirs de l'ordre de 
Madar, nommés Madäri ou Tabcäti, traversent pieds nus des feux allu- 
més exprès. Jafar nous apprend qu'on se fait un plaisir de préparer pour 
ces fakirs des monceaux de charbons allumés, et qu'on nomme cette cé- 
rémonie dhammäl Kkhoudänä (faire sauter dans le feu). On offre un 
présent à ces fakirs , et, la cérémonie terminée , on Ieur lave les pieds avec 
du lait et du sandal, et l'on n'apercçoit pas, dit-on, que Îe feu ait brûlé un 
seul poil. Quelques musulmans immolent le 17 du mois, au nom de 
Madar, une vache noire, soit dans un échour khän& ou dstâna, soit 
dans Îeur propre maison, etils en distribuent la chair aux fakirs. 

Le saint nommé Cédir Wali Sähib, dont la fête se célèbre le 11 de 
Joumâzi us-sâni , est, selon M. Herklots, le même dont il est parlé dans 
mon Mémoire, sous le nom de Mouin ud-din Chischti. Je ne le pense 
pas; Mouïn-uddin est enseveli à Ajmir, et Cädir Wali à Nagore, près 
de Négapatam, que plus de 800 milles séparent d'Ajmir. Il n'y a rien 
d'étonnant que Jafar, habitant du Décan, n'ait pas parlé du Mouin-ud- 
din célèbre dans le nord et l'est de TInde, et que les écrivains du nord et 


« 


1 Karim-uddin, cité dans les voyages de Valentia, tom. I, p. 477. — ? Mé- 
moire sur des particularités de la religion musulmane dans l'Inde, p. 57 


3 Ibid. p. 58. 
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de l'est que j'ai consultés ne disent rien de Cädir Wali. H y a des saints 
qui sont très-célèbres dans une province de l'Inde et inconnus dans les 
autres parties de cette contrée. 

Jafar décrit d'une manière trèscirconstanciée les cérémonies ridicules 
qui signalent la fête du saint dont ïl s'agit; mais il ne donne malheu- 
reusement sur lui aucun détail biographique, si l'on excepte Îa narration 
de trois miracles absurdes, récit que M. Herklots a eu 1a bonté de traduire 
pour ne pas tronquer le texte, Ce saint est surtout honoré par les marins : 
les näkhouda* et les laskär, ou, pour mieux dire, les khaläci (matelots ), 
font souvent vœu, dans un moment de péril, d'offrir en son honneur un 
fatiha ou un ex-voto. 

Dans le chapitre XxX1°, il s'agit entre autres de Rajab Salär (et non 
Salars), dont le tombeau est situé à Baraïch*, dans le royaume d'Aoude. 
Ce saint martyr est invoqué pour les maux de jambe : ceux qui ont obtenu 
du soulagement par son intercession lui offrent, à l'époque de sa fête, des 
figures de cheval en pâtisserie, nommées khkoulé ghoré (chevaux libres). 

Il paraît que dans le Décan on célèbre une fête particulière en mémoire 
du miräj, ou ascension de Mahomet. Elle a lieu le 15, le 16 ou le 27 
de rajao, selon les localités; mais Jafar nous avertit qu'il n'y a guère que 
les gens pieux et instruits qui prennent part à cette fête. 

La commémoration des trépassés, nommée Schab-i barät (nuit de la 
délivrance), et qui est décrite dans le chapitre XXII, est une des deux fêtes 
musulmanes qui sont précédées d'une vigile ; l'autre est le bakar id, que 
des écrivains chrétiens ont comparé à la Pentecôte. Parmi les oblations 
faites pour Îe repos de l'âme des trépassés, je dois citer des éléphants en 
argile et des lampes de la même matière; ces objets sont posés sur des 
bancs et entourés de riz, de sucre, de dattes, d'amandes et d'autres sortes 
de fruits. Le jour qui précède la fête, il y a des iluminations, et M. Her- 
klots remarque que cette fête est celle où l'on tire un plus grand nombre 
de feux d'artifice, que ceux qui Îes font se plaisent à diriger l'un contre 
l'autre, malgré les accidents ficheux qui n'arrivent que trop souvent. On 
envoie même à cette occasion des pièces d'artifice en présent à ses amis. 

Je ne dirai rien des chapitres XX1I1 et XXIV, c'est-à-dire du mois de 
ramazän , ni de la fête qui le termine. Dans le Décan on donne au mois 
de chawal le nom de mois vide (khäli mahina), parce qu'il n'y a point 
de fêtes pendant son cours; celle dont nous venons de parler, fête qu'on 
peut nommer Îa pâque des musulmans , étant censée appartenir au mois 


! Capitaine ; le mot nékhoud& est farme de ndo, navire, et de khouad, dieu, 
seigneur, maitre. — ? * J'ignore pourquoi M. Herklots a toujours ecrit Bharanch. 
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précédent. Dans le nord et l'est de F’Inde on donne au contraire Île nom de 
khälé au mois suivant (zi-cada ), parce que effectivement ïl est libre de 
solennités; ce qui n'est point le cas dans le Décan, où l'on célèbre le 16 Ja 
fête de Banda-nawäz (patron ; à la lettre, chérissant ses serviteurs), 
titre honorifique de Guécou diräz'. Cette fête est plus solennelle encore 
que celle de Cédir Wali. C'est surtout à Kaïlbargah , où est situé le tom- 
beau du saint, que ses dévots aiment à aller Îa célébrer. On y exécute Îe 
16 la cérémonie du sandal, et le 17 l'ours. D'après une vision qu'eut ce 
saint docteur, les musulmans du midi de Finde ont la confiance que ceux 
qui, par des raisons valables, se dispensent du pèlerinage de la Mecque, 
et vont visiter une fois en leur vie la châsse de Banda -nawx, reti- 
reront de cette visite autant d'avantages que du pèlerinage prescrit par Îe 
Coran. 

Le bakar-fd fait le sujet du chapitre suivant. Cette fête et celle de la 
rupture du jeüne du ramazan sont les deux seules véritables fêtes du 
culte musuÏman; les autres sont des solennités accessoires de surérogation 
plus ou moins entachées d'idolitrie; elles varient selon les Îieux : chaque 
province de l'Inde, que dis-je? chaque ville, chaque village a un ou plu- 
sieurs patrons dont on célèbre la fête. Ainsi Jafar nous apprend quon 
honcre spécialement à Haïderabad, par exemple, un maüla Ali, dont la 
fête est fixée aux 16 et 17 du mois de rajab. « Il faut, dit-il, avoir été 
« témoin du concours de monde’ qu'elle attire et du bruit qui en résulte, 
« pour en avoir une juste idée. » 

Notre auteur revient, dans Ie chapitre xxXVII, sur les vœux et les 
oblations (nazr o ny@z ), dont ÿä a parlé incidemment en traitant du 
moharram et d'autres fêtes. Une de ces oblations consiste à lancer sur la 
mer ou sur une rivière, au nom du Khdja Khizr, une sorte de bateau. 
M. Herklots en a donné le dessin à la planche 4. Les uns ont la forme 
d'un paon, et sont nommés mohar pankhi (aïles de paon); les autres, 
plus simples, portent Îe nom de l/achka (bateau), ou de bera (radeau). 
Is sont artistement faits en bois de bambou, et recouverts de papiers de 
couleur et de clinquant. On place au-dessus une espèce de tébout où Ton 
met des bougies allumées; ce tébout est fait avec du mica et nommé 
kanwal (lotus), parce qu'il est orné de fleurs de cette plante. On porte 
pompeusement ces bateaux sur des brancards jusqu'au bord d'une rivière 


! Guécou diräz est un surnom qui signifie longue chevelure. Je pense qu'il 
s'agit ici d'Abd-allah ben Houçaïni de Kalbargah, auteur d’un commentaire en 
dialecte dakhni du traité mystique des plaisirs de l'amour divin), ecrit par Île 
célèbre Abd-oul-cadir Jilani. Voyez Stewart, Catalogue of Tippoo's library, 
p. 189 
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ou de Ia mer : Ïà ils sont lancés dans les flots au son de la musique et à {a 
lueur des feux d'artifice ; et aussitôt après des enfants et méme des hommes 
d'un âge mûr se précipitent dans l'eau, nagent à leur poursuite et s’en em- 
parent avidement. D'autres personnes se contentent de placer sur le bord de 
l'eau des lampes en argile, posées sur des plats de terre et quelquefois de 
cuivre, où ts mettent des cauris et des paiça'. Les enfants semparent 
des pièces de monnaie ; mais si le vase est en cuivre, le propriétaire Îe re- 
prend. Outre une grande quantité de lampes d'argiles qu'ils font voguer 
l'une après l'autre sur la rivière, les gens qui possèdent une fortune con- 
sidérable mettent à flot un navire assez grand pour contenir quelques cen- 
taines de personnes. Ce navire est illuminé et décoré de mohar-pankki, 
et l'on tire des artifices à mesure qu'il savance au milieu de Îa rivière. 
Les pauvres gens livrent simplement aux flots des vases de terre, où ils 
mettent un paquet de feuilles de bétel, quelques soupéri ( noix d'arèque), 
de petits gâteaux de sucre brut, pliés dans une feuille de bananier, et une 
lampe avec du ghë (beurre raffiné). Hs donnent aussi quelques cauris au 
moulla chargé du soin d'accompagner d'un fattha cette singulière pratique 
de piété. Ils ne se retirent point sans emporter un lot&* de l'eau où s'est 
faite la cérémonie ; ils rompent Ile jeüne en avalant une gorgée de cette 
eau et prennent ensuite leur repas. | 

Il est inutile de citer les autres saints personnages auxquels on fait des 
oblations par suite d’un vœu; mais il en est un néanmoins que je dois nom- 
mer, parce qu'on sera probablement étonné de Ie voir placé dans les dipty- 
ques de l'Inde musulmane : ce saint est Sikandar, c'est-à-dire Alexandre-e- 
Grand, auquel de bons musulmans promettent d'offrir des chevaux d'argile, 
si par son intercession leurs désirs sont accomplis : ils font en conséquence 
exécuter des figures de chevaux avec leurs cavaliers, et les font porter en 
‘ cérémonie à un endroit désigné, où sont amoncelées des centaines de fi- 
gures de cette sorte ; la cérémonie est précédée de la récitation du fatiha. 
Les Hindous partagent la vénération des musulmans pour le héros de Ma- 
cédoine. 

Le chapitre suivant, un des plus intéressants de tout l'ouvrage, fait 
connaître les différentes classes de religieux musulmans ou fakirs qu'on voit 
dans l'Inde ; on y apprend qu'il y a des religieuses aussi bien que des reli- 
gieux. Lorsqu'une personne, homme ou femme, désire entrer dans le no- 
viciat d'un sé/sila (ordre), c'est-à-dire devenir mourid (novice), elle va 


! Monnaie de billon qui vaut Ia 64° partie de la roupie, c’est-à-dire 3 cen- 
times environ, —? Li, sorte de cruche en cuivre. On la nomme aussi kéndi, 
«SX 8, mot d'où vient, je pense, l'expression provençale inde qui a la même si- 
gnification. 
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trouver le pir ou mourchid (supérieur de l'ordre); celui-ci, après avoir 
fait l'ouzou (ablution), lui prend la main droite et la tient serrée dans la 
sienne; si c'est une femme, à ne lui prend @as la main, mais lui fait tou- 
cher le bout d'un mouchoir dont il tient l'autre extrémité. Le disciple 
récite dans cet intervalle une sorte de confiteor ; puis le directeur lui fait 
connaître sa généalogie spirituelle, qui remonte toujours jusqu'au pro- 
phète, et lui demande s'il en reconnaît l'authenticité : sur sa réponse aflr- 
mative, le mourchid laisse aller la main du disciple et fait encore quelques 
cérémonies, après lesquelles Îe récipiendaire est définitivement déclaré 
novice, et reçoit une copie du schajra (arbre généalogique) de son maitre 
spirituel, qui devient par conséquent sa propre généalogie. Ce schajra est 
considéré par quelques-uns de ces fanatiques comme plus sacré que Îe 
Coran lui-même : ils en font des amulettes qu'ils portent autour de Ieurs 
bras et de leur cou; et à leur mort on Îes enterre avec cette généalogie 
placée sur leur poitrine. Lrsqu'un novice est reçu profès, il y a encore une 
série de cérémonies après Îesquelles Île récipiendaire est revétu de son 
nouvel habit et reçoit du pir qui l'admet dans la communauté (jam allah, 
assemblée de Dieu) un nom toujours terminé par Île mot schäh (roi), 
pour indiquer qu'il est désormais maître de ses passions. 

Il ÿy a quatre principaux pirs et quatorze familles spirituelles auxquelles 
se rattachent tous les ordres des fakirs. Ces quatre pirs sont Ali, qui inves- 
tit du Khalifat spirituel Khäja Haçan Basri, lequel transmit son grade aux 
pirs Khäja Habib Ajmi, et Abd Oulwahid bin Zaïd Koufi. Du troisième 
pir descendent neuf familles spirituelles; et du quatrième, cinq familles, 
toujours spirituelles, tirent {eur origine : on en trouve la liste exacte dans 
le Cänoun-t Islam”. Puis vient la notice des ordres religieux les plus 
répandus dans l'Inde : ils sont au nombre de dix; mais il m'est impossible 
de Îes faire tous connaître, parce qu'il faudrait entrer dans des détails que 
ne comportent pas les bornes de cet article. 

Je me contenterai de dire que les madäria, qui reconnaissent Madar 
pour fondateur, sont plutôt des jongleurs que de véritables fakirs : ils élè- 
vent entre autres des tigres qu'ils font voir par curiosité; ils font danser 
des ours et des singes dans les marchés , et exécutent mille tours d'adresse ; 
ils sont toujours vêtus de noir; leur pagri ( turban ), jéma (robe), 
dopatta (châle), loung (sorte de caleçon), en un mot tout ce qu'ils met- 
tent sur leur corps est noir. L'ordre des malang a pour fondateur un dis- 


1 Sur plusieurs des personnages cités ici et dans la liste dont il s’agit, on 
trouvera des renseignements dans un savant mémoire sur les vies des sofis par 
Jami, memoire dont M. de Sacy a enrichi le tome XIII des Notices des manus- 
crits de la Bibliothèque du Roi. 
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ciple de Madar : ce sont apparemment des madäria réformés. Is vont 
nus, ou du moins ils n'ont qu'une pagne légère pour tout vêtement ; leurs 
usages sont conformes à ceux des fakirs hindous, surtout de ceux qu'on 
nomme (roçain. 

Les rafaï , nommés aussi gourz-mär (c'est-à-dire frappe massue, parce 
qu'ils se frappent la poitrine avec une massue), reconnaissent pour fonda- 
teur le said Ahmed Kabir. M°”° Haçan-Ali en parle dans ses Observa- 
tions on the musulmanns of India, et il en est quelquefois question 
dans Îes gazettes de l'Inde. Ils se livrent à des austérités révoltantes, comme 
de se donner. des coups d'épée, de se tailler la langue ou de Ia brüler 
avec un fer chaud, de mettre un scorpion vivant dans leur bouche, etc. 
Ils se présentent souvent devant les boutiques, armés de leur gourz ou 
massue, et si le marchand ne leur fait pas une aumône conforme à ses 
moyens présumés, ils brandissent cette massue, comme pour Île menacer. 
Le marchand, leur donne-t:il, par crainte, quelques paiça; ils les jettent 
quelquefois avec dédain, parce qu'ils ne veulent pas qu'on puisse Îes 
accuser d'extorquer des aumônes. Les jalälia ont pour fondateur Île saïd 
Jalal uddin Bokhari. En les admettant dans l'ordre, on cautérise un 
endroit de eur bras gauche, au moyen d'un morceau d'étoffe qu'on À 
brûle : {a cicatrice qui reste eur sert de marque distinctive. 

Les sohaguia tirent leur nom de Mouça Sohag ; ils se distinguent exté- 
rieurement des autres, par l'usage où ils sont de se vêtir comme des femmes. 
Hs portent généralement aux poignets des chouri et des bangri (sortes 
de bracelets en grains de verre, etc.) et reçoivent surtout laumêne des 
kanchanti (bayadères); lorsqu'on refuse de leur donner, üls brisent Ieurs 
bracelets et en avalent Îes grains. Ces fakirs jouent de différents instruments 
de musique, chantent et dansent, non-seulement entre eux, mais devant 
les curieux qui le désirent. 

Tous ces fakirs sont ou bG-schara (avec la loi), ou be-schara (sans 
loi). Les premiers se conforment aux préceptes extérieurs de la religion. 
musulmane ; les seconds, qui sont les plus nombreux, n'en tiennent au- 
cun compte : ils senivrent avec du bhang', de l'opium, du vin, de la 
bière et autres boissons fermentées; ils ne jeünent pas, ne font pas 
les prières prescrites, et quelques-uns se livrent sans frein à leurs passions 
déréglées. Ces fakirs bé-schara ne sont point mariés ; ils mènent une vie 
errante et vagabonde; ils dorment où ils se trouvent : si on leur donne à 


1 CG liqueur extraite des feuilles du chanvre, qu'on nomme en arabe 


Ju Go la feuille d'imagination, c'est-à-dire pour lexciter, et LRU a 
l'herbe des fakirs. Voyez un article intéressant sur cette feuille dans la Chresto- 
mathie arabe de M. de Sacy, 9° édit., tom. I, p. 210 et suiv. 
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manger, ils mangent, sinon ils jeünent. Les musulmans les considèrent 
généralement comme de saints personnages et croient qu'ils ne se dispen- 
sent des devoirs auxquels Îes simples fidèles sont soumis, que parce qu'ils 
sont absorbés dans leurs méditations sur es doctrines intérieures. H y en 
a qui sont réunis dans de vrais couvents nommés takia. 

. Je ne dirai rien des chapitres XX1X à XXXVII, qui traitent exclusivement 
des exorcismes, des amuleties, des charmes, et de tout ce qui conceme 
J'art prétendu de la magie; quoique dans ces chapitres il y ait sur ces ma- 
tières une foule de documents fort curieux qu'on ne saurait trouver 
ailleurs. Les trois derniers chapitres du Canoun-i Islam concernent les 
cérémonies qui précèdent l'instant de {a mort et celles qui le suivent, 
ainsi que toutes les pratiques de piété relatives aux trépassés. Dans l'Inde, 
les tombeaux ordinaires sont généralement de terre, larges du côté des 
pieds et étroits à l'autre extrémité; on y forme une rigole, où l'on a soin 
de répandre de l'eau. À Îa place de fa tête, on pose un vase renversé, 
et tout auprès on plante un grenadier. Outre le service funèbre , qui a lieu 
le jour méme de l'enterrement, on offre dans l'Inde de nouvelles prières 
spéciales pour Îe défunt, les troisième, dixième, vingtième, trentième et 
quarantième jours après la mort, et au bout du trimestre, du semestre 
et de l'année. | | 

H me reste à parler de T'appendice, qui à lui seul pourrait former un 
ouvrage important. On y trouve entre autres choses la nomenclature exacte 
et détaillée des noms hindoustanis des vêtements d'homme et de femme, 
des joyaux et de tout le mundus muliebris ; la notice des instruments de 
musique -connus dans l'Inde, acccompagnée de leur figure, et celle des 
jeux, qui nest pas la moins curieuse. Le glossaire se compose de plus 
de 150 mots, dont la signification précise est développée au long, quel- 
quefois en plusieurs pages. L'article consacré à l'explication du mot 
dargéh, qui signifie châsse, contient la description d'un dargah célèbre 
dans le Décan, et situé au village de Cuddry, près de Mangalore. Il est 
placé au milieu d'une grotte immense dont l'entrée, élevée de six pieds au- 
dessus du niveau de Ia terre, est à peine assez large pour qu'une personne 
puisse s y glisser. Ce dargäh contient les reliques d’un scheikh nommé Fa- 
rid, qui vivait il y a un siècle environ. H se retira en ce lieu, où il demeura 
pendant douze an nées; il y restait sans boire ni manger, et sans voir per- 
sonne pendant quarante jours, austérité qu'on nomme ch:llé (quarantaine). 
Les quarante jours finis, il sortait de son ermitage, mangeait des racines et 
des fruits sauvages, buvait de l'eau et s'entretenait avec ceux qui se présen- 
taient à Jui. Après quatre ou cinq jours il rentrait dans sa caverne, d'où il 
sortait encore lorsque {8 jours s'étaient écoulés, et ainsi de suite pendant 
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douze années, jusqu'au moment où il disparut, sans qu'on sût ce qu'il était 
devenu. Les musulmans vont visiter ce lieules vendredis; is offrent de 
l'encens au nom du saint ‘et récitent des fatfha sur des comestibles qu'ils 
distribuent aux fakirs. Sous le règne du malheureux sultan Tippou, le 
gardien de ce dargäh recevait par navire qui entrait dans'ie:port de la 
ville, une à trois roupies, selon le nombre des mâts; mais cet usige à cessé 
depuis que la compagnie des Indes s’est emparée de cette place. 
_L'explication du mot £houtba, qui signifie une sorte de sermon ou de 
prône qu'on fait le vendredi après la prière de midi, et où ä est d'usage de 
réciter une oraison pour Îe souverain régnant, offre à l'auteur l'occasion 
de nous apprendre que, pour toute TInde britannique, ce souverain est ac- 
tuellement À kbar Schäh IL, fils de Schäh Alam , roi nominal de Delhi, 
au nom duquel les Anglais gouvernent et font battre la monnaie. A l'article 
oud, >%, M. Herklots nous apprend que dans le Décan on entend par ce 
mot le benjoin, que les Arabes nomment &,L> 5 ou encens de Java, 
et non Îe bois d'aloès, auquel les. Arabes et Ies Persans donnent le nom 
de oud, et qui a celui d'agar, ,$T en hindoustani. Une bonne table de 
matières par ordre alphabétique et des planches lithographiées avec soin 
terminent le volume. à 
Je dois actuellement dire un mot de Îa part que M. Herklots a prise à 
l'ouvrage qui fait le sujet de cet article. D'abord sa traduction ne peut 
qu'être extrêmement fidèle, car il l'a faite sous les yeux de l'auteur, et a pu 
par conséquent Île consulter toutes Îes fois qu'un passage Îui paraissait obs- 
cur, ou nécessiter quelque explication. Mais, outre le rôle d'intelligent tra- 
ducteur, M. Herklots a rempli celui d'érudit, en donnant des notes expli- 
catives et philologiques et des additions au texte, tirées surtout d'un 
ouvrage extrêémemént. intéressant sur les musulmans de l'Inde”, qu'une 
dame anglaise, épouse d'un musulman de Laknau ‘a publié en Angleterre 
peu de mois avant que celui dont je parle eût paru. Ces additions remplis- 
sent quelques lacunes de l'ouvrage original, ou en développent quelques 
passages trop concis. Le seul reproche qu'on ait à faire a M. Herklots, c'est 
d'avoir suivi, pour la transcription des mots hindoustanis, la prononcia- 
tion vulgaire, au lieu de Îa prononciation normale, et d'avoir quelquefois 
mal orthographié les mots arabes. Ce dernier défaut provient de ce que 
plusieurs lettres arabes se confondent en hindoustani : ainsi les fettres 
up > $ et B se prononcent toutes les quatre comme notre z; le (» le |» 


1 Observations on the Musulmanns of India: descriptive of their Manners, 
Customs, Habits, and religious Opinions, made during a twelve years Residence 
in their immediate Society, by M Meer-Hussan-Ali, 9 vol. m-8°. Londres 1832. 
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et le comme s ou c; le et le 5 comme k; le & le G et Le 4 comme 
k; le «» et le L comme t, etgde ce que le $ ne se prononce pas du tout. I 
est donc impossible d'orthographier correctement les mots arabes, lorsqu'on 
suit la prononciation indienne, sans connaître les formes grammaticales. 
Voici quelques-uns de ces mots écrits d'une manière incorrecte : page 
xxiij de l'appendice, 20 amulette, pour Sex page xcvij de la même 
partie, «üle embrasser, pour als; page xcix 1bid., 5#x5 recours, pour 


S 9x5 page c ibid., Gle5 marcher autour, pour Glss, page 171, ca- 
mat, pour icämat (sorte de prière), etc. La traduction de quelques mots 
arabes est peu exacte aussi : page 163, le titre Rauzah ooch-chouhadä 
(rowzut-0osh-Shohuda) est traduit par le Livre des martyrs, tandis que 
cette expression signifie {e Jardin des martyrs. Page 164, zou-anäkh 
(et non zool-junna) est rendu par le loup ailé, tandis que ce mot signifie 
ailé, en parlant d'un animal quelconque; ici à s'agit d'un cheval. Malgré 
ces légères erreurs, cet ouvrage n’en est pas moins, je Îe répète en finissant, 
un des plus importants qu'on ait publiés jusqu'ici sur l'islamisme : aussi 
doit-on savoir beaucoup de gré à son laborieux traducteur de Tavoir fait 
connaître à l'Europe savante. Son travail devra être consulté, non-seule- 
ment par Îles orientalistes, mais encore par tous ceux à qui les doctrines relt- 
gieuses et philosophiques des divers peuples ne sont pas indifférentes. 


GARCIN DE TASSY. 





THE Mahävansi', the Räjäratnäcari, and the Rdjävali, forming 
the sacred and hastorical books of Ceylan; also a collection 
of tracts illustrative of the doctrines and literature of Bud- 
dhism , translated from the singhalese, edited by Edward 
Upham, M. R. 4. S. and F. S. A., author of the History 
and doctrines of Buddhism, the History of the ottoman em- 
pire, etc. etc. London, 1833, 3 vol. in-8°. C'est-à-dire: Le 
Mahävansi, le Rädjäratnäkari et le Rädjävali, formant la 

. collection des livres sacrés et historiques de Ceylan; avec 
un recueil de traités destinés à éclaircir les doctrines et la 
littérature du Bouddhisme, et traduits du singhalais; ouvrage 
publié par Edward Upham, membre de la socièté royale 
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asiatique, etc., auteur de l'Histoire et des doctrines du Boud- 
dhisme, de l'Histoire de l'empire ottoman, etc., 3 vol. in-8° 
Londres, 1833. 


PREMIER ARTICLE. 


LA: collection que vient de publier M. Upham d'après les manuscrits 
appartenant à sir Alexandre Johnston, se compose de trois ouvrages his- 
toriques que l'éditeur pense avoir été originairement écrits en päli. Ces 
traités, auxquels il donne es noms de Mahävansi, Rädjävali, et Rédja- 
ratnäkari, sont de véritables chroniques singhalaises, commencant aux 
temps Îes plus anciens, et se continuant jusqu'à l'expulsion des Portugais 
par les Hollandais en 1658. À Thistoire des rois de Ceylan, se trouve 
mélée celle du Bouddhisme, qui fut de bonne heure introduit chez les 
Singhalais, et qui, malgré Îles nombreuses invasions des Hindous du 
Coromandel et du Malabar, et les persécutions violentes qui en furent 
la suite, s'est perpétué jusqu'à nos jours dans cette {le , où il domine encore 
presque sans partage *. Ces traités précieux occupent les deux premiers 
volumes de la collection de M. Upham. Le troisième se compose de frag- 
ments g£t d'extraits relatifs à la religion, aux usages et à la littérature des 
bouddhistes, traduits pour la plupart d'après les textes singhalais. L'intérét 
qui s'attache à cette collection que l'éditeur nomme « le premier spécimen 
« d'une histoire originale du Bouddhisme, » est encore augmenté, si cela 
est possible, par les circonstances particulières auxquelles le monde savant 
en doit la communication. Quand bien même Îa critique n'aurait pas 
besoin de Îles connaître pour apprécier l'authenticité de ces documents, 
elles font trop d'honneur aux lumières de sir Alexandre Johnston pour 
que nous ne Îes rappelions pas ici en peu de mots. — 

M. Upham, dans une introduction dont nous résumerons Îes faits prin- 
cipaux, a judicieusement reproduit la Îettre que sir Alexandre Johnston 
adressa en 1826 au président de la Cour des Directeurs de la Compagnie 
des Indes, pour appeler l'attention de La Compagnie sur le projet qu'an- 
nonçait M. Upham de publier les traductions qu'il vient de faire paraitre. 


1 Et non en 1522, comme l’imprime lediteur. Voyez Valentyn, Beschr. von 
Ceylon, tom. V, p. 141; Percival, Account of Ceylon, p..36 et 37; Davis, 
Account of the interior-of Ceylon, p. 307. La prise de Colombo par les Hollan- 
dais est de 1655, et celle de Jafnapatam de 1658.—? On sait qu'il existe 
concurremment à Ceylan un culte plus grossier, celui des mauvais genies. Voy. 
Journal des Savants, octobre 1832, p. 585 et sqq. | 
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Dans cette lettre, sir Alexandre expose en détail les circonstances qui le 
mirent en possession, non-seulement des traductions, mais des originaux 
eux-mêmes de ces ouvrages. Un Iong exercice des hautes fonctions de 
chief justice et de premier membre du conseil de sa Majesté britannique 
à Ceylan, les relations qu'il avait entretenues pendant plusieurs années 
avec des Singhalais de tout rang et de toute caste, et la connaissance pro- 
fonde qu'il avait acquise de leurs coutumes, de Îeurs mœurs et de leurs 
préjugés , avaient inspiré à sir Alexandre Johnston cette conviction, que . 
le plus sûr moyen de garantir aux habitans une administration de {a jus- 
tice à la fois libérale et populaire, était de rédiger un code ‘spécial qui, 
basé sur les principes absolus et invariables de toute législation, concilat 
ces règles éternelles du droit avec les institutions religieuses et civiles, les 
usages focaux, et Îes idées dont l'ensemble constitue l'état social de :ce 
peuple. Le gouvernement donna son approbation à ces vues d'une haute 
politique, et sir Alexandre fut autorisé à prendre les mesures convenables 
pour mettre son projet à exécution. Sir Alexandre Johnston commença 
par ‘rendre publiques Îes intentions libérales du pouvermement anglais 
Il rassembla Îes prètres les plus savants de l'iké, consulta auisi ceux qui 
avaient été élevés chez les Barmans, et les vie. tous à méttre à isa dis 
position les documents de quelque nature que ce füt, qui devaient con 
tenir sumles lois et les coutumes du pays: les renseipnethents les plus exacts 
et fes plus notnbreux. Les prêtres, après én avoir longtemps -Conéré 
entre eux, et avec leurs adhérents dans toutes les parties de l'ile, présen- 
térent à sir Alexandre une copie des trois ouvrages historiques connus 
sous le nom de Mahävansi, Rädjävali, Rädjäratnäkæri, écrits: sur 
feuilles de palmier , le premier en 1angue pâlie les deux autres én ‘singhu- 
lais. Ces livres furent donnés à sir Alexandre Johnstbn comme renfermant 
l'exposé le plüs authentique et le plus complet du Bouddhisme, de ‘son 
introduction dans l'ile de Ceylan, et de F'influence qu'il a exéreée sur le 
développement de fa civilisation singhalaise. Sir Alexandre Johnston fit 
comparer les exemplaires qu'il avait reçus des prêtres bouddhistes avec jes 
copies les plus estimées des mêmes ouvrages conservées dans les différents 
temples de Ceylan. Deux des prêtres les plus sâvants de l'le furent chargés 
de les collationner et de'les corriger ‘et {es interprètes officiels du gou- 
vernement en firent, sous la surveillance d’un natif très-habile dans Îes 
fangues singhalaise et pâlie *, une traduction anglaise, revue depuis par 
Je révérend M. Fox, Je a _. longtemps 2 à Én eprame mission- 


ÿ +. 


1 Sir Alexandre Johnston nous que ce Sirighelols était “« the native 
“ehief of the cinnamon departement. » 
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noise Wesleyen, et qui est, dans d'opinion de sir Alexandre, le savant le 
plus habile en päli et en singhahis qui existe actuellement en Eurepg. 

Le lecteur n'a pas besoin des remarques que nous pourrions faire sur ces 
précieux rensgignements pour en sentir toute l'importance. Ces détails 
n'intéressent pas moins la écience de la politique et de la législation que 
la phlologie et l'histoire, et leur mérite peut même paraître encore plus 
grand eux yeux, du’ philosophe qu'à ceux. de l'antiquaire. Certes il faut 
acconder au magistrat qui conçut ce plan une connaissance peu commune 
des hommes et des choses auxquels il voulait l'appliquer, et au pouvoir 
qui l'approuva, une intelligence bien, nette de sa position au milieu d'une 
société si complétement différente des sociétés européennes. Imposer 
sehs-préparation à.un peuple aussi. impatient du joug étranger que les 
Singhalais, Îes institutions dont le progrès des idées a fait sentir le besoin 
et assuré le suceès en Europe, c'est à une idée dont eût pu s'énorgueillir 
un philanthrope ordinaire. Seulement le résultat qu'elle aurait peut-être 
amèné tôt:ou tard eût été le soulèvement de l'ile , et la nécessité pour 
le pouvoir de.se maintenir par la guerre et par la force. Mais étudier avec 
une attention patiente le peuple qu'on est appelé à gouverner, reconnaître 
que ses lois et ses coutumes tiennerit par les racines les plus profondes i à 
ses mœurs et à ses idées, sentir qu'il est impossible de remplacer immé- 
diatement les unes parce qu'on ne peut effacer les autres en un jour, enfin 
compter sur le temps pour le triomphe définitif de ce qui, dans les institu- 
tions européennes, est raisonnablement applicable aux nations de l'Asie, ce 
sont là des vues grandes, philosophiques, et, il faut le dire , salutaires pour 
le pouvoir qui les comprend. La gloire de l'Angleterre est de les entendre 
et de.les pratiquer mieux qu'aucune autre nation européenne; et cette 
gloire lui vaut les colonies les plus florissantes qu'un peuple ait jamais 
possédées. Elle lui vaut surtout la reconnaissance de tous les hommes 
éclairés, quand la prudence, qui conserve Les conquêtes, sert encore d'une 
manière aussi prompte et aussi heureuse les intérêts les plus nb ceux 
de la science et des lettres. 

Quant à la valeur des renseignements dont nous venons de parler rela- 
tivement à la question de l'importance et de l'authenticité des livres origi- 
naux eux-mêmes, la suite de notre analyse fera connaître notre opinion. à 
cet égard. Nous devons auparavant suivre M. Upham dans l'exposé des 
faits qui garantissent à ses yeux la parfaite exactitude de la traduction qu'il 
en publie. Jaloux d'assurer à sa collection ce mérite qui est le premier de 
tous, l'éditeur obtint dn Révérend'M. Fpx qu'il voulüt bien comparer 1a 
tradustion de,ces trois histoires avec le texte pâli et singhalais. M, Fox se 
livra à cet examen, et en consigna | le résultat dans deux lettres curieuses 
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où, non content d'affirmer d'une: manière positive: ‘que ces traductions 
reproduisent avec -une grande fidélité le sens de l'original, il entre à 
l'occasion de ces trois ouvrages dans des détails auxquels son séjour pro- 
longé pari les Singhalais donne certainement un grand prix. : 

M. Fox expose d' abord qu'il était difficile de fairexn choix plus heureux 
entre les nombreux ouvrages bouddhiques qui existent à Ceylan; et que 
peu de traités peuvent donner une vue plus juste de l'histoire’ civile et 
politique du Bouddhisme ( singhalais ). Le Mahâvansi est regardé comme 
une des autorités les plus imposantes, et il est sans contredit fert ancien: 
L'exemplaire d'après lequel la traduction a été faite est une de ces copies 
conservées dans Îles bibliothèques des temples, qui se distinguent des 
copies ‘appartenant à des particuliers. en ce que Îe texte y est pur des 
interpolations que Îe temps a introduites dans Ja rédaction de ces der: 
nières. Tous Îes temples que visita M. Fox possèdent un exemplaire de cet 
ouvrage, qui est placé dans l'estime des prêtres immédiatement après Îe vo: 
lumineux recueil des Djätaka, ou des incarnations de Gâutama Bouddha: 

Le Rédjäratnäkari est également une compilation ancienne dent:les 
documents les plus authentiques forment le fonds. On le range après le 
Mahävansti; toutefois la rédaction en a été embellie dans le goût'de 
l'Orient, et ces ornements étrangers ont-pu quelquefois ane et CRU 
des faits réels. LE 

Enfin le Rédjävalr, quoique estimé comme livre historique ) ne jouit 
pas d'une autorité égale à celle des deux traités précédents. I n'en est pas 
moins généralement lu par les Singhalais, avantage qu'il doit à ce qu'il est 
plus facile à comprendre que le Mahävansi et que le Rédjératnäkari. 
Cette histoire paraît avoir été compilée par quatre auteurs différents, dont 
chacun a successivement ajouté son travail à celui de son devancier. C'est 
une conjecture qui paraît à M. Fox confirmée par Îes changements de 
style de cet ouvrage. I est bon de remarquer encore que les manscrits 
ne s'étendent pas tous également jusqu'aux mêmes époques. Quelques 
copies en caractères anciens s'arrêtent aux deux règnes qui ont précédé 
l'arrivée des Portugais à Ceylan. D'autres au contraire, et ce sont les plus 
moderngs, descendent jusqu'à l'époque de la conquête des provinces mari- 
times de File par les Hollandais. M. Fox'a fait des recherches iafructueuses 


pour découvrir l'auteur de cette continuation qui est, _. Jur, one 


avec une grande ie 


1 Voici les propres paroles de M. Fox { introd. P- x): 04 Having very: cerefuliy 


«compared the translations of the three singhalese books submitted to me with 


« the originals, T can safely pronounce them to be correct translations , giving, 


“with great si the sense'of the original su si 
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Les détails que nous venons d'extraire des Îettres de M. Fox sont 
reproduits dans la suite de Tintroduction par l'éditeur , qui s'attache avec 
raison à en faire ressortir importance. Il se livre en méme temps à une 
analyse rapide des trois ouvrages historiques qui occupent les deux pre- 
miers volumes de la collection, analyse que nous nous dispensons de 
répéter ici, parce que chacun de ces livres doit devenir pour nous l'objet 
d'un examen détaillé. Mais ce que nous ne devons pas omettre, ce sont 
les réflexions judicieuses de M. Upham sur le caractère général de ces 
ouvrages, et sur Îles lumières que l'on peut espérer d'en tirer pour la 
connaissance du Bouddhisme. L'éditeur a très-bien vu que le Mahävansi 
et les deux autres chroniques singhalaises, quoique riches en documents 
nombreux sur la religion établie par Gäutama Bouddha, n'en exposaient 
a vrai dire que Îa partie extérieure, et ne faisaient à la doctrine ésoté- 
rique que de rares allusions. 

Ce caractère, que l'éditeur a heureusement saisi, s'explique selon nous 
par la nature même des ouvrages où on Île remarque. II ne faut pas oublier 
que ce sont des histoires de Ceylan , et non des livres destinés à présenter 
l'ensemble du Bouddhisme, tel qu'il existe dans es volumineux traités que 
conservent les principaux temples de l'ile. Lorsque sir Alexandre Johnston 
sollicita les prêtres singhalais de l'aider dans la rédaction d’un code qui 
füt en harmonie avec des usages et des coutumes dont quelques-unes 
pouvaient passer pour existantes depuis plus de vingt siècles, les Boud- 
dhistes qu'il consultait durent lui présenter le corps des histoires natio- 
nales, et non Îa collection des livres philosophiques et religieux attribués 
à Shâkyamouni et à ses disciples. Ce fut de Ia part de ces prétres une 
grande preuve de bon sens, que de comprendre la différence qu'il y avait 
entre le but tout pratique de l'histoire et la forme exclusivement spécula- 
tive des traités de métaphysique. Si Ia religion occupe une place considé- 
rable dans les trois ouvrages qu'ils choisirent, c'est qu'elle ne jouait pas un 
rôle moins important dans la société. Elle se montre dans ces chroniques, 
comme dans toutes les histoires orientales, à l'origine de Ia civilisation 
qu'elle fonde, et qu'elle n'abandonne à aucune époque de son développe- 
ment. Le Bouddhisme d'ailleurs est, depuis plus de vingt siècles, national 
à Ceylan; et cette religion, dont la partie extérieure repose sur les prin- 
cipes de Îa morale fa plus pure, a exercé de tout temps sur les destinées 
des Singhalais la plus heureuse influence. C'est même au Bouddhisn# 
qu'ils durent fa conservation de Îeur indépendance ; car la position géo- 
graphique de cette île la condamnait à n'être qu'une dépendance du con- 
tinent indien, et la'soumettait naturellement aux dynasties puissantes qui 
ont régné dans le Coromandel et dans le Malabar à des époques assez 
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anciennes. Dès que le Bouddhisme fut expulsé de l'Inde méridionale, es 
liens qui unissaient Ceylan à la presqu'ile furent à jamais rompus, et la 
différence de religion perpétua une séparation que les ressources propres 
de cette ile ne pouvaient ni fonder ni maintenir. 

Il résulte de là que le Bouddhisme, dans les trois ouvrages que nous 
examinons, se montre moins sous le côté philosophique que sous un 
point de vue tout pratique, et dans son application au gouvernement et 
aux institutions du peuple singhalais. C'est 1à le caractère propre de ces 
ouvrages, et ce qui en fera le principal mérite aux yeux de fhistorien. Si 
l'on n'y trouve pas unc exposition complète et définitive du Bouddhisme 
en tant que système de philosophie, on y peut étudier, selon. la remarque 
de l'éditeur , la part d'influence qu'il a eue, comme religion, sur histoire 
d'un peuple donné. Il était, ce me semble, indispensable d'insister sur ces 
reflexions , pour placer la publication de M. Upham sous son jour véri- 
table, et pour qu'on ne füt pas tenté de Îui demander plus qu’elle ne con- 
tient. Le titre de livres sacrés et historiques de Ceylan paraît en effet 
promettre la traduction des ouvrages religieux des Singhalais. Or sil est 
vrai que l'histoire de cette ile, telle qu'elle est présentée par le Mahävansi 
surtout, soit intimement mêlée à celle du Bouddhisme, et que les annales de 
Ceylan soient conservées dans tous les temples au nombre des ouvrages 
réputés sacrés , il serait peu exact de dire que ce sont des livres sacrés au 
même titre que les traités qui passent pour recueillis de la bouche de Gäu- 
tama fui-même. Les ouvrages qui méritent véritablement ce nom sont 
ceux que comprennent Îes trois grandes divisions des écritures boud- 
dhiques, c'est-à-dire le Abhidharma ou la métaphysique, le Vinaya 
ou la discipline, et les Soëtra ou la morale. Une traduction de ces livres 
ferait connaître le Bouddhisme en lui-même; celle que vient de publier 
M. Upham le présente sous un point de vue plus borné, et dans son rapport 
avec l’histoire singhalaise. 

Par tout ce qui précède, on voit que l'éditeur n’a pas eu à s'expliquer 
sur la partie ésotérique de Îa religion de Gâutama, puisque les histoires 
singhalaises se rapportent à peu près exclusivement à la partie extérieure de 
ce culte. Toutefois, s'appuyant sur les Mémoires de M. Hogdson, il pense 
qu'on ne peut refuser au Bouddhisme la croyance à un principe supérieur, 
unité abstraite qui se manifeste par une triple production, Bouddha, 
Qharma et Sangha. L'éditeur cite à cette occasion les recherches de feu 
M. Abel-Rémusat ; recherches qui , si elles n'ont pas démontré définitive- 
ment, aux yeux de quelques personnes, l'existence dans le Bouddhisme 
primitif d'un Bouddba suprème, égal à peu prèsau Brahma de la mytho- 
logie indienne, ont, par la manière ingénieuse. et savante dont elles sont 
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présentées, donné un haut degré de vraisemblance à cette opinion. 
Toutefois nos lecteurs nous permettront de ne pas suivre M. Upham dans 
cette partie de son introduction. Les matières qui y sont exposées sont en 
général connues des-personnes qui se livrent à l'étude du Bouddhisme, et 
d'ailleurs nous avons hâte d'arriver à l'examen des livres eux-mêmes dont 
le monde savant lui est redevable. 

Mais avant de commencer cet examen, nous devons exprimer nos regrets 
de ce que M. Upham n'ait pas essayé de présenter en un tableau chrono- 
logique la suite des principaux événements de l'histoire singhalaise. M. Fox 
a bien fait remarquer dans sa seconde lettre que cette entreprise offrait 
de grandes difficultés, et les essais que nous avons aussi tentés en ce 
genre nous ont mis à même de vérifier toute l'exactitude de cette opinion. 
Cependant on peut diminuer la difficulté en la divisant, et ramener, à 
l'aide de quelques distinctions, la chronologie singhalaise à des proportions 
véritablement historiques. Sans doute, si l'on ne sépare pas l'histoire de 
Ceylan de celle du Bouddhisme indien; st, non content d'embrasser Îa 
période comprise entre le commencement de l'ère de Gâutama, c'est-à- 
dire entre Tan 543 avant notre ère et l'époque de l'établissement des 
Portugais dans les premières années du XvI° siècle, on fait rentrer dans 
l'histoire de cette île les dynasties qui ont précédé Gâutama Bouddha, et 
auxquelles se rattache la famille où il a pris naissance; il sera bien difficile 
d'arriver à un résultat positif, et les nombres gigantesques de ces pre- 
mières dynasties ne se laisseront probablement jamais réduire à des 
chiffres réels. En ce sens la chronologie singhalaise est, actuellement du 
moins, à peu près impossible. Mais si l'on se contente de remonter jus- 
qu'au milieu du vi‘ siècle avant notre ère, si même, à partir de cette 
époque, on distingue ce qui appartient en propre au Bouddhisme de 
J'Inde septentrionale, des événements qui forment le fonds de l'histoire 
singhalaise (précaution indispensable, puisque ces deux ordres d'événe- 
ments ne doivent pas être discutés par les mêmes moyens de critique ); 
je me persuade que l'on pourra présenter une série de dates qui doit 
recevoir une grande valeur de l'état d'incertitude et d'obscurité où se . 
trouve encore l’histoire de’l'Inde. Ce.n'est pas d'ailleurs un système de 
chronologie scientifique appliqué aux trois chroniques singhalaises que 
nous demandons à l'éditeur. Ce que nous désirerions qu'il eût essayé, et 
ce qu'il était bien en état de faire, c'est Îe classement des faits selon feur 
succession historique , avec l'indication des nombres que donne le texte 
pour Île règne de chaque roi, en prenant pour base et pour mesure de ce 
classement le rapport de ce nombre avec le point fixe de l'ère de Gâutama. 
Or nous verrons dans Îa suite de notre examen que Îe texte des trois chro- 
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niques fournit plus d'une de ces indicatians utiles , à l'aide desquelles on 
peut dresser un tableau sommaire des événements de l'histoire singhalaise. 
Ouje me trompe, ou c'est une lacune qui sera remarquée par tous ceux qui 
voudront faire usage de cette publication, déjà si précieuse en elle-même. 

Pour que l'examen que nous nous proposons d'en faire soit plas appro- 
fondi, nous croyons nécessaire de soumettre à une analyse spéciale chacune 
des trois parties dont cette collection se compose. Les deux premiers 
volumes, avons-nous dit, contiennent Îes annales de Ceylan. Mais entre 
ces annales, ou doit distinguer celles qui sont écrites en päli de celles 
dont la rédaction , selon toute apparence plus moderne, est en singhalais. H 
est vrai que l'éditeur croit que les trois chroniques ont été toutes également, 
dans Îe principe, rédigées en päli. Il en résulterait que nous ne possédons 
que des traductions du Rédjäratnäkuri et du Réädjaävali, et que le 
Mahävansi seul s'est conservé dans la langue originale. Mais ni la lettre 
de sir Alexandre Johnston, ni celles de M. Fox ne font mention de cette 
circonstance. Les détails dans Iesquels est entré M. Fox sur la composition 
du Rädjaävali semblent même contraires à cette hypothèse. Quoi qu'il en 
soit’, le Mahävansi qui, dans l'opinion des Singhalais eux-mêmes , passe 
pour étre une des sources auxquelles ont puisé Îles autres chroniques, 
s'en distingue par son antériorité reconnue, comme par Îa langue dans 
laquelle il est écrit. 

Outre ces raisons qui m'engagent à Îe détacher des histoires qui y ont 
fait des emprunts plus ou moins considérables , il en est encore une autre 
de quelque importance : c'est que le texte même du Mahävanst , copié 
sur Je manuscrit original dont M. Upham livre en ce moment {a traduction 
au public, se trouve entre mes mains. L'avantage que j'ai de pouvoir 
consulter le texte (avantage que je possède aussi pour le Räédjävali singha- 
lais, dont j'ai acquis récemment un exemplaire manuscrit sur feuilles de 
palmier ), me fournira les éléments d'une critique approfondie, tandis que, 
sans ce secours, je n'eusse pu présenter qu'une analyse sommaire du 
Mahävansi, tel qu'il est donné dans Ia collection de M. Upham. Mais 
. ce que Îe lecteur ne doit pas ignorer , c'est que je dois la possession du 
texte à sir Alexandre Johnston lui-même et à M. Upham, qui, pendant 
un voyage quil fit à Paris, voulut bien me confier le beau manuscrit 
original, dont je tirai une copie aussi exacte que cela m'a été possible. 
Cette communication si libérale, dont j'ai déjà autre part remercié les 
auteurs, devait être rappelée ici, parce que si la comparaison du texte 
avec la traduction peut donner lieu à quelques observations utiles, c'est 
encore à sir Alexandre Johnston qu'il faudra en rapporter le mérite; car 
c'est à lui que les orientalistes devront de connaître, outre la traduction 
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complète de cet ouvrage, quelques fragments au moins extraits du texte 
original. 

Nous commencerons notre analyse du Mahävansi par une observation 
relative au titre que lui a donné l'éditeur. Cette observation est assez peu 
importante ; cependant nous ne pouvons l'omettre, parce qu'il faut au 
moins avant tout connaître d'une manière positive le véritable nom de 
l'ouvrage. Sur Îe titre général de sa collection, et dans son discours pré- 
Jiminaire, M. Upham l'appelle Mahävansi ; il suit en cela l'exemple de 
sir Alexandre Johnston et de M. Fox, qui adoptent la même orthographe. 
Mais, dans Île titre courant du premier volume ainsi que dans les sommaires 
des chapitres, ôn lit uniformément Mahawanse. D'où vient cette diffé- 
rence, dont n'avertit pas l'éditeur, et quel est le véritable nom de l'ouvrage ? 
Je n'hésite pas à dire que ce n'est aucun de ceux qui sont donnés ici, mais 
que, dans Îe manuscrit de sir Alexandre Johnston, l'ouvrage porte celui 
de Mahävamsa. On peut, je crois, concilier de la manière suivante ces 
différences légères, et sur lesquelles nous n'aurions pas arrêté l'attention du 
lecteur, s'il ne s'agissait pas d'un monument historique d'un aussi grand 
intérêt. L'orthographe suivie par l'éditeur dans le cours du Mahävamsa 
même nest qu'une variañte de Torthographe pâlie, tandis que celle de 
Mahävansi est, sans aucun doute, une altération singhalaise, qui vient de 
ce que la plupart des mots sanscrits ou pâälis terminés par un & bref 
prennent, en singhalais, un 4a final, et qu'ainsi vamsa devient vamsaya. 
Or c'est peut-être ce ya qui se contracte en ? dans la prononciation. Je 
remarque en outre, dans divers manuscrits singhalais, des titres d'ouvrages 
avec l'addition non-seulement de cette syllabe ya, mais même de y?, 
de sorte que Mahävansa pourrait s'écrire, suivant cette orthographe, 
Mahävamsayayi *. Cependant le peu de secours qu'on a eu jusqu'ici en 
Europe pour étudier Ia langue singhaïaise ne m'a pas permis de me former 
une opinion à cet égard, etc'est pour moi un nouveau motif de regretter 
que M. Uphram n'ait pas cru devoir demander au Révérend M. Fox la 
raison de ces orthographes diverses. IÏ n'en est pas moins indispensable de 
rétablir la véritable lecture, celle de Mahävamsa au lieu de Mahävansi, 
que nous avons dû donner jusqu ici avec l'éditeur , tant que nous n'avons 
fait que résumer les renseignements contenus dans son introduction. 

Quant à la signification de ce titre, M. Upham paraît l'interpréter de la 


manière suivante : « La race et la descendance de Bouddha, » en rapportant 
© 


1 Dans la collection des 550 naissances de Gâutama, dont je possède un exem- 
plaire en singhalais, chacun des Djdtaka porte le titre de Dydtakayayi. Peut-être 
ce dernier 3 représente-t-il le sanscrit iée. 
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ce mot, dont le sens est exactement « la grande famille » ,à la race de Gäu- 
tama. Il est vrai que le commencement de l'ouvrage s'occupe à peu près 
exclusivement des dynasties royales auxquelles se rattache celle de Gâutama 
Bouddha. If ne serait cependant pas impossible que ce titre fit exclusive- 
ment allusion à la famille royale de Ccylan, qui a donné à cette île quatre- 
vingt-huit princes. Toutefois, comme l'éditeur reproduit vraisemblablement 
l'opinion des Singhalais, et que l'histoire du Bouddhisme occupe dans 
l'ouvrage une place considérable, on doit croire avec lui (quoiqu'il ne 
s'explique pas à cet egard d'une manière positive) que, par « la grande 
famille, » 1 faut entendre cette longue série de rois dont le commence- 
ment remonte au-delà des temps historiques jusqu'à Mahäsammata, et qui 
ne commence à prendre un caractère positif que vers le vi° siècle avant 
notre ère. | 

Le Mahaävamsa, dont l'original est écrit en päli et versifié en clokas 
peu réguliers, se compose de quatre-vingt-dix chapitres d'inégale longueur, 
qui portent tous un titre placé à la fin, suivant la méthode indienne. 
Dans l'édition de M. Upham, l'ouvrage, qui n'a que quatre-vinet-huit cha- 
pitres, s'arrête au règne de Parakramabähou, fils de Vidjayabähou, c'est-à- 
dire à la fin du x1v° siècle de notre ère. M. Upham n'avertit pas de cette 
difference dans le nombre des divisions de cette histoire; elle vient sans 
doute de ce qu'il a cru devoir disposer les matières autrement que dans 
l'original. Ce qu'il était, ce semble, important de remarquer, c'est que le 
quatre-vingt-huitième et dernier chapitre paraît incomplet, en ce qu'il ne 
porte pas, comme les autres, de titre final. Serait-ce que M. Upham aurait 
cru préférable de placer ce titre au commencement ? Nous pensons que 
cette absence de titre ne vient pas de l'éditeur, car nous la remarquons 
également dans le texte du Mahävamsa, dont le quatre-vingt-dixième 
chapitre se termine d'une manière aussi soudaine et par les mêmes détails 
que la traduction. Après avoir raconté que Parakramabâähou fonda une 
nouvelle ville dans Île royaume de Mäyädanou , et qu'il y éleva un temple, 
le texte ajoute, dans un distique exactement rendu: par la version anglaise , 
qu'il y placa la statue de Vichnou : : 


NE 29000230 6804202 22299 ! 
a O o O 
qo vorceuorp 6020 009305 II 


« Là ayant fait élever la statue brillfite du roi des dieux, Vichnou (celui qui 
« a la couleur du lotus), il fit célébrer la grande offrande !, » 


1 Mahdvamsa, ms. de Sir Alex. Johnston, f° 942 v° fin, lok. 100. 
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u me semble tésulter de là que le Mahävamsa , tel que nous le possé- 
dons, ne doit pas être de beaucoup postérieur aux derniers événements 
qui y sont racontés, c'est-à-dire , à Ja fin du x1V° siècle de notre ère. Cette 
observation doit servir à à modifier l'assertion de l'éditeur relativement à 
l'antiquité de l'ouvrage et à l'impossibilité où l'on est d'en déterminer 
l'époque précise. Au reste, quand même Îa rédaction en serait encore 
plus moderne, ces annales n'en auraient pas moins une grande valeur 
intrinsèque , premièrement parce qu'elles nous donnent Îa suite non inter- 


rompue de l'histoire singhalaise; secondement parce que, pour les temps 


anciens, elles paraissent avoir été rédigées d'après des matériaux authen- 
tiques, et recueillis sous chaque règne par les prétres des DS 
temples. 

Les cinq premiers chapitres de cet ouvrage,qui occupent dans l'édition 
de M. Upham de Îa page 1 à la page 68, et dans Île manuscrit pâli de sir 
Alexandre Johnston du feuillet 1 au feuillet 16, comprennent, comme 
le fait remarquer l'éditeur dans une note, l'histoire du Bouddhisme de 
l'Inde septentrionale. Cette partie de l'ouvrage qui renferme des détaïls 
déjà connus d'ailleurs sur Îa famille de Gäutama Bouddha, et des rensei- 
gnements, très-curieux et en général neufs, sur la rédaction des livres de Îa 
loi, ne se rattache à l'histoire singhalaise que par un lien qui paraît factice. 
La ‘tradition suppose, en effet, que neuf mois après qu'il eut atteint la 
perfection de Bouddha, Gâutama vint à Ceylan et que, par de nombreux 
miracles , ilen chassa ou y convertit les dragons (néga ) qui peuplaient 
l'ile. Pour que ce récit merveilleux du voyage de Gäutama à Ceylan eût 
quelque vraisemblance , ïl faudrait qu'on en retrouvit l'indication dans 14 
vie de Shäkhyamouni, telle que Îa racontent les Chinois, les Tibétains et 
les Mongols. Dans ce cas, le concours de tant d'autorités, également im- 
partiales à l'égard de Ceylan, donnerait quelque authenticité à la narration 
du Mahävamsa. Mais ïl n'en existe, à ma connaissance, aucune trace 
dans Îes vies de Bouddha publiées jusqu'ici; et j'ai lieu de conjecturer 
que la traduction des traités originaux attribués à Shäkyamouni, tels que 
les sermons où ä paraît sous son caractère humain et comme fondateur 
d'une nouvelle doctrine, prouverait qu'il n'est pas sorti de l'Inde, et per- 
mettrait même de limiter le théâtre de ses prédications à la partie septen- 
_trionale et centrale de cette contrée. Nous ‘pouvons donc, jusqu'à plus 
ample preuve du contraire, voir dans Îe récit de ce. voyage de Gâutama 
l'invention d'un Singhalais qui, dans son zèle, religieux à la fois et patrio- 
tique , a essayé de faire croire que Îe Bouddhisme avait été introduit à 
Ceylan par le personnage divin luiméme qui l'avait fondé. Ce n'est pas 
du moins sur un document de cette espèce qu'il me semblerait prudent de 
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s'appuyer pour démontrer la haute antiquité du Bouddhisme dans cette 
ile !. 

Si maintenant nous ‘examinons ces cinq premiers chapitres d'une 
manière plus attentive, nous ne pourrons nous défendre d'un sentiment 
d'étonnement, que quelques lecteurs partageront peut-être avec nous, à 


la vue du grand nombre de et cætera qui coupent Île récit et presque 


chaque phrase, et qui semblent indiquer des suppressions faites par le 
traducteur ou par l'éditeur. Nous ne doutons pas que M. Upham ne 
sache à quoi s'en tenir à cet égard; mais if est fâcheux qu'il n'ait pas jugé 
à propos d'informer le lecteur de l'origine de ces et cætera, qui bigarrent si 
singulièrement le commencement de cet ouvrage. Dans un passage du 
premier chapitre, celui où la vie de Gäutama est racontée en abrégé et 
suivie de plusieurs des signes dont nous venons de parler (Wahävamsa , 
tom. I, p. 3}, l'éditeur avertiten note que cette légende sera terminée 
plus tard dans une autre histoire de Budhu Guädma ( sic). Nous ne 
prétendons pas contester à M. Upham le droit qu'ila cru avoir de faire 
subir des retranchements à l'original, ou d'en disposer Îes parties d'une 
manière différente dans sa traduction. Mais ce système a besoin , je ne dis 
pas pour être justifié, mais même pour étre discuté, que l'éditeur qui 
l'adopte expose les motifs sur lesquels 1 se fonde. 

Nous ferons encore ici une autre observation générale ; elle portera 
sur l'orthographe des noms d'hommes et de lieux, d'origine indienne pour 
la plupart, qui figurent en grand nombre à chaque page de cette histoire. 
Comme la traduction est faite d'après un texte original en päli, on devrait 
s'attendre à y voir les noms indiens sous la forme particulière que leur 
a donnée cette dernière langue. IT n'en est rien cependant, et l'on trouve 
à la fois dans cette traduction des mots de toutes lès origines et de toutes 
les orthographes. À côté d'un terme purement sanscrit,: on en rencontre 
un autre modifié par le génie particulier de la langue pälie, puis un autre 
plus altéré encore par la prononciation singhalaise. Si l'on ajoute à ces 
variantes Îes fautes inévitables dans l'impression des noms orientaux en 
caractères européens, on comprendra sans peine la confusion que ces 
orthographes diverses, qui se combinent quelquelois entre elles, doivent 
introduire dans la lecture de mots qui paraissent ici presque tous pour la 
première fois. Le {lecteur nous permettra d'en citer quelques exemples. 
Tout le monde sait qu'un des noms du quatrième Bouddha du Kalpa ou 
de l'âge actuel est en sanscrit Géutama, et en päli Gütama, le päli chan- 


1! Nous aurons occasion de faire une remarque rlgue sur le commence- 
ment du Râdjäratndkari. 
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geant le u du sanscrit en 6. Ce nom lui vient , selon Îes Singhalais, de ce 
qu'il eut pour précepteur un sage nommé Gôtama. On sait encore quelles 
altérations ce nom a subies dans les idiomes de Inde transgangétique 
en Salliant au mot shrémana (changé en Sémana ), dans le titre composé 
Somonacodom. Or ce mot a été écrit de trois manières différentes par le 
traducteur ou l'éditeur, Goutâma, Guädma et Guadma. Comment se 
fait-il que le traducteur, qui avait sous les yeux l'original pâli, où ce nom est 
uniformément écrit Gétama, n'ait pas adopté cette orthographe? Voulait- 
il s'en tenir à la Iccture singhalaise, qui, la plupart du temps, est, à 
l'exception des finales, identique à celle du sanscrit? il devait écrire Géu- 
tama; mais dans aucun cas, il n'avait d'autorité pour les orthographes 
diverses qu'il a adoptées. 

_ On rencontre de même dans tout le cours de l'ouvrage le nom de 
Bouddha écrit selon la prononciation singhalaise Budu ou Budhu ( pro- 
noncez Boudhou), ce qui est, sans contredit, une des modifications les 
moins élégantes qu'ait éprouvées le titre sanscrit, qui désigne l'ètre arrivé 
au plus haut degré de l'intelligence. Cependant le Mahävamsa écrit 
régulièrement Bouddha, et Yon a peine à comprendre pourquoi Îe tra- 
ducteur a renoncé à cette orthographe. I arrive même quelquefois que le 
nom primitif est presque complétement défiguré. Ainsi on peut à peine 
reconnaitre dans Minny-Phalange, le Mani-pallanka du texte, pour 
le sanscrit Mani-palyanka, titre par lequel on désigne le trône ou la 
couche de diamant, sur laquelle on suppose que Shäkyamouni parvint 
au comble du Bédhi ou à l'état d'un Bouddha parfait (Samyaksam- 
buddha). Une autre source de confusion, c'est l'emploi du double w 
aprés la voyelle a, pour représenter lé long, lorsqu'en même temps on 
indique dans d'autres mots l'allongement de cette voyelle par un signe 
spécial , celui qui est adopté dans Ia métrique classique , et que, d’un autre 
côte, le w conserve la plupart du temps sa valeur de v. Le lecteur, qui 
n'est pas averti de toutes ces distinctions, ne peut qu'éprouver un grand 
embarras au milieu de ces systèmes divergents. Par exemple, quand il 
rencontre le mot Panäda, écrit tantôt de cette manière, tantôt Panawda, 
il peut être tenté au premier abord de voir là deux noms différents, quoique 
ce ne soient que des orthographes diverses du même mot. Le nom que 
les Bouddhistes donnent à l'Inde, Djambu-dvipa , est également écrit de 
plusieurs manières différentes , tantôt suivant l'orthographe sanscrite que 
nous venons de rappeler, tantôt Jambud Duweepa (Djamboud Dvipa), 
tantôt Dambedwipa, ce qui est sans doute une altération singhalaise. Le 
nom dü ciel dans fequel le saint destiné à devenir Bouddha doit attendre 
l'heure de sa venue en ce monde est écrit tantôt Toosepura (Touse- 
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poura ), tantôt Toositepura, ce qui se rapproche plus de [a véritable 
orthographe Tousitapoura en päli, et en sanscrit Touchitapoura (la ville 


des dieux Touchitas). Les Arhat, un des ordres les plus élevés parmi les. 


prêtres bouddhistes, et qui doivent à leur sainteté la possession de certaines 
facultés surnaturelles, sont appelés quelquefois Rahat , quelquefois ( et tou- 
jours au pluriel) Rahatoons et Rahatans. Le titre de fa seconde division 
des écritures bouddhiques , le Vinaya ou la discipline, est abrégé fautive- 
menten Winna.Le mot sanscrit varcha (année) qui, précédé de Bouddha, 
désigne l’ère de Gâutama, commencant en 540 ou 543 avant J. C. selon les 
Singhalais, est écrit verouse, par suite d’une altération qui vient probable- 
ment de la prononciation singhalaise. C’est sans doute une modification du 
même genre qui a changé le nom de la classe des Bouddhas qu'on nomme 
Pratyéka, et en päli Patchtchéka, en Pase ; now savons d'après Îes 
Djätaka, que cette catégorie de Bouddhas est appelée en singhalais 
Pasé-Boudoun. L'ancienne ville de Pâtalipoutra, que le texte du Mahä- 
vamsa nomme Pâätaliputta, est devenue dans la traduction anglaise 
Pellelup, nom que Téditeur indique en note comme Île synonyme de 
Pawtilicputra ; c'est Pâtaliputra qu'il faut lire. L'addition du c (ou #) 
dans l'orthographe choisie par l'éditeur paraît encore d'origine singhalaise, 
car on trouve autre part le sanscrit parvata (montagne ) écrit parkvata. 
Le nom des montagnes qui sont supposées entourer Île système du monde 
ést devenu, comme en singhalais, Sakwalla (ou plutôt Sakvala ), au lieu 
de Tchakraväla en sanscrit, et Tchakkaväla selon le texte päli du 
Mahävamsa. Enfin le nom des Näâgas a été traduit d'une manière bizarre 
par Te mot covercapelle ; et il en est résuité que le pâli Négarädja (le roi 
des dragons) est devenu dans la traduction anglaise king Covercapel, et 
que ce titre s'est ajouté au nom même de ce roi des serpents, de cette 
manière : Mahacale-covercapel. On a peine à comprendre comment le 
traducteur , qui pouvait laisser subsister le nom original Néga, ou le rem- 
placer par le mot snake, a cru devoir s'adresser à ‘un terme qui n'est 
qu'une altération presque barbare du nom par lequel les Portugais dési- 
gnent Îe serpent à lunette, cobra de capello!. | | 
Je conviens que la plupart de ces mexactitudes doivent étre mises sur 
le compte du traducteur, qui parait avoir lu le texte pâäli du Mahävamsa 
avec Îles souvenirs de la prononciation et de Tidiome singhalais, et qui a 
dù rencontrer de grandes difficultés à concilier ses habitudes orthogra- 
phiques avec cefles de la langne anglaise. Nous devions toutefois présenter 
. 1 Ce serpent, qui est très-commun à Ceylan , est le ooded snake des Anglais; 
les Singhelais l’appellent, selon Davis, noya, ce qui n’est peut-être qu’une 


altération de ndga (Davis, Account of the interior of Ceylon, p.83 ). 
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ces remarques, que l'on pourrait reproduire presque sur chaque mot, non 
pour faire parade d'un amour pédantesque de l'exactitude, mais pour 
avertir le lecteur de ne pas adopter avec une entière confiance les transcrip- 
tions de cet ouvrage. Si le texte original en était imprimé, si même 
l'étude de ce texte était plus facile, si les faits nombreux qu'il nous ré- . 
vèle étaient plus généralement connus, les inexactitudes orthographiques 
d'une traduction anglaise auraient assez peu d'importance. Mais la collec- 
tion de M. Upham, avec les documents qu'elle contient, va entrer dans 
Je domaine de Thistoire et de l'érudition. Le plus grand nombre des 
lecteurs qui en feront usage ne possèdent pas Îles connaissances philolo- 
giques necessaires pour s'en servir avec discernement. Ces orthographes 
inexactes peuvent fournir, à des esprits plus pressés de conclure que 
d'observer, des arguments pour soutenir des opinions hasardées et systé- 
matiques. Aussi, quelque fastidieuse que soit la tâche de relever des 
fautes quelquefois légères en apparence, Îa critique doit savoir Îa remplir. 
Si elle a le devoir de reconnaître combien ïl est difficile d'arriver dans 
des études aussi nouvelles à toute l'exactitude désirable, elle doit dire 
sans détour qu'il n'y a pas en-érudition de petites erreurs, parce que Îa 
faute qui, dans celui qui la commet, ne vient le plus souvent que d'un 
manque d'attention bien excusable, peut avoir, si elle est adoptée, des 
conséquences fâcheuses pour la science. 

Après ces observations préliminaires, nous devons présenter quelques 
remarques que nous a suggérées [a comparaison de Îa traduction et du 
texte. Ces remarques feront la matière d'un second article. 


EUGENE BURNOUF. 


—. 





HAriRius latinus, sive Abu Mohammedis Alcasemi, fil. Alu, 
fil. Mohammedis, fil. Osmani, Hariri Bazrensis, Haramensis, 
Narrationes, Consessuum nomine celebratæ, omnes etintesreæ, 
ex Arabum sermone in latinum translatæ , difficillimis locis 
illustratæ, et editæ studio Car. Rudolphi Sam. Peiperi, ædis 
graciosæ ad sanctam crucem ante Cervimontium diaconi. 
Cervimontii, 1832, 28, 152, et 38 pag. in-4”. 


LE titre que nous venons de transcrire est destiné à réunir les différentes 
parties de l'ouvrage de Hariri, publiées successivement en Îatin par 
M. Peiper, en 1831 et 1832, et qui ont chacune leur frontispice parti- 
culier. Des cinquante séances dont se compose ce livre, dix seulement ont 
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été traduites d'abord et mises au jour en 1831 par M. Peiper. Ce ne 
sont pas, comme on pourrait le croire, Îes dix premières; le traducteur a 
choisi sans doute celles qui lui ont plu davantage : ce sont Îes 17°, 18°, 
25°, 27°, 37°, 33°, 34°, 35°, 36°, et 41°, etTon voit qu'il ne s'est pas 
même assujetti à observer l'ordre respectif dans lequel elles se trouvent 
dans l'original. Dans l'année suivante a paru une seconde partie, qui con- 
tient le reste de l'ouvrage, à l'exception pourtant des six premières séances, 
dont le texte avait été publié avec une version latine par Île célèbre 
A. Schultens, et de Ia préface. Ici encore, on ne sait pourquoi, M. Peiper 
a interverti une seule fois l'ordre primitif da livre, en plaçant la 20° séance 
entre la 36° et la 37°. Enfin une troisième partie , qui renferme la préface 
et les six premières séances, a paru dans la même année. Par la réunion 
de ces diverses publications, nous avons une traduction complète des 
séances, et*on peut regretter que l'ordre dans lequel l'original nous les 
offre ait été interverti sans aucun motif plausible. On doit penser que 
M. Peiper n'avait eu d'abord intention de traduire que quelques morceaux 
choisis, et ne se proposait nullement de donner tant d'étendue à son 
travail. Au surplus, si le bouleversement que le traducteur a introduit 
ainsi dans l'ordre des séances n’a ni motif ni utilité, il faut reconnaître 
aussi qu'i n'a que bien peu d'inconvénients. Nous ne devons donc pas nous 
y arrêter plus longtemps. 

M. Peiper ne paraît avoir consulté pour son travail aucun exem- 
plaire manuscrit du texte original, et si l'on en excepte les six premières 
séances, c'est presque uniquement d'après notre édition du texte, et en 
s'aidant du commentaire arabe que nous y avons joint, qu'il a fait sa tra- 
duction latine. C'est donc sur la fidélité de la traduction que doit porter 
le compte que nous avons à rendre de son travail. Nous prendrons au 
hasard deux séances de celles qui présentent le moins de difficultés, pour 
les soumettre à un examen critique. Nous commencerons par la 7° séance, 
dont nous avons donné le texte et la traduction dans notre Chrestomathie 
arabe. 

Le récit commence ainsi dans {a traduction : Proposueram mihi pro- 
Jicisci Barcaido; at, cùm Julgura venientis festi conspicerem , respui 
ab illä urbe discedere, nisi testis fuissem diei ornatäs. Cette traduction 
devant, dans l'intention de l'auteur, étre littérale, 1 eût été plus exact de 
dire : cm Jamjam conspexissem festi venientis fulgura; car c'est le 
sens qu expriment ces mots du texte, &as do. 

Hariri, en faisant la peinture du vieillard aveugle qu'il met en scène, 
dit, qu'il s'arrêta et se tint debout, comme un homme qui a peine à se 
soutenir, et qu'il salua à Ja manière d'une personne qui ne peut pas élever 
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da voix ; car c'est Ja ce que signifie exlm , et c'est ainsi que ce mot est 
expliqué dans le commentaire, xkuaf «all çÆ\Ve. Le traducteur latin, 
qui dit: substititque ut collapsurus , ac salutavit ut pavidus, paraît 


avoir confondu exil avec Al ; mais une semblable confusion a droit 
de surprendre. 

La phrase qui suit dans la traduction donne lieu à‘deux obsérvations. 
M. Peiper fait dire à Hariri, toujours en parlant de ce vieïflard : tèm, 
precibus peractis, quinque suos ( digitos ) in perd gyrando, schedulas 
protulit variis inscriptas coloribus, nitidis characteribus. D'abord 


precibus peractis pour nes we £5 W, est un contre-sens, car il 
S'agit dans le texte, non de prières, mais des vœux que Île vieillard faisait 
pour l'assemblée dont il voulait exciter la commisération, et obtenir quelque 
aumône. En second lieu , il n'y a rien dans Ie texte qui réponde à nitidis 
charactcribus : on y lit que ces papiers avaient été écrits dans un moment 
de loisir, 51405 o! &, en encres de diverses couleurs. 

Le hou. n'est pas plus exact dans les vers qui suivent. Ce qu'il 
traduit au hasard, par ces mots : fratribus simulantibus, suadentibus 
detrimentum, adjutoribusque ad malum exitum, sans vraisemiblablement 
s'être rendu compte du sens de ce qu'il écrivait, signifie mot à mot: 
(j'ai été éprouvé) par un traître d’entre les frères, qui me haïit à cause 
de ma pauvreté, et par des éntrigues des gouverneurs, qui s’attachent 
à défigurer mes actions. La seule chose qu'on aperçoit à travers le nuage 


J6 


épais qui enveloppe la traduction latine, c'est qu'on a confondu ; 
odio habens , avec JSb dicens, ou 36 dirit. 


Le vieillard continue ainsi, si nous en croyons M. Peiper : Quantüm 
passus sum 1gnibus odi, egestatis, ilinerum, quotiesque tncessi 
laciniis, memoria enarrando non sufficit ; mais au lieu de ces mots, 
memoria enarrando non sufficit, le texte dit, sans que personne fit la 
moindre attention à moi, mot à mot, et non veni in ullius mentem. 
Le texte a ici une métaphore et un jeu de mots qui n'auraient pas pu arrêter 
le traducteur , s’il eùt consulté ou compris le commentaire. 

Le personnage dans la bouche duquel Hariri met le récit de cette aven- 
ture dit que, se doutant que le vieillard aveugle èt mendiant était Abou- 
Zeïd de Saroudj, il s'empressa, dès que la prière de a fête fut achevée, 
et que Îa foule, en se dispersant, lui permit de quitter sa place, de s'ap- 
procher de lui, et qu'il reconnut qu'il ne s'était point trompé dans sa con- 
jecture ; ce qu'il. exprime ainsi : « Je courus légèrement vers Jui, et je le 
“reconnus, quoique ses paupières fussent rapprochées lune de autre 
u (c'est-à-dire, quoiqu'il eût les yeux cachés sous ses paupières , afin qu'on 
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« ie crût aveugle }; ainsi je m'assurai que ma sagacité étajt égale à celle du 
« fils d'Abhas, et h justesse de ma conjecture , pareille à celle d'Iyyas. » On 
sent que ce passage a besoin de quelques notes, pour développer les allu- 
sions de l'auteur, et sans doute on doit regretter que M. Peiper ait privé 
les lecteurs de ce secours; mais ce n'est pas là ce que je veux faire observer : 
l'objet‘de mon observation est la traduction même, conçue en ces termes: 
Ibi ad eum volavi,.eum inspeclu cum palpebris ei concretis ; traduc- 
tion qui ne rend point le sens du texte, ou, pour mieux dire, qui n'offre 
aucun sens. | 

Le soi-disant aveugle, seul avec son ami, ouvre les yeux, et aux 
reproches que celui-ci fui fait, de gagner sa vie par l'imposture et en 
contrefaisant l'aveugle, il répond, suivant la version latine : Cüm tempus, 
quod pater est mortalium, cœcum se simulet, ita ut rectà aberret 
vi& in felicitate avertendà et donandä , ego quoque cæcum me simu- 
lavi, etc Il est difficile de comprendre où Île traducteur à pris l'idée 
de ces mols, in felicitate avertend@ et donandä, les mots arabes 


6 Duo Lie 9 x sl é signifiant seulement in suis viis et processibus. 
Le jongleur, après avoir satisfait son appétit aux dépens de son ami, 
voulant s'échapper sans quon sût ce qu'il devenait, pour aller jouer 
ailleurs quelque autre tour de son métier, prie son ami d'aller lui 
chercher des cendres de kali, ou de la potasse, pour se nettoyer Îes 
mains, et un cure-dent. Il exprime ces deux objets par une multitude de 
ructaphores; il veut, entre autres choses, que les cendres de kali soient 
douces au toucher, Fe comme la poussière de stibium qu'on emploie en 
collyre, et d'une odeur agréable comme celle du cemphre, 2. Au lieu 
de camphre, M. Peiper a traduit /Zores palme. Il est vrai que Je même 
mot qui signifie le camphre veut dire aussi i flores palme aut involucrum 
_eorum; mais je ne pense pas qu'il puisse y avoir ici aucune amphibologie. 
‘Le pollen des fleurs de palmier mäle a, suivant Kæmpfer, une odeur 
forte spermatique ; ‘on le regarde comme un puissant aphrodisiaque, 
‘guod, dit cet écrivain, vel cr seminali halitu conjicias, quem exspiral 
prægravem (Amen. exol. fascic. IV, p. 697 ). Quant au cure-dent, 
 Abou-Zeïd veut, entre autres quilités” qu'il exige dans cet instrument 
qu'il excite l appétit, JE di ils, c'est-à-dire, suivant le commen- 
taire, qu'il soit fait d'un bois dont l'odeur et la saveur fortifient l'estomac, 
et facilitent la digestion. Le tradacteur s'est imaginé que ce cure-dent devait 
être tel qu'on éprouvât le désir de l'avaler, énvitans ad ipsum denoran- 
dum , sans doute comme nous disons quelquefois d'un enfant, dans le 
stylé familier, qu'il est jolr «croquer. SR és. 
© Vollà dans une seulc séance bien des méprises, encore ’n'ai-je ee 
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que les principales. Je vais soumettre pareïllement à un examen critique 
la 25° séance. | 

Dans cette séance, Abou-Zeïd paraît dans une des plus froides journées 
d'un hiver rigoureux , presque nu , tremblant de froid , et sollicitant de {a 
pitié de ceux qui l'écoutent quelques vêtements pour couvrir sa nudité. 
L'auteur du récit dit que la rigueur dela saison était telle qu'il demeurait en- 
fermé chez lui, n'en sortant que pour une extrême nécessité, et qu'il se tenait 
constamment auprès de son foyer. M. Peiper lui fait dire : Nec reliqui 
latibulum meum, nec desivi nutrire flammam, nisi ad necessarium 
officium compulsus, etc. H a cru apparemment que ,L5 sim signifiait 
entretenir le feu en lui fournissant des matières combustibles ; mais 


c'est une méprise évidente : Migime est ce que les grammairiens arabes 
nomment zom de lieu, et le sens est : je ne quitlais point mon repaire, 
ni mon foyer, à la lettre, ni le lieu où brélait mon feu. 

Le vieillard, glacé de froid, pour toucher plus efficacement le cœur de 
ses auditeurs, leur rappelle l'inconstance de a fortune. Lui aussi, il fut 
un temps ou äl était riche et fort, où son or était prodigué aux malheureux, 
où sa lance donnait la mort à ses ennemis, où l'hospitalité qu'i exerçait 
coùtait la vie à ses chameaux, à la lettre, où ses chameaux se plai- 
gnaient, lorsqu'il préparait au matin un repas pour ses hôtes, 
SN 61xS 55 rés. Le traducteur, qui n’a point compris cette pensée, 
lui fait dire: lamentabantur camelorum agmina cum manè proficis- 
cerer. | | 

Dans le temps de son opulence, il se procurait à l'avance tout ce qui 
est nécessaire pour passer commodément l'hiver et ne point en ressentir 
la rigueur. Notre jongleur exprime cette pensée d'une manière énigma- 
tique, en faisant allusion à certains vers d'un poëte qui avait dit qu'il 
passait agréablement la mauvaise saison, au moyen de sept choses, dont 
les noms commencent tous par la lettre caf: ces sept choses sont un abri 
W” , une bourse bien garnie 449 , une braïsière y», un verre de vin 
Xb y, du réti SUS, une charmante compagne _e£b u”S, et des 
habits LS. Notre drôle dit donc que , dans le temps où il était riche, il 
attendait de pied ferme la mauvaise saison , en se procurant d'avance les 
caf de l'hiver ; c'est comme si, au lieu de dire que , pour passer commo- 
dément une journée d'hiver , il faut avoir du feu, des fourrures, une 
femme aimable, un.ffacon de bon vin , un four bien chauffé , des fagots, 
nous appellious toutes ces choses les F de l'hiver, Cette expression énig- 
matique revient trois fois dans cette séance; elle est même l'âme du récit, 
le mot sur lequel roule toute l'aventure. Le traducteur latin, qui ne s’en est 
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pas même douté, a traduit dans un endroit: hiemi obviam ivi cum ts, 
QUÆ et tolerandæ SUFFICERENT; dans un autre, ut mihi endices 
QUOMODO hkiemem TOLERARE possim ; et dans le troisième, necessaria 
ad TOLERANDAM hiemem. Il a cru, contré toute analogie, que bK 


venait de $< ou de AS. Je soupçonne que M. Rückert, qui a imite les 
séances de Hariri en allemand , n'a pas non plus coinpris cet endroit. 

Puisque la fortune se joue ainsi des mortels, continue Île vieillard, que 
quiconque est sage apprenne donc à la connaître, par la conduite qu'elle a 
tenue envers moi, et qu’il se hâte de prevenir ses vicissitudes , en faisant 
de bonnes œuvres, tandis qu'il en a Îe pouvoir, 354 » dLs JS pamalé 
dUNi Ge. Croirait-on que ce texte, qui est d'une clarté parfaite, ait pu 
être défiguré ainsi : Prudens exeiplums ab hoc meo statu sumito! Sanè 
festinat : mutalio fortune : 4 

Le vieillard s'apercevant qu un des auditeurs Ja reconnu, et a 
découvert son imposture , le prie, à mots couverts, de ne pas le trahir, 
et s'exprimant de manière à n'être compris que de fur, il dit: « Je jure 
« par la Tune et par les discours qui se tiennent au clair de fune , par les 
« étoiles et par Îles fleurs, que celui-Rà seul me couvrira, dont le naturel 
«est bon, et dont le visage a été imbibé de l'eau de l'humanité. » 


xgol Bolt 5 Le y 9 ze lb (we VI items wf xl. Le double sens 
du mot couvrir , qui peut signifier vétir et ne pas révéler un secret , fait 
toute fa finesse de cette phrase. M. Peiper, confondant à naturel avec 
ke tente, et choisissant mal entre les diverses significations du mot 
#25), a traduit aïnsi : Juro per noclém et lüinam, per stellas et flores ! 
hodiè me non teget, nisi cujus bonum est tentorium, cujusque panis 
humanitatis aquà est conditus, ce qui semble prouver qu'il n'a compris 
ni le texte, ni le commentaire. 

Plus Din, le vieillard exprime sa reconnaissance envers celui qui lui 
a fait présent d'une fourrure qui va lui servir de bouclier contre le 


tremblement ETES d xs us cal ; le traducteur latin fui fait dire : 
Benedictis qui me veslivit veste pellièeé, quæ ceu pluma me tutelur 
contra pluviam tonantis ! Il a conforidy 5 Xs, fremblement, avec RS) ton- 
nerre, mais je ne sais où i a pris les idées de plume et de pluie. 
L'effronté mendiant , après avoit si ‘bien joué son rôle qu'il se retire 
accablé sous le poids des fourrures, dt ocu come uñ ottnon ;'se vante 
du succès de sa ruse, et jure par celui qui «fait bfanchir sa 
chevelure, et quë a rendu bonne (ou sainte) la lerre de Lo 


kb 5 bo Raaa)} pe NS, C'est-à- dire de Médine où cest la 
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sépulture du prophète, que, sans l'artifice dont ül a usé, il:naurait rien 
tiré de ses auditeurs. Que lit-on au lieu de cela dans Îa version latine ? 
Per illum qui nitcre fecit canitiem, bonumque paret sepulcrum, ni 
nudassem me, frustratus abiissem et vacuo cophino. Le commentaire 
devait pourtant lui apprendre que mb est l'ancien nom de Médine. 

Je me reprocherais de pousser plus loin l'examen de cette traduction. 
C'est à regret que j'en ai signalé les graves et nombreuses erreurs; mais 
cest un devoir de prémunir les personnes qui se livrent à l'étude des 
textes originaux, contre Îes traductions qui, au lieu de leur être utiles, 
peuvent les égarer, et de Îeur faire voir aussi qu'avant de se hasarder à 
traduire un écrivain tel que Hariri, il faut s'être rendu maitre de Îa langue 
et en connaître toutes les finesses. Je ne voudrais pas que Îles observations 
que je me suis cru obligé de faire, décourageassent M. Peiper et lui 
fissent abandonner la carrière dans laquelle il est entré. Son seul tort a cte 
d'entreprendre trop tôt un travail qui, pour le moment , était au-dessus de 
ses forces, et dont peut-être deux ans plus tard ïf se serait acquitté avec 
un plein succès. Il ne faut pas trop en littérature se fier à cet axiôme : 
Audaces fortuna juvat. 

SILVESTRE DE SACY. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'AcADÉMIE française a perdu un de ses membres (reçu en 1817 ), M. Laÿa, 
aux funérailles duquel M. de Jouy a prononce le discours suivant : « En 
u présence de la tombe qui va se fermer sur les restes mortels d’un homme de 
«bien, vous n’attendez pas de moi l'eloge des talents et des travaux qui l'ont 
“illustré dans la “carrière des lettres, qu’il a si honorablement parcourue : dans 
«ce dernier adieu que nous adressons à sa cendre, c’est à ses hautes vertus, 
«à son noble caractère que nous réservons nos hommages. Je ne crois cependant 
«pas m'ecarter de la reserve que la sainteté de ce lieu m’impose, en parlant 
«d’un des ouvrages de notre illustre confrère, car cet ouvrage est une action 
« sublime, qui suffit seule pour recommander sa mémoire à Îa postérité. A 
«l'époque à jamais déplorable où la France gemissait sous le joug de la plus 
«sanglante tyrannie, Jean-Louis Laya ne craignit pas d'élever une voix so- 
“lennelle et de vouer à l’exécration des siècles les hommes dont le plus grand 
“crime, peut-être, est d’avoir souillé la liberte dans son berceau. La recon- 
«naissance publique a payé sa généreuse audace. Honneur ! éternel honneur à 
« L'AMI DES Lois! Adieu, sage et courageux Laya! tu fus bon citoyen, bon 
«époux, bon ami, bon père. Dors en paix : tu' laisses après toi deux tendres fils, 
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“ et leurs gémissements, qui se mêlent si douloureusement à mes dernieres paroles, 
“annonoent en eux les dignes héritiers de ta belle âme et de tes gobles vertus. » 
Jean-Louis Laye était né à Paris, le 3 décembre 1771 ; il est mort à Bellevue, 
le 25 août 1833. Une liste de ses ouvrages vient d’être publiée par M. Ravenel : 
elle comprend dix-huit articles, Le plus ancien est intitule Essais de deux amis 
( Laya et Legouvé), Paris, Belin, 1833. Le plus célèbre est l’Ami des lois, 
comedie en cinq actes et en vers, representée le 2 janvier 1793 ; ses autres 
pièces de theâtre sont: les Dangers de l'opinion, drame en cinq actes, en vers, 
1790; Jean Calas, tragédie en cinq actes, 1790; Falkland, ou la Conscience, 
drame en cinq actes, en prose, 1821. Une comédie intitulée Une journée de 
Néron, représentée en 1799, n'a pas été imprimée. On a attribue à Laÿa la 
rédaction du rapport de Courtois sur {es papiers trouvés chez Robespierre... 
JI a coopéré à la Nouvelle Bibliothèque des Romans, et à la partie Littéraire 
du Moniteur, | 
L'Académie francaise a publié les discours prononcés à Îa réception de 
M. Tissot, par le récipiendaire et par le directeur, M. de Jouy, 24 pages in-4°; 
le discours de M. de Jouy sur les prix de vertu, 14 pages; {es rapports de 
M. Arnault sur les cancours aux prix d’eloquence et de poesie, 10 pages in-4° ; 
la Mort de Bailly, par M. Emile de Bonnechose, poëme ( de 902 vers) qui a 
obtenu le prix, 8 pages in-4°, de Pimprimerie de M. Firmin Didot. 
L'Academie des inscriptions et belles-lettres a publie le rapport de M. de 
Laborde sur les mémoires concernant les antiquités nationales, qui onteté envoyes 
au concours ;: 8 pages in-4°. M. Firmin Didot a imprime aussi la notice sur la 
vie et les ouvrages de M. Champollion Île jeune, par M. Sylvestre de Sacy; 
47 pages in-8°. 
Un rapport fait à l'Academie des sciences par M. Costgez, sur l'ouvrage de 
M. de Tournon infitule Etudes statistiques sur Rome et la partie occidentale 
des états romains, a été imprimé chez M. Paul Renouard; 97 pages in-8°. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Encyclopédie des gens du monde. Paris, presse mecanique de Duverger, 
librairie de Treuttel et Würtz, 1833 ; tome [°", 1" et 9° parties { A-Anquetif | ù 
in-8°, 823 pag. ({xiv, 800 à 9 col. etix à 3 col.). Prix, 10 £r. à Paris; 19 fr. 
dans les départements. — On avait des encyclopédies savantes : ç’est une ency- 
clopédie élémentaire qui s'offre aujourd’hui au public. Les Anglais ont un 
recueil de ce second genre sous le titre de Conversation’s lexicon , et le recueil 
français en emprunte des articles qui sont désignés par les lettres C. L au C. L. 
m; mais en general, la rédaction des deux volumes que nous annonçons est 
nouvelle. Le prospectus contient une tres-longue liste des collaborateurs dont 
plusieurs (MM. Berville, Fred. Cuvier, Depping, de Fortin, Ganilh, Gence, 
Jouffroy, de Jouy, Klaproth, la Bouderie , Orfila, Parisot, Reinaud, Villemain, 

alckenaer..... .) ont en effet rédige une grande partie des articles {au 
nombre de plus de 1,950) qui remplissent ici 1,600 colonnes ( en petit caractère 
neuf dit gaillarde, sur papier grand raisin). — Le but qu'on s'est propose et 
qu’on paraît avoir atteint, est de réunir et d’enchainer des notions élémentaires, 
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recommandables à k fois par leur précision, par leur exactitude et par leur 
utilité. L'ouvrage envbrasse réellement tout le système des connaissances hu- 
“aines : grammaire, littérature, philosophie, sciences morales et politiques, 
sciences physiques et mathematiques, arts, medecine, jurisprudence , théologie ; 
histoire ancienne et moderne { jusqu’en 1832 ), civile, ecclesiastique et littéraire. 
C'est un abrege des grandes encyclopédies, des grands dictionnaires de sciences 
et d'histoire, de la Biographie universelle, et même de la Biographie des con- 
temporains: 

M. Acci Plauti Comædiæ, cum selectis varrorum notis et novis commentariis, 
curante J. Naudet, xlviro in regià inscriptionum academià, et humaniorum 
studiorum inspectore. Volumen tertium (Pæœnulus, Pseudolus, Rudens, Stichus, 
Trinumus, Truculentus. — Fragmenta. — Querolus. — De Plauto testimonia. 
— Vita Plauti. — Index cditionum et versionum }. Parisiis, excudebat Firminus 
Didot, 1832, in-8°, 643 pages. — Volumen quartum: Index verborum uni- 
versus. Jbid., 615 pages in-8°, min. caract., 9 col. — Ces deux tomes sont 
le LXX° et le LXXIe de la collection des Classiques latins de feu M. Lemaire. 
— Théâtre de Plaute, traduction nouvelle, accompagnée ( du texte latin et) 
de notes, par M. Naudet, membre de l’Institut ( inscriptions et belles-lettres }. 
Tome I] : la Marmite (Aulularia), les deux Bacchis. Paris, C. L. F. Panckoucke, 
1833, 490 pages in-8°, 95° livraison de la Bibliothèque latine-francaise. Nous 
nous proposons de rendre compte de ces trois volumes dans l’un de nos pro- 
chains cahiers. Voyez sur les tomes précédents, Journal des Savants, mars 1830, 
page 196, et novembre, pag. 678-688. 

On annonce la publication prochaine d’une traduction en vers français de 
la Pharsale de Lucain, par M. Lepernay, membre emerite de luniversite : 
$ volumes in-8°, avec le texte latin en regard de Îa version, et un portrait de 
Lucain. Prix, 15 francs, et pour Îles souscripteurs, 19 francs; on souscrit chez 
Pinard et Panseron, rue Saint-Denis, n° 308, passage Lemoine. 

Pensées en vers, par M. C. L. Mollevault: seconde édition. Meudon, impri- 
merie de J. Delacour, et à Vaugirard, rue de l'Ecole, n° 59, 1833; viij et 
104 pages in-18, 847 distiques distribués en quatre livres: L. Ordre social. 
II. Sciences et arts. III. L'homme et la femme. IV. Sujets divers ; outre la preface 
en quinze distiques sur la pensée, et l'épilogue en vingt-cinq sur la vie. 

Comme la voix grandit dans le clairon pressée, 
Les entraves du vers grandissent la pensce...... 
Chez un peuple vieilli, par le vice abattu, 
La bienséance est la vertu.... 
Muse, poursuis Île vice et combats nos travers: 
Ton indignation enfante les beaux vers.... 
Vouloir l'homme parfait est un enfantillage : 
Prends-le, comme l'argent, avec son alliage... 
Quand de ton entretien on sort content de soi, 
On Test de toi. ... 
Un simple jeu demande une étude suivie, 
A plus forte raison le grand jeu de Îa vie. 


Véland le forgeron : Dissertation sur une tradition du moyen âge, avec les 
textes islandais, anglo-saxons, anglais, allemands et francais; Romans qui la 
la concernent; par M. G. B. Depping et M. F dans Le Michel. Paris, Firmin 
Didot, 1833; viij et 99 pages. Veland, personnage de la mythologie scandinave, 
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a des traits de ressemblanee avec le Vulcain et avec le Dédale des Grecs : if 
est le sujet d’un chant de l'Edda et de la Wilkina-saga, composition moins 
ancienne, Il est, dans Îes croyances populaires du moyen âge, surtout au nord 
de l'Europe, un habile orfèvre, armurier, forgeron, statuaire, ciseleur, fondeur, 
un peu magicien et fort malin. Après avoir suivi le cours de ces traditions, 
M. Depping conclut que leur origine grecque ne saurait être méconnue. Cette 
dissertation très-instructive est accompagnee de notes et de citations : M. Fran. 
cisque Michel, qui les a rassemblees, vient d'être chargé par M. le ministre de 
l'instruction publique de visiter les archives et bibliothèques de PAngleterre, 
pour y prendre des notices ou des-copies de tout ce qui peut concerner l’histoire 
et l’ancienne litterature de la France. 

De la littérature française au x1X° siècle, consideree dans ses rapports avec 
les progrès de la civilisation et de l'esprit national, par M. Cyprien Desmarais. 
Paris, imprimerie de Bacquenois, librairie de Tenon, 1833, in-8°, 336 pages. 
Prix, G francs. 

Histoire universelle de Justin, extraite de Trogue Pompee; traduction nou- 
velle par MM. Jules Pierrot et E. Boitard. Paris, Panckoucke, 1833, in-8, 
420 pages. Prix, 7 francs. Ce volume fait partie de a Bibliothèque Jatine- 
francaise : le suivant appartient à une collection purement latine qui aura 60 
à 70 tomes. 

Nova scriptorum latinorum collectio ad optimas editiones recensita ( volumen 

primum). C. J. Cæsaris opera, cum lectissimis variorum notis, quibus suas 
adjecit Eligius Johanneau. Parisiis, Panckoucke, 1833, in-8°, 984 pages. 
Prix, 4 francs. 
_ Histoire du progrès de la civilisation en Europe depuis Père chrétienne, 
par M. Roux F errand; 6 volumes in-8°, dunt le premier est en vente; le second 
paraîtra au commencement de janvier 1834: les autres se succederont à des 
époques régulières et tres-rapprochees. On souscrit chez les libraires Hachette 
et Paulin, à raison de 7 francs par volume; le prix sera de 8 francs pour les 
non-souscripteurs. Des fragments de cet ouvrage ont ete insérés d'avance en 
certains recueils périodiques, spécialement dans le Journal de [a Societé de la 
morale chretienne. 

Collection de documents et témoignages tendant à établir la vérité dans 
l'histoire, où Mémoires de Tous. On annonce sous ces titres dix tomes in-8° 
qui doivent paraître de mois en mois, à partir du 10 octobre prochain, chez 
Levavasseur, rue de Choiseul, n° 9. Prix de chaque volume, 7 fr. 50 c. 

Histoire des Français, par M. Simonde. de Sismondi, correspondant de 
l'Institut de France, tome XXII: ({ Fin du règne de François I<", annees 1538- 
1547; règne de Henri Il jusqu'a labdication de Charles-Quint, en 1555). 
Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Treuttel et Würtz, 1833, in-8°, 
592 pages. Nous nous proposons de rendre compte de ce volume, ainsi que de 
l'article suivant. 

Histoire des Français des divers états, aux cinq derniers siècles, par 
M. Amans-Alexis Monteil; tomes V et VI, xvi° siècle. Paris, imprimerie de 
Duverger, librairie de Janet et Cotelle; 1839, 2 vol. in-8°, 504 et 628 pages. 

Histoire de la ville de Thérüuanne, ancienne capitale de la Morinie, et 
notices historiques sur Fauquemberg et Renti, par M. Piers, bibliothécaire de 
la ville de Saint-Omer : volume in-8° de 190 pages, imprimé à Saint-Omer, 
chez Lemaire. Prix, 9 francs. Thérouanne a ete detruite en 1559 : il en subsiste 
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des ruines à trois lieues et demie au sud de Saint-Omer. L'histoire de cette 
ancienne ville est comprise dans l'ouvrage de Malbrancq de Morinis, et il 
existe, sur son desastre, un livre particulier intitule : Jacobi Marchesi, dia- 
logus de Morini, quod Teruanam vocant....expugnatione. ... Antuerpiæ, 
1555, in-8°. 

Histoire de la ville de Bergues-Saint- Winoc : Notices historiques sur 
Hondschoote, Wormhoudt, Gravelines, Mardick, Bourgbourg, Watten, &e., 
par M. H. Piers. Saint-Omer, imprimerie de Vanelslandt, 1833, 160 pages in-8°. 
. Les recherches et antiquités de la province de Neustrie, à present duché 
de Normandie, comme des villes remarquables d’icelle, mais plus spécialement 
de la ville et université de Caen; par Charles de Bourgueville, sieur de Bras; 
nouvelle edition publiée par les soins et aux frais de plusieurs habitants de 
Caen, ornee du plan de cette ville d’après Belleforest, et précédée d’une notice 
biographique. Caen, inprimerie de (Chalopin; Rouen, librairie de Frère; 
Paris, librairie de Lance, 1833, 510 pages in-8°. Pr. 10 fr. ; papier velin, 15 fr.; 
grand papier 24 francs. La première edition de ce livre est de 1588, à Caen, 
chez Lefèvre, in-4°; il a ete réimprime , ou plutôt contrefait, en 1705 à Rouen, 
sous la date de 1588. ( David Clement, Biblioth., tome V, page 167; Biblioth. 
histor. de [a France, tome III, page 367, n° 34,930 ). On croit qu'il en existe 
une troisième édition , et que celle qui parait aujourd’hui est la quatrième. « Ce 
“livre, dit Huet { Origines de Caen, page 345), tout defectueux qu’il est, est 
« un tresor qui nous a conserve la connaissance d’une infinite de choses de notre 
« patrie, qui, sans ce travail, seraient demeurees dans l'oubli. Il ne faut que le 
“lire pour y reconnaitre le caractère de l'auteur : un esprit naturel, franc, 
«simple et équitable, une morale douce, des maximes saines, etc. » Bourgue- 
ville, ue le 6 mars 1504, mourut presque nonagenaire, en 1593. 

Histoire ancienne et moderne du département de Lot-et-Garonne, par M. Jean 
Florimond Boudon de Saint-Amans, publiee par M. Casimir Boudon de Saint- 
Amans, son fils. Le prospectus, imprime à Agen, chez A. P. Currius ( 8 pages 
in-8° ), annonce cet ouvrage posthume comme un abrégé chronologique em- 
brassant un espace d'à peu près vingt (dix-neuf) siècles, depuis l'an de Rome 
(698, 58 avant J. - C. ) jusqu'à l'an 1814 de notre ère. L'auteur dit qu'il a suivi 
les traces du president Henault; mais il avait, selon son éditeur, autant de 
goût, plus de jugement, surtout plus de connaissances positives. Cette histoire 
doit paraitre incessamment en un seul gros volume in-8°, y compris une table 
analytique dressée, est-il dit, dans l'intérét de l'ouvrage, et pour faciliter les 
recherches du lecteur. La souscription est ouverte à raison de 7 francs 50 cent. 
chez M. Currius, à Agen. Après le 1° octobre prochain, le prix sera de 
8 francs 50 centimes. —— 

Dictionnaire historique et topographique de la Provence ancienne et moderne, 
par M. E. Gercin. Draguignan, Bernard, 1833, 2 vol. in-8° qui paraitront par 
ivraison de 80 à 100 pages. La première a ete publiée, elle sera suivie de neuf 
autres au plus.Prix de chaque livraison , 1 fr. 

C'est de Jehanne-la-pucelle, légende de la fin du xv° siècle. Paris, impr. de 
Bethuce , librairie de Guyot, 1833, 9 vol. in-8°, ensemble 539 pages, avec une 
planche lithograpbiee. Pr. 19 fr. . 

Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël, par M. Quatremère de Quincy, 
deuxième édition, revue et augmentée. Paris, impr. et librairie d’Adrien Leclerc, 
1833, in-8°, 480 pages avec un portrait et un fac-simile. Prix, 10 fr. 
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Notice historique sur M. Sallicr, ancien maire-d’Ait, ue à la séance pubti 
annuelle de PAcadémie, du 8 juin 1833, par M. Réoued, bibliothécaire. A 
impr. de Pontier fils: 20 piges in-8°. Né à Aix en 1767, Frençoïs Sailier y est 
mort le 20-fevrier 1891.11 avait rempli des fonctions administratives et cuktive 
les lettres et les arts ; il possédait un cabinet d'antiquites. …. 

De l’'Ophiolatrie, où culte du serpent, appliquee à l'explication des monu- 
ments de Carnac et des monuments de la Grèce et de Rome danis lesquels figure 
le serpent, par M. de Penhouet. Nantes, 1833, in-8°. : 

Notice sur un sarcophage royal nouvellement découvert en e et ifans- 
porte de Thèbes à Paris (avec l’obélisque de Louxor), par M. C ampollion- 
Figeac. Paris, veuve Agasse, 6 pages in-8°, extraites du Moniteur du 95 juïllet 
1833. 

Nouvel essai sur la philosophie de l'homme, où l'on fait dériver d'un principe 
unique Je mouvement spontané, la vie, la sensibilité et la pensee, par M. de 
Nigris, refugie italien. Dôle , impf. de Prudent, 1833, 60 pag: in-8°.. 

Principes d'économie politique et de finance, appliqués, dans Fintérèt de la 
science, aux fausses mesures des gouvernements, aux fausses spéculations du 
commerce, et aux fausses entreprises des particuliers, par M. Ganilh, ancien 
depute. Le prospectus (Paris, Firmin Didot et Bossange père, 19 pag. in-8°) 
annonce que l'ouvrage se publiera par livraisons, qui formeront en chaque 
année un vol. in-8° de 500 pages au moins, dont le prix sera de 19 fr. à Paris, 
de 14 dans les départements. 

Abrégé du grand dictionnaire de technologie, ou Noaveau dictionnaire uni- 
versel des arts et métiers et de l’économie domestique, industrielle et commer- 
ciale, par MM. Francœur, Robiquet, Payen et Pelouse; tome I°' (A-Bor). 
Paris, impr. de Bachelier, librairie de Thomine, 1833, in-8°, 460 pages et 
un cahier de 10 planches in-4°. 

La Science de l'ingénieur , par M. Delaistre ; deuxième édition, revue et aug- 
mentée par M. Lagueranne, 3 vol. in-4°. Prix, 40 fr. 

Le Vitalisme expliqué, ou Nouvelle doctrine physiologique et médicale, 
parfaitement applicable à tous les faits et incomparablement plus favorable à la 
pratique, ainsi qu'à la théorie de l'art de guerir, que les vues étroites, exténiotres, 
matérielles et mécaniques qui dominent si malheureusement aujourd’hui; par 
M. Alex. Surtun; deuxième con ; Paris, impr. de Locquin, librairie de Bechet 
jeune, 1833, 108 pag. in-8°. 

Physiologie de l'homme aliéné, appliquée à l'analyse de l'homme social, par 
M. Scipion Pinel. Paris, impr. de Tilliard, libr. de Rouvier et E. Lebouvier, 
1833, 446 pag. in-8°. Prix, 6 francs. | 

Nouveaux éléments de pathologie médico-chirurgicale, ou Traite théorique et 
pratique de médecirie et de chirurgie, par M. L. Ch. Roché, D. M. P., et M. L. 
Sanson, chirurgien de l’Hôtel-Dreu; 3° édit. revue et augmentée. Paris, impr. 
de Cosson, librairie de Baillière, 1833, 5 vol. in-8°. Pr. 36 fr. 

Recherches sur la nature et la cause du choléra-morbus, par M. P. Ledes- 
chault, docteur en médecine. Paris, 1839, in-8. L'auteur a cru reconnaître la 
cause du choléra dans la formation spontanée d’un poison très-actif, ayant, 
comme l'acide hydrocyÿanique, le cyanogène pour radical. Ce principe délé- 
tére, contenu dans le sang, envahit le système nerveux, entrave les mouve- 
ments de Ia circulation, et produit les effets qu'on a eu trop d'occasions de 
remarquer. — Mémoire sur la formation et la contagion apparente des atmos- 


A 


SEPTEMBRE 1833 "574 


phères cholériques, présenté à l'Académie des sciences par M. le baron de 
Beaumont, lieutenant-colonel, ancien eleve de l’école polytechnique. Paris, 
impr. de Lefebvre, librairie de Paulin, 1833, 190 pages in-8°. Ce memoire 
est divisé en quinze sections : les huit premières contiennent des observations 
generales qui peuvent sembler un peu vagues. Les sept dernières offrent une 
instruction plus accessible, plus immediatement applicable. L'auteur y distingue 
deux élements d'infection, l'an materiel, et l’autre moral, savoir la peur, qui est 
contagieuse, et qui a plus qu'aucune autre cause multiplie les victimes. 

Clinique médicale, suivie d’un Traité des maladies cancéreuses, par M. J.-B. 
Cayot, ancien professeur à la faculté de medecine de Paris, in-8° de près de 
700 pag. Prix, 7 fr., chez Bleynie. 

Études physiologiques et pathologiques sur les organes de la voix humaine, 
par M. Bennati. Paris, Baillière , 1833, in-8°, avec des planches. 

Tableau synoptique et statistique de tautes les espèces de bégaiements, et des 
moyens curatifs qui conviennent à chaque variete en particulier, suivi de larti- 
culation artificielle de toutes les iettres et de tous les sons qui arrêtent le plus 
souvent les bègues ; par M. Colombat, de l'Isère. Paris, imprimerie de Marchand- 
Dubreuil, librairie de Mansut, 1833, 39 pages in-4°. 

Traité pratique des actes privés, et Madeles de tous les actes tant civils que 
commerciaux que l'en peut faire sous signature privée, précédés ou accompa- 
gnes des dispositions des lois et des observations necessaires à leur intelligence, 
avec le tarif des droits d'enregistrement et une table analytique et alphabetique, 
par M. J. Malpeyre. Paris, Dupont, 1833, 288 ‘pages in-18. Prix, 9 francs. — 
Nouveau formulaire d'actes sous seing-privé, d'après les dispositions des Codes 
civil et de commerce et l'opinion des meilleurs commentateurs, avec l'indication 
des cas où le timbre et les droits d'enregistrement doivent être fixes et propor- 
tionnels, d’après les lois de la matière; suivi du Petitionnaire, donnant le modèle 
de toutes les demandes, pétitions, etc., par M. Paulin. Versailles, imprim. de 
Marlin; Paris, librairie de Lebigre, 1833, 964 pag. in-19. Prix, 3 francs. 

Traité des minorités, tutelles et curatelles, an puissance paternelle, des 
émancipations, conseils de famille, interdictions, et generalement des capacites 
et incapacites qui naissent de ces diverses situations , suivant la nouvelle législa- 
tion, par M. A. Magnin. Paris, impr. de Marchand-Dubreuil, librairies de 
Marnier, de Nève, de M=° Béchet, 1833, 2 vol. in-8°, ensemble de 1520 pag 
Pr. 16 fr. | 

Des qualités et des devoirs d'un président de cour d'assises, et des améliora- 
tions à introduire dans l'administration de la justice criminelle, par M. Gaillard, 
conseiller honoraire À la çour de cassation. Paris, Pihun Delaforest, 1833, m-8°, 
313 pages. Les observations dont ce volume se compose sent les fruits d’une 
longue et honorable pratique. 

Traité complet de diplomatie, ou Théorie générale des relations extérieures 
des puissances de l'Europe, d’après les plus célèbres autorités, par un ancien 
ministre. Paris, impr. de Gratiot, librairie de Treuttel et Würtz, 1833, 3 vol. 
in-8°. Pr. 34 fr.; papier velin, 36 fr. 

Herméneutique sacrée, ou Introduction à l'écriture sainte en general, et en 
particulier à chacun des livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, par 
M. Hermann Janssens, prêtre du diocèse de Liège (revue, corrigée et augmentée 

r M. l'abbé Glaire, professeur d’'hebreu à la faculté de théologie de Paris ). 

aris, Blaise, 1833, 3 vol. in-19. 
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Codex de Advocatis secuh xr111, de fmitatione Christi et contemptu mundi 
omniumque ejus vanitatum lib. 1v, fideliter expressus, cum notis et varis editio- 
nibus, curante equite G. de Gregory, editio princeps. Parisiis, Firm. Didot, 1833, 
in-8°, 448 pages et 6 tableaux. Pr. 90 fr. — De Imitatione Christi...libri 1v. 


* Codex de Advocatis seculi x111, cum notis et var. lectionibus, curante (eodem ) 


ibid, 1833, in-8°, 444 pag., cum quinque fac sim. , et unä tab. Le but de cette pu 
blication est de soutenir qu’il existe un manuscrit du xt siècle des 4 livres de 
lImitation, et d'attribuer cet ouvrage à J. Gersen. Voy. Journal des Savants, 
octobre et novembre 1827. 

Méditations religieuses en forme de discours, pour toutes les époques, 
circonstances et situations de la vie domestique et civile, traduites par MM. Mon- 
nard et Gence, d’après l'ouvrage allemand intitulé Stunden der Andacht, tom. V; 
1'e partie. Paris, impr. de Marchand-Dubreuil, librairie de Treuttel et Wurtz, 
1833, 344 pages. Cet ouvrage, dont nous avons annonce les tomes précédents, 
continue d'obtenir un honorable succès. Le volume qui vient d’être publié con- 
tient vingt-six discours entre lesquels nous indiquerons ceux qui sont intitules : 
Religiosité et jeunesse... Empire sur soi-même; Activité utile... Dangers des 
plaisirs de la societe ; de l'éducation des femmes.... Excuses du vice.... Petites 
causes, grands effets, etc. On a pu remarquer dans le premier de ces titres un 
mot qui n’est pas français: mais les traducteurs ont été obliges de l'employer, 
parce que l’auteur allemand distingue expressément la religion de la ie Hs 
« L'union de l'âme avec Dieu, dit-il, c’est la religion qu'il nous a révélée : le 
«saint zèle qui realise et accomplit cette union , c'est la religiosité. » L'expression 
française serait plutôt sentiment religieux. En latin, Apulee a écrit religiositas. 


\ 





Nora. On peut s'adresser à {a librairie de M. LE&vRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer Îes divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. Il faut affranchir {es lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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De L'ASIE, ou Considérations religieuses, philosophiques et 
littéraires sur l'Asie; ouvrage composé et dédié à M. le baron 


Silvestre de Sacy, par M" V7 de Ch". Paris, 1839, 
4 vol. in-8°. 


La lecture seule de ce titre, que j'ai transcrit exprès en entier , indique 
assez le point de vue auquel je dois me borner en rendant compte d'un 
ouvrage que l'auteur a bien voulu me dédier, me donnant ainsi publique- 
ment un témoignage d'estime auquel j'attache Îe plus grand prix. 

L'ouvrage dont je vais indiquer le sujet et les principales divisions, 
fruit de beaucoup de lectures et de méditations, n'est à proprement parler 
que le développement de cette unique pensée, que c'est à l'Asie, et à l'Asie 
. seule, qu'il faut rapporter les éléments de toute civilisation ; que c’est dans 
l'Asie que les facultés de l'homme se sont primitivement développées ; 
enfin que, si a société, et la religion qui est Ja base nécessaire de toute 
société , tiennent à Îa nature même de lhomme, et sont nées avec le 
genre humain, c'est en Asie qu'on doit chercher l'origine des institutions 
diverses qui , modifiées par es temps et par les lieux, ont fait apparaître 
les nations qui se sont succédé depuis l'origine de toutes choses, sous 
une multitude d'aspects et de formes variés, dont l'effet a pu être de 
dérober à des yeux peu attentifs ou prévenus Funité et Tidentité d'ori- 
gine; car, comme le dit élégamment M"° V. de Ch., « ces institutions dont 
« l'histoire atteste l'existence, et dont les matériaux cent fois brisés servent 
« à recréer presque nécessairement des combinaisons toutes semblables, 


« nous Îes retrouvons en Asie. » 
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Dans un sujet aussi vaste, et dans le développement d'une idée qui 
embrasse un si grand nombre de cousidérations, d était indispensable de se 
tracer un plan, et d'indiquer l'ordre suivant lequel viendraient se pré- 
senter et se grouper les faits nombreux dont a réunion devait servir de 
preuves et de démonstration au théorème principal et même unique qui 
forme le sujet de l'ouvrage. Voici en quels termes M®* V. de Ch. expose la 
marche qu'elle se propose de suivre : « J'entreprends ; dit-eHe , d'ctudier 
«l'état et les destinées de l'Asie: je me propose d'y suivre Îa trace des 
« systèmes religieux que le temps y a développés, et d'en indiquer Fen- 
« chainement, ainsi que Îles modifications ; je présenterai dans le même 
« ordre les considérations que m'aura sugyérées l'étude de 1a philosophie, 
« des arts, des sciences, dans l'Orient; je finirai par l'exposé rapide des 
« faits de son histoire. Je ne me flatte pas d'offrir dans toute son étendue 
u l'histoire religieuse, littéraire et philosophique de l'Asie ; il suffira à mes 
« efforts d'en préparer une sorte d'introduction, et d'appeler sur ce grand 
« sujet des travaux qui en soient plus dignes. : 
© Le premier volume se divise en deux parties. Dans la prerhière l'auteur 
s'occupe de Ia religion. Les considérations relatives à ce sujet sont sub- 
divisées en cinq époques : 1° depuis les premiers temps connus jusqu'au 
XvI° siècle avant notre ère ; 2° depuis Je xvI° jusqu'au vi‘ siècle avant l'ère 
chrétienne; 3° depuis le vi° siècle avant l'ère chrétienne jusqu'au com- 
mencement de cette ère; 4° depuis l'ère chrétienne jusqu'au vu siècle; 
5° depuis le vu° siècle jusqu'à nos jours. 

La seconde partie est consacrée à la philosophie, à Ia littérature et aux 
arts. Trois époques-seulement fournissent ici trois subdivisions : Îa première 
est conforme à la première subdivision relative à {a religion ; la seconde 
s'étend du XvI° au 1v° sièclé avant l'ère chrétienne; la troisième, partant 
du point où se termine Ja précédente, nous conduit j jusqu'au commence- 
ment de l'ère chrétienne ; elle est rejetée en partie dans le second volume, 
où elle est suivie de trois autres subdivisions : Ja quatrième, commençant 
avec l'ère chrétienne, s'étend jusqu'à Tl'hégire; la cinquième, à partir de 
l'hégire ou du vu siècle, nous conduit Jusqu'au XVI‘; enfin Îa sixième et 
dernière continue le même sujet jusqu'au temps actuel. La Chine et le 
Japon sont l'objet d'un chapitre particulier, qui n'offre aucune subdivision. 

Sous Îe rapport religieux, peu de personnes sans doute seront disposées 
à contester à l'Asie son influence sur les doctrines, les traditions et Îes 
pratiques qui se retrouvent partout, dans Les premières pages de Thistoire 
de Ja civilisation. « Trente-quatre siècles, dit notre auteur, séparent les 
«“ temps de Moïse et ceux où nous vivons, et Ja Genèse qu il a écrite est 
“le monument incomparable de la plus haute sagesse humaine, et Îa 
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« philosophie y retrouve Îles archives du genre humain. Moïse expose Ia 
« créalion , toutes les traditions en retentissent ; il expose le déluge, tout 
« l'atteste dans les souvenirs dont Îes hommes composent leur histoire; ïl 
« peint a noble vié des pasteurs gur la terre et Kes relations intimes ‘de 
« leurs pensées avec l'inspiration de Dieu , les fictions mémes en font foi. 
« Il peint les sociétés des hommes comme ïl les a vues de son temps; celui 
« qui sonde l'antiquité y retrouve tous Îles traits de ses tableaux. Je n'es- 
« saierai pas de marquer à quelle époque les castes se distinguèrent dans 
« Inde, et jusqu'à quel degré l'hérédité des professions i imposa son joug 
« à l'Égypte, mais je ne puis douter que ce système n'existât au temps de 
“ Moïse, quand je le vois, au sortir de l'Égypte, consacrer spécialement 
« une tribu d'Israël au soin des sacrifices de toutes les tribus; les 1evites 
« portent témoignage, et des brames du Gange, et des hiérophantes de 
« Memphis. » 

Le sacrifice partout est l'acte solennel par lequel l'homme reconnaît 
sa dépendance de la divinité, soit que, fidèle aux premitres traditions, 
il n'offre le tribut de sa gratitude, Thommage de sa soumission , sa prière, 
l'expression de ses vœux et de ses espérances, qu'au Dieu unique , auteur 
de son être, créateur de tout ce qui existe, arbitre souverain de ses des- 
tinées ; soit que, séduit par les formes de ce qui se passe sous ses yeux, et 
succombant sous l'idée d'un être dont Ia science embrasse en même temps 
toutes les époques et tous les lieux , dont Ia puissance s'étend à tout, dont 
la sagesse gouverne tout, et fait servir les intelligences et les volontes, 
comme là matière et Îles formes qu'elle revêt, à l'exécution de ses décrets, 
il partage les attributs du souverain modérateur entre une multitude d'agens 
invisibles. Or le sacrifice, n'est-ce pas dans l'Asie que nous le voyons com- 
mencer avec l'origine des choses ? « Si les pasteurs de l'Asie (ici je laisse 
« parler l'auteur ) ignoraient la structure des temples, le sacrifice, J'obla- 
“tion ne [eur étaient point étrangers. Abel, avant Îe déluge, offrait à 
« Dieu les prémices de ses troupeaux ; Cain, les prémices de sa culture; 
« à la sortie de l'arche, Noë immola des victimes, choisies entre les animaux 
« échappés comme lui au déluge ; Melchisédech, roi de Salem et prêtre du 
« Très-Haut, offrit le pain et le vin après la victoire d'Abraham , et bénit 
« le vainqueur. » 

Si le sacrifice dégénera, chéz tant de nations, en un acte qui outrage 
l'humanité ; si l’homme crut bonorer la divinité, s'assurer ses faveurs, et 
éloigner les effets de sa vengeance en versant sur Îes autels de ses dieux 
le sang de son semblable, on peut penser que cette erreur lui fut suggéree 
par l'obéissance d' Abraham à à une voix céleste qui n'avait pour but que de 
mettre à lépréuve la foi et la confiance du patrierche. « Le sacrifice 

73 * 


580 JOURNAL DES SAVANTS. 


« d'Abraham, dit M®° V. de Ch., est une de ces grandes traditions consacrées 
« à jamais dans la mémoire des hommes : le temple est un désert, mais 
« illimité, comme la mer dont le soleil parcourt en silence limmensnié. 
« Deux seuls êtres s'y agrandissent de leur rapport unique et intime avec 
« le Très-Haut ; Dieu commande, et la créature obéit. ... Le sentiment 
« qui détcrmina Tobéissance d'Abraham fut sans doute celui qui immola 
« des enfants à Moloch, à Saturne, ensanglanta Îes autels des dieux, et fit, 
« au-nom de la patrie, étouffer Ie cri de la nature, et dévouer même par 
« Îcurs pères des fils ou des filles en victimes; mais ici , le vrai Dieu créa- 
« teur , content d'avoir élevé jusqu'à lui les pensées de ses deux serviteurs, 
« confirma les lois de la nature que lui-méme avait dictées, et le bras 
« d'Abraham fut retenu. » 

En parcourant de la sorte les points les plus saillants des doctrines, 
des pratiques, des sentiments, des préjugés même et des erreurs qui se 
rattachent à la religion, et se reproduisent chez toutes les nations où 
l'humanité n'est pas complétement dégradée , on en trouve Île type ou le 
modèle primitif chez les Hébreux, la nation, entre toutes celles de T'Asie, 
dont les monuments historiques remontent à la plus haute antiquité. 

Je ne suivrai point l'auteur dans le développement de ces idées, et Îe 
rapprochement de tant d'objets et de systèmes divers. J'indiquerai seule- 
ment aux lecteurs, comme dignes de leur attention, Îles dernières pages de 
cette première partie, où M®° V. de Ch. institue une sorte de parallèle 
entre la. religion naturelle et les systèmes opposés auxquels elle a 
donné naissance : d'un côté le spiritualisme porté au plus haut degré, de 
l'autre le panthéisme ; la religion judaïque, le christianisme qui a élevé 
l'homme à des idées plus nobles et plus dignes de lui-même et de son 
auteur , et le mahométisme qui la fait rétrograder vers la matière et les 
idées grossières , sans cependant Tavilir comme le paganisme par un culte 
aussi contraire à la raison qu'outrageant pour la morale. Ce parallèle aurait 
pu sans doute être présenté en traits plus forts, et sous une forme plus 
sévère , et par cela même plus propre à en faire ressortir les conséquences ; 
mais je ne m'arrête pas à cette observation , qui peut s'appliquer à d’autres 
parties de l'ouvrage. Je veux seulement, avant de passer à un autre sujet, 
faire observer ce que l'auteur, à l'occasion des persécutions auxquelles ont 
été exposés Îes disciples de Zoroastre, de la part des musulmans , d'abord 
dans la Perse, et ensuite dans TInde, dit de certaines communications 
supposces entre l'Asie et l'Amérique. « On a lieu de conjecturer que ce fut 
« à une seconde persécution que le Pérou dut ses Incas, ses dieux et ‘ses 
« instituteurs terrestres, Le soleil fut le dieu d’une contrée qu'ä ne cesse.de 
“ parcourir, et sa lumière, interprétée par le sage Mango-Capac, civilisa en 
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* peu d’instants le peuple qui se la rendit propre. L'empreinte de l'Asie se 
« trouve dans le Nouveau-Monde, et au Mexique, et parmi Îes Incas, et 
« jusque dans les forêts. » Je ne pense pas qu'on ait fait jusqu'ici de grands 
progrès vers la solution de ce problème, auquel notre auteur revient encore 
dans son troisième volume, et je crois en général qu'on est trop prompt à 
expliquer par des communications entre des nations fort éloignées, et par 
un contact admis sans preuves historiques, des faits qui tiennent à la 
nature et à la tendance de l'esprit humain ; lesquelles sont les mêmes sous 
tous les climats, quoique diversement modifiées. 
. Après avoir considéré les rapports de l'Asie avec les autres régions où 
s'est successivement étendue la race humaine, sous le point de vue des 
doctrines et des pratiques- religieuses, l'auteur reprend de nouveau Îe 
mème parallele, en T'appliquant à la philosophie, à la littérature et aux 
arts. Les langues et Îles divers systèmes d'écriture, la musique et Ia poésie 
qui appartiennent au langage, Îa peinture et la sculpture qui se lient 
naturellement à l'écriture, attirent d'abord son attention. L'Égypte, 
Moïse , ses écrits, le livre de Job, occupent, dans le premier chapitre de 
ce second livre, une place importante. À ces premières époques de lhis- 
toire des connaissances humaines, il est difficile d'établir des limites entre 
les diverses parties qui forment leur ensemble, et quand on recherche 
leur naissance, leurs premiers développements, et leurs progrès pendant 
les siècles qui ont précédé la civilisation de Îa Grèce, on est contraint à 
réunir, pour ainsi dire, en une seule masse les traditions relatives aux 
sciences, à Îa littérature et aux arts, quoiqu'elles aient des objets assez 
divers. Par Jà, ees traditions s'éclairent réciproquement. I n'est pas moins 
nécessaire de rapprocher les traditions qu les faits qui appartiennent à des 
contrées fort éloignées June de l'autre. On ne doit donc pas être surpris 
de voir figurer ici, auprès de l'Égypte et du berceau du peuple hébreu, 1a 
Phénicie et ses colonies: la Perse, la Chaldée , l'Inde, la Chine. On peut 
espérer aujourd'hui que, quand M. Champollion aura trouvé un successeur 
qui développe et féconde ses découvertes, ces temps anciens, recouvrés 
pour le domaine de l'histoire, en recevront une nouvelle lumière, et que 
bien des conjectures et des systèmes seront remplacés par des faits. 

a Douze siècles, dit notre auteur, en commençant à traiter de la 
“ deuxième époque, qui s'étend depuis le XVI° jusqu'au 1v° siècle avant 
“notre ère, douze siècles ou environ séparent les temps de Moïse , de 
« Cécrops, de Cadmus peut-être, et ceux d'Alexandre le Grand ; dans 
« un intervalle si long, l'Asie paraît avoir ajouté peu aux édifices que ses 
« travaux indestuctibles avaient proportignnés à la durée des temps. Rien 
“ne-porte à croire qu'aucune émulation ait résulté chez elle: de l'admira- 
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«lion qu'il leur appartenait d'inspirer ;. Paéconplissemént, et:now pas 
« exercice, fut le but unique des efforts de PAsie. Ses monuments iitté- 
« raires peu nombreux ont déjà occüpé notre première étade; la rekigion, 
« a morale en sont le seul objet ; la poésie e eh est “ApEnR et quelque: 
« fois Les Lois én sont Le résultat. » | 

Je ne sais si fe comprends bien Îa périsée de l'auteur. Cet état station: 
naire de l'Asie pendant douze siècles me semblerait une Hlusion, fondée 
Bien moins sar fes faits que sur Tabsence des monuments historiques , si 
l'on prenait ses expressions à la rigueur. L'histoire et Ja littérature de K 
Chme, celles de l'Inde , les traditions de cet ancien empire de Perse qui 
né nous apparaissent aujourd hui que comme une mythologie, les monu- 
ments gigantesques des diverses contrées de l'Inde, ceux de Persépolis, ces 
mécriptions écrites en tant dé systèmes différents d'écriture, qui, malgré 
leur extrême diversité, semblent tous nés d'un seul et unique élément pri 
mitif, Îles prodigieuses constructions de Babylone dont Îles rüines nous 
mspirent encore après tant de siècles ane profonde admiration, rien de 
tout cela ne vient-il donc interrompre le silence de ces douze siècles? Est- 
il d'ailleurs nécessäire que des témoignages contemporains nous attestent 
l'existence d'une écriture quelconque, dans des empires florissants où il 
n’a, ce semble, fien manqué aux développements de la civilisation ; aut 
raffinements du fuxe et à la maghificence des cours? Croira-t-0n que, chet 
led Assvriens , les Babyloniens, Îes Perses, l'esprit humain fût tellement 
. différent de te qu'il est de nos jours, de ce qu'il était en Égypte, dans ha 
Grèce et dans Rofne, que personne né songeät à conserver ls mémoire du 
passé, ou à trañismettre à l'avenir le souvenir du présent? Ne voyons- 
nous pas que chez le peuple hébreu , qui ne joua jamais dans le monde un 
rôle pareil à celur de ces nations, ; chaque règne a eu ses annales auxquelles 
se réftrent nos écrivains sacrés? Aueune de ces annales particulières n'est 
parvenuc jusqu'à nous, pas plus que Îles écrits du plus puissant des rois de 
Juda, Et sans lintérét de Îa religion, et la merveilleuse conservation de 
fa nation juivéë qui s'est mêlée parmi toutes Îes natioris sans jamais se 
evhforidré avee aucune d'elles, il he nous serait resté, selon toute appa- 
rence ; ducan fragment de sa littérature, Certes la-nation qui «a couvert la 
biertt ét lé marbre, à Persépolrs, à Hamadan et ailleurs, de tant d'inscrip- 
tions, en tant d'écritures différentes, et celle qui prodigusit des légendes 
dé tétte sorte sat les briques mémes “dont ele formait les fondations et les 
iürailles de <es édifices , n'étaient pas étrangères à l'art d'écrire,’ et elles 
éprouvaient Île: besoin de commüniquer leurs pensées; de constater et de 
Edhservér léurs décôtvèrtes, leurs progrès dans la culture dés sciences'et 
des arts; dE thhiisinéttre à la postérité Le souvetitr de Jeurs contyaétes et de 
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Leurs institutions. N'est douloureux sans doute st pénible à l'orgueil de 
fhomme, 4e penser que les travaux de tant de siècles sont perdus sans 
ressource, et que tant d'efforts ont tatalement manqué leur but; mais si 
don se refusait à le croire, il faudrait admettre une chose bien plus 
incroyable, £'est que les hommes de €es siècles antiques auraient été 
animés d'un esprit tout différent de celui des générations qui leur ont 
succédé. Ce sont donc les révolutions politiques qui ont détruit les monu- 
ments écrits, et nous pouvans, sans crainte de nous tromper, tenir pour 
certain que, partout où la civilisation a été portée à un haut degré, Îes 
historiens n'ont pas plus manqué aux faits que les faits n'ont manqué à 
Jhistoire, et que nous ne devons imputer l'ignorance où, nous laisse Le 
défaut de documents écrits, qu'aux ravages du temps, et à l'homme Jui- 
mème , le plus puissant auxiliaire du temps pour d'œuvre de la destruction. 
Nous ne dirons donc point, avec notre auteur, que Ja science antique 
orientale. s’est rarement etenduc au-delà des decons qu'un domme peut 
recevoir .ou donner par l'audition et la parole. | 

Je ne chercherai point à analyser ni méme à indiquer les divers extraits 
ou fragments des littératures des Hébreux, des Indiens, des Chinois, et 
de plusieurs autres nations de l'Asie, dont se compose ce chapitre, .et qui 
prouvent que l'auteur n'a négligé aueune des sources qui pouvaient lu 
fournir quelques traits pour enrichir son tableau. Sans doute il est difficile, 
souvent méme impossible d'assigner ane date à ces anciens monuments de 
k Littérature asiatique ; Hserait. slanc téméraire, du moins dans l'état actuel 
de pos. connaissances, diessayer à distribuer ces monuments dans .un 
ordre chronologique , à l'aide duquel on püt suivre la marche successive 
de certaines traditions.mythologiques au allégoriques qu'on retrouve chez 
diverses nations dant des antiques :communications ne nous ont pas été 
conservées par l'histoire, ou sont restées enveloppées de beaucoup d'obs- 
curité. Toutefois, il ne saurait être indifférent de faire remarquer ces 
rapprochements et d'en tenir compte. Peut-être un-jour quelque lumière 
inattendue viendra-trelle. éclainer cesirégions obscures de l'histoire de l'Asie, 
et fournir un ff conducteur : pour coosdanner .ces traditions. Peut-être 
alors où pourra .savoir:si Îés aventures  d'Orphée et d'Euridice ne sont 
quune imitation de celles de Rourovu et.de Pramadvira, ou si la Grèce a 
fourni à Tnde le ‘type primitif de ee récit du MA AbIAraRR récit. qui 
pourrait bien :n être dans:son.origiee qu'une allégori ie. 

-.iLatrisième.époque, qurinous conduit jusqu'au commencement. de‘ Tère 
chrétienne::sattache.tous. entière: à Alexandre, etaux royaumes formés par 
ka dixision del'empire fondé en;peu danois per fambition du conquérant 
mècédonten. ci l'Asie actidentale.ne fournit que bien peu de chose à la 
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littérature; et les révolutions politiques paraissent seules occuper la scène, 
dans tous Îes pays que les armes d'Alexandre avaient plutôt dépouillés de 
leur ancienne civilisation, que dotés d'une civilisation nouvelle. La Chine, 
et surtout FInde, dont Ja littérature a depuis quelques années pris tant 
d'extension parmi nous, ont fourni à l'auteur de T Asie plusieurs pages d’un 
grand intérét , et des sujets gracieux RUE son style a prété de nou- 
veaux charmes. 

L'intervalle qui sépare le commencement de l'ère chrétienne de celui de 
‘ Tère musulmane, forme Îa quatrième époque, dans la division adoptée 
par notre auteur. « Ce ne sera guère, dit M”* V. de Ch., que sous des 
« rapports de religion et de philosophie que l'Asie, dans cet intervalle, 
« pourra fournir matière aux recherches littéraires dont nous voulons nous 
. « occuper. » L'auteur, qui annonce plus d'une fois l'intention de consacrer 
un autre ouvrage aux productions religieuses ou phosophiques de cette 
contrée, envisagées sous le point de vue littéraire, n'a fait, pour ainsi dire, 
qu'indiquer les monuments que l'esprit humain a produits pendant Îes six 
siècles dont ïl s'agit ici, et qui pour Îa plupart appartiennent au christia- 
nisme, ou du moins portent les traces irrécusables de l'influence de ses 
doctrines. On peut observer au surplus que cette partie de l'histoire des 
doctrines et des lettres, ne rentre que d'une manière indirecte dans l'objet 
et le plan de l'ouvrage que nous faisons connaître, et quenvisagée dans 
ses rapports avec la religion chrétienne, elle pourrait conduire à rattacher 
aussi bien Toccident que lorient à des recherches qui semblent devoir se 
borner à {a question plus spéciale que nous avons indiquée au commence- 
ment de cet article. 

Nous allons laisser notre auteur exposer elle-méme Tobjet auquel est 
consacrée Îa partie de son travail qui se présente sous Île titre de cin- 
quième époque, depuis le VII‘ siècle né ul au XVI° de l'ere chre- 
tienne. 


« Les siècles qui vont faire T objet de notre étude comprennent, dit 


« M®° V. de Ch., l'intervalle écoulé entre l'apparition de Mahomet dans 
«le Hedjaz, et celle de Gama et de ses navigateurs sur les rivages de 
« Mélinde. Dans les six siècles précédents, l'Asie avait vu. Ia lumière 
« s'élever, pour le salut du monde, derrière les cèdres du Liban. Aucune 
« révolution pourtant r'avait changé le sort ni les limites des empires 
« politiques de TAsie. Les neuf siècles à parcourir vont nous montrer 
« l'étroite liaison d'un prosélytisme armé de fer, et des plus grands boule- 
« versements dont l'Asie, depuis Cyrus ;‘ait souffert la secousse. 41 

« À Ja révolution morale et politique qué:ces siècles virent opérer, il 
u faut joindre dans toute l'Asie, hors peut-être à la Chine et aux'fles du 
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« Japon, une révolution littéraire. Une écriture, créée à l'époque où 
« l'esprit humam semblait se plaire à multiplier les signes qui peignent Îes 
«sons, l'écriture arabe, en un mot, acquit alors une influence que 
« [Europe ressentit bientôt, et dont l'Europe aussi a reçu quelque avan- 
« lage. » | 
En traitant: de cette cinquième époque qui renferme tout ce que Îes 
sciences et la littérature ont produit chez les Arabes de l'Asie, de l'Afrique 
et de l'Espagne, dans la Perse musulmane, et même au-delà de l'Oxus, 
et où les deux siècles des croisades forment une sorte d'épisode plutôt his- 
toriqué que littéraire, M"° V. de Ch. fait passer sous les yeux des lecteurs, 
sans s'attacher rigoureusement à l'ordre chronologique ou à un système 
quelconque, tout ce que les études orientales, depuis un demi-siècle sur- 
tout, ont fait connaitre à l'Europe, des trésors littéraires dont jusque là, 
à quelques exceptions près, on soupçonnait à peine l'existence, ou qu'on 
ne connaissait que par le travail imparfait du célèbre auteur de Îa Biblio- 
. thèque orientale, travail plus propre à exciter la curiosité qu'à la satisfaire. 
Les Tartares et Îles Mongols du farouche Djenghiz-khan, et du redoutable 
Timour que nous connaissons davantage sous le nom de T'amerlan , et 
les conquêtes de ces princes dont l'ambition et les dévastations embrassèrent 
et mirent en communication entre elles Îes extrémités opposées de l'Asie, 
et retentirent jusque dans l'Europe chrétienne, entrent aussi pour quelque 
chose dans l'ensemble historique qui sert de cadre aux recherches litté- 
raires. Tout ce tableau, qui se compose essentiellement de nombreux extraits 
d'ouvrages auxquels peu de lecteurs ont l'accès, et qu'on ne peut se pro- 
curer qu'à grands frais, aura l'avantage d'initier beaucoup de personnes 
à la connaissance des littératures de l'Asie, et peut-être d'inspirer à quelques 
esprits portés à une noble curiosité, Île désir de pénétrer plus avant dans 
ce sanctuaire. Mais if serait oo et d'ailleurs peu utile, de concentrer 
ici en quelques pages, en les dépouillant de tout ce qui peut en faire ap- 
précier Îles mérites et Îes imperfections, Îes nombreux fragments dont 
l'auteur a formé cette espèce de mosaïque, dans laquelle la littérature hé-. 
braïque occupe aussi une place. Nous nous bornerons donc à renvoyer nos 
lecteurs à l'ouvrage, en faisant toutefois observer qu'il est quelquefois 
échappé à l'auteur, relativement aux noms propres, aux titres des livres 
ou à leur importance et à leur étendue, des. erreurs, faciles au surplus à 
corriger, et de plus que, n'ayant pu faire usage que des ouvrages qui ont 
été traduits dans les langues de l'Europe, M°° V. de Ch. pourrait trouver 
matière à de nombreuses et importantes additions, peut-être même se 
croire autorisée à modifier quelques-uns de ses jugements, si par la suite 
on donnait au public des traductions complètes du Hamasa, du Kitab- 
| _ 74 
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elagäni, des Proverbes de Meïdani, des ouvrages du célèbre Ebn- 
Arabschah, des travaux historiques du judicieux Ebn-Khaïldoun, du 
Schah-namèh , des recueils poétiques de Hafiz, de Nizami, de Djami, etc. 

En commencant à traiter de la sixième époque, qui s'étend depuis le 
xvI° siècle jusqu'à nos jours, et dont la première période est signalée par 
les découvertes des Vasco de Gama, des Colomb et de leurs successeurs, 
et par la chute de l'empire byzantin, et qui comprend Îcs époques les plus 
brillantes de la puissance ottomane, et celles de sa décadence progressive, 
notre auteur signale, comme un fait caractéristique de l'influence que 
l'Europe allait exercer sur l'univers entier, Îe partage fait par une bulle 
pontificale entre l'Espagne et le Portugal, des régions nouvellement décou- 
vertes. « La bulle d'un pontife, dit Mme V. de Ch., telle qu'un oracle de 
« la divinité, partage entre Îes deux puissances, rivales alors d'audace et 
« de gloire, l'univers qui s'ouvre devant elles. Monument merveïlleux de 
« fa supériorité acquise par l'Europe sur tout Îe globe, cette bulle de 
« partage et de paix doit être à jamais célébrée dans Îes fastes de l'esprit 
« humain.» Si cet acte d'intervention du pouvoir spirituel dans des 
intérêts tout à fait étrangers à une religion dont l'auteur avait si positive- 
ment déclaré que son règne n'est point de ce monde, est évidemment 
frappé de nullité aux yeux d'un siècle plus éclairé, il ne faut pas en 
conclure que, dans cette circonstance comme dans beaucoup d'autres, 
l'humanité n'ait pas eu à s'applaudir des erreurs que consacraient Îes pré- 
jugés contemporains, et contre [esquelles ne s'élevait le plus souvent 
aucune réclamation. 

À peine entrée dans cette sixième époque, notre auteur consacre plu- 
sieurs divisions spéciales de son travail à Ia Chine et au Japon, puis à 
l'Inde, et justifie ainsi cette déviation de la marche qu'elle avait suivie 
jusqu'ici. | 

a L'incertitude des époques auxquelles plusieurs productions de TInde 
a doivent spécialement se rattacher, nous autorise à en faire l'examen dans 
« a période nioderne où, presque de nos jours seulement, l'Europe en a 
“eu connaissance. L'Inde, d’ailleurs, depuis long-temps, avait comme 
« épuisé sa verve, et la langue sanscrite, telle qu'une Îyre dont le temps 
«brise ou détend Iles cordes, avait graduellement cessé d'être en usage 
« dans la patrie si justement célèbre de Valmiki et de Kalidasa. 

« Au contraire, la Chine avait eu constamment, ct continuait d'avoir 

des iettrés et des sages; mais on peut dire aussi que leurs productions 
“semblent se succéder sans date, tant elles ont d'uniformité, selon leurs 
“ genres respectifs. En fait de philosophie , ce sont des commentaires des 
a Kings, des annales décolorées en fait d'histoire, et les ouvrages qui 
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« doivent peindre les mœurs en gardent la monotonie, et montrent par- 
« tout Îles entraves des plus vaines formalités ; la poésie , plutôt descriptive 
«“ que tendre , est constamment parée des fleurs du même parterre , qui se 
« cultivent les mêmes tous les ans. À quelque époque qu'aient été cow- 
« posés les ouvrages dont nous parlerons, dans la période que nous entre- 
« prenons de parcourir, la nuance des siècles échappera souvent, et nous 
« pourrons sans disparate y rappeler et y réunir plusieurs productions 
« des époques antérieures. » 5 

La liberté prise ici par notre auteur, qui pourrait être déplacée dans 
un travail d'un genre plus sévère où il s'agirait de comparer et de juger 
Jes textes originaux eux mêmes, paraîtra sans doute avoir peu d'inconvé- 
nients pour la classe de lecteurs à laquelle M°° V. de Ch. a destiné son 
ouvrage, Nos connaissances sur la Chine et le Japon remontant presque 
toutes aux missionnaires qu'un zéle religieux a entrainés vers ces contrées 
lointaines, depuis la découverte du passage dans l'Inde par Îe cap de 
Bonne-Espérance, et l'établissement des Portugais dans la presqu'île, notre 
auteur a saisi cette occasion de faire le tableau de ces missions, et des 
services qu'elles ont rendus à Îa religion, aux Îettres et aux sciences. 
Quelques lecteurs pourraient bien ne pas partager {a tolérance avec laquelle 
elle justifie Ja complaisance de certains missionnaires à l'égard des céré- 
monies chinoises: ils pourraient penser que ces cérémonies superstitieuses 
se lient trop intimement aux croyances, pour être vues avec une entière 
indifférence par un zèle vraiment éclairé , zèle qui, exempt de tout intérêt 
temporel et se reposant entièrement du succès sur le pouvoir de la vérité, 
ne saurait admettre aucune transaction avec l'erreur. 

Je n'ai encore parcouru que Îa moitié de l'ouvrage de M*° V, de Ch. ; 
les deux volumes dont il me resterait à rendre compte se composent 
presque entiérement d'extraits plus ou moins longs d'ouvrages de toute 
sorte, la plupart assez modernes, qui ont trait aux diverses contrées de 
l'Asie, ou méme des pays qui appartiennent à d'autres parties du globe, 
mais qui, du moins on est autorisé à le penser, ont pu recevoir leur popur- 
lation primitive, ou une portion de leur civilisation, des parties septentrio- 
nales ou méridionales de 'Asie orientale Ces ouvrages, soit Relations de 
voyages, Mémoires biographiques, Descriptions géographiques, Disser- 
tations critiques et philologiques, fragments de littérature et de poésie, 
forment toute une bibliothèque dont bien peu de personnes auraient le 
loisir de faire l'objet d'une étude approfondie, ou même d'une Iecture 
d'amusement. L'ouvrage que M®* V. de Ch. a consacré à l'Asie [eur 
_épargnera une peine qui a été pour elle un plaisir, et même une sorte de 
passion. On sent partout qu'elle a écrit sous le charme d'une imspiration , 
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qu'elle désire faire partager à ses lecteurs. Sans doute, dans Îes parties de 
son ouvrage où elle peint l'Asie moderne, elle a dû perdre souvent de vue 
la proposition qui lui a servi de point de départ , et à la démonstration de 
laquelle elle avait d'abord destiné ses recherches. Elle ne l'a cependant 
jamais entièrement oubliée, puisqu'en terminant la deuxième partie de son 
ouvrage, avant de passer au tableau abrégé de l'histoire de l'Asie, tableau 
qui en forme comme un appendice, elle s'exprime ainsi : « L'Asie est comme 
« la mère des dieux, à laquelle la mythologie ne prêta jamais de jeunesse ; 
« TAsie a tout produit, tout vu naître en elle-même.» H ne faut pas 
oublier que l'Égypte a été comprise par notre auteur dans Îes contrées qui 
devaient étre Îe sujet de son travail. Au reste si Mme V. de Ch. a ren- 
fermé dans ses tableaux des objets qui semblaient ne devoir pas entrer 
dans le cadre qu'elle s'était d'abord tracé, le lecteur ne se plaindra point 
des excursions où elle s’est laissé entraîner, et dans lesquelles il trouvera 
toujours quelque chose à apprendre, et bien des faits curieux, relevés par 
un style brillant, et où l'on distingue fréquemment des endroits aussi 
remarquables par la noblesse des expressions que par l'élévation des 
pensces. : | 

Nous devons d'autant plus nous borner à cette indication générale, que 
l'auteur a souvent fait usage de nos propres travaux, et des articles nom- 
breux que nous avous fournis au Journal des Savants. 


SILVESTRE DE SACY. 





VERGLEICHENDE Grammatik des Sanscrit, Zend, Griechischen, 
Lateinischen, Lithauschen, Gothischen und Deutschen, etc. ; 
Grammaire comparative des langues sanscrite, zende, grec- 

,\ que, latne, lithuanienne, gothique et allemande, “par Fr. 


Bopp, 1“ livraison. Berlin, 1833, in-4°. 
TROISIÈME ARTICLE. 


Les deux chapitres de l'ouvrage de M. Bopp qui nous restent à exäminer 
sont sans contredit les plus importants et Îles plus riches en théories 
nouvelles et en rapprochements ingénieux, et c'est pour nous un vif sujet de 
regret de ne pouvoir faire connaître en détail ni discuter d'une manière 
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approfondie tous Îles points intéressants de cet ouvrage. Mais nous sommes 
obligé de nous borner à quelques questions choisies, sur lesquelles il est 
quelquefois permis de signaler des lacunes ou d'avoir une opinion différente 
de celle de l'auteur. | 4 

M. Bopp, dans Îa seconde division de sa grammaire, examine d'une 
manière générale quel est le caractère des racines dans Îes langues de la 
famille sanscritique, et traite somimairement de la division de ces racines 
en conjugaisons. Ce sujet doit être repris par l'auteur dans Îa seconde 
livraison de son traité, et le lecteur est renvoyé plus d’une fois à la partie 
de la grammaire où le verbe sera examiné ex professo. Nous ne signalerons 
donc pas toutes les omissions qu'on peut remarquer dans l'exposition des 
radicaux de la langue zende, parce que nous pensons avec l'auteur qu'une 
comparaison suivie des racines verbales qui sont communes à la famille des 
langues à laquelle appartiennent le zend et le sanscrit formerait à elle seule 
un ouvrage considérable. Mais une remarque que nous devons faire , c'est 
qu'on eùt désiré plus d'uniformité dans la manière dont l'auteur a présenté 
les résultats de la lecture qu'il a dû faire du Vendidad. I y a des classes de 
radicaux ou qui sont à peu près omises, ou dont l'existence n'est appuyée 
d'aucun exemple, tandis que d'autres fournissent à l'auteur l'occasion de 
citer des phrases ou fragments de phrase plus ou moins nombreux. La 
citation des textes auxquels l'auteur emprunte les racines dont il donne 
la liste, est une précaution dont aucun lecteur ne pourra se plaindre, et on 
saura gré à M. Bopp d'avoir quelquefois fourni Îes preuves à l'appui de ses 
assertions. Ce système nous paraît si louable que nous regrettons qu'il ne 
l'ait pas plus généralement et plus uniformément suivi. Déjà, dans un 
précédent article, on a pu remarquer quelques faits que l'auteur eût, selon 
toute apparence, envisagés d'une manière différente, sil eüût adopté une 
méthode dont on trouve heureusement plus d'exemples à mesure qu'on 
avance davantage dans la lecture de son ouvrage. Il arrive aussi quelquefois 
que, pour prouver l'existence d'un radical, l’auteur n'a pas choisi soit le 
texte, soit la forme la plus propre à Îe faire comprendre du Îecteur. Cette 
observation paraîtra peut-être minutieuse; mais nous ne pouvons oublier 
que cet ouvrage porte le titre de grammaire comparative , et qu'une gram- 
maire est un traité dont les divers matériaux doivent être classés d'après 
un plan uniforme et systématique. Quelque savantes que soient les notes 
qu'un philologue comme M. Bopp peut extraire de Îa lecture d'un texte 
de l'étendue du Vendidad-sadé, et quelque satisfaisantes que soient les 
explications qu'elles lui fournissent, il est parmi ces précieux matériaux 
un choix à faire; c'est ce choix qu'eût peut-être dû entreprendre M. Bopp, 
car il faudra le faire après lui, et il n'est pas certain qu'il se trouve un 

. Î 
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philologue qui apporte à cette recherche l'érudition et l'esprit d'analyse que 
M. Bopp a déployés dans ses travaux de grammaire comparative. 
Quelques exemples suffiront pour faire comprendre notre pensée. En 
parlant de la conjugaison gothique, où il reste des traces curieuses de la 
classification des verbes indiens, M. Bopp cite le radical germanique vahsja 
(croître), et à cette occasion Îe zend ukhchyän, qu'il écrit ucsyann, et 
qu'il traduit par crescebant. Je crois que, dans le passage auquel l'auteur 
emprunte ce mot, il faudrait traduire « qu'ils croissent, » au subjonctif *. 
Mais, sans recourir à cette forme, on pouvait trouver le radical #khch, au 
participe présent #khchyat, dans le composé ukhchyat urvara « arbres 
qui croissent *, » et à l'indicatif présent ukhchyéiti (crescit), applique à 
la croissance de la Tune *. Ces formes diverses n'ont d'autre avantage que 
de constater d’une manière positive l'existence du radical ukhch dans le 
sens de croître. Mais ce qu'il était peut-être plus utile de citer pour favoriser 
le rapprochement proposé entre le verbe zend et le gothique vaksja 
( d'où l'allemand moderne wachsen), c'était le zend vakhch, radical qui 
est à ukhchk comme vatck est à utch ( parler}. Ce verbe est employé à la 
forme causale et au duel dans un passage du 1x° chapitre du Yaçna : 


ass sgs dals Ge) we IP apte up Glauls HUGEUOLG .5ç bas 
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texte dont le sens est : « je loue et le nuage et {a pluie qui font croître ton 
« corps sur les sommets des montagnes”. » Ce verbe est d'autant plus impor- 


! Les desinences de limparfait et celles du subjonctif etant, pour la plupart, 
identiques en zend ( comme en sanscrit), et limparfait ne prenant que très- 
rarement en zend l'augment syllabique, il en résulte qu’il est quelquefois difficile 
de distinguer si un verbe est à limparfait ou au subjonctif. La diféculté est aug- 
mentee encore parce que Îa désinence de la troisième personne plurielle du 
subjonctif n'est pas devenue us comme en sanscrit, mais est restée ër ( au lieu 
de an), ou plus ordinairement 4n. Au reste nous reviendrons autre part sur ces 
desinences, et sur l'explication qu’on en peut donner. — ? Voyez Vendidad- 
sadé, pag. 71 et 547. Ces deux mots duivent, je crois, se réunir en un adjectif 
composé possessif se rapportant à pa, «les eaux qui font croître les arbres. » 

# Voyez Vendidad-sadé, p. 351. Notre Vendidad lithographie lit, fautive- 
ment selon nous, ukhchayéiti, comme si ce verbe était à la forme causale. Le 
n° 6 Suppl., p. 159, donne ukhsyaiti, et le n° 3 Fonds, p. 283, et le n° 3 Suppl., 
p. 180, ukhchyéiti, ce que nous croyons être Ja véritable lecture. — 4 Voyez 
Vendidad-sadé, p.48 fin. Je suis la leçon du Vendidad lithographié, Iaquelle 
est confirmec, jusqu'à un certain point, par l'orthographe en partie fautive du 
n° 6 Suppl. p. 46, vasayaté; les deux autres manuscrits n° 9 Fonds, p. 109, et 
n° 3 Suppl. p. 64, lisent vakhsyaté : mais le sens exige ici une forme causale. 
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tant à remarquer qu'on peut être tenté de le confondre avec une äütre ortho- 
graphe du radical vatch (parler), dont le Yaçna nous donne quelques 
temps dérivés, c'est-à-dire avec vakhch ‘. Quoi qu'il en soit de cette con- 
fusion , que favorise Torthographe incertaine des manuscrits, Îe rappro- 
chement du zend vakhch (dans le sens de croître), du gothique vahsja et 
de l'allemand wachsen, est mis à l'abri de toute contestation ; on peut même 
râttacher au zend Îe sanscrit vakhch (accumuler ). 

Dans la liste, déjà curieuse quoiqu'un peu courte, de radicaux comparés 
dans toutes Îes langues de Ia famille sanscritique, nous signalerons encore 
ou des opinions qui peuvent étre controversées , ou des omissions qui nous 
paraissent regrettables. A près avoir parfaitement reconnu l'identité du zend 
histeñti (et Tauteur eût pu ajouter histämaidhé, gr. icrawda ) avec Île 
grec ion, identité qui, nous ne craignons pas de le dire, frappe d'évi- 
dence à a première vue *, M. Bopp cite le nom du guerrier, en zend ra- 
thaéstäo, « celui qui se tient sur un char. » Le nominatif de ce mot parait 
à l'auteur formé d'un o remplacant le s, signe de ce cas. Cette explication 
est vraie, si on la prend dans toute sa généralité ; mais il était peut-être utile 
de remarquer que Îe nom du guerrier’a, dans les cas indirects, une forme 
qui doit, selon nous, introduire un élément nouveau dans l'analyse de 
rathaéstäo*. On trouve entre autres à l'accusatif singulier rathaëstärèim, 
qui nous annonce un nom de la déclinaison en ri, comme dätri (dator), etc. 
On le voit également au nominatif pluriel masculin au commencement du 
troisième chapitre de l'{escht , de Mithra encore inédit * : 


! Ce radical, qui est d’un usage bien moins fréquent que vatch, n’en est peut- 
être qu'une modification operée par Faddition d’une sifflante finale. Il donne 
également naissance à un substantif qui est aussi moins usite que véfch et que 
vatchas. — ? Quoique le radical sthd soit d'ordinaire en zend cf4, les meilleurs 
manuscrits écrivent avec un s dental histaiti { dor. iormn), hista (iom), 
hisienti (iorarr ), histdi (iorn), histôis (icrainç), histämaidhé (ismula). Voici 
comment je crois pouvoir concilier cette contradiction apparente. On sait que le 
s dental sanscrit est remplacé d'ordinaire par le c palatal zend. Mais il est bon 
de remarquer que ce remplacement a lieu surtout forsque la sifflante est initiale, 
le zend ne paraissant pas rechercher le s au commencement d’un mot, si ce n'est 
dans le groupe sk. Mais quand le mot commençant par c devient medial, quand 
surtout il est suivi de la dentale ft, le s dental reparait dans un assez grand 
nombre de manuscrits pour qu'on puisse croire qu'il est régulier. Ainsi les 
mêmes manuscrits qui donnent uniformément avec un ç le participe ctdta, 
pour (le sanscrit sthita ) et le substantif c'fna, écrivent avec un s, paiti-stéit. 

& Je n'ignore pas qu'on trouve au pluriel rathaéstéo, ce qui prouve l'existence 
d'un thème en 4s. Mais Je thème en ar que nous citons dans le texte n’en existe 
pas moins, et le cas que nous cherchons à expliquer peut egalement s’y rap- 
porter.—®* Mss. Anq. n° 3 Suppl., p. 517. Anquetil traduit ce texte d’une manière 
inexacte : « je prie cet Îzed soldat eleve. » Zend-Avesta, tome II, p. 2086. On 
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Ce texte signifie « nous adorons Mithra vigilant, qu'adorent les guerriers. » 

Si nous ajoutons un génitif irrégulier de ce mot, lequel se rapporte à Îa 

1° déclinaison ', on reconnaîtra que le nom du guerrier en zend suit, 

dans Îes cas indirects, le thème des noms d'agents formés du suffixe tré (cas 

indirects {ér), en grec et en latin mp et tor. Cela posé, on ne peut plus 

dire absolument et sans aucune explication que rathaëstäo est pour rathaé- 

stäs; car ce serait admettre que nous n'avons dans ce mot que le radical sthä 
plus le signe désinentiel. Or, Île rapprochement des formes de ce mot que 
nous avons citées tout à l'heure démontre suffisamment que le thème 
peut aussi être celui d'un nom en rÿ. Si stär est vraiment Îe radical, il faut 
admettre que c'est une contraction de stätaär (le sanscrit sthätär), qui est 
lettre pour lettre le latin stator. Cette contraction, qui fait disparaitre Îa 
,consonne du suffixe, pour substituer la voyelle de ce même suflixe à la 
voyelle propre au radical st, a son analogue en zend dans les mots amé- 

rèlat, et haurvat, que nous avons expliqués ailleurs *, et, quoiqu'elle altère 

à la fois et le radical et a désinence, son existence n'en doit pas moins être 

admise. En complétant par ces données l'explication de M. Bopp, nous 

dirons que st&o peut venir de s{ärs après le retranchement de la liquide r, 

suppression qui est régulière dans tous les mots de cette déclinaison, et 


remarquera le mot djaghéurvéonghèm, qui me parait dériver du radical sanscrit 
djägri, et répondre au participe parfait actif en vas. La voyelle « qui précède la 
liquide r est appelee par le suffixe véongheèm pour le sanscrit vésam. Cette forme 
intéressante me semble demontrer ce que dejà M. Bopp a indique dans sa gram- 
maire sanscrite, savoir que ddgri est un verbe dont le radical véritable est gri 
(en grec t34ipw). On reconnait même dans le parfait zend la syllabe de redou- 
blement plus pure qu’en sanscrit (conf. dja et dj4 ). | 

1 Ce génitif est rathaéstdrahé ( Vendidad-sadé, p. 409), qui nous rappelle 
un thème en ra. Ce passage d’un substantif d’une échos dans une autre 
n'est pas rare en Zend, et je crois qu'on peut le compter au nembre des faits 
qui prouvent l’antiquite de ce dialecte. Ainsi cette irreégularité était plus fréquente 
dans le latin primitif qu’au temps où la langue fut fixée par les compositions des 
grands écrivains. — ? Nous avons montré, dans le Commentaire sur le Ÿaçna, 
que améretat, nom de l’'Amschaspand Amerdad, et haurval, ou Khordad : 
etaient des formes contractées de amérèta-tdt et haurva-tdt, littéralement « celui 
« qui rend immortel, celui qui produit tout,» mots formés d’un suffixe qui a pu 
être dans l’origine une racine verbale, suflixe d’un fréquent usage en zend, mais 
que je n'ai trouvé jusqu'à present en sanscrit que dans Padjectif civatdti « qui 
“ procure de la prosperite. » 1 


om 
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que l'on remarque également dans Île grec aprus pour maprup-c. La caracté- 
ristique du nominatif sest combinée avec Ta final du thème, selon le génie 
particulier de a langue zende, de sorte que nous retrouvons ici la trace 
d'une désinence qui a complétement disparu en sanscrit, pour cette classe 
de substantifs, et qui n'a peut-être subsisté en zend que dans ce mot. Quand 
javance que la caractéristique s du nominatif a été primitivement postposée 
à la racine terminée par r, je m'appuie sur l'analogie du mot éfars (Ie feu), 

où Îe signe du nominatif s'est joint à Ja liquide finale du radical. 

M. Bopp a ingénieusement conjecturé que la consonne qui termine en 
zend certains radicaux sanscrits en & Jong n'était pas organique, d'autant 
plus qu'on ne Îa remarque pas dans tous les temps. Il a cité entre autres 
snä (laver), qui en zend devient cnädh, et dhä ( poser), en zend dâätkh. 
Mais nous devons dire que les exemples choisis par M. Bopp pour établir ce 
fait à l'égard du radical dh& ne sont pas concluants, puisque, premièrement, 
le subjonctif nidaithyän (deponant) a un a bref, et qu'on peut croire 
qu'il existe en zend un radical dath, différent du sanscrit dha, et que, secon- 
dement, l'impératif nidäthäma, cité par M. Bopp, nest pas écrit de cette 
manière, mais bien pus bref dans Îes deux seuls passages du Vendidad- 
sadé où il se trouve ‘. Il n'était pas besoin de changer la lecon du manuscrit, 
puisqu'on trouve uzdathayän (efferant), avec l'é long du radical dhä?. 
La détermination des circonstances dans lesquelles cette dentale aspirée 
s'ajoute au radKal terminé par un & Îong, appartient certainement à la 
théorie du verbe, et nous ne doutons pas que M. Bopp ne s'occupe de cette 
question dans la seconde partie de sa grammaire. Nous remarquerons, 
quant à présent, que l'on trouve un fait analogue en grec, où les désinences 
du futur et de l'aoriste passif se joignent au radical par l'intermédiaire d'un 
8 (th). Cest vraisemblablement une addition du même genre que l'on 
trouve dans les verbes zends däth ( qui s'abrége en dath) et cnädh. La 
différence, déjà si peu sensible, de dh et de th disparait tout à fait, si l'on se 
rappelle que le 8 grec remplace d'ordinaire le dh sanscrit et zend. 

Nous signalerons encore à l'attention de l'auteur une addition d’un 
genre analogue, celle d'un tch au radical mèrë en sanscrit mri (mourir), 
radical qui existe, comme on sait, dans d’autres langues européennes. Le 
zend Île possède sous une forme aussi pure que le sanscrit , dans Îe participe 
parfait passif méréta, sanscrit mrita (mort), et dans le substantif mérètyu, 
sanscrit mrityn (Ia mort). Mais on rencontre quelques dérivés de cette 
Peu qui sont augmentés d'une palatale ou d'une gutturale, et qui n’en 


1 Voy. Vendidad-sadé, p. 308, 209. Tous les manuscrits lisent ce mot de 
la même manière. — ? Vor. Vendidad-sadé, pag- 252, 253. 
75 
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doivent pas moins avoir le sens de ri ( mourir ). Le plus souvent cette 
augmentation donne au verbe la valeur d'un causatif. Lorsque le radical 
mri est devenu , par cette addition inorganique , mèrëtck, 1 prend encore 
une nasale au moyen de laquelle # se conjugue selon le thème de quelques 
verbes de a sixième classe. J'en trouve un exemple à l'impératif moyen, 


dans ce passage du XxIX° fargard du Vendidad EE -0629 HIG-206 


HAY>3SN «ne mets pas à mort mes créatures ‘. Le zend mèrèñtchan- 


_ guha, serait en sanscrit mriñntchasva, si une pareïlle modification du 


radical existait dans cette dernière langue. La finale {ch est ensuite soumise 
aux changements euphoniques qu'entraïne sa rencontre avec d'autres lettres; 
et ainsi, avec le suffixe d'agent tér, on forme marékhtäro, que Neriosengh 
et le sens du texte nous apprennent devoir signifier les meurtriers, dans 


ce passage du Yacna s53@ps Lada 49609 3% “ les destructeurs 
de ce monde *, » Cette finale se change de même en kk, lorsque, du radical 
mérétchk, on veut former un verbe désidératif. On trouve par exemple, 


au XV° fargard du Vendidad, l'impératif s@ÿ) pas 0) EG26 mimérékhchan- 
guha, et un temps qui me parait être le présent du conjonctif bodesc- 


HO POS mimérékhchäité, formes sur la composition desquelles il ne 
peut exister le moindre doute, quoique Îa traduction d'Anquetil ne four- 
nisse que bien peu de secours pour les déterminer. Enfinle même radical 
mérétch produit le substantif mahrka ( Ta mort), avec l'addition de J'as- 
piration, qui s'écrit d'ordinaire en zend devant la liquide, 1orsqu'elle tombe 
sur une gutturale. C'est du moins de cette manière que je crois pouvoir 
expliquer ce mot, qui est passé dans Îe persan moderne, et qu'il serait 
difficile de rattacher à la racine exprimant l'idée de mort, si l'on ne con- 
naissait l'existence de cette forme intermédiaire mritch ou mrik, forme 
produite par l'addition inorganique d'une gutturale ou d'une palatale. La 


1 Voy. Vendidad-sadé, p. 476, 478 Notre manuscrit lithographié ne donne 
la nasale qui précède le tch, mais les trois autres manuscrits du Vendidad 
Déc abliscent uniformément: ce sont le n° 1 Fonds, p. 794; n° 2 Suppl., p. 444; 
n° 5 Suppl. , p. 514. On trouve d’ailleurs, même dans notre manuscrit, méré- 
tchaité {il détruit). — ? Voy. Vendidad-sadé, p. 918. Notre manuscrit litho- 
graphié écrit marekhstdré avec une sifilante insérée par erreur. Je me fonde, 
ur la retrancher, sur la lecture uniforme des trois autres manuscrits du 


0 
| A na. Les manuscrits lisent marekh et non mérëkh, c’est-à-dire qu'ils affectent 


la voyelle d'un guna appele par Îe suffixe tér. — 3 J'établis l'orthographe de ces 
deux mots d’après Îla comparaison des manascrits n° 1 Fonds, p. 674, n° 9 


Suppl., p. 376, et n° 5 Suppl, p. 434. 


TON 
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gutturale ne me parait pas non plus radicale dans 1e pronom Khchmat pour 
yuchmat et ses dérivés, pronom qui forme la transition entre le sanscrit et 
le persan, et qui en même temps montre avec quelle facilité la sifflante reçoit 
l'addition d'une consonne imorganique ‘. | 

Au reste {a Jangue zende fournit plus d'un élément pour l'examen de 
cette question curieuse, et déjä nous avons constaté dans un précédent 
article que la lettre s attirait devant elle, soit au commencement, soit au 
milieu d'un mot, une labiale aspirée. Si l'explication que je viens de donner 
de mérétch est fondée , et si M. Bopp a raison, comme tout me porte à Je 
croire, de regarder le th de dath, comme une addition à un radical qui est 
_ primitivement dhé, il résultera de ces faits qu'en zend certains radicaux ont 
la faculté d'ajouter soit avant leur initiale, soit après leur finale, une gut- 
turale, une fabiale ou une dentale, qui ne paraît pas appartenir à {a racine, 
telle que les autres langues de la même famille nous l'ont conservée. II 
restera encore à préciser les limites de ces additions singulières, ce que le 
nombre peu considérable de mots que nous possédons rend , quant à 
présent , assez difficile. | 

Ce serait dépasser les bornes de cette critique que de compléter ce qui 
manque à la liste des radicaux recueillis par M. Bopp. Nous remarquerons 
cependant que l'on peut rapprocher du sanscrit djñä, qui est le latin et le 
grec gna et yro, le zend jnä qui se trouve danse dérivé }#atä (connaisseur). 
De même ci (étre couché), d'où cété, en grec xeiru, existe dans le zend 
caélé ( jacet), et dans le dérivé cayanëm (sanscrit cayanam ). L'auteur eût 
pu trouver plus directement l'analogue du sanscrit cru, entendre, dans le 
participe parfait passif du zend créta (entendu, célèbre ) que dans la forme 
causale cräavayémi ( je prononce), qu'il rattache au reste très-justement 
à cette racine *, 

Mais un fait que nous ne pouvons passer sous silence, c'est l'omission d'une 
classe entière de radicaux zends, celle qui répond aux radicaux sanscrits 
dont la voyelle initiale, médiale ou finale est le ri. Nous savons bien que 
M. Bopp, dans sa théorie des sons, n'a pas tenu compte de la manière dont 
le zend remplace cette voyelle, propre à l'alphabet mdien; il n'en était pas 
Moins nécessaire d'indiquer ce que deviennent en zend Îes racines sanscrites 


! On trouve dans le Zend Avesta quelques pronoms de ce genre, comme 
khchmdkèm (gén. plur.), et d’autres qui seront expliquées plus tard. — ? Ce 
mot se trouve dans l’Icscht d'Ormuzd; il fait partie de l'enumération des noms 
d'Ahura : Péyuctcha ahmi ddtätcha thrâtétcha ahmi jndtdtcha , «je suis le nour- 
“ricier et le créateur, je suis le protecteur et le savant.» (Ms. Anquetil, n° 3, 
S.' p. 448). — 3 Le zend crésa ne diffère du sanscrit grufa que par l'alloage- 


ment anomal de la voyelle. 
? "5 # 
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qui nous présentent cette voyelle. Ces racines sont assez nombreuses pour 
qu'A soit possible d'arriver à cet égard à des règles précises, et plus nous 
examinons la conjugaison du zend, plus nous trouvons de motifs d'admettre 
que, dans cette langue, la liquide r précédée et suivie du son très-brefë, 
répond exactement à la voyelle sanscrite ri. I arrive en effet que, partout 
où une règle grammaticale conserve en sanscrit cette voyelle, on retrouve 
en zend éré, tandis qu'au contraire, à où la loi du guna et du vriddhi 
veut en sanscrit ar et àr, ce sont ces syllabes qui sont employées en zend, 
H nous semble que la conséquence qui résulte de ces rapprochements 
est inévitable ; nous ne voyons pas du moins comment ïl serait possible 
d'y échapper. Quelques exemples suffiront pour établir ces faits. 

La voyelle ri est initiale dans Îe sanscrit ridju (droit), mot à la racine 
duquel se rattache l'allemand recht, et le latin rectus ; cet adjectif s'écrit 
en zend ërëzu !, Le radical sanscrit stri (répandre), qui fait à la cinquième 
classe s{rinômi (en latin sterno et en grec orparrum), conserve au participe 
parfait passif sa voyelle non altérée et fait strita, de même en zend on a 
ctéréta*, Mais quand notre radical sanscrit passe à la forme causale, comme 
alors il se change en sfér, de méme ïl devient ctér en zend, modifiant sa 
voyelle exactement dans Îes mêmes circonstances que Île sanscrit. Ainst, 
Jon a dctärayéiti (il répand) pour le sanscrit éstärayati. Le radical 
sanscrit bhri (porter), le fero grec et latin, à quelque conjugaison qu'il 
appartienne, garde sa voyelle au participe parfait passif, et fait en sanscrit 
bhrita. Xl en est exactement de même en zend, où nous trouvons bérëéta. 
Mais quand ce radical se conjugue suivant Île thème de [a première classe 
( ce qui est peu commun dans Îe sanscrit classique, mais ce qui adieu dans 
le style des Védas ), alors il change sa voyelle en ar. Ainsi, l'on a dans les 
textes les formes suivantes : 


1 Le representant zend de la voyelle sanscrite dont nous nous occupons en ce 
moment se trouve encore à la troisième personne de l'aoriste passif éréndvi, 
forme d’une manière anomale en ce que la caractéristique de la huitième classe 
u a persiste dans un temps où Île sanscrit la supprime. L'absence de l’augment, 
si fréquente en zend, a conservé la voyelle, qui appartient au radical sanscrit 
rin (zend érén ). — ? Les syllabes éré remplacent encore la voyelle sanscrite 
ri dans Îa troisième personne du subjonctif moyen ctérénaéta, forme d’une 
manière bien remarquable, avec une désinence de la première classe, et par 
le retranchement ra voyelle u, appartenant à la syllabe caractéristique de la 
cinquième classe, de manière que ce verbe se trouve marque du double carae- 
tère de deux conjugaisons. Ces faits sont très-communs en zend, et nous ne dou- 
tons pas que M. Bopp, lorsqu'il traitera de la conjugaison, n’en fasse l’objet de ses 
recherches. Toutefois il était peut-être convenable de les indiquer par quelques 
exemples dans le chapitre que nous examinons. On eût aime à y trouver une 
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ZEND. SANSCRIT. LATIN. GREC. 
sys T barahi LC FACS. bharasi fers Pépess. 
sos) jy baraiti Wa bharati  fert Pipes. 


_ 


syaÇçau) a) barémahi LC LACS LES bharâämasi ferimus seu. 


og) barëñti bharanti ferunt  @éesrrs dor. 
ax bara bhara fer Pipe. 


posa) baratu bharatu ferto PtpéTe. 


_# a») barâäma 


bharäma  feramus @ieour. 
po gras barañti bharantu ferunto @sesvrur. 
55h) barôis 


esblas barôit 


bharés feras  @épne, @ipouc. 


bharét® ferat Pépos dor. 


apopsa)u) baraëla bharéta ferat Pipnru. 
jessula) barayën bhareyus ferant.  @épousr. 
pas, barat abharat  ferebat tops. 


abharan  ferebant iosesr. 


| gas barän 
pasla barät 


Je pourrais, d'après ces exemples qui se trouvent tous dans les textes, 
compléter d’une manière presque certaine Île paradigme de la conjugaison 
de ce verbe; mais j'aime mieux en ce moment ne citer que des formes sur 
l'existence et la valeur desquelles il ne peut s'élever le moindre doute. On 
remarquera que la forme sanscrite correspondante ne diffère guère du zend 
que par l'aspiration du b, laquelle a passé en grec et en latin, et qui 
manque en zend, comme j'ai eu occasion de le montrer aïlleurs. Enfin parmi 


A41444444444 


bharâät ferat Pépos. 


comparaison suivie, non pas tant de radicaux sanscrits et zends pris au hasard, 
que de ceux de ces radicaux qui eclairent Ia distinction des verbes en conju- 
gaisons. 
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les radicaux terminés par la voyelle ri, je ne citerai plus que #ri (faire), 
en latin creare, et en grec xegire , qui, en zend, prend [a caractéristique de 
la cinquième. classe, ainsi qu'on l'a remarqué pour Îe dialecte des Védas. 
Comme, dans cette conjugaison, c'est la caractéristique seule qui subit les 
modifications indispensables pour que la désinence se joigne au thème, il 
arrive que la voyelle radicale doit rester sans changement. Or cette règle, 
qui est d'obligation en sanscrit, est aussi appliquée en zend , où nous avons 
les formes suivantes : | | 


ZEND | SANSCRIT 
sGhatdes kérénaomi QU LL | krinômi je fais. 
| pistes kérénéichi unit krinôchi tu fais. 
aps baléçs kérénaoiti ont  krinôti il fait. 
Japades Kérénaväni UT krinaväni que je fasse. 
ads kéréniidiÿ Ua  krinudhi fais. 
apajé)es Kkérénava Fi n fais. 
pbajdes Arénaot  HOAX ahrinôe faisait. 
eass}dee Arénuyét ŒUNE Arinuyée qu'il fasse 


esbides kérénoit # ’ qu'il fasse. 
| side kérénavän ŒUIIX Krinuyus  qu'ilsfassent. 
ao)es kéréta | FT krita fait 


Mais s'il arrive que ce radical passe à la forme causale ; alors au lieu de 


! Les formes de ce verbe, qui sont ici rassemblees pour [a première fois, 
presentent quelques preuves à dappoi de l'observation que nous faisions dans la 
note précédente, sur la facilite avec laquelle les verbes zends passent d'une 
conjugaison dans une autre. Ainsi këérénava est un impératif qui suit le thème de 
bh& (bhava). De même {érendit et aussi érenéita sont des subjonctifs qui suivent 
le thème:de la première classe. Mais il y a, si je ne me trompe, cette différence, 
que. la voyelle x de le syllebe caractéristique a disparu, et que le thème conju- 
geble est devagu. kérén ,:au lieu de kérenu, Ce thème subsiste au contraire entier 
dans le conjonctif vedique Aérénavät, | 
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garder sa voyele ré, il la change en ér, et fuit en sanscrit kéraydmi. Or, 
c'est exactement ce qui arrive en zend, où kérayémi est la forme causele 
de ce même verbe. L'adjectif krica, qui en sanscrit signifie maigre , existe 
également en zend, écrit kërëca, et ä forme, avec le mot acpa, le composé 
Kèrëçäcpa, dont les Persans ont fait le nom propre Guerchasp, et qui 
signifie primitivement, « celui qui a des chevaux maigres.» Ce qui est 
digne de remarque, c'est que ce nom est également celui d'un ancien sage 
indien, dont 1a mention se trouve dans le Vichnou-pouräna. Le radical 
sanscrit vridh, se conjuguant à la première classe, prend un guna et devient 
vardhali. Or, en zend on trouve de même varédaiti (il croit), dans 
lequel 1a syllabé var est bien le puna de véré, lequel se trouve sans aucune 
altération dans le composé vérédatha, selon Nériosengh, « qui donne l'abon- 
dance, » mot qui n'est peut-être qu'une contraction de vérëda-dath. Le ra- 
dical sanscrit vri, qui se conjugue selon le thème de Ia cinquième classe, 
existe aussi en zend, où il est invariablement écrit véré. Cette orthographe 
est établie de Ja manière la plus positive par tous les manuscrits et par le 
grand nombre des formes de ce verbe, qui est presque aussi fréquemment 
employé que le radical kri (faire. ) I me serait facile de multiplier les 
exemples et les citations; mais des faits aussi caractéristiques que ceux que 
" je viens de mentionner me paraissent suffire pour donner un haut degré de 
vraisemblance à cette opinion que j'aiavancée déjà dans mon premier article, 
mais sans fa prouver, savoir que la modification particulière de la liquide r, 
modification qui la fait passer dans l'Inde pour une voyelle, n'a pas été 
inconnue dans l'ancienne lanÿüe de l'Asie, qu'elle y est soumise aux mêmes 
changeménts que dans l'idiome savant des Brahmanes, et que ar et àr 
viennent de éré zend, comme du r# indien. 
Cette théorie jette beaucoup de jour sur un grand nobe de mots zends 
difficiles , et notamment sur bérëéz, un des radicaux les plus féconds de Îa 
 Jangue et l'un de ceux dont l'analyse exacte prouve le plus clairement jus- 
qu'à quel point sont intimes les rapports qui unissent le zend au sanscrit. 
L'importance de ce mot n'a pas échappé à M. Bopp, et il s'est hâté de le 
faire rentrer dans sa liste des racines terminées par une consonne. L'auteur 
l'écrit bèréz ou barëz, Le compare au sanscrit bkrédj (briller), et cite entre 
autres dérivés bèrézäc qu'il traduit par splendens, altus. Selon cette 
hypothèse, le sens d'eéleve n'est que secondaire; il vient de celui de brillant. 
Mais, dans notre opinion, Le contraire est plus exact, et, si le participe bëré- 
‘Zat a quelquefois la signification de brillant ( ce qui d'ailleurs nous parait 
douteux), ce n'est, selon toute vraisemblance , que par extension. L'nter- 
prétation que nous proposons repose sur une double preuve, Île témoignage 
de la traduction de Nérrosengh, et la comparaison de chacun des éléments 
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qui composent ce mot avec Îles éléments sanscrits correspondants. Or, d'une 
part, Nériosengh remplace toujours l'adjectif bérëzat par le sanscrit mahat 
(grand ) ou vrihat (large, étendu). Ce mot se joint comme qualificatif 
. à plusieurs objets révérés par les Parses, et entre autres au nom des mon- 


tagnes, et'on en forme à l'accusatif erogs)e) sg gairim bèrèzaï- 
tëm, « la montagne élevée, » dont les Parses, en supprimant Îe mot mon- 
tagne, ont fait le nom propre Bordj, et avec Tarticle arabe :4/bord), D'une 
autre part, si nous nous rappelons que le z zend représente aussi souvent un 
k sanscrit qu'un dy, si nous acceptons comme un des faits les mieux constatés 
de a théorie des lettres le changement de v en b, si enfimnous admettons 
que érè zend représente Île sanscrit ri, il sera à peu près démontré que le 
zend bérëz-at est le sanscrit vrik-ar. Le mot vrihat (large) n'est pas, il est 
vrai, écrit brihat, comme cela serait nécessaire pour que Îles deux mots 
fussent parfaitement identiques ; mais le radical vrik, qui signifie croître et 
ausmenter, devient brah dans le mot Brahma, qui, selon Îes Indiens, 
signifie « celui qui augmente Île genre humain, » mais dont le sens propre 
doit être « l'être qui croît et s'étend. » 

En poursuivant cette comparaison, nous trouvons encore en sanscrit une 
seconde forme du mot vrihat, à laquelle correspond également en zend 
un autre dérivé du radical bérëz. C’est le nom de la planète de Jupiter, 
dont Îe génie est, dans la mythologie indienne, le précepteur des Dieux. 
Ce nom, qui est en sanscrit Vrihaspati, est expliqué par les Jexicographes 


comme un composé de dépendance, JET Ufd : « le maître des grands, » 


pour dire « des Dieux ; » et vrihas, qui en forme la première partie, passe 
pour une modification de l'adjectif vulgairement employé, vrihat. Nous n'au- 
rions pas d'objection à faire contre cette explication, qui repose sur le chan- 
gement de fa dentale £ en la sifflante ( changement qui du reste n'est pas 
commun en sanscrit ), si nous ne voyions la possibilité d'admettre l'existence 
d'un adjectif dérivé du même radical que vrihat, mais avec un autre suffixe, 
savoir as. Or, cette supposition se change en certitude, Iorsque l'on voit 
en zend cet adjectif même qui, par suite du changement de as en 6, s'écrit 
bérëzô. Ainsi la langue zende a conservé, pour en faire un usage assez 
fréquent, un mot qui n'a subsisté en sanscrit que dans un nom propre. 
Ainsi se trouvent rattachées au même radical des dénominations impor- 
tantes dans la religion des Brahmanes et dans celle des Parses, les mots de 
Brahma, de Vrihaspati, et de Bordj. Ce fait est à ajouter aux nombreuses 
preuves qui démontrent la communauté d'origine de ces deux idiomes, et 
qui nous permettent de remonter presque à l'époque qui a précédé Îcur 
séparation. En effet il faut admettre que le radical que nous venons d'exa- 
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miner existait antérieurement à la distinction des idiomes ariens, puisque 
chacun de ces idiomes en offre des traces aussi visibles !, La diversité des 
acceptions dans lesquelles ont été ‘pris les dérivés de ce radical, soit au 
propre, soit au figuré, par Îles deux langues qui l'ont conservé, me paraît 
même la preuve Ia plus démonstrative de sa coexistence dans chacun de 
ces dialectes; car, si tous deux eussent gardé avec le même radical es 
mêmes dérivés, en en faisant un emploi exactement semblable, on ne 
pourrait pas affirmer qu'un de ces idiomes ne Îes a pas empruntés en 
masse à l'autre, et alors le rapport des deux langues pourrait être changé. 

Dans {a partie de Ia discussion relative aux radicaux terminés par une 
consonne, nous signalerons encore quelques facunes, qu'il est nécessaire 
de combler. Nous ne prétendons pas pour cela que les faits que nous pouvons 
indiquer comme devant figurer dans un ouvrage de ce genre, soient restés 
inexplicables pour l'auteur, Loin de là, et la plupart des remarques que 
nous prenons la liberté de lui soumettre doivent se présenter à un phi- 
lologue livré à l'étude du sanscrit, aussi facilement que Îe plus grand nombre 
de celles qui enrichissent l'ouvrage de l'auteur. I suffit, dans Îa plupart des 
cas, d'avoir rencontré une fois une forme grammaticale zende pour recon- 
naître aussitôt son identité avec la forme sanscrite correspondante. Par 
exemple, en comparant au sanscrit sad, qui avec le suffixe #2 signifie 
s'asseoir, le Tatin sedeo et sido, et le grec bg et iQouæ , rien n'est plus 
facile que de rattacher à cette dernière modification du radical, le zend 
had, au conjonctif kadhät, lequel conserve la voyelle du radical, qui 
devient é dans les quatre premiers temps de cette racine en sanscrit. On 
trouve ce verbe, qui est assez fréquemment employé, au commencement 
du XVI° fargard du Vendidad, dans ce texte: 


pal bp .s9s)su) Hs bssuss G euro -XO}a6) J60yA re 
Las s0 49°) sposaya)res Le rajout dus 05 


ce qui signifie littéralement : « si in hoc loco mäzdayaçnico femina mens- 
truans, semen habens, sanguinem habens sedeat *. » Ce même verbe se Îit 
encore plusieurs fois dans le méme fargard du Vendidad, au présent ris 
hadaïti, selon Îes trois autres manuscrits du Vendidad, dont la Jecon me 
paraît préférable à celle du manuscrit lithographié qui donne un subjonctif 
moyen. Au reste ce subjonctif moyen lui-même, hadaëta, existe dans 
d'autres passages, et il est remarquable que plusieurs manuscrits Îe donnent 


! Je n'hésite pas à rattacher à ce radical, mais sous sa forme zende, le grec 
sipyss et l'allemand Berg. — ? Voy. Vendidad-sadé, p. 440. 
| 76 
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avec une orthographe qui rapproche plus ce verbe de la modification qu'il 


a subie en sanscrit. Len est de même du présent hadaïti, qui est quelquefois 
écrit kidaiti. J'en conclus que deux formes de ce mot existent concurrem- 
ment dans la langue, l'une qui a conservé sans altération Îe radical, l'autre 
qui en a changé la voyelle *. 

A Tégard du radical Ari que l'auteur écrit Kar, et que, comme tel, il 
range au nombre des radicaux terminés par une consonne, il a justement 
remarqué que ce radical suivait {e thème de Îa cinquième classe selon la 
division des racines sanscrites , et il en a cité trois formes, dont la première 
a besoin d’une légère correction. Nous ne reviendrons pas sur ce verbe, 
dont nous avons donné tout à l'heure Îa conjugaison à peu près complète. 
Nous remarquerons toutefois que l'auteur a cité de ce même radical une 
autre forme, karditi, que j'ai fait de vains efforts pour trouver dans Îe texte. 
H est à regretter que M. Bopp n'ait pas renvoyé au passage du Vendidad- 
sadé qui a lui a fournie ; car je ne puis penser qu'ayant sous les yeux la 
conjugaison complète de kërë (avec l'insertion de nu), ï ait cru nécessaire 
de créer un mot qui n'existe pas dans Îa Jangue : j'aime mieux supposer que 
ce mot m'a jusqu à présent échappé. Le radical zan est très-bien comparé 
au sanscrit djan (naître); mais il était peut-être utile d'avertir que cette 
racine, par suite des modifications de lettres propres à la langue zende, 
représentait aussi le radical sanscrit kan (tuer.) M. Bopp, dans les 
additions dont il a enrichi la seconde édition de sa grammaire sanscrite ?, 
a expliqué d'une manière fort heureuse le subjonctif (troisième personne 
singulier ) de ce radical, wpazôtt ( plus souvent wpäzdit) en admettant le 
retranchement de Îa nasale finale. Il était bon de rapprocher de ce mot le 
pluriel zanän °, et d'autres formes encore, pour prouver que le n ne 
disparait pas toujours. Au reste l'examen détaillé de ces faits appartient à 
vrai dire à la conjugaison, et l'auteur ne peut manquer de les constater 
tous et de les expliquer avec la plus grande facilité. Ce que nous regrettons 
seulement, c'est qu'il n'ait pas indiqué qu'il existe en zend deux radicaux 
zan, radicaux que nous savons d'ailleurs être connus tous deux de M. Bopp. 
L'auteur a également très-bien vu Îe rapport du zend gérëpta (part. parf. 
passif) et de grah (saisir), dans les Védas grabh. Nous nous dispensons 
d'indiquer ici ce que nous croyons nécessaire d'ajouter à ces observations, 


t Comparez, Vendidad-sadé, p. 52, hidhain lu de même dans le n° 3 Fonds, 
et le n° 3 Suppl. , avec kadkaïti du n°6 Suppl. L'aspiration du dh est du fait des 
copistes. Voyez encore hidhaëta ( Vendidad-sadé, p. 443), tandis que le n° 1 
Fonds et le n° 3 Suppl. lisent hadhuëta , et le n° 5 Suppl. hadhaiti. — * rare 
maire sanscrite, p. 3206. —* Voyez Vendidadsadé, p. 958. 
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parce que ce mot est devenu ailleurs pour nous l'objet d'un examen spé- 
cial *. | | | | 

M. Bopp cite encore le radical sanscrit &s (être assis), aaquel H rattache le 
grec fou (sanscrit dsté ), mais H ne donne pas la forme zende de ce radical. 
On fa trouve toutefois dans le dérivé donghana, pour le sanscrit ésana 
(siége) , et à la troisieme personne plurielle de l'indicatif présent éonghéènti, 
qui représente Îe sanscrit ésanté (sedent.)‘°Ce mot ne se rencontre à ma 
connaissance qu'une seule fois dans le Vendidad-sadé, au 1x° chapitre du 
Yaçna, où il est dit que « Hom donne l'excellence et la grandeur à ceux qui 
« prononcent Îles Nosks *. » M. Bopp a déjà cité ce texte dans les additions 
à sa grammaire sanscrite ; mais il regarde le verbe aôghènti comme l'impar- 
fait du verbe auxiliaire avec déginence du présent, et il en fait la base 
d'une théorie qui n’a pas, selon nous, besoin de F'appui d'un fait peut-être : 
douteux, mais certainement unique. Il nous paraît beaucoup plus naturel 
de voir dans ce mot Îe radical étre assis, et je suis confirmé dans cette 
opinion par fa version de Nériosengh, qui entend Ie texte zend en ce sens. 
J'aurai autre part occasion d'expliquer ce texte en détail et d'y comparer 
la traduction sanscrite que nous en possédons; je me contente en ce moment 
de dire que Nériosengh. remplace par nichidanti le zend éonghénti, que 
deux autres manuscrits, le n° 2 Fonds et le n° 3 Supp., écrivent, plus 
régulièrement sans doute, au moyen éonghéènté . | 

H ne nous reste plus à examiner que la partie de l'ouvrage de M. Bopp 
relative à la déclinaison. Nous reprendrons plus tard l'analyse de cette 
portion de son travaïl. Nous craindrions, en la continuant en ce moment, 
de fatiguer Îe Jecteur par une trop Îongue suite de détails spéciaux sur une 
matière encore peu connue *. | 


1 Voyez Comment. sur le Yacna, notes et eclaircissements, Ixiv sqq. | 
- ? Voyez Vendidad-sadé, p. 45. — 5 Ms. Anquetil, n° 3 Fonds, p. 95; n° 3 
Suppl., p. 59. — * Le lecteur est prié de corriger dans Île premier article 
(Juillet, p. 436) la phrase « Les labiales ‘et les s HR douces, etc.» de Ia 
manière suivante : « Les labiales refusant d’ordinaire d'admettre les dentules de- 
« vant elles dans un groupe initial. » 


EucÈNE BURNOUF. 
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RECHERCHES sur les véritables noms des vases grecs et sur 
leurs différents usages, d'après les auteurs et les monu- 
ments anciens, par M. Théodore Panofka, secrétaire de 
l'Institut de correspondance archéologique , etc. ; 1 vol. in-fol. 
de 64 pages, avec 8 planches. 


TROISIÈME ARTICLE. 


ON a vu, par l'examen des textes relatifs à une certaine classe de 
vases, que , si Tauteur a cru possible de dre à quelle forme particulière se 
rapporte telle ou telle dénomination, c'est qu'il a confondu des notions 
qui devaient être distinguées, et qu il s'est mépris sur la nature des ren- 
seignements que nous fournissent les anciens. 

Si jétendais cet examen aux autres classes, on verrait partout le 
même genre d'erreurs; mais il faudrait faire un livre plus gros que 
celui dont je donne T analyse je dois me borner à un certain nombre 
d'observations générales, appuyées de quelques discussions de détail qui 
auront pour objet, non de montrer les fautes d’un savant estimable, mars 
d'éclaircir des textes obscurs et qui n'ont point été bien compris. 

M. Panofka, comme on l'a vu à a fin du premier article, reproche 
à Athénée de n'avoir pas toujours entendu les auteurs qu'il cite, à l'occa- 
; sion des noms de certains vases. Le reproche est assez grave, et tombe 
probablement sur d'autres que sur Athénée, puisque le plus souvent 
il ne fait que transcrire des écrivains plus anciens, et, en ce qui con- 
cerne ce sujet, surtout le Lexique de Pamphile; avancer que ces au- 
teurs nont pas compris Îles passages des poëtes dont ils donnent Îe 
commentaire est un peu hardi de la part de nous autres modernes, qui 
n'avons sous les yeux que les très-courts fragments qu'il leur a plu de- 
citer, tandis qu'ils possédaient les ouvrages mêmes d'où ces textes sont 
tirés. En pareil cas, il faut y regarder de près, et prendre garde de 
céder au penchant assez ordinaire aux érudits, de trouver une erreur 
dans chaque passage qu'ils n'entendent pas ou qui contrarie leurs idées. 

C'est là ce qui est arrivé à M. Panofka, du moins pour les exemples 
qu'il cite des méprises d'Athénée en ce genre : il s'agit des vases dits oxy- 
baphon, oxybaphion, cymbe et cymbion. 

1° «Par exemple, dit M. Panofka à l'article Kymbia, Athénée cite 
“en même temps Dorothée, qui en fait un genre de vases profonds 
«et hauts, et aussitôt après, Didyme, selon lequel ces vases sont, au 


LA 
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a contraire, longs et droits. Tout autre qu’ Athenée se serait aperçu qu'il 
« s'agit de deux sortes de vases, et aurait appliqué l'assertion de Dorothée 
« aû vase appelé kymbé, dont ïl fait lui-même un article à part. » 

Tout autre qu’ Athence! cela veut dire, j'imagine, tout homme ayant 
le sens commun. Or, je pense qu'Athénée s'en serait montré dépourvu, 
s'ilavait compris les paroles de Dorothée comme on voudrait qu'il l'eût 
fait; car ces paroles, les voici : voç mometur CaStur mt xuuGia xg] 0pIr, 
mÔuive un iprrur, pad wre !, u Les cymbia sont un genre de vases 
«à boire, profonds et droits, n'ayant ni base *, ni oreilles. » D'a- 
près ces paroles formelles, comment Athénée aurait-il pu appliquer 
l'assertion à la cymbe , lorsque cet auteur lui-même parle du cymbion. 
Remarquons de plus que cette forme de vase profond et droit revient : 
à la définition xwvaS&dkç æyytior, d'où il résulte qu'Ératosthène donnait 
au cymbion Îa forme du cyathos , qui était un vase profond et droit ; 
et enfin à l'opinion de Simaristos , l'auteur d'un livre sur les synonymes, 
qui définit les cymbia, ma xoi\a mme 49) wxes. T 

Les trois auteurs sont donc du méme avis sur la forme du cymbion, 
sans compter Âthenée qui partage leur opinion ; en quoi M. P. fait-il donc 
consister la meprise de celui-ci? En ce que Didyme qualifiait le cymbion 
de vase long et étroit, imumus eivg m momesuv xg] orerèr Tà oxuar, 
“expressions que M. P. entend d’un vase bas, allongé dans le sens horizontal, 
analogue à une lampe ( Notre pl. n° 14). Mais Ja phrase n'a pas le sens 
qu'il Jui attribue; elle revient précisément à la description des trois autres 
auteurs. Le mot iriuuxns s'entend d'un vase haut et droit. Aimsi Calli- 
xène dit du carchéesion, vase élevé, qu'il était inguxnç Ÿ; le même sens 
est donné à æoumenç *, et Macrobe, qui définit le cymbion d'après le 
même passage de Didyme, l'entend ainsi, puisqu'il le traduit par les 
mots cymbia, pocula procera ; or, il attache à procerus le sens 
de haut et droit, car il l'oppose à planus et patens; ainsi: Patera 
enim....planum ac palens est; carchesium verd PROCERUM , el 
circà mediam partem compressum °. On voit donc que Didyme et 
Macrobe saccordent pleinement avec les trois autres; qu Athénée n'a 
point fait la méprise qu'on lui attribue, et que Topinion de M. Panofka 


1 Ap. Athen. x1, 481, d. — ? Dans ces descriptions de vases, le mot zvôuwr 
est souvent équivoque; car il signifie tantôt le fond même du vase, édkpos, ce 
qu'Athenée appelle mûr quan xai (avr) ovyxsganmeuméros, tantôt le pied 
ou la base ajoutée au fond, rvôuwr mpes Sins { Athen. x1, 488, f ). Ici acception 
est claire; ailleurs elle est douteuse. — 3 Ap. Athen. x1, 474, e. — 4 Hesych. 
v. Toprueg | Topyuex ] Tôr mcegquior æpounxnç mur. — 5 Saturn. V, 31,p. 563, 
Zeun. — 6 Id, p. 561, ibique Zeun. 
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sur la forme du cymbion est contredite par tous les auteurs qui en ont 
parlé. | 

L'application que M. Panofka fait du passage de Dorothée à la cymbe 
est complétement fausse ; il se trompe encore quand il applique au même 
vase un passage d'Ératosthène qui concerne les cymbia, et quand il dit 
que, selon Hésychius, ce mot signifie un petit scyphus, xuuLia”, oxupia, 
puxeshoypa, puisqu'il s'agit du xuuGior, non de la xüp6n. On peut voir 
à ce sujet la note érudite d'Hemsterhuis sur le scoliaste du Plutus 
( v. 590). Au reste, le mot xu6»n, outre la signification de vaisseau 
et de vase”, en avait recu d’autres de quelques écrivains, probablement 
des poëtes, par suite d'une analogie de forme, ce qui résulte des gloses 
de Suidas et d'Hésychius; on voit qu'il avait été employé pour dire 
une besace (7nex), une baie enfoncée dans es terres (xofàos pus ), 
un trou en terre (GuSç), et même mpaanñ, acception comique, ana- 
logue à nos expressions populaires boule, coloquinte, pour dire tête. 

M. Panofka n'entend rien à tuus ces passages. À Tarticle cymbion , à 
cite dix-sept textes : un seul, celui de Dorothée, se rapporte à Ia forme. 
Le vase est nommé dans deux seulement; Îles quatorze autres n'ont aucun 
rapport avec le cymbion. 

U ÿ a cependant une circonstance qui semble favoriser cette opinion sur 
la figure du cymbion : c'est la ressemblance avec un. bateau attribuée à ce 
vase, 7apouuor whoi®, navibus similia, dit Macrobe. Mais cette préten- 
due ressemblance n'est pas un caractère propre au cymbion ; elle ei 
est commune avec plusieurs autres, tels que la cymbé, Île gaulos, Taca- 
Los , la scaphé , le cantharos, le carchesion, dont Îles noms ont servi 
également à désigner un bateau. Les grammairiens ont conclu de 
cette double signification une similitude de forme qui n'a pu exister ; la 
prémière condition de cette ressemblance serait que Îes vases fussent 
plus ou moins ovales, puisqu'aucun vaisseau ou bateau n'est rond. 
À la rigueur, on pourrait trouver quelque analogie avec un bateau à 
certains vases faits comme nos sébilles, tels que la cymbe, la scaphe, 
et ceux de l'espèce de Îa cylix et de la phiale, vus géométralement; 
mais fa ressemblance était nulle pour le cymbion, vase profond et droit, 


! La leçon mabia a ete corrigee par tous les commentateurs. — ? Hesych. 

! # / 4 \_» / Je w dU _» 4 
Kéubar..… 0pnSs xg] noinag xof mpipipeis koû eidh mompier ; lisez K. 0. xe2 woinas x 
mpipipeir, Sid avr. , ce qui résulte des gloses de Suidas. — 5 Les vaisseaux que les 
Grecs appelaient spoyyaas n'étaient ainsi nommés que par opposition aux pet- 
wa rads, naves longæ, qui étaient. des vaisseaux de guerre. Les premiers étmient 
moins allonges: et vorià tout. | | 


OCTOBRE 1833. 607 


et surtout pour le carchesion et le cantharos', dont la forme générale 
est bien connue : assurément, rien ne pourrait différer davantage d'un 
bateau quelconque. Je ne vois guère qu'un moyen d'expliquer cette 
difficulté ; c'est d'admettre que, comme cette double signification de mots 
est très-ancicnne dans la Îangue, elle date d'une époque où tous ces 
noms ne s'appliquaient pas, chez les poëtes, à des vases d'une forme 
déterminée, mais n'étaient que des expressions différentes des vases à 
boire, ixwœuar, dont plusieurs avaient une forme évasée comparable à 
celle des bateaux. Lorsque ces noms furent ensuite employés pour dé- 
signer des vases d'une forme précise et fort différents les uns des autres, 
les grammairiens continuérent à conclure de l'identité des noms une simi- 
litude qui n'existait plus; c'est à cause de cette ressemblance, qui était seule- 
ment dans Îes termes, que les poëtes comiques se plaisaient à comparer ces 


1 M. Panofka dit du cantharos : « Ce vase doit sa forme et son nom à l'espèce 
« de vaisseau appelé cantharos. » Un vaisseau de cette forme, s’il avait existe, 
n'aurait pu servir à rien. Le passage d’Epigène d’où il tire la preuve que les 
cantharos ont eu plus tard une forme basse et élégante, n'a pas ete entendu: 
c'est une boutade de buveur, qu'il a prise pour un renseignement historique. Le 
dernier vers qui commence par où mr oiror momwros, que Schweighäuser lit mr 
dau ny oivor +., sera rétabli plus simplement ainsi : {M | où nv ohor #. Dans le 
vers de Phrynichus ( Athen. 474, b.), il est question d’un potier qui, en travail- 
lant assidument, confectionnait cent canthares par jour :...éxamr ar Tic nées 
"EKAAEN oivou xarSmpouç, On ne comprend pas £xAatr (plorabat) en cet endroit : 
M. Panofka Lit éxaéarer, ce qui est bon pour le sens, mais inadmissible; outre 
que Ja mesure s’y refuse, il faudrait éféaéourer; si lon devait changer quelque 
chose, on pourrait lire éxatr; ce verbe indiquerait la dernière des operations 
du potier, celle de mettre les vases au feu , après qu'on les a peints; expression 
probablement technique. 

Ce passage d'Epigène n'est pas le seul des comiques grecs où M. Panofka 
cherche une ressemblance de forme, lorsqu'il ny a qu’une analogie d’idees (plus 
haut, p. 310). Par exemple ( p.14), dans le dialogue plaisant entre Lamachus et 
Diccopolis (Ayaæpr. 1131-1124), le premier parle en mülitaire, l’autre en buveur, 
lun demande sa cuirasse pour résister à l'ennemi, l’autre son broc de vin, 264, 
pour tenir tête à ses compagnons de debauche. M. Panofka cherche [à une du, 
sion tirée de {a forme du chous, analogue à celle de la cuirasse: il reproche au 
scoliaste et aux philologues modernes de n'avoir pas saisi l'ingénieuse comparai- 
son du poëte, faute d'avoir une idée de la forme du chous, laquelle reelle- 
ment n’a rien à faire ici. Cette connaissance de la forme des chous, ïl la puise 
dans trois passages, d’où il conclut que la circonference et chaque anse de ce 
vase avait la forme d'un cube (fiat lux! ), et qu'on peut le comparer avec un 
cados et un stamnos ; mais il n’y a pas et ne peut y avoir ue mot de tout cela dans 
les passages cites. Ailleurs {p.15 ), il dit que le chytre a eté comparée au casque 


appelé mpaxiparaia. Cette comparaison n'existe point, comme il le croit, dans 


Le passage des Oiseaux d'Ariséephaue (v. 49; — cf. v. 354, sq.)  : 
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grands vases à boire à des vaisseaux, principalement à des bateaux de 
charge. Par exemple, Phérécrate, parlant des femmes aimant fort à 
boire, dit qu'elles demandent au potier pour leurs maris, les plus petits 
gobelets possible, tandis que, pour elles, il leur faut « des cylix pro- 
« fondes comme des bâtiments de transport chargés de vin, ronds’, 
« minces, au large ventre, » @aoi 9° aûraig CaStiag nUAIxaÇ, @omp 
OAKAAAZ civaywaouc , merpeptic, Atmraç, pious yyarredus*. Ces oAx ads 
sont de ces bätiments de charge dits @opmy»i, auxquels on donnait 
l'épithète de arywyi, ocisæpwyi , etc., selon la nature de leur cargaison. 
M. Panofka ôte tout le sel au passage en prenant ces oaxgdts pour un 
autre nom de vase appelé CAXIOY, 0ÀX60Y OÙ GAx4ICY (trois formes diffe- 
rentes du même mot, quoiqu'il établisse entre eux une distinction qui 
est imaginaire ), et il en conclut que lholkion avait la forme d'une 
cylix profonde (PI. 1v. 92. — La nôtre, n° 15 ); mais cette conclu- 


sion repose sur un texte mal entendu; il n'y avait point de vase appelé 


holcas : et si Ton sait quelque chose de T'holcion, c'est qu'il était fort 
différent de la cylix. Hésychius donne pour synonyme de ce mot 
ceux de «exp, nmmp, AËGnç, Asxavn *. C'était donc plutôt un grand 
vase bas et ouvert qui n'a pu rien avoir de commun avec la figure 
que M. Panofka attribue à Tholcion, tandis qu'il donne à l'hol- 
ceion une forme entièrement différente. Au reste, on ne sait pas plus 
la forme particulière de l'ho/kion “, ou holceion®, ou holcæon, que 
celles de Ia /ecané, du louter, du nipter, dénominations employées pour 
désigner des vases à laver les pieds ou les mains, espèces de bassins plus 
ou moins profonds, avec ou sans base; c'est là tout ce qu'on en peut 
dire. La petite soupière que M. Panofka donne ( lII, 42. — La nôtre, 
n° 16 )} comme étant Îa leécané ( avec ses dérivés lécanis et lécanion ), 
ne peut absolument nous représenter ce grand vase large et creux, 


L Ilepigtpeis, mot qui répond à o7poyyaos, terme technique. — ? Ce dernier 
mot est une correction de Porson, au lieu de Ja oTpoidès que le mètre repousse. 
— $ La forme que lui donne M. Ed. Gerhard (Mon. dell Inst, pl. xxvin, n°37), 
différente de celle qu’adopte M. Panofka, n’est pas moins arbitraire. —4 Hesych. 
"Onwor, HÉéyes rex Tip, Aou, Et CAMGIOY, AEXGYMN , TN P, LERTIp. — D'AMEION, YLANOUS 
AOns, puis mx Ever. — Photius , vaamüs Ang, mpiis adig éyor.— Cf. Ranke 


de Lex, Hesych. verd origine, p. 93).— 5 A cette occasion (p. 52), il cite ces” 


vers d’Alcée, dont Îe premier a embarrasse les critiques : 
Kad" œtipe DA ras puya ae, dim, MIAGE" 
Oivor jé Stut'aag x Aioç Vis Aux dËaæ 
Arfpamiar édwxsr ( Ap. Athen. x1, 481,0.) 
La difficulté du premier vers consiste dans l'absence d’un régime pour le verbe 


ÿ 
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_appelé gussi scaphe ( plus haut, page 401 ). J'en dirai autant du 
AGns rexmvç, appelé holcion par Photius; ce ne peut être le vase n° 17, 
qui n'est point un lebès ; c'est bien plutôt le vase n° 18, que M. P. a pu 
voir représenté dans plusieurs peintures antiques ‘. 

2° L'autre reproche qu'il fait à l'auteur des Dipnosophistes n'est pas 
mieux fondé : « Dans l'article oxybaphon, dit-il, Athénée nous avertit que 
« ce vase, selon Antiphane, est une petite cylix. Cependant les vers de 
« ce poëte ne parlent pas de Yorybaphon, vase d'une dimension considé- 
« rable ; mais bien de l'oxybaphion, qui est réellement un petit vase d'une 


aie, et dans la lecon AITA. De là, diverses corrections proposées par Rutgers, 
MM. Grotefend, Meineke, Blomfield, etc. La lecon @# (proposte dans le 
Jenaische Litterat. Zeitung, 1806, n° 249 ) est à présent admise, quoique Theo- 
crite (xI1, 14, 20, 23; xxXuI1, 63 ) fasse longue la penultième du mot. Quant au 
régime, M. Panofka le trouve dans xæd'd” dont il fait xæd'dbuç, par élision, et il 
traduit deprome cados , ce qui est impossible ; outre que le sens s'y oppose; car 
que peut signifier xadbuç déipe xuniyras? Les mots xuAÏyras Juja Ac. mINAYS, 
sont tout simplement des dde et le régime du verbe. C’est ainsi que 
Rufinus a entendu ce passage d’Alcée en l’imitant dans une de ses épigrammes : 
xqu mr dxpanr EAxousr, wAixaG uéiorac aipôueres ( Ep. 16, Anal.11, 394; Antk. 
Pal. p. 86, n° 12). On peut encore rappeler ce passage d’Épicrate ( 4p. Athen. 
XI, 782, f. }: mwa iua aœipou mt uei{w. La même construction est dans un fragment 
d’Antiphane, péjaæanr Aioç owmipos œxamy pe ne ( Ap. Athen. xv, 699, f.). 
Horace a dit de même capaciores affer huc, puer, scyphos ( Epod. ix, 33 ). Le 
sens est : « Apportez, Ô mon ami, de grandes coupes, ornees de peintures ; 
« car le fils de Seémele et de Jupiter a donné le vin aux hommes pour leur faire 
“oublier leurs maux. » Dans ce passage d’Alcée, le diminutif xvxym est pris 
pour le positif WaË, comme Acheaus d'Érétrie avait employé l'autre diminutif 
xwyris ( Athén, 1. 1.); cela ne signifie rien qu’un #mesor, sans égard à la forme 
Au reste, les auteurs avaient pris ce mot dans bien des sens differents, d’après 
cette glose d'Hésychius : Kuxyridec, mbidhe, amas AiGarcrpidte (1. AGarowrpidus), re 
ep: ayynia meduta, amor maixac, amor mvEidus iaresxas ; et celle-ci de Suidas : 
KuA gra, Atxarides, TpuGAix, n qiarxg. Très-probablement de tous ces vases il 
n’en est pas un qui füt le vase (pl. 1v, la nôtre n° 19) que M. Panofka croit 
être la cylichné, la cylichnide ou le cylichhion La xuaiyrn, mis, devait être un 
vase en forme de coupe, avec anse et base (notre pl. n° 30), mais avec un 
couvercle, qui en faisait un æ£1 ou zvEid}or, où les femmes mettaient des odeurs, 
et les medecins leurs médicaments. M. P. cite la glose de Suidas: o7Aadf ai mvÿi- 
dès, qu'il n’a évidemment pas comprise, puisqu'elle n’a rien à faire ici: ‘724 
doit être un mot que quelque poëte aura employé pour désigner une boîte de corne, 
d’où la glose ai avEidès. C'est une acception du mot o7A«4 qui n’a point encore ete 
remarquée et de peut, je crois, recevoir maintenant dans les lexiques. Quand 
les historiens d'Alexandre (Arr. Anab. vit. 97, v; Q. Curt. x, 10; Justin, xn, 
14; Plut. Alex. $. 77, etc.), parlent de l'ungula ou de l'éxran de cheval, de mulet 
ou d'âne, où l’on avait mis le poison destine à ce prince, ils entendent parler sans 
doute d’une bofte faite avec la corne du sabot d’un de ces solipèdes. — ! Entre 
autres sur.un vase de Canosa, pl. vi. 
; 77 
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a forme analogue à celle de Ia cylix. » Comme M. Panofka croit que 
l'ozybaphon est uniquement un vase d'une grandeur et d'une forme toutes 
différentes de celles de l'oxybaphion , 1 trouve qu'Athénée, qui n'admet 
pas cette différence, n'a pas compris Antiphane. Je pense le contraire. 
I s'agit d'une vieille femme, aimant à boire, qui vante une grande cylix 
comme lui convenant fort, tandis que l'oxykaphon, vase plus petit, ne 
mérite que mépris de sa part ‘; elle le rabaisse par un diminutif, en l'ap- 
pelant SEvGapsor , ce qu Athenée explique très-bien (ifsunAigoucx ne 0Eu- 
Cagor, we Gex. ) En effet, : vieille, après avoir vanté la grande coupe, 
ajoute d'un ton méprisant : .... et pour nous, navons-nous pas été 
“ récemment réduits à à boire _ de misérables petits oxybaphons de terre 
u (où pay apr Jap ÉË OEuCapiews xp imvouer )? C'est là simplement un 
de ces diminutifs de dépréciation qui abondent dans les comiques. 

Le sens d'Antiphane est donc clair, et l'interprétation d'Athénée in- 
contestable. Le poëte a réellement eu l'intention de parler de Toxzybaphon, 
non de l'oxybaphion. Ce qu'Athénée savait fort bien (et que M. Panofka 
semble avoir ignoré }, c'est que le mot 6£vGagor, comme une multitude 
d'autres, a désigné plusieurs ustensiles et vases très-différents de forme et 
d'usage. Ce mot indiquait principalement une espèce de vase à boire; c'est 
le sens qu'il a dans le passage d'Athénée : c'était, comme il le dit, momesou 
+idbç, distingué par Cratinus, sous le nom de SEüGagcy oivnesr, analogue à Ia 
cylix, comme dit Athénée * (m0 6ÆuGagor, sidèç xÜMxos guxegs); ce qui 
résulte d'aïlleufts de l'emploi de l'oxybaphon dans le jeu du cottabus; ïl 
y remplissait l'office de la cylir cottabide, où l'on jetait Le reste du vin des 

. coupes (Aartyn ) ; d'où il résulte que cet orybaphon était un vase plat et 
ouvert, ixméraàor Ÿ; cela résulte encore d’une autre espèce de jeu du 
cottabus, décrit ailleurs par Athénée en ces termes : « On remplissait la 
« lecané d'eau"; on faisait nager dessus des oxybaphons vides, sur lesquels 
« on jetait, du carchésion , le reste du vin, en essayant de Îles submerger ; 
« celui qui en enfoncçait Île plus avait le prix *. » Le même fait résulte encore 
du passage du scoliaste d’Aristophane, d'après Iequel Îes /ecania ou deca- 
nides ( petites {écanés ) sont de grands oxybaphon. 2° Le cornet d'osier 


1 Tpave ÉoT iAoIOG ÉARINOUTE AU AIXA JU YA ANT, NGU éZeumAiQouce, L dEUGagor, of 
Gex Xl, 494, d. — % Ap. Athen. x1, 494, c. — $ Kai m TI$ amxor mou 
À oEvGapor (leg. émwrmitounr ŒUC. ) sic à mç AaTiyas Éyouasr , ox do n &r 
Ein M EXARIAO MoMu0r | XI, 494, e. ). Il y a une faute dans la phrase du scol. 
d'Aristophane : KorraCoc dÉ Atyruy n Añaua (1. Asjuua) æÙù aometou à réCœnor 
sis Ta AaTäjag (Elie. 349). — 4 C'était donc en effet, comme on fa vu, upe 


espèce de bassin.—5 Aten. xv, 657, e.—$. FENTE 1109 : Ta io mwY 
vEuCdpur x AI RAG. 


Î 
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(Ask) pour agiter les dés! ; on le nommaïit aussi yn707 ou x#.3r0r, xn Sueuer ?. 
3° Un vase assez plat pour y mettre des aliments $; en ce sens, Aris- 
tophane prend le mot comme synonyme de rpu@aio, * ; et de ce 7puGxior, 
il fait un plat à mettre des anchois © : aussi Archestrate met Toxybaphon au 
rang des paropsides ou plats *. Les lexicographes n'ont donc pas eu tort 
de donner rpu@Aior, oËuCapor, GEvCagier, iuCagior comme des synonymes, 
ainsi que 7ee;-diç qui désignait un plat à mettre des ragoüûts, plus grand 
que Îles rpu@aix ordinaires *; dans ce cas, le tryblion, contenant 20 artabes, 
dont parlait Ptolémée Évergète, devait être une paropsis®. 4° Une 
mesure de capacité répondant à l'acetabulum des Romains (environ 7 dé- 
cilitres}. 5° Un assez grand vase à mettre de Îa farine et d'autres substances 
alimentaires ?, pouvant contenir 2 à 3 chénices (2 à 3 litres), et c'est 
peut-être sous un vase de ce genre que l'on a Îu le mot OZYBA@A, cité 
par M. Panofka ( pl. 1, 38, la nôtre n° 21), forme qui ne répond point 
aux autres descriptions de ce vase. Quoi qu'il en soit, on voit que le mot 
oxybaphon désignait bien des vases différents, et pour ma part, j'ignore 
absolument la figure de chacun d'eux, de même que celle du tryblion *, 
dont M. Panofka nous donne aussi la forme bien arrêtée (notre pl. n° 11}, qui 
n'a jamais pu être celle de ce vase. La plus ordinaire était celle d'une espèce 
de plat, qui tenait de la phtale ; cela n'empéchait pas qu'on ne prit son 
nom pour synonyme de xavæoresr, et de xgoùr, ustensiles d'une forme 
entièrement différente. Je pense que l'auteur aura maintenant quelques 
doutes sur tout cela, et qu'il sera convaincu du moins qu Athénée ne mérite 


pas les reproches qu'il {ui adresse, 


1 Schol. Arist. ad Xqux., 679. —? Faute de rapprocher ces dénominations, 
M. Panofka imagine qu’au lieu de cetharia (xnStesa) , il faut lire acetaria (p. 20), 
ce qui est impossible. Acetaria ne peut être qu'un mot latin.— % Pollux, x, 86. 
—4 Ori. 350, 387. — 5 v. 77; Ian., 650.— $ Ap. Aithen. 11, 64, a.— 
— 7 ampodidis, m ptyana Tpu6xia. — Cf. Epiphan. de mens. p, 548. Bas. Alberti, 
Gloss. in N. T. p. 206. —8 Ap. Athen. xu, 549, Ê. — ? Poll. L L:— 10 Plu- 
sieuss passages d'Hésychius relatifs à ce vase paraissent avoir subi une alteration 
commune. TpuGAior, o£vCaqior, n aomiexor pworneiov. Ce dernier mot ne pourrait 
guère se rapporter à la célébration de la messe ( Suicer. Thes. Eccl. 11, 333, 
col. 1). M. Panofka lit dausmescr, sans nous dire ce qu'il entend par un tel mot. 
Je lis momies uuoreicv. Le sens du passage sera : Tryblion, oxzybaphion , ou vase 
à boire de la contenance d'un mystrium. Muoregr ou uuwsreror etait un ustensile de 
cuisine, qui servait à prendre le bouillon dans la marmite, comme une cuiller à 
pot, ou bien encore une grande cuiller avec Jaquelle les convives prenaient au 
plat pour mettre dans leurs assiettes ( Hippolochus ap, Athen. 1v, 139, c.). Mais 
c'était en outre une petite mesure d'un demi-cyathe (9 décilitres). Un autre ar- 
ticle. d'Hesychius porte : Aausær, TpuGaior, lisez : Muoregr rpu6aior, non Axuoæ, 
comme veut M. Panofka ( p. 51, col. 9). Je ne sais d’où il tire tous ces mots, 


qui ne sont pas et ne peuvent pas être grecs. . 
77 
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Cette diversité de signification, pour un même mot n'est pas propre à 
ceux que je viens de citer. Elle existe pour une multitude d'autres, comme 
il serait facile de le prouver. Je n’en citerai plus qu'un exemple, relatif 
au vase dit psycter, Jump, nom qu'on peut traduire par celui de vase 
réfrigérant. M. Panofka!, selon sa méthode, assigne précisément la forme 
qu'il a dû avoir. Or, la plus simple réflexion suflit pour montrer que l'on 
a dù désigner par ce nom des vases de formes très-diverses. Son nom 
prouve qu'il était destiné à rafraîchir le vin, et des textes positifs le disent 
clairement: Or, cette qualité réfrigérante devait dépendre, soit de quelque 
appareil particulier, pour mettre le vin en contact avec une surface 
refroidie , soit d'une forme qui permettait de le placer dans l'eau froide, 
sans altérer le vin qu'il contenait. La figure qu'il fui assigne, par pure 
hypothèse (pl. 1V, n° 10 ), pourrait convenir à cette destination si l'ori- 
fice n'en était pas si évasé. 

I faut observer que les anciens avaient plusieurs moyens de rafraiehir 
le vin : ou bien ils jetaient de la neige ou de la glace dans le vase même, con- 
tenant le vin pur’, ou bien ils descendaient dans le puits le vase, qui alors 
devait avoir Îa figure d'un seau “, fermé par un couvercle. Je pense que 
le nom de psycter convient au vase (notre pl. n° 12 qu'on voit si souvent 
représenté dans les anciennes peintures; c'est une espèce de seau avec anse et 
couvercle, que des personnages, presque toujours bachiques, tiennent d'une 
main, ayant dans l'autre un vase à verser le vin *; ce qui me le fait croire, 
indépendamment de sa forme, c'est qu'il n'a jamais ni pied ni base°, mais 
qu'il repose sur des boules de métal, qui doivent être ce que Pollux désigne 
par le mot doregzaaioxs ?, lorsqu'il dit du psycter qu'il n'avait pas de base, 
mais des astragalisques (ou pur 3e: mvSutvæ, &\ aoregyañioxous). Indépen- 


1 Il voit encore dans un fragment d’Antiphane la preuve que le psycter a été 
appelé aussi pilos. Erreur : le poëte fait parler des militaires qui se plaignent des 
privations qu’ils éprouvent : « Comment, disent-ils, passons-nous donc Îa vie? 
« Nous n'avons d’autre lit que la housse de notre cheval, et le beau casque remplace 
«pour nous Île beau psycter (nm juër éqirmor arpau Eonr fyür à dE xanoç nor, 
xan0ç duxmp ). Ce xan0ç minos est le xia0ç xanwds (Hésych.), casque sans cimier 
ni aigrette ; le soldat, en campagne, était obligé de s’en servir pour boire de l'eau 
claire quand il avait soif, au lieu du psycter de bon vin qu'il sablerait s'il etait 
chez Jui. Voilà le sens. Dans le vers de Ménandre que M. Panofka cite à cette 
occasion, il joint jwjæanr avec re quoique ce substantif soit masculin. 
Bentlei a depuis longtemps donné Îa vraie construction du passage. — ? Simonid. 
ap. Athen. 111, 125, d.; Diphil ap. eumd. xnt, 579, f.— 3 Strattis et Lysipp. 
ap. Athen. 11, 224, d. — 4 De à cette glose: Juxmeg: xad'dbr. Suidas. 

# Celui que M. Panofka appelle vrarracior (ci-dessus, p. 405). — $ Vases 
d'Hamilton, 1, 55; 11, 45, 191; 1V, 100. — Mon. tnéd. publiés par FiInst. 
archeol. pl. 1v, etc. — Clément d'Alexandrie joint ensemble le psycter et le vase 
à verser le vin ; Luxripts xx ciroyoa (Pædagog.n, 3, p. 1B8). —? vi, 16, 98. 
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damment de ce psycter, il a dû en exister un autre disposé de telle sorte” 
qu'on püt y introduire un récipient, soit fixe, soit postiche, dans lequel se 

placait la neige destinée à rafraïchir le vin ‘, sans en diminuer la force ni la 

pureté *. Or, un tel psycter pouvait avoir toutes les formes compatibles avec 

sa destination : de là les synonymes divers, par lesquels Îles anciens Île 
désignent, tels que ceux de cados, calathos, dinos, etc. Au reste, le 

mot psycler désignait aussi un vase à boire. Tel est le psycter de sept 

cotyles (un litre et 1/2 ) qu'Alcibiade, dans le banquet de Platon, fait 

remplir et vide jusqu'à la dernière goutte *. Il est pris dans le,méme 

sens par Antiphane et Ménandre. C'est comme mes que Îe psycter 

figure dans Îa liste d'Athénée. Timée, sur Îe passage de Platon, dit que le 

Juxmp est un vase grand et large, disposé pour boire frais *. Pdur lui, 

c'est une espèce de coupe. 

J'en dirai autant du dinos (Aïvos ou Ativos ) que je viens de nommer. 
Selon M. Panofka, c'était un vase d'une énorme grandeur, de forme 
sphérique, sans base (pl. 1, 15; notre pl. n° 23), quon plaçait sur 
un pied postiche *; ilse fonde sur deux vers de Strattis le comique, 


1 Je crois'que c’est un psycter de ce genre qui est désigne par l'expression oros 
#e9%v, dans un fragment d’Anaxandride (v. 95, ap. Athen. iv, 131, c.)—? Cette 
conjecture a été vérifiée par un monument dont M. Brôndsted nya fait connaitre 
l'existence dans la lettre suivante, que je transcris, parce qu'elle renferme de 
très-intéressants détails : « Lorsque vous m'avez communique votre idee sur une 
« disposition propre au psycter, je vous ai dit que je connaissais un monument 
«qui la confirme tout à fait. En voici la description sommaire : c’est un vase 
«provenant des fouilles entreprises à Volci par MM. Campanari et Fossati, et 
«acquis par moi à Londres l’année dernière, et cede à S. A. R. le prince de 
« Danemarck ( v. notre pl. n° 99). Ce vase est double. La coupe ci-contre vous 
« donnera une idee exacte, non de sa forme précise ( car je ne l'ai pas sous les 
«yeux), mais de sa disposition, À est le vase interieur, réceptacle de Ia neige 
«ou de la glace. B,B est le vase extérieur, contenant le vin ou toute autre liqueur. 
aC, l'embouchure pour Py introduire avec un entonnoir. D, l'ouverture infe- 
«rieure -par où sortait le liquide; elle était sans doute bouchée facilement, ou 
«fon y adaptait une canelle. E F est une ligne tirée avec precision autour du 
« vase , un peu au-dessous de la plus grande périphérie; elle me semble indiquer 
« que le Luxmp, car c'en est bien un (et vous l'avez deviné sans le connaitre), se 
« plaçait, pour ordinaire, non pas sur a table, mais à part sur un trépied, comme 
«on le voit en effet sur plusieurs peintures; il etait ainsi dispose de manière 
u qu’on püt se servir de l'orifice en plaçant dessous un vase de grandeur suffisante 
«pour contenir le liquide. Je publierai ce beau vase avec le soin qu'il mérite. » 

$ Pag. 214, Serran ; p. 301. Rückert. — 4 Tlomesor dia xaÿ maan , tis Lu 09- 
moiar raptoxevasuéror , p. 327$ C’est à la grandeur de ce vase que se rapporte le 
mot d’Alexis : AouTegr éenr ou mms, Luxe mireir xg] xaddiç ( Ap. Athen. x, 431, 
f.), Il est question d’un Juxmeidtor d'argent bien petit, puisqu'il ne pesait que 
deux oboles ( Alexis, 4p. Athen, x1, 503, f.).— 5 Mon, inéd, de l'Inst. arch. 
pl. XXvH, n° 99. | . | | : 
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. 
dans lesquels un personnage dit à un autre que sa tête ressemble à un 
dinos renverse ‘; mais cela veut dire que Îa tête du personnage. est 
aussi vide qu'un vase place sens dessus dessous, et en d'autres termes, 
ue c'est une téle sans cervelle ?. L'autre sens est froid et forcé. 
‘M. Ed. Gerhard fait, au contraire, de ce même vase une scaphe, ce qui 
est plus vraisemblable ( plus haut, p. 400 ): en réalité personne ne 
peut savoir Îa figure du vase que désignait Île mot diros. Les Cyré- 
néens nommaient ainsi le vase à laver les pieds (mdbrrenip) ; pour eux 
c'était an bassin; mais il désignait plus ordinairement un vase à boire, 
TOTREAOY OÙ RE -et c'est à ce titre quil figure dans liste d’Athénée. 
Quand on prendrait à à la lettre le vers de Denys de Sinope, où il est parlé 
d'un grand dinos contenant un meétretès * (en supposant que ce. n'est pas 
une de ces exagérations si communes dans les poëtes comiques, qui-compa- 
rent des coupes à des bateaux ), il s'ensuivrait encore qu'un dinos ordinaire 


pouvait n'être pas fort grand. M. Panofka paraît avoir conclu de son nom, 


Afro, qu'il était d'une énorme grandeur : mais ce nom était, selon Cléan- 
the, celui du potier qui avait tourné le premier ce vase, ainsi que la cylixz 
Dinias (5 frvaunee) duriadx ). M. P. dit encore que c’etait le même vase 

le manès ; il m'est impossible de deviner où il a trouvé ce fait, non plus 
que celui de l'e enorme grandeur qu ‘il lui attribue également. Si l'on sait 
quelque chose à l'égard de ce manès, c'est qu'il était au contraire d'une 
grandeur mediocre, puisque Îe poëte Micon parle d'un manès fort grand 
(dde ), qui ne contenait que cinq cotyles ( wpourm xomAaç mr iowç), 
c'est-à-dire seulement un peu plus d'un litre. Bien loin d'avoir la forme 
Le Jui donne M. P., c'était un vase plat servant dans Îe jeu du cottabus. 

D'après.ces tons il est clair que notre auteur s'est fait une illusion 


1 Ap. Athen. x1, 467, e.... diivrw met xurw nresmuire. — ? Schveigh. ad b. 
1. —3 Je trouve une difficulté dans ces vers qui contiennent, comme dit Atience: 
une fiste de vases : 
Oca $"écrir eïdn Onerxatior TUY KAADY , 
ETNAI, dura, TeAMDIUAO! , déiros mé} 
Xp METPNTUr . 
Tue est à sans nécessité; d’ailleurs duéao, reaxérunu sont des adjectifs qui ne 
peuvent se passer d’un nom de vase; ce nom doit être cache dans le mot I YNAI. 
L'article qui precède immédiatement celui-ci dans Athenee concerne le vase 
Mas doriquement waaa où ana. Je suis donc persuadé qu'on doit lire : 


TYAA AI drérunoi ; TEAMMA , d'uros piyas 
| Xowpor spam. 
u Des gyales contenunt deux, trois cotyles, un grand ass contenant un métretès. » 
Tous ces vases étarent de la fabrique théricléenne, célèbre dans Panitiquite; des 
vases de toute espèce sortirent de cette fabrique, ‘dont: ôn imita sans doute les 
peinte dans d’autres manufactures. Elle se distinguait, soit par des formes plus 


Ly 
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complète quand il a cru pouvoir déterminer la forme précise de ces noms de 
vase. H en est de méme de presque tous les autres, et principalement d'une 
classe de noms sur laquelle il s'est mépris de tout point. Je veux parler À 
des dénominations employées par les anciens poëtes. Ouvrons son livre, 
nous y apprendrons comment étaient faits le ‘depas, le dépastron, le 
cissybion, le cypellon, Tamphicypellon, l'aleison ; c'està-dire que nous 
en saurons beaucoup plus que les anciens eux-mêmes. Tous ces mots, 
en effet, chez Les anciens poëtes, n'ont qu'une signification générale 
de vase à boire, sans notion de forme précise : ils n'y songeaient pas. 
Ces expressions restèrent dans le langage poétique; et ceux qui Îles 
employërent ensuite ne s'occupèrent pas davantage de l'espèce particulière 
de vase qu'ils désignaient. Quand les grammairiens grecs, qui méconnais- 
saient fréquemment Île caractère de la poésie antique, s'aviserent de 
rechercher quel vase désignait chacun de ces termes, ils se trouvèrent 
fort cmbarrassés; car il n'existait pas de vase usuel qui eût. conservé 
aucun de ces noms; il y eut alors autant d'avis que de commentateurs, 
come on peut le voir par les disputes dont Athénée nous a conservé 
le résultat‘; les plus habiles convenaient franchement qu'ils ignoraient à 
quels vases rapporter ces noms. Tous ces mots de la langue d'Homère 
restèrent exclusivement poétiques *, et il est impossible aux modernes de 
dire ce qu Homère a précisément entendu par ces mots, attendu que lui- 
méme Îles employait d’une manière générale : c'étaient pour lui des ixrwuare, 
des vases à boire, et rien de plus. | | | 

Le xmovubior était à ses yeux un vase rustique, très - probablement 
en bois, dont la forme précise ne l'occupait pas plus que les autres poëtes ° 
qui sen servirent après lui : et de [à vient qu'ils les employaient ‘in- 
différemment les uns pour les autres, comme on j'a vu. Le dires, pour 
Homère, était le vase à boire par excellence, et en méme temps Îe 
vase aux libations; d'où l'expression omvdhir Jérai où Jiratem, qui 
revient dans ses poëmes aussi souvent que omvrdter giæan dans les au- 
teurs d'une époque plus récente : aussi Asclépiade de Myrlée croyait 
(car il n'en était pas sûr) que le Æzas homérique avait la forme d'une 


élégantes , soit par une finesse et une légèrcte plus grande dans la pâte, soit par 
des dessins, des ornements d’un goût plus pur. Mais la prétention de connaître fa 
forme particulière de quelques-uns de ces vases, tels que la cyliæ, le cratère 
théricléens . est évidemment chimérique. 

{ x1, 783, et passim. — ? Pollux, vi, 95: Atzeç, wmMor, mmnxe. 

3 Posidippus, dans une épigramme sur Doricha, prend msov£ror, comme syno- 
nyme de AE, avec 4 sens génerique de vase à borre ({ Ap. Athen. xin1, 596 
d.) oœvyypous opleuras ndao moavGir. TS 
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phiale (@sæawdve ) ‘. Peut-être lui avait-on dit que telle était la forme du 
dépas qui sé voyait encore à Lacédémone au temps de Charon de Lamp- 
Saque et qu'on prétendait étre celui dent Jupiter avait fait présent à 
Alcmène *. H est vrai que, selon d'autres, ce vase était un carchesion. 
Peu importe; tout ce qu'il y a de sür, c'est qu'on employait alors Îe mot 
diras tout juste dans les mêmes cas où plus tard on se servit du mot 
phiale ; et c'est sans doute sur l’idée de forme heémisphérique attribuée en 
général aux vases à boire que reposent la comparaison du ciel à un depas, 
dans uh fragment d'Euripide *, et la double signification de certains 
mots qui désignent à la fois des barques et des vases ( ci-dessus, p. 607 
et 608 ). J'ai déjà dit combien il est douteux que la praan au@isençs d'Ho- 
mère fût la phiale des temps postérieurs; et il est fort probable qu'il na 
voulu désigner par là qu'un vase à boire quelconque, qui se plaçait à la fois 
sur l'embouchure et le fond, iri orua 4x9] imi 7rvduéra, selon l'idée 
d'Aristarque , qui sera expliquée dans article suivant. Au reste, Îa 
preuve que Île frs était pour Homère un vase à boire quelconque, 
cest qu'il donne ce nom même à la Nestoris, ou coupe de Nestor, ce 
vase d'une forme toute particulière, dont les deux fonds ou bases, et les 
quatre oreilles firent le désespoir des anciens grammairiens ; chacun f'ex- 
_ pliqua à sa manière dans son école, plusieurs cherchèrent à la représenter 
par le dessin, ou méme en firent des modèles $; mais en vain. Ce vase 
si singulier, qui ne ressemblait à aucun autre, n’en était pas moins nommé 
firaz, parce que ce mot désignait simplement un vase à boire, et tenait 
lieu de xuuË, de xuaSvç, de xaSwy et d'autres noms que ne connaît pas 
la langue homérique. Remarquez que les mots Jémaç, xumamor, au@i- 
RU7EANOY , &Auoer, xaoeuGier restèrent poétiques, et même ne furent admis 
que dans Île style épique et élégiaque. La poésie lyrique n’en fit que peu 
ou point d'usage, et ils demeurèrent à peu près étrangers à la langue des 
Attiques 7; car ce n'est pas sans doute par un pur hasard qu'ils ne se 


* Ap. Athen. x1, 783. — ? Ap. Ath. x1, 475, c. — 3 Sisyph. fragm. 1, 
33: donpomyr ovegrod démas. — # Le sens général et incertain du mot ds 
chez les anciens poëtes se retrouve dans l'expression oxvrgtior das dont se sert 
Stésichore pour dire sxv@oç ( Ap. Athen. x1, 499 , b.) et dans la confusion des 
mots oxpog, démmç, giaan employées par les poëtes pour désigner le vase dans 
Jequel Hercule avait passé le détroit des colonnes. — 5 Ap. Athen. x1, 501, a. 
Schol. Venet. ad Il. |. 240.— 5 Athen. x1, 781, d. —? II est remarquable 

u’Euripide, qui, dans le Cyclope, a souvent besoin du mot maavG@ior, semble 
eviter de s’en servir, et le remplace par des équivalents. Le mot dzes est 
dans un fragment d’Eschyle ( Ap. Athen. x1, 469, f. ), mais pour un fait 
consacre par la poësie antique : j'en dirai autant du passage d'Euripide cite 
n. 3 de cette page. | | | 
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rencontrent pas une seule fois dans Aristophane, ni dans Îes Fragments 
de Ménandre et de Philémon, et qu'à l'exception d'un vers d'Antiphane !, 
il ny en a peut-être pas un seul exemple dans tout ce qui nous reste des 
comiques grecs, qui citent tant de noms de vases usuels. 

C'est que réellement ils n'ont jamais eu de sens technique; c’est 
qu'ils n'ont jamais été appliqués à une forme particulière de vase, et qu'ils 
n'ont été qu'une expression générale. De Îà les disputes des anciens gram- 
mairiens sur leur signification, dès le temps d'Eratosthène ; disputes qui cer- 
tainement n'auraient pas eu lieu s'ils avaient désigné des ustensiles en usage. 

On voit par là combien est chimérique la prétention d'un moderne à 
connaître ce que les anciens eux-mêmes ont toujours ignoré, et quel fonds 
il est possible de faire sur les attributions que M. Panofka croit pouvoir 
fixer à cet égard, non-seulement pour [e dépas, le dépastron , le cypellon, 
l'amphicypellon, le cissybion, mais même pour la nestoris, ce vase qui 
probablement n'a jamais existé que dans [es vers homériques. Il ne nous 
en donne pas moins la forme, celle d'un grand vase, espèce d'amphore 
d'une figure assez étrange”, qui n'a certainement rien de commun avec une 
coupe, et ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'il fait de ce vase unique et 
peut-être imaginaire une classe sous Îe nom de Mestorides ! 

Bien d'autres noms encore n'ont été qu'une expression générale de 

Tidée de vase à boire. Je ne citerai que celui de la Aelebe, parce que c'est 
__ un de ceux que M. Panofka et les antiquaires qui admettent sa nomen- 
clature citent Île plus souvent et avec le plus de confiance. Is Fappli- 
quent ans hésiter à une espèce d'amphore connue en Italie sous Îe nom de 
vaso a colonnette. Je suis étonné qu'ils n'aient pas fait une remarque qui 
aurait beaucoup diminué leur assurance; c'est que ce terme n'existe dans 
aucun auteur en prose : dérivé à ce qu'on croit de AtiGw, comme A6nç, 
c'est un mot éolien Ÿ qui est resté exclusivement poëtique, et n'a jamais 
été de la langue usuelle ; de [à vient que les scoliastes et les grammai- 
riens anciens n'ont point su ce qu'il fallait entendre par le mot kelcbe. 
Anacréon * l'emploie pour indiquer un vase & boire auvuon, c'est-à- 
dire tout d'une haleine. Athénée, à propos de ce passage, dit «qu'on 
« est incertain quelle forme de vase ce mot désigne, ou si foute espèce 
« de vase à boire a été appelée Kelebe, ce mot étant dérivé de ce 
«qu'on y verse le liquide ( &m mù yeiv tic auro m4 AuGrr) ou du verbe 
« AsiGur.…… , d'où dérive aussi AëGnç ©. » Pamphile croyait que la kélébé 


1 Ap. Athen. x1, 781,e.—?On en trouve encore la forme dans Millingen, Peint. 
de vases grecs, pl. Lin. — Raoul-Rochette, Mon. inédit., pl. xxxvur. — $ Silen. 
et Clit. ap. Athen. p. 475, d. — % Od. 57, 9: Fragm. 19, 199. — S To w0mexor 


Sipuorondx xanouuérnr (1. xaaovusror ) mir xenéGny &ira , p. 475, €. 
78 
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était le vase appelé thermopotis. Selon Clitarque et Silène, cétait, 
chez les Éoliens, le nom générique de vase à boire. Pour Euphorion, 
c'était un vase d'argent !. Nicandre et Antimaque, tous deux de Colophon 
emploient ce mot ( du moins son équivalent xAëÇuer ), pour désigner un 
vase de berger à mettre du miel (#uuerxor &yyior wexmesw). Cest encore 
dans un sens général que Théocrite l'emploie, lorsqu'il fait dire à Simæthe*: 
« Couronne la kélébé d'une laine teinte en pourpre. » Le scoliaste prétend 
que cette Kélébé est un vase de bois ayant la forme d’une cylix ; d'autres 
disaient que xAiCn est ici pour mpæas; et Denys le Petit faisait de la kélebe 
un vase droit et élevé; ce qui est tout juste le contraire de l'opinion du 
scoliaste de Théocrite; enfin Suidas dit que Îa kélébé est une conque, 
une /écané, ou tout vase propre à laver les pieds. H y a de quoi choisir. 
Par le fait, tous ces commentateurs perdaient leur temps à chercher Îe 
sens précis d'un mot qui n'avait jamais été employé que par les poëtes, 
et dans une acception générale, sans rapport à une forme déterminée; s'ils 
y ont réellement attaché une idée précise, ce n'est certainement pas celle 
du vaso a colonnette, dans lequel il n'est guère possible de boire auuez. 
Il y aurait bien des observations de cé genre à faire sur l'emploi des mots 
poétiques, et sur Ja nécessité de Îes distinguer (comme je l'ai dit plus 
haut) des termes techniques et usuels qu'on trouve, soit dans les pro- 
sateurs, soit dans Îles listes d'offrandes conservées par certaines inscriptions. 
Cette distinction importante a malheureusement été négligée dans l'ouvrage 
de M. Panofka, où tout est confondu. Il n'a pas non plus fait attention aux 
équivalents dont se servent les poëtes à Ja place du mot propre. Cela est pour- 
tant de l'essence de tout langage poétique. Tels sont, par exemple, ceux qui 
dérivent du verbe apte ou pô : c'est ainsi qu’au lieu du terme usuel et 
technique xÜa Sr, Sophocle avait employé äpuonce, Simonide épurmp, Timon 
dpuouva , d'autres æpücnyos, comme Aristophane dans les Guëpes ‘. Je 
me sens done fort peu disposé à admettre l'existence d'un vase distinct, 
avec une forme caractéristique, nommé apuonyoç; Car ce mot, simplement 
diminutif de à apUÇTE n'est qu'un équivalent poétique des termes xuaSvs, 
RESXOUG, OiVOYON, MOTUAM (Hesych. ), employé même comme adjectif par le 
poëte Phrynichus, xvaux’ aporrrxor. M. Panofka nous donne Ia forme bien 
précise de cet puüsnyos (notre pl. n° 24), qu'il croit étre celle de T ampulla 
des Romains. H se fonde sur ce que l’aryballos avait cette forme, cg qui est 
vrai ?, et sur ce qu'Athénée dit que celle de l'arystichos en étail voisine; 
ce qui n'est point exact; car c'est à propos de l'aryballos qu'Athénée parle 


t Euphor. fragm. Lxxt1, p 140, ed. Meineke. — ? Jdyll. 1, 9. — 3 Athen. x, 
p. 424, b. c. — 4 V. 874. — 6 Ci-dessus , p. 4771. 
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des autres noms, dérivés, comme celuidà, de dpuo ou épuw, et il ajoute: 
a [le mot] apÜGœamos n’est pas loin (ou wipfa) d'apuenyos, étant formé de 
a æpurur et de Camur; on appelle aussi le 7poyous, apuens, etc. » Ce n'est 
R évidemment qu'une remarque grammaticale, qui s'applique non à Îa 
similitude de forme, mais à l'identité d'origine. M. Panofka commet ici 
la même erreur que pour le lagynos, croyant qu'Ératosthènes en décrivait 
la figure semblable au pétase, quand il ne faisait qu'une remarque sur Île 
genre des mots !, | 

Je termine par une observation sur une des classes de vases Îes 
mieux connues, celle des lecythus, parce qu'on achèvera de voir com- 
bien est chimérique la prétention d'assigner la forme et Ia destination 
précises des variétés d'une même classe. Si le mot AnxvSç vient, comme 
on le croit, de Auxeïy, Aexalur, crepare, clamare, il a dù désigner prin- 
palement Îes vases à col étroit, dont Île liquide s'échappait avec murmure ; 
conséquemment Îes vases de petite ou de médiocre grandeur, avec ou sans 
anse, le col étroit, le ventre plus ou moins bombé, dont 1e nombre est 
si grand et Îes formes si variées. Mais qui pourrait se flatter de dire à 
laquelle de ces formes s'applique chacun des noms qui rentrent dans cette | 
classe, excepté l'a/abastron, dont Îles anciens décrivent la figure avec 
précision * ? Il est même sûr que très-peu de ces variétés ont eu des noms 
distincts. M. Panofka donne exclusivement au /ccythus la forme du n° 25 de 
notre pl.; mais il y en a vingt autres qui lui conviennent autant. C'est encore 
une erreur de croire que Île /ccythus n'était qu'un vase à mettre des parfums 
ou de l'huile. C'était bien son usage habituel, mais il servait encore à autre 
chose. Dans Îe dialecte thessalien * on employait ce nom au lieu de celui 
de mpoyous, désignant Île vase à verser l’eau ou le vin. Le lécythus de 
7 cotyles (1 litre 1/2) dont parle Pollux était un vase à vin *. L'ary- 
ballos, qu Athénée cite comme vase a boire, était un lecythus, dont on se 
servait aussi pour les parfums?; on employait ce nom , ainsi que ses dérivés, 
apuGæais chez les Doriens® et &pu@aïs chez les Laconiens’, comme synonymes 
de AnxvSos. IT n'y avait pas jusqu'à l'a/abastron (par excellence la puesSnun, 
le vase a parfums), dont le nom ne füt pris pour celui d'une bouteille, 


1 Ci-dessus, p. 480. — ? Voir les textes rassemblés par M. Creuzer, dans 
sa dissertation intitulee Ein alt. Athen. Gefäss., S. 30.— 3 Clitarch. ap. Athen. 
XI, 495, c.— 4 x, 67. — 5 Aristoph. ‘Iæx. 1093.— 6 Hesych. ApCaud, 
xfxvSor Awprtiç. — 7 ApCurdb, AnxvBor Adxeris. L'acousatif Ap6urdx ne peut être 
fe : d’ailleurs ce mot, comme dpu6æxidx, ne peut venir que de uw, mais il 

oit en différer légèrement, puisqu'il est donné comme une pa particulière au 
dialecte laconien ; il y a eu, je crois , transposition de l’'Y et la confusion si ordi- 
naire de AI et de N. Je lis APYBAIAA au lieu de APBYNAA. La seule différence 
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comme on le voit par un passage de Clément d'Alexandrie, qui peint avec 
de vives couleurs des femmes buvant à même l'alabastron!. 

O'Arn était un autre synonyme de Anxu%s, et l'on ignore à quelle figure 
particulière de vase il se rapportait; celle que lui assigne M. P. (n° 26) ne 
repose sur aucun fondement, j'en dirai autant de celle que lui attribue M. Ed. 
Gerhard dans son Rapport sur les vases de Volci”; il en fait un vase à verser 
le vin, une œnochoe comme ils disent, avec plusieurs goulots. Ni l'un ni autre 
n'ont remarqué que l'olpé était principalement un vase à parfums. Excepté 
le passage de Cratès, d'où il résulte que les Attiques désignaient ainsi un vase 
à verser le vin *, tous les autres textes le représentent comme une pupoSnen. 
Pour Théocrite, c'est l'ampulla, où se mettaient de l'huile" ou des parfums”, 
sens que donnent aussi au mot &à7n Crinagorasf, Léonidas de Tarente’, et 
Achæus d'Erétrie®. Dans l'usage ordinaire de la langue, c'est Amç, non Am, 
qui désigne un vase à boire, Hésychius le remarque”, ayant en vue, je pense, 
les deux vers de Théocrite où cette distinction est marquée‘, ou bien celui 
de Sapho !, dans lequel oAmç a évidemment cette signification. Nicandre 
paraît ne donner à ô\m qu'un sens général ?, Si quelque particularité distin- 
guait l'o/pc des autres Técythus, c'est qu'on le faisait principalement en cuir, 
comme dit le scoliaste de Théocrite, om, KUEAU n d\ouarirn Anxu9oç 5; tandis 


entre les deux mots consiste dans le retranchement de l’a, qui a lieu en diverses 
formes du verbe tm. Le premier mot de cetteautreglosed'Hesychiusestcorrompu: 
Apubdoamnor man, Parker pasxwr dé éonr eidoç mompiou. M. Panofka lit épu6amor, 
Gdsox, wman, ce qui est impossible, le premier mot étant à l’accusatif et les autres 
au nominatif. La vraie lecon doit être ApuÉaxuor, woman, ñ gésxwr; le mot est un 
diminutif, comme æpv6aaig, qu’on prenait pour synonyme de xwan ou de pasxæ , 
lequel a du être un lécythus, ou bouteille en cuir, qu'on portait en route; car ce 
mot a certainement la même origine que PaIKWAOÇ , FAIRDAOY , OÙ PATKL OT, qui a 
désigné divers ustensiles en cuir, soit une besace, mex, un porte-manteau, 
isanopoesor , une bourse, Gaaæynor dipuænror, une enveloppe ou un étui pour les 
livres, LiSxcp'esor (Harpocr. Hesych. Suid. Lexic. Bekk. Pollux, etc. } ; de là le 
phascolus, ou phasceolus des Romains, qui etait un petit sac en cuir: l'origine 
commune de ces mots doit être æsxos avec l'aspiration. Le vase de M. Durand, sur 
lequel on lit les lettres Q@AIZK n'a pas plus de rapport que son inscription, avec 
le pasxwr d'Hesychius. 

1 Qç un mais maatiiae AE: dayovou TE JAiAN MEEUPPaHIS MYCITA HALTUOUETOU 
rÙ onuanç, orerais (I. svois) ue xaTu m0 onpuoy AAABASTPOIZ aopmres 
mrovoy... Pœdag.u, 2, 33 7 186. Pott. Del, cette glose : AxaÇaotpor, ayyior 
aTeroumxes Tps mAumoIaY Emmdtior….. Ranke de Lexic. Hesych. p. 90. — ? Annali 
dell Inst. arch. pl xxu, 30-33. — S Ap. Athen. x1, 495, a.— 4 Jdyll. 11, 156. 
— 5 [dyll. xvui, 46. — 6 Suidas, v. d'A. Analecta, 11, 149, ibique Jacobs. — 
7 Ep.10etu. —8 Ap. Athen. x, 451,b. — 9 Om , aWxulos” où, ciroyen. — 
10 Jdyll. xvut, 45. — 11 Ap. Athen. x, 495, d. — 1? Theriac. 80, 98. — 
15 Ad Idyll. 11, 156. 
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que les autres étaient en verre, en terre cuite ou métal. Ce sont proba- 
blement des lecythus de cette espèce qui, pendus à {a ceinture !, servaient 
aux gens du peuple à mettre leur argent; par 1à s'explique encore Île 
passage où Plutarque rapporte que, lors du siége d'Athènes par Sylla, Les 
Athéniens pressés par Ja famine mangerent des chaussures et des Zcythus 
bouillis *?. _ 

Je remarquerai de plus, sur cet article, que M. Panofka à cité con- 
fusément des textes qui n'ont aucun rapport Îles uns avec es autres. Sur 
dix qu'il a rapportés et presque toujours mal appliqués , il n'y en a que 
deux qui se rapportent à l'olpé. 

Une autre espèce de lécythus était le Gnou ou Gicsæ, servant à désigner 
une phiale à mettre de l'huile “. À ce nom d'origine égyptienne corres- 
pondait le nom grec BouGvasse où BouGvan *, exprimant le bruit que faisait 
_ Le liquide au sortir de ce vase au col étroit ©, rome Où o7ereTpaxmAcr ; 
BouGuaios était également le nom‘ du bourdon (n° 27 }. M. Panofka conclut 
la forme du vase de celle de Tinsecte auquel il ressemble d'une manière 
frappante, les ailes exceptces; mais personne ne parle de cette ressem- 
blance de forme ; il se trompe encore quand il assure qu'Ilésychius donne 
le nom de bombylios à l'aryballos. Hésychius n'en parle pas, et Suidas 
prend Bnaïos, et non pas apuGæXoç, pour synonyme de ce nom”. 

Le mot lagynos (d'où les Latins ont tiré leur lasena ) devait désigner 
un vase analogue, d'autant plus qu'on Île prenait aussi pour AnsuSvç. J'ai 
déjà fait voir que la ressemblance avec Île petase, admise par M. Panofka, 
repose sur une erreur d'interprétation qui lui a fait prendre une remarque 
grammaticale sur le genre du mot pour une indication de là forme. C'est par 
suite d'une autre erreur qu'il avance que, selon Hésychius, le lagynos était 
une bouteille de cuir. Le texte de cetauteur (Guryn, Aajuvos ENT Tagzrnivoi) 
nous montre seulement que Curry appartenait au dialecte tarentin , et dési- 
gnait le lagynos ou le vase de nuit; mais c'était si peu une bouteille de 


e ! Harpocr. v. aumanx.— ? In Sylld, $ 13: ümodmuare xay Annw ous Ép Sn € o horror. 
— $ Parexemple, celui-ci. M. Panofka cite un passage d'Hesychius en ces termes: : 
« Hésÿchius : Tnaéyes (lege mveaéyec) eubaaxoire. » Je ne puis deviner ce qu'il en- 
tend par mea yes qu'il veut introduire dans le texte d'Hésychius ; ce mot me sem- 
ble un barbarisme @nué de sens. Je ne sais pas davantage où il a pris la lecon 
tubaaxoiry : il y a dans Heésychius jauawira , et son article, parfaitement 
clair, 8 pour objet d'expliquer le mot rare }nxee6 (composé de # et de 606), 
employe par Callimaque (in Del. 386) pour designer les prêtres de Dodone, 
qui couchaient sur la terre; ce mot est synonyme de sauatura, employé par : 
Homère ( {1. 11, 335), et de jaugwiræ, dont se sert Sophôcle ( Trachin. 1166 ). 
— * Ci-dessus, p.478.— 5 Schol., Apoll. Rhod.n, 569. — Or, Da mr nyer 
OUT MAX ANG Ie, — 7 BouGuAMoç, (or n m Cnaior Atyoutyror. | 
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cuir , qu'on le disait ex, tissu en osier ; c'était probablement une bou- 
teille de verre ou de terre cuite, garnie d'osier à sa partie inférieure, 
comme Îles bouteilles en Italie. Je ne vois donc pas où M. Panofka a 
trouvé que Îe lagynos était en cuir, à moins que ce ne soit dans Je éomposé 
2oxomuTrvn , MOt dont s'étaient servis Antiphane ! pour désigner un vase à 
l'eau , et l'auteur de Îa version grecque du livre de Judith *, pour exprimer 
loutre à contenir le vin ( écxozunvs civou ): mais ces deux passages n'ont 
rien de commun avec ceux qui concernent Îe fagynos, sur a forme duquel 
on ne sait rien, excepté qu'elle n’était pas celle que lui attribue M. Panofka. 

Dans un dernier article, je résumerai la discussion , après avoir expliqué 
plusieurs textes obscurs relatifs à Ja phiale, à la cylr et au rhyton, ttois 
des vases dont il est le plus souvent question dans es anciens auteurs. 


. LETRONNE. 


M. Accrr PLAUTI comæœdiæ, cum selectis variorum notis et 
_novis commentaris, curante J. Naudet. Parisiis, excudebat 
Firminus Didot, colligebat Nic. Elig. Lemaire , 1830, 1839. 
4 vol. in-8°, vif, 655, 652, 642, et (Index verborum uni- 
versus ) 615 pag. — Théâtre de Plaute ( texte latin et ) tra- 
duction nouvelle, accompagnée de notes, par M. J. Naudet, 
membre dé l'Institut (Acad. des Inscriptions et belles-lettres ) 
Paris, C. L. F. Panckoucke, 1831, 1833; tomes I et [;'in-8°, 
xviij, 392 et 420 pages. 


Nous avons exposé en 1830 * le plan général de cette nouvelle édition 
de Plaute, et rendu compte du premier tome, qui contiæt les six comédies 
imtitulées Amphitryo, Asinaria, Aulularia, Bacchides, Captivi, Casina. 
On sait avec quel soin le texte a été revu sur les meïlleures éditions et sur le 
manuscrit du Roi, 5568. On a pu juger aussi, par les exemples que nous 
avons cités, de l'heureux choix que M. Naudet a su faire entre Îes anciens 


1 Ap. Polluc. x, 73. — % x, 6. -— ? Cahier de nov. p. 678-688. 
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commentaires, et du prix des observations grammaticales, littéraires, histo- 
riques quil y a jointes. 

Le tome second s'ouvre par la Cistellarie, qui, malgré la faiblesse de la 
composition, intéresse par [a vivacité du dialogue et par de piquants détails. 
Les mœurs des courtisanes de la Grèce, ou plutôt de Rome, selon le 
nouvel éditeur, sont peintes dans la première scène. Le Curculion a fourni 
quelques traits comiques à Beaumarchais : M. Naudet rapproche du vers 
de Plaute, Dives sum si non reddo eis quibus debeo, ces mots de F igaro: 
“ Monsieur voit donc que, si je ne paye pas, c'est commesi je ne devais rien.» 

L'écuyer Thesprion ne paraît que dans la première scène de l Épidicus ; 
c'est un de ces personnages protatiques qui ne servent qu'à l'exposition du 
sujet, et dont M. Naudet fait remarquer d'autres exemples dans Plaute et 
dans Térence. Mais plusieurs passages difficiles , et peut-être altérés, de 
l'Épidicus ont donné lieu à de nouvelles notes philologiques, dignes, à tout 
égard, de l'attention de ceux qui étudient profondément la Jangue fatine. 
Le vers, Qui invident, omnes inimicos mihi isthoc facto repperti, a été le 
plus souvent interprété comme si énémicos n'était qu'une seconde ex- 
pression de l'idée énoncée par qui invident : on a traduit : « Mes envieux, 
mes ennemis jettent les hauts cris. » Nous croyons avec M. Naudet qu'iz- 
vident a ici le même sens que dans le vers de Virgile, Non equidem in- 
video, etc., et qu'on aurait pu traduire : « Ceux qui me portent envie, ou 
a qui mon succès fait envie, deviennent tous pour cela ou par cela 
méme, mes ennemis. » Les deux vers: 


Plerique homines, quos, quom uihil refert, pudet ; ubi pudendum'st 
Jbi eos deserit pudor, quom usus est ut pudeat, 


ne présentent pas sans doute une construction très-régulière : était-ce une 
raison de les défigurer, comme on l'a fait, par des corrections plus ou moins 
forcées ? La nouvelle édition les maintient tels qu'on vient de les lire. Nous 
avons eu occasion ‘ de remarquer une construction semblable dans une autre 
comédie de Plaute : « Mulier quæ se suamque ætatem onu , Speculo er 
« usus est”; »et l'on trouve dans les Captifs du même poëte *:« Nam prsca- 
« tores qui præbent populo pisceis fœtidos…., eis ego ora verberabo, etc. » S'il 
reste quelque embarras dans les deux vers de l'Épidicus, c'est, à notre avis, 

parce que les mots quom usus est ut pudeat semblent une répétition assez 
inutile de wub: pudendum’st; «ceux qui rougissent quand ils n'en ont aucun 
« sujet, au moment où üs devraient rougir la pudeur Îes abandonne: » 


1 Jb:d. 683. —? Mostell. ect. 1, sc. 3, v. 9.— 9 Act. IV, sc. 9, v. 33-36. 
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pourquoi ajouter, « quand ils ont besoin d'elle ? » Le commentaire ne donne 
aucun éclarrcissement sur ce point. 

Les Menechmes de Plaute sont universellement connus par ceux de 
Regnard : ils avaient été auparavant imités par le Trissin, par Shakespeare 
et par Rotrou, dont Îa pièce est réimprimée à Ia fin du volume que nous 
annonçons. L'ouvrage latin, quoique fa scène soit à Épidamne, est rempli 
de détails qui tiennent aux mœurs, aux institutions et à l'histoire des 
Romains : il y est parlé du Capitole, de {a couronne d'or de Jupiter, des 
patrons ct des clients, etc. Que Plaute ait voulu peindre et jouer ses propres 
spectateurs sous des noms grecs, cest un genre de remarque qui n'a été 
nulle part négligé par M. Naudet, et dont il a fait peut-être quelques 
applications contestables. Nous reviendrons sur cette question dans notre 
cahier prochain. 

Le texte du Mercator a été fort altéré. Le plus utile commentaire qu'on 
en pouvait faire était d'indiquer les interpolations, Îes transpositions, les 
lacunes : Ia nouvelle édition rend autant qu'il se peut ce service, en s'abs- 
tenant toutelois d'introduire des Teçons purement conjecturales. . Les 
copistes et {es éditeurs ont quelquefois coupé à contre-sens le dialogue, et 
attribué à un personnage Îes paroles qui doivent appartenir à son interlo- 
cutcur. Ce désordre est réparé pour fa première fois à la fin du second acte 
de cette comédie: la fiaison des idées y devient plus sensible, sans étre encore 
aussi parfaite qu'on le voudrait. Plus loin ?, on ne sait trop ce que signifient 
les mots #2 metuis tu isthanc : es uns écrivent re, les autres maintiennent 
ni en soutenant qu'il remplit la même fonction interrogative ; des deux parts 
on veut que »£ metuis équivaille à metuisne. On traduit : « auriez-vous peur 
« de cette femme?» et l'on prend pour Îa réponse à cette question le mot sa- 
po, qui voudrait dire, « j’aë raison de la redouter. » M. Naudet soupçonne 
ici quelque lacune : il voudrait qu'on püt lire : At tu hercle ! verd cænatum 
ibis si sapis, ni metuis tu isthanc; « si vous êtes sage, vous irez souper, 
« à moins que vous n'ayez peur d'elle; » ce qui s'accorderait beaucoup mieux 
avec la grammaire et avec Îe cours du dialogue. 

. Corneille et tous ceux qui ont mis des soldats fanfarons sur la scène 
moderne, ont profité du Miles gloriosus, Tune des meïlleures productions 
de Plaute. Le texte nous en a été assez fidèlement transmis pour ne donner 
lieu qu'à un petit nombre de discussions critiques. Mais les observations 
historiques qui s'y peuvent rattacher ne sont pas sans importance. Nous 
n'en citerons qu'un exemple. Pyrgopolinices * dit : 


1 Act. 1V, sc. 4, v. 28. — ? Qui turres urbium evicit : #wyos, ma, 
nixn. N. 
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Videtur tempus esse ut eamus ad forum, 
Ut in tabellis, quos consignavi heic hert 
Latrones , ibus dinumerem stipendium : 
Nam rex Seleucus me opere oravit maxumo, 
Ut sibi latrones cogerem et conscriberem. 


Sans nous arrêter à l'ancien mot #bus pour cts, ni à latrones originaire- 
ment synonyme de milites !, nous transcrirons textuellement la note 
du nouvel éditeur, afin qu'on prenne une idée du fonds et des formes 
de son travail : « Postquam, devictà bello Græctä, arma civitatibus imperari 
« à regibus macedonicis cœperunt, militia civile officium esse desiit, quæstus 
« fuit, Alexandro autem mortuo, qui regnum illius diviserunt , reges, præ- 
«“ cipuè asiatici, non posse subditas gentes contineri nisi externorum 
« militum ope rati, conductitios exercitus sibi pararunt. Itaque novus 
« quæstus exortus eorum qui operam militarem regibus Jocabant ipsi suam, 
«“ immd eorum qui alios mercede conducebant militaturos, et præbendis 
« legionibus negotiabantur, quibus ipsi præessent. Hujus modi fuére, medii 
« ævi temporibus, quos vocavére condottieri. » 

Dans la Mostellaria, un jeune homme dit que les maîtres enseignent 
literas, jura, leges; c'étaient 1à, selon la remarque de M. Naudet, les 
trois genres ou degrés d'instruction usités chez les Romains : fa jeunesse 
étudiait d'abord Îa grammaire et la littérature, puis Îe droit civil pour se 
préparer aux fonctions d'avocat, ensuite les lois de la république pour se 
mettre en état d'aspirer un jour aux magistratures. Nous ignorons si cette 
distinction ingénieuse entre jura et eges est assez établie par d'autres 
documents. Quoi qu'il en soit, afin de montrer à quel point différait de cette 
_ éducation celle que recevaient Îes jeunes Athéniens, Îe nouveau commen- 
tateur renvoie ses lecteurs aux Nuées d'Aristophane. 

Voici des observations purement philologiques. Quand l'esclave Tra- 
nion s'écrie : « Perii, illisce hodiè hanc conturbabunt fabulam ; » : 
M. Naudet pense que fabula doit s'entendre non du mensonge imaginé 
pour tromper un vieillard, mais de la pièce même qu on représente. 
En effet, ce nest pas fa seule fois qüe Plaute avertit les spectateurs 
qu'ils n'assistent qu'à des jeux scéniques. Plus loin, ce Tranion, à qui 
son maître a dit: Erempla, ædepol, faciam ego in te répond: « Quia 
« placeo , exemplum expetis. » se peut que placeo signifie: « Je plais au 
public comme bon comédien, et c'est pour cela que vous me demandez 
des exemples; » mais il est possible aussi que l'esclave ait voulu dire: 
« Comme mon service vous plaît, vous voulez me donner pour exemple 


1 Selon Varron, latrones représenterait laterones, assistentes lafert regis. 
79 
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« à mes camarades. » À l'endroit de cette pièce-où on lit Nunguam... desi- 
tum’st esse et bibi, «on na pas cessé de manger et de boire, » Lambin 
propose de substituer à à esse, essi, qui cadrerait mieux avec bibi, « il n’a pas 
« cessé d'être mangé et d'être bu. » Cette correction, que M. Naudet n'ap- 
prouve pas, nous semblerait justifiée par ce vers du premier acte de la même 
comédie : « Jam ista quidem absumpta res erit, diesque noctesque estur. » 
Lorsque estur signifie on mange, essi peut bien être l'infinitif passif, étre 
mange. 

Le Persa paraît avoir été mis au théâtre après la réduction de l'A frique, 
‘le savant éditeur en juge ainsi par les mots, isthuc marinus passer per 
circum solet : avant cette époque il n'avait point paru d'oiseau de mer 
aux fêtes publiques. Du reste, la pièce a peu d'intérêt , et l'on ne pourrait 
guère y remarquer que des jeux de mots et des expressions inusitées, 
comme aæmicibor gloriosè, « je ferai l'ami d'importance. » 

Le troisième volume de la nouvelle édition de Plaute contient ses six 
dernières pièces, Pænulus, Pseudolus, Rudens, Stichus, Trinumus et 
Truculentus. La première scène de l'acte v du Pæœnulus a été l'objet de 
beaucoup de recherches et de dissertations ‘ ; elle se compose de dix vers 
en langue punique, six en Îangue libyque et onze en latin. M. Naudet s'est 
contenté de reproduire la version latine que Samuel Petit a donnée des 
seize premiers. Si lon en juge par cette version, Plaute les a lui-même 
traduits, quoique plus librement, dans les vers 17-26 de Ia scène : 
Deos deasque veneror, etc. On a dit que les six vers libyques n'étaient 
qu'une traduction des dix puniques. Le nouvel éditeur ne s'est engagé 
dans aucune de ces discussions. 

Cicéron a cité le Pseudolus comme une production dont Plaute avait 
lieu de s'énorgueïlir. Les nouvelles notes qui accompagnent cette comédie 
sont très-variées et toutes instructives. Les deux vers: 


Quasi solsticialis herba , paulispèr fui ; 
Repente exortus sum, repentino occidi, 


sont rapprochés de ces paroles de Bossuet : « Madame à passé du matin au 
« soir, comme l'herbe des champs. Le matin elle fleurissait;.… Îe soir nous 
« la vimes séchée, »— Ætatem benè curant : curare ætatem a ici le même 
sens que vitam ou culem curare; Cest l'idée que Catulle et Horace 


1 Jos. Scaliger , ep. 369. Sam. Petit, Miscell. 1. 1, c 1, 2, 3. Salmas. ep. 18. 
Bochart, Phaleg. 11, 2. Chanaan II, 5. Biblioth. univ. de Le Clerc, 1x, 253. 
Acta erudit. Lips. Suppl. v, 425. Soldanis, Dissert. 1759, in-4°. Bellermann 
Fahenees etc. 
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expriment quand ils disent Vivamus, mea Lesbia,.… Me pige et niti- 
dum in bene curatä cute vises. 

En commentant le Rudens, dont l'intérêt peut sembler médiocre, malgré 
le caractère romanesque de la composition, M. Naudet saisit les occasions 
de présenter des observations grammaticales dont il sera facile de recon- 
naître la parfaite justesse. Ut se æquom'st équivaut à ut illo dignum est, 
“ comme il e:t digne de lui : » se a déjà été employé pour #//o par Plaute ‘, et 
pour i/lum par un ancien poëte que cite Nonius : Pater mihi est iratus quig 

. teligi. — Qu'est-ce que legirupionem cum dis facere ? Au lieu de 
corriger ce passage, ou de prendre l'expression cum dis facere pour équi- 
valente à sacrificare, le savant commentateur obtient un sens plus 
naturel en traduisant legirupionem, par « infraction ou infracteur des lois. » 
Les deux vers : : 


Omnia isthæc ego facilé patior, dum hic hinc à me sentiat ; 
Atqui nunc abs te stat; verum hinc ibit testimonium, 


sont, à notre avis, fort obscurs. M°®*° Dacier Îes explique en supposant que 
à me signifie contre moi, et abs te pour toi. M. Naudet a peine à crorre 
que & et abs puissent avoir deux sens si contraires: et voici l'interprétation, 
peut-être un peu forcée, mais la seule admissible, qu'il propose : « Utique, 
« fateor, hic judex à te stat, verum hinc (ex me) veniet testimonium quod te 
damnet. » 

On a révoqué en doute authenticité du Stichus; Limiers a traduit 
cette comédie en vers français, et il s'en faut qu'elle en ait paru plus digne 
de Plaute. Les notes nouvelles qui la concernent ne sont pas nombreuses : 
nous nen citerons qu'une seule. L’'esclave Stichus annonce qu'on a de 
l'or à dépenser en bonne chère; son interlocuteur lui répond : Quis som-- 
niavit aurum ? Les interprètes veulent qu'au lieu de somniavit on écrive 
summanavil, ou bien opsonavit; d'autres, en maintenant somniavit, 
prétendent que ce mot doit signifier ici | furatus est. M. Naudet s'étonne 
avec raison de ces difficultés imaginaires, et conclut que Stichus a dit 
simplement : « Qui donc a fait ce beau rêve d'or? » | 

Ce savant académicien a publié en 1829 une édition particulière du 
Trinumus, qui a été alors annoncée dans ce journal”. Le texte y est 
accompagné d'un commentaire succinct et suivi de tables des archaïsmes 
et des hellénismes, des {ocutions propres au genre comique, et des auteurs 
cités dans les notes. Les mêmes remarques se reproduisent ici sous d'autres 


* Mül. glorios. act. 11, sc. 9, v. 86. — ? Mars 1899, p. 187. 
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formes et avec plus de développements. Sÿ quid eo fuerit, veut dire « s'il 
vient à mourir », comme si quid me fuerit humanitüs, dans Ennius. — 
Sciunt id quod in aurem rex reginæ dixerit : ce vers pourrait être 
traduit de Philémon, de qui cette pièce est empruntée, et qui écrivait 
en un temps où Îles Grecs avaient souvent affaire à des rois; peut-être 
aussi n'est-ce qu'une glose ajoutée pour expliquer le vers suivant, Sciunt 
quod Juno fabulata est cum Jove. — On a traduit ista pendentem ferit 
par cette phrase : « C'est une maîtresse qui porte Îes derniers coups à la 
« vertu mourante, » comine si pendentem et ferit n'étaient pris qu'en un 
sens moral. M. Naudet propose une interprétation plus naturelle, et qui 
donne une couleur plus poétique aux expressions de Plaute : « Ut servi ad 
« trabem alligati et pendentes verberabantur neque reluctari poterant, ità 
« amatorem quasi vinctum multat. » — Dans le vers Pol/ pudere quâm 
pigere præstat totidem literis, ces deux derniers mots disent, suivant 
Lambin, qu'il y a précisément le même nombre de lettres en Didère et 
en pigere; selon d'autres, qu'un peu de honte vaut mieux en toutes Îet- 
tres, c'est-à-dire à tous égards, qu'un Îong repentir. M. Naudet paraît 
incliner pour la première explication : la seconde nous semblerait plus 
juste, Ce qui n'est pas douteux, c'est que Île Trinumus mérite, à plusieurs 
titres, d'être soigneusement étudié: il donne des Îeçons de bonnes mœurs 
et il est écrit avec une élégance remarquable‘; if a suggéré à Andrieux 
l'idce de sa comédie du Tresor. | 

Le Truculentus, honorablement cité par Cicéron , ne nous est parvenu 
que fort altéré ou défiguré par les copistes : il a exigé des éditeurs et des 


1 On en peut juger par le prologue, où paraissent la Luxure et lIndigence. 
. La première dit aux spectateurs : 


Nunc primèm igitur, quæ ego sim , et quæ illa hæc siet, 
Hüc quæ abiit intro, dicam, si animum advortitis. 
Primüm mihi Plautas nomen Luxuriæ indidit, 
Tum hanc mihi gnatam esse voluit Inopiam. 

Sed ea hüc quid introierit inpulsu meo, 

Accipite et date vacivas aureis dum eloquar 
Adelescens quidam’st qui in istis habitat ædibus : 
Is rem paternam me adjutrice perdidit. 

Quoniam ei, qui me aleret, nibil video esse reliqui, 
Dedi meam gnatam, quicum ætatem exigat. . 

Sed de argumento ne exspectetis fabulæ, 

Senes qui hüc venient, hi rem vobis aperient. 
Huic nomen græcè est Thesauro fabulæ. 

Philemo soripsit, Plautus vertit barbarè (/atinè). 
Nomen Trinumo fecit : nunc hoc vos rogat, 

Ut liceat possidere hanc nomen fabulam. 
Tantum'st : valete, adeste cum silentio. 


OCTOBRE 1833. 629 


commentateurs un travail pénible et souvent ingrat. Le dernier vers du 
prologue est : Îs cum anima ad cam habentiam cverrerit, ou, en 
quelques manuscrits, erceterttur, ou erteteritur. Cela signifie, dit-on, que 
le personnage dont il s'agit aura épuisé sa propre maïsôn, qu'une courtisane 
l'aura dépouillé de son avoir; qu'il n'aura pas su non plus garder son âme. 
Cest bien le sens que la composition de la pièce indique; mais est-il 
exprimé par un tel vers? Nous oserions en douter. {abentiam ne se 
rencontre que cette unique fois dans tout Plaute; 5 sera dit au second 
acte! : Domi quidquid habet verritur £w : « Tout ce qu'il a dans sa mai- 
son est balayé dehors. » Ne serait-ce pas une sorte de traduction de ces 
mots qu'on aurait voulu mettre à la fin du prologue? Cependant nous trou- 
vons le mot kabentia cité par Nonius ( c. 2, n° 393 ) comme ayant été 
employé par Claudius Quadrigarius : Animas eorum habentia inflarat. 

IL se présenterait beaucoup d'autres occasions d'applaudir à la sagacité du 
nouvel éditeur si nous pouvions rendre compte de tous les efforts qu'il a faits 
pour donner un sens raisonnable ou ingénieux à un grand nombre de 
passages du Truculentus, dont Tincorrection et Tobscurité demeurent 
peut-être irremédiables. Mais il faudrait entrer en de trop fongs détails pour 
montrer que cette pièce n'avait jamais été aussi habilement commentée. 

Les vingt comédies qui nous restent de Plaute sont suivies dans cette 
édition, comme en quelques-unes des précédentes, des fragments de plus 
de trente autres et d'environ soixante-dix vers ou hémistiches cités par 
d'anciens grammairiens , comme extraits de T Amphytrion, de l'Asinaria, 
de l'Aulularia, des Captifs, de la Casina, des Bacchis, du Miles glorio- 
sus, de la Mostellaria, du Pœnulus, du Pseudolus, du Rudens, du 
Stichus et du Truculentus, mais qui ne se lisent point dans {es copies 
manuscrites et imprimées de ces pièces. Nous ignorons pourquoi l'on a 
omis ici deux cents autres vers ou débris de vers du même poëte, que 
M. Mai a tirés d'un palimpseste de la bibliothèque ambrosienne*, et parmi 
lesquels se trouvent de nouvelles leçons de la première scène de l'acte v 
du Pœnulus. Du reste, l'utilité de tous ces fragments n'est guère que 
grammaticale ; et en ce qui les concerne, M. Naudet a cru ne devoir 
joindre qu'un fort petit nombre de remarques nouvelles à celles de ses 
prédécesseurs. Il n'en a fait aucune sur le Querolus, qu'on a réimprimé, 
comme un ouvrage en prose, à la fin de ce tome II° *. IL est depuis long- 


t Sc. vit, v. 7. — ? Publies à Milan (in-fol.) et reimprimes à Leipzic, ils 
ont été depuis-insérés dans le Theätre complet des Latins, tom. XV, ‘p. 448-460. 
3 L'avis qui precède ici le Querolus se termine par ces mots : « Quod si doctas 
«de hoc opusculo commentationes lector desideraverit, voti compotem fecerit 
« ornatissimus adolescens Klinkhamer ( vid. Index bibliogr. in fine ), ill. Lennepii 
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temps bien reconnu que cette pièce, où Cicéron est cité, n'est pas de Plaute ; 
elle n'est pas non plus de Gildas le sage, quoiqu'on Ie répète quelquefois 
encore : c'est une méprise occasionnée par ke titre de Liber Querolus qu'on 
lisait à la tête de certaines copies de la lettre de ce Gildas, sur les malheurs 
de la Grande-Bretagne au v° siècle. 

Les dernières pages du volume que nous venons de parcourir contien- 
nent 1° les Testimonia, c'est-à-dire les jugements qu'ont portés sur Plaute 


Cicéron, Volcatius Sedigitus, Pline-le-Jeune, Quintilien, Aulugelle, 


Macrobe, saint Jérôme, Rufin, saint Augustin, Sidoine-Apollinaire, Ser- 
vius; et parmi les modernes, Jean-Gérard Vossius ; 2° [a vie de Plaute, 
telle qu'elle se it dans l'édition particulière du Trinumus publiée en 1829; 
3° sous le titre de Notitia lilenaria, un catalogue des éditions et des 
versions, copié sur celui de Deux-Ponts, avec addition des articles 
imprimés depuis 1788. La principale omission est ceHe de la . 
italienne de Nic. -Eug. Argelio, mise au jour à D D en 1783, 

10 vol. in-8°, y compris Île texte fatin ‘. 

Le tome IV de Ia nouvelle édition de Paris est rempli tout entier par 
lndex verborum universus. Une table de tous les mots employés par 
un auteur classique, avec des renvois précis aux endroits où il s'en est 
servi, est un travail Iong et pénible, mais utile à tous les hommes de lettres, 
et spécialement aux grammairiens. Ce sont les tables de ce genre qui 
recommandent encore Îes éditions ad usum delphini. Mais les services 
qu'un tel /ndex doit rendre supposent une très-scrupuleuse exactitude ; 
on a besoin d'apporter un grand soin tant à la rédaction qu'à l'exécution 
typographique, pour se préserver, duns cette innombrable multitude de 
chiffres et d'autres détails, des erreurs qui déconcerteraient ou prolon- 
geraient des recherclres. Neus croyons que Îa table que nous avons sous 
les yeux mérite une pleine confiance. Toutefois, dans le petit nombre de 
vérifications que nous avons pu faire, nous avons remarque une de ces 
erreurs légères qu’il faudrait pouvoir partout éviter. Au mot grec t£w, on 


renvoie au Truculentus, acte 11, scène 4, vers 7; et c'est dans la 7° scène 


de cet acte, non dans la 4°, que ce mot se rencontre. If n'y a point d'errate, 
et il est difficile qu'un volume de cette espèce puisse sen passer. 

C'est après avoir étudié et commenté Plaute, après l'avoir explique 
durant plusieurs années au collége royal de France, que M. Naudet a 


udiseipulus ; cujus. recensione usus sum laedesque persolvo 1. m. ( Lemure } » 
Mais l'index bibliogr. auquel vet avis nous renvoie n‘mdique nuke part ce tra- 
wail de M. Kilinkhemer. 


1 Al n'est pas fait mention non plus de la traduction française de l'Ampkymion 


et de l'Aalulares par Girault. e 
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entrepris de Île traduire en français. Cette tâche exigeait en effet de pareils 
préparatifs : on convenait assez généralement qu'elle n'avait point encore 
été remplie, et nous essaierons de montrer, dans un second article, avec 
quel succès elle vient de l'être. | | 
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INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ACADÉMIES. 


L’'ACADÉMIE royale des beaux-arts a tenu sa seance publique, le samédi 
19 octobre 1833, sous la presidence de M. le chevalier BERTON. La séance 
a commence par une ouverture du même M. Berton. On a entendu Ia lecture 
d’une Notice sur la vie et les ouvrages de M. Guerin, par M. QUuATREMERE DE 
Quincy, secrétaire perpétuel; et d’un Rapport sur les ouvrages des pension- 
naires du Roi à l'Académie de France à Rome. La distribution des grands prix 
de peinture, de sculpture, d'architecture, de paysage historique et de composition 
musicale, a eu Îieu dans l’ordre suivant: | | 

I. GRANDS PRIX DE PEINTURE. Le sujet etait : Le serpent d'airain (d’après 
les versets 4-9 du chapitre xx1 du livre des Nombres). Le premier grand prix 
a ete remporté par M. Éugène RoGer, natif de Sens, agé de vingt-six ans, dève 
de MM. Hersent et Ingres, membres de l’Institut, officiers de l'ordre de la Legion 
d'honneur. Le pes grand prix a été remporte par M. Philippe ComaiRas, 
natif de Saint-Germain-en-Laye, âgé de trente ans, élève de M. Ingres; et 
le deuxième second grand prix par M. Louis-Victor LAVoINE, natif de Soissons, 
âge de vingt-cinq ans, élève de M. Ingres. 

IT. GRANDS PRIX DE SCULPTURE. L’Academie avait donne pour sujet du 
concours: Le vicillard et ses ha : « Un vieillard près de mourir assembla ses 
«enfants pour leur recommander la concorde; il Jeur presenta un faisceau de 
« dards et leur dit: Voyez si vous romprez ce faisceau? Chacun essaie, mais en 
«vain. Le père alors prend chaque dard l’un après l'autre et Îes rompt facilement. 
« Vous voyez, leur dit-il, l'effet de la concorde. Le moment est celui où l’un des 
«fils fait des efforts inutiles pour rompre le faisceau de dards. » Le premier 
grand prix a été remporte par M. Pierre Charles SImART, natif de Troyes, âgé 
de vingt-sept aus, élève de M. Pradier, membre de l’Institut, chevalier de la 
Légion d'honneur, et de M. Ingres. Le second grand prix a été remporté par 
M. Auguste-Louis-Marie OrTriN, de Paris, âge de vingt-deux ans, élève de 
M. David, membre de l’Institut, chevalier de la Legion d'honneur; et le deuxième 
second grand prix par M. Francçois-Théodore DEvauix, de Paris, âgé de vingt- 
cinq ans, élève de M. Ramey fils, membre de l'Institut. 
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« L'Academie arrête que la saillie des bas-reliefs sera determinee chaque 
«annee par la section de sculpture, lorsqu'elle donnera le sujet du programme 
«aux elèves concurrents. » 

LIT. GRANDS PRIX D'ARCHITECTURE. Le sujet du concours donne par lAca- 
demie était : Le projet d'une école nulitaire. « Cet édifice tiendrait à un vaste 
«emplacement, Lu on ne determine ni les dimensions, ni la forme, et 
«servirait aux exercices, aux évolutions, aux manœuvres du polygone et des 
« diverses batteries. Quatre cents jeunes gens y seraient logés, nourris et instruits 
« dans toutes les sciences de l'art militaire convenables pour former de bons 
“officiers; telles sont les mathématiques, le dessin, l’art militaire des fortifications, 
«l'administration militaire, la geographie, les langues, l’histoire, la littérature, 
«la physique, la chimie. Il y aurait une grande cour principale pour les exercices 
« militaires , et autant de cours accessoires qu'il sera jugé necessaire au service 
« de l'établissement; et, autour des cours, on placera les différents amphitheätres, 
«les salles d'etude et de vastes portiques ou salles pour Îles manœuvres et exer- 
« cices pendant le mauvais temps. Il ÿ aura, en outre, une école d'équitation avec 
«écuries pour cinquante chevaux, et manèges couverts et à découvert, une ecole 
« de natation, un emplacement sur lequel serait établi le parc d'artillerie. On 
« joindra une salle de conseil, une galerie des plans, cartes et modèles d'artillerie 
«et de fortifications, une bibliothèque, un cabinet de physique et de mineralogie, 


«“ une chapelle, des dortoirs, une lingerie, des refectoires, une cuisine centrale 


«et ses dépendances, une infirmerie pour environ trente malades, une pharmacie 
«et son laboratoire, des bains, les loyements du general-commandant-youverneur, 
« du sous-gouverneur, des professeurs , d’un chirurgien, d'un medecin et autres 
«employées. Cet édifice peut comprendre un ou plusieurs étages. Il sera contenu 
«dans un terrain dont la plus grande dimension n’excedera pas 300 mètres. 
« L’ecole de natation, l'ecole d’éauitation, le parc d'artillerie ne seront pas compris 
«dans cette dimension. On fera, pour les esquisses, un plan genéral sur une 
«échelle d'un millimètre pour mètre; l'élévation et la coupe des batiments, sur 
«une double echelle. Pour les dessins rendus, on fera un plan general, un plan 


«particulier des batiments, une elevation et deux coupes. L’echelle de ces dessins 


«sera fixce ulterieurement. » Le premier grand prix a cté remporte par M. Victor 
BaLTARD, de Paris, age de vingthuit ans, elève de M. Baltard, son père; le second 
grand prix par M. Hector-Martin LEFUEL, natif de Versailles, département de 
Seine-et-Oise, âge de vingt-trois ans, élève de M. Lefuel, son père, et de M. Huyot, : 
membre de l'Institut, chevalier de l’ordre de la Legion d'honneur. L'Académie 
a décerne une mention honorable à M. Pierre-Philippe-Claude CHARGRASSE, 
natif de Semur, âge de trente ans, elève de M. Vaudoyer, membre de l’Institut, 
chevalier de l'ordre de la Légion d'honneur, et de M. Lebas, membre de l'Institut. 

IV. PAYsAGE HISTORIQUE. Le sujet du concours donne par l’'Academie était : 
Ulysse et Nausicaa (Odyssee, livre vi). Le premier grand prix a été remporte 
par M. Romain -Etienne - Gabriel PRIEUR, age de vingt-sept ans, ‘natif de Îa 
Ferté-Gaucher, élève de M. Bertin; le second grand prix par M. Henri -Jean- 
Saint-Ange CHAssELAT, de Paris, âgé de vingt ans, élève de feu M. Lethiere, 
membre de lnstitut; Je deuxième second grand prix par M. Pierre GiraRv, 
de Paris, agé de vingt-sept ans, elève de M. le baron Gros, membre de 
l’Institut, ofticier de la Legion d'honneur. L'Académie a décerné une mention 
honorable à M. Eugène-Ferdinand Burrura, de Paris, âgé de vingt et un ans, 
clève de M. Rémond. 
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V. GRANDS PRIX DE COMPOSITION MUSICALE. Le sujet du concours a ete, 
conformément aux rèslements de l’Academie : 1° Un contre-point à la douzième, 
à deux ou quatre parties; 2° un contre-point quadruple à l'octave ; 3° une fugue 
à trois sujets et à quatre voix; 4° une cantate composée d’un récitatif oblige, d’un 
cantabile, d’un récitatif simple, et terminee par un air de mouvement: Le Cox- 
TREBANDIER ESPAGNOL, scène lyrique. Le premier grand prix a été remporté par 
M. Alphonse Tuys, de Paris, âge de vingtsix ans, élève de M. Berton, sed 
de l'Institut, chevalier de la Légion d'honneur, et de M. Bienaime pour le contre- 
point ; le second grand prix, par M. Adolphe-Claire LECHARPENTIER, de Paris, 
age de vingt-quatre ans, élève de M. Lesueur, membre de l’Institut, chevalier de 
la Légion-d’'honneur, et, pour le contre-point, de M. Fetis, chevalier de la Légion 
d'honneur. 

L'Academie a arrêté, le 15 septemhre 1821, que les noms de MM. les élèves 
de l’École royale et spéciale des beaux-arts qui auront, dans l’année, remporte 
les prix fondés par M. le comte de Caylus et par M. de Latour, etles médailles dites 
autrefois du prix départemental ct de paysage historique, seront proclames 
annuellement à la suite des grands prix, dans la seance publique. Le prix de la 
tête d'expression a été remporté pour 1833, pour la téte peinte, par M. Hugues 
FourEAu, de Paris, âgé de 30 ans, élève de M. le baron Gros, membre de l’Ins- 
titut, officier de l’ordre de la Legion d'honneur. Une mention honorable a ete 
accordée à M. Pierre-Charles SIMART, dejà nomme comme ayant remporte le 
premier grand prix de sculpture. ! | 

Le prix de la demi-figure peinte a eté remporte par M. Hugues Foureau, de 
Paris, dejà nomme. Une mention honorable a ete accordée à M. Antoine-Placide 
Gigerr, natif de Bordeaux, departement de la Gironde , ñge de 97 ans, élève 
de M. Picot. 

La grande médaille d’émulation de 1833, accordee au plus grand nombre de 
succès dans l’École d'Architecture, a eté remportee par M. Paul-Eugène LeqQuEux, 
de Paris, âge de 97 ans, élève de M. Guenepin, membre de l'Institut. 

La séance s'est terminée par l'exécution de la scène musicale qui a obtenu le 
premier grand prix, 

Lès tableaux, les sujets de bas-reliefs, les plans d'architecture, les paysages 
historiques qui ont remporte les grands prix, ont ete exposes publiquement dans 
les salles de l’École royale des beaux-arts, les vendredi 11, samedi 12 et dimanche 
13 octobre, de dix heures du matin à quatre heures du soir. | 

Sujets de prix, mis au concours par l’Académie des sciences morales 

| et politiques. | | 

(PHiLosoPHir. ) « Examen critique de l'ouvrage d'Aristote intitulé : META- 
« PHYSIQUE. 1° Faire connaitre cet ouvrage par une analyse etendue, et en déter- 
« miner le plan; 3° En faire lhistoire, en signaler l'influence sur les systèmes 
«ultérieurs dans l’antiquite et les temps modernes; 3° Rechercher et discuter la 
« part d'erreur et la part de verite qui s'y trouvent, et quelles y sont les idées qui 
«subsistent encore aujourd'hui, ou qui pourraient entrer utilement dans Ja phi- 
« losophie de notre siècle. Ce prix est de la somme de 1,500 francs. Les mémoires 
« destinés à concourir devront être remis au secrétariat de l’Institut, francs de port, 
“le 31 septembre 1834. Ce terme est de rigueur.n : 

(Moraie ) «Rechercher, d'après les observations positives, quels sont les 
«élément, aont se compose, à Parts, ou dans toute autre grande ville, cette partie 
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« de la population qui forme une classe dangereuse par ses vices, son ignorance 
uet sa misère. Indiquer les moyens que l'administration, les hommes riches ou 
«aisés , les ouvriers intelligents et laborieux, peuvent employer pour améliorer 
«cette classe dépravée et malheureuse. L'Académie ne demande pas des ren- 
« seignements sur toute [a classe pauvre. Cette classe est généralement composee 
a d'hommes probes, et souvent on en voit sortir des exemples de vertu. Aucun me- 
stier, quelque peu lucratif et quelque peu honore qu’il soit, ne place tous ceux qui 
«l’exercent dans la cl sse vicieuse. Cette dernière est formee de gens appartenant 
« à diverses professions, ou n’en ayant aucune, et que des habitudes de faineantise, 
« d'ivrognerie, etc. etc., ont depravés. Répandus sur le sol d’un etat, c’est 
« surtout dans les grandes villes que diverses causes les attirent, et qu’ils forment 
«une agolomeration dangereuse. Si un concurrent a observe plusieurs villes, 
«il pourra faire des rapprochements importants; mais, comme on lui demande 
« des renseignements positifs, par conséquent detailles, il devra choisir une de 
«ces villes pour principal objet de son travail. L'auteur donnera d’abord une 
astatistique des individus appartenant à la classe dont il est question. Après Îles 
«avoir divises en autant de categories que l’exigera Pobservation des faits, l’auteur 
« fera connaître leurs habitudes, leurs genres de vie, et indiquera les causes de 
« leurs vices. 


« Le sujet propose se divise naturellement en deux parties : l’une doit indiquer 
ales maux; l'autre Îles préservatifs et les remèdes. La première demande des 
«observations exactes, la seconde exige les meditations d’un administrateur et 
« d'un philanthrope. Sans entrer ici dans aucun détail sur cette seconde partie, on 
«se borne à une seule remarque. La manière dont la question est posée annonce 
«que l’Académie pense que les ouvriers intelligents et laborieux peuvent être 
«d’un grand secours pour opérer des améliorations dans les mœurs. Le par 
a qu'on peut tirer de cette classe estimable, pour realiser des vues de bienfaisance, 
an’a pas encore ete assez examine : on appelle sur ce point l'attention des con- 
«currents. Ce prix est. de la somme de 3,000 francs.» Terme du concours, le 
31 decembre 1835. 


( LÉGISLATION.) « Quelle est l'utilité de la contrainte par corps, cn matière 
a civile et de commerce ? Cette question sera examinée dans ses rapports : vec 
aa morale publique, avec les interèts du commerce, avec ceux de la societe et 
«des familles. Les concurrents devront s’autoriser de l'expérience des faits 
«recueillis dans les temps anciens et modernes, soit en France, soit chez les 
«autres peuples. Ce prix est de la somme de 1,500 francs.» Terme du concours, 
le 31 decembre 1834. 


__ (EcoNomiE POLITIQUE. } « Lorsqu'une nation se propose d'établir la liberté du 
«commerce, ou de modifier sa législation sur les douanes, quels sont les faits 
«gu'elle doit prendre en considération pour concilier, de la manière la plus 
« équitable, les intérêts des producteurs nationaux et ceux de lu masse des 
« consommateurs ? Les faits sur lesquels l’Academie désire obtenir des documents 
« positifs sont particulièrement ceux qui, chez les nations unies par des relations 
« de commerce, influent sur le prix des choses qui sont ou peuvent devenir l'objet 
« de leurs echanges. Parmi ces faits, les concurrents distingueront ceux qui sont 
«inherents à la nature des choses, ceux qui tiennent aux habitudes des diverses 
« populations, et ceux qui resultent de mesures administratives. Ils auront à exa- 
«miner, de plus, quelle est la direction que ces faits ont donnée à Pemploi des 
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« capitaux, et quelle est l'influence qu'ils ont exercée sur le développement des 
a diverses branches d'industrie et de commerce. En donnant ces indications aux 
« concurrents, l’Academie n’entend ni mettre des limites à leurs recherches, ni 
« leur tracer la marche qu'ils auront à suivre dans l'exposition des faits : elle veut 
« leur faire connaître que plus les vérités qu'ils démontreront seront susceptibles 
« d’être mises en pratique, plus ils entreront dans ses vues. Ce prix est de la somme 
« de 3,000 francs.» Terme du concours, le 31 decembre 1835. 


‘: (HISTOIRE GÉNÉRALE.) « Indiquer l'origine du mouvement intellectuel qui se 
«mantifesta pendant les X11° et x111° siècles; caractériser ce mouvement; en 
«signaler les causes, et en énoncer les résultats. Pour satisfaire au vœu de 
«PAcademie, les concurrents apprécieront ce mouvement intellectuel dans les 
«divers pays de l'Europe qui y ont pris part. Îls feront connaitre l'époque et le 
« pays où ce mouvement a commencé, et les diverses causes qui l'ont produit. Hs 
A suivront dans la forination des langues et dans les productions des littératures 
«originales, dans les systèmes de philosophie scolastique, dans les sciences 
« physiques et mathématiques, dans Les travaux de la jurisprudence et dans leur 
«influence sur la legislation, et dans les monuments des arts ; et ils lui assisneront 
“son caractère, d’après ses effets. Enfin, ils détermineront quelle a été la durée 
« de ce grand mouvement de l'esprit humain. Ce prix est de la somme de 1,500 fr.» 
Terme du concours, le 31 décembre 1834. 


CoNDITIONS COMMUNES À CES concours: « Les manuscrits porteront chacun 
«une epigraphe ou devise, qui sera reépetée sur un billet cachete joint à l'ouvrage 
“et contenant le nom de l’auteur, qui ne devra pas se faire connaitre, à peine 
u détre exclus du concours. Les concurrents sont prévenus que l'Académie ne 
« rendra aucun des ouvrages qui auront ete envoyes au concours; mais les auteurs 
a auront la liberte d'en prendre des copies, s'ils en ont besoin. » 


La classe de philosophie et d'histoire de l’Academie royale des sciences de 
Berlin a publie en latin et en Français le programme suivant. Le musée que 
« Ptoléinée le Lagide et son fils Philadelphe fondèrent dans Alexandrie, capitale 
«de leur empire, et qui à travers les vicissitudes de plusieurs siècles semble avoir 
« prolonge son existence jusqu’à l'invasion de l'Egypte par les Arabes, est una- 
« mimement désigne dans l’histoire de la littérature comme une institution qui donna 
«haissance à plusieurs rameaux de l'arbre encyclopédique entièrement nouveaux 
« pour les Grecs, et qui imprima à tous les autres un renouvellement d'energie et 
ad’activite. Mais s’il y a unanünite en faveur de cet institut académique, le plus 
“ancien qui nous soit connu, il y a doute et incertitude sur le mode essentiel de 
«son organisation. Tout ce que les écrivains grecs et romains en disent dans des 
« passages isolés ct incoherents, est peu satisfaisant et ouvre un vaste champ aux 
« conjectures de Îa critique. I! serait interessant de faire une nouvelle tentative, 
«pour porter sur cet objet plus de lumières que n'en ont donné jusqu'ici les 
«recherches des divers auteurs dont la Bibliothèque historique de Meusel (vol. IT, 
« Part. 1., p. 16) fait Pénumeration, et celles lé recentes de M. Matter ( Essai 
« sur Pécole d'Alexandrie, Paris, 1830, 3 vol. in-8°). La classe de philosophie et 
«d'histoire de l’Académie propose Îa question suivante pour le concours auquel 
“elle invite les savants : Combiner toutes les notions fragmentaires qui nous 
æsant parvenues touchant le musée d'Alexandrie, tellement que de ce rappro- 
« chement il résulte un aperçu net du but, de l'organisation, des travaux et des 
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« destinées de cet illustreinstitut scientifique". I] va sans dire que celles des sciences 
“qui durent au musee [eur origine ou du moins une impulsion éminemment 
«fecondante seront en première ligne dans ce tableau, entourées des détails 
a individuellement relatifs aux savants qui se vouérent à ces travaux: maïs une 
«simple histoire littéraire des temps postérieurs de la Grèce, une simple com- 
« phation itérative de details biographiques et bibliographiques relatifs à cette 
“époque n’est point ce que l’Académie demande, Il existe tant de collections 
« pareilles des materiaux qui doivent être ici mis en œuvre, que ce serait perdre 
« son temps que les reproduire sans leur donner la convergence requise vers la 
“solution du problème. Il est également evident que les destinées de la fameuse 
« bibliothèque d'Alexandrie et Ia prétendue catastrophe sous Omar doivent trouver 
« place dans l'histoire du musee; mais il s'agirait d'ajouter quelques traits nouveaux 
a aux détails dejà fournis par Bonamy, Dedel, Reinhard et Auguis. Les mémoires 
«envoyés au concours devront porter chacun une eépigraphe ou devise, qui sera 
« repétee dans un billet cachete joint au memoire, et contenant le nom de l’auteur, 
set ne seront reçus que jusqu'au 31 mars 1835; ils devront être écrits, d’après 
« le choix des auteurs, en allemand, ou en français, ou en anglais, ou en italien, 
«ou en latin. Le prix sera de 58 ducats, dont l’adjudication se fera dans la seance 
« publique, anniversaire de Leibnitz, au mois de juillet 1835.» 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Sur les trois sistèmes d'écriture des Égiptiens, par M. le marquis de Fortia, 
membre de l'Institut. Paris, imprimerie de H. Fournier jeune, 1833, 16 pages 
in-8°. C’est une nouvelle explication du passage des Stromates de Clément 
d'Alexandrie (L v.$9), concernant ces trois écritures. On sait que ce texte a ete 
fort diversement interprété : il a été dernièrement le sujet d’une dissertation 
de M. Dulaurier, annoncée dans notre cahier de juin, page 376. M. de Fortia 
réimprime le texte grec, et la version latine de Potter; il y joint une traduction 
française. Il conclut que «les Egrptiens sont le seul peuple de l'antiquité qui ait 
« possédé à la fois les trois écritures, savoir: celle des Mexicains, celle des Chinois 
« et la nôtre (écriture des sons ou alfubetique ).—II y a donc eu un temps, poursuit 
«lauteur, où l'Afrique a communique avec l'Amérique; et les monuments 
«récemment decouverts à Palimbran, à quelque distance de Mexico, prouvent 
«en effet que cette ville avait des monuments analogues à ceux de l'Egipte. II 
«ya peut-être eu aussi un temps où l'Egipte a donne son écriture hiératique à 
a la Chine. ...» Ce memoire a ete [u à l’Académie des inscriptions, le 5 juillet 
dernier. | 

OEOKPITOY EIAYAAIA. Les Idylles de Théocrite, suivies de’ ses inscriptions, 
traduites en vers français, par M. Firmin Didot (avec le texte grec et des notes). 
Paris, imprimeric et librairie de Firmin Didot, 1833, in-8°, xLvir et 501 pages. 


1 « An nobilissimum Musæum Alexandrmum , iis quæ de eo tradita sunt in unnm 
« coactis, singula per se manca aptè conjungendo , totum ith informare possint, ut quo 
«consilio et quà ratione institutum atque instructum fuerit, quid præstiterit, quæ 
« subierit fata , clarè intelligatur. » | | 
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Le Discours preliminaire comprend une vie de Theocrite, et des observations sur 

la difficulté de traduire les poëtes en vers, et sur les difficultes spéciales que pré- 
sente Theocrite : il se termine par un poëme du traducteur, intitule /a Promenade 

pastorale. M. Firmin Didot, qui a publie en 1823 une traduction en vers des 

Bucoliques de Virgile, l'avait revue sur les bords du Mincius, aux champs où 

naquit Virgile, à Rome où il vécut, auprès de son tombeau, sur le penchant du 

Pausilype : « C'est, dit-il, dans la plaine où fut autrefois Sybaris, c’est auprès de la 

4 fontaine Arethuse, tantôt aux bords de l’Anapus ou de lAcis, tantôt sur le mont. 
«et dans les forêts de l’Etna, que j'ai revu la traduction des idylles du poëte de 
« Syracuse. » Le corps du volume contient le texte grec des trente idylles en regard 

de la traduction. Suivent en vers grecs’ et en vers français, vingt-six inscriptions 

(émrypauua Te) ou fragments, dont treize ne sont pas, non plus que la trentième idylle, 

des productions bien authentiques de Théocrite. Les pages 363-413 du volume 

sont remplies par une version latine littérale des cinquante-six articles qui portent 

le nom de ce Fe les pages 415-497, par des notes sur les trente idvlles. Le 
poëme nuptial de Catulle, accompagne d’une traduction en vers francais, par 
M. Firmin Didot, est inscré dans la note relative à l'idylle xvrir du poîte grec. 

L'ode d’Anacréon,"Epog #07 €r podbiai est pareillement transcrite et traduite dans la 
note sur l'idylle x1x. On lit, pages’491-495,une traduction de l'idylle xxvit, en vers 
latins hexamètres, par M. Berthollon du Pollet. Ce volume est digne, à tous égards, 

de l'attention des hommes de lettres. Il en sera rendu compte dans l’un de nos pro- 
chains cahiers : nous n’en faisons ici qu’une annonce bibliographique. Il est super- 

flu d'avertir que toutes les parties de ce livre sont imprimces avec une correction 

pe avec une extrême elegance : ce sont des conditions assez garanties par 

e nom seul de M. Firmin Didot. On remarquera sans doute qu'il ne met point 
de petites capitales au commencement des vers grecs, français et latins ; il les 
reserve aux initiales des phrases. Ce n’est pas le premier exemple de cette réforme : 

elle a été pratiquée pour les vers grecs, dans Les Analecta de Brunck....; pour 

les vers français dans les Almanachs des Muses de 1765-1789, etc. etc. 


Lecons de philosophie, sur les principes de l'intelligence ou sur les causes et 
les origines des idees, par M. Laromiguière, membre de l'Institut, professeur 
de philosophie à la faculté des lettres de lPAcademie de Paris, 5° edition, 
revue par l’auteur. Paris, imprimerie de Casimir, librairie de Brunot-Labbe, 
-833, 9 vol. in-8°. Tome 1°", 1v et 435 pages. Avertissement. Discours d’ou- 
verture. 1" partie : de l’activité de l’âme ou des facultés de lame, et parti- 
culièrement des facultés relatives à la connaissance; quinze leçons. — Tome ÏI, 
487 pages. Scconde partie : de la sensibilité et de lintelligence, treize lecons et 
_£<anclusion. Cet ouvrage est connu depuis vingt ans : le succès qu’il a obtenu 

est assez constate par le nombre des éditions. Cependant lavertissement qui 
précède la cinquième se termine par ces reflexions de l’auteur: « Quel que soit 
«à nos yeux le prix de ces divers encouragements, et quoiqu'ils aient passe nos 
« ésperances, le sentiment qu'ils nous inspirent ne saurait aller au-delà d’une 
«confiance modeste. Le jugement des contemporains n’est pas toujours celui des 
«âges suivants, Combien de fois on a vu la louange $e changer en critique, l'in- 
« dulgence en sévérité! Combien de systèmes furent d'abord recus avec faveur, 
Hors lon dédaigne ou qui ne sont plus! La duree n’ést promise qu’à 
«la verité! Heureux celüi qui l'aurait tréuvée! Heureux surtout, après l'avoir 
«“trouvce, s'il avait su l’exprimer dignement et la faire aimer!» | 
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Lettre sur Gueltercurt ou Wahierconrt, ancien village du Cambrésis (entre 
Ribecourt et Marcoing ), adressée à M. B. Gueérard, membre de l’Institut, par 
M. Leglay. Cambrai, Lesne- Dalom ; 1833, 7 pages in-8°. 


ALLEMAGNE. 


Lexicon bibliographicum, sive Index editionum® et interpretationum scripto- 
rum græcorum tum sacrorum, tum profanorum, cura et studio G. Hofimaani. 
Tome [ (A-C). Lipsiæ, Weigel, 1839, in-8°. Prix, 3 rxd. — Bibliographisches 
lexikon, etc. Dictionnaire bibliographique de la littérature des Grecs et des Ro- 
mains, par M. W. Hoffmaan. Leipsic, Hartmann, 1833. Tome 1; livr. I-II 
(A.-Euclide), in-8°. 

Literature medica externa, seu enumeratio libroram plerorumque et com- 
mentariorum singularium ad doctrinas medicas facientium, qui extra Germa- 
niam ab anno 1750 impressi sunt, edita à Curtio Sprengel. Lipsiæ, in-8°. 

Lexicon arubico-lutinum, præsertim ex Djeuhanii Firozabadiique et alio- 
rum Arabum operibus, adhibitis Golii quoque et aliorum libris, confectum. 
Accedit index vocum Îatinarum focupletissimus. Halis, Schwetschke, 1833, 
3 vol. gr. in-4°, 

Suidæ lexicon, græcè et latinè, ad fidem editionis mediolanensis exactum, 
annotatione criticä instructum à Godofr. Bernhardy. Halis, Schwetschke, 1833, 
2 vol. in-4°. Le premier cahier a ete publie. 

Geschichte der Bercdsamkcit, etc. Histoire de l’éloquence chez les Grecs et 
chez les Romains, par M. A. Westermann. Leipsic, Barth, 1833. Tome 1, in-8°, 
Pr., 2 rxd. | 

 Chrestomathia Schanahmiana : in usum prælectionum edidit, annotatienibus 
et glossario instruxit J. Aug. Vullers. Bonnæ, Habicht, in-8°. 

Gocthes Bricfe an Lavater. Lettres de Goethe à Lavater, dans les années 
1774-1783, publices par M. H. Hirzel. Leipsic, Weidmann, 1833, in-8°, avec 
deux fac-simile. Prix, 1 rxd. _ 

Der Stern von Sevilla. L'Etoile de Séville, tragédie en cinq actes, d'après 
Lope de Vega, par M. de Zedlitz. Stuttgard, Cotta, 1833. Pr., 1 À. 12 kr. 

Corpus gecographorum græcorum et latinorum, sive Geographiæ, chorogra- 
phiæ et topographiæ orbis antiqui fontes, nunc primüm in unum corpus con- 
gesti; è recensionibus criticis optimis, codicibusque manuscriptis ad textuum 
integritatem revocati; versione græcorum latinà instructi; selecuüs variorum ani- 
madversionibus, prolegomenis, tabulis, mappisque geographieis illustrati ; indice 
rerum verborumque locupletissimo aucti; atque corum in gratiam qui subs- 
cribendo opus adjuvant, modico pretio divulgandi, Curabunt Sickler, Schertitz | 
Braunhard. Hïldburghausæ, in-8°, — Cette collection des anciens geographes 
grecs et latins doit paraître en 12 livraisons. 

Atlas von Asia, Atlas de l'Asie, par M. H. Berghaus. Première livraison, con. 
tenant linde transsangetique, le golfe Persique, les iles Philippines; avec 
des Mémoires relatifs à la composition de ces cartes. Gotha, Perthes, in-4°.— Le 
second volume de la Géographie de l'Asie (en allemand}, par M. C. Ritter, a 
été publié à Berlin, chez Reimer, in-8°; ainsi que la Relation (dans Ja même 
langue) d'un voyage à travers l'Asie septentrionale et les deux Océans, dans les 
années 1828, 1829, 1830, par M, Hermann, avec un Atjas gr.in-8®. . ., 


Mcine Reisetage, etc. Journal de mes voyages en Allemagne, en France, en 
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Italie et en Suisse, par M. Woïldemar Seyffarth. Leipsic, Hartmann, 1833, 
in - 8°. \ 

Histoire de l'ancienne Grèce, par M. G. Pluss. Leipsic, Hartmann, 1832, 
in-8°. Tomes Let II. — Histoire de la Grèce, depuis le commencement des temps 
historiques jusqu'a nos jours, par M. J. G. Zinkeisen, ærofesseur d'histoire. 
Leipsic, Barth, 1833; première partie, 896 pages gr. in-8°. Prix, 16 francs. 
Ces deux histoires de la Grèce sont en langue allemande. 

Cornelii Taciti opera; recensuit et commentarios suos adjecit H. Walther. 
Halis, Schwetschke, 1831-1833. 4 tom. in-8°. 

Der orden der Trappesten... Histoire de l’ordre des Trappistes, par M. Rit- 
fert, Darmstadt, 1833, in-8°. Prix, 9 fl. 24 kr. 

Untcrsuchungen, etc... Recherches sur la nature de l’homme, des animaux 
et des plantes, par MM. Fr. Tiedemann et Treviranus. Heidelberg, Groos, 1833, 
4 tomes in-4°, avec des planches. . 

Speciclle Pathologie und Therapie... Pathologie et Thérapeutique speciales, 
ou instructions pour guérir les maladies des animaux domestiques mammifères, 
par M. Waldinger; 3° edition, avec des remarques et additions, par M. d'E- 
delyi. Vienne, Gerold, 1833, 2 vol. in-8°. , 

Theorie der Parallellien... Théorie des lignes parallèles completement de- 
montrée,... avec un examen critique de plusieurs théories publices jusqu'à ce 
jour, et des observations sur d’autres sujets de geometrie, par M. P. Bürger. 
Heidelberg, Reschard, 1833, in-8°, avec 2 planches. Prix, 1 fl. 35 kr. 

HoLLANDE. — Rapport sur les recherches relatives à l'invention première et à 
l'usage le plus ancien de l'imprimerie.stéréotype, faites à la demande du gou- 
vernement par M. Westvienen de Tiellandt (en hollandais et en francais). La 
Haye, imprimerie d'Etat, 1833, gr.in-8° de 61 pages, avec des fac-simile. — Des 
exeinplaires de ce volume se trouvent à Paris, chez Mercklein, rue des Beaux- 
Arts, n° 11. Prix, 4 fr. 50 centimes. | | 

Commentatie in hbellum de vitd et morte prophetarum, qui græcè circum- 
fertur, sive disputatio historico-chorographica de locis ubi prophetæ Hebræorum 
nati ct sepulti esse dicuntur, auctore Hamakero. Amstelodami, 1833. in-4°. 


ANGLETERRE. | 


Lectures on poetry, etc. Cours de pcësie et de littérature, en 1830 et 1831, 
par M. James Montgomery ; recueil de morceaux en prose et en vers. Londres, 
Longiman, 1833. in-8°. 

in investigation of the currents of the Atlantic Ocean, etc. Recherches sur 
les courants de l'Océan atlantique et sur ceux qui règnent entre l'Ocean de l'Inde 
et P'Adantique, par feu le major Rennel. Londres, Rivington, 1833, in-8°. 

Records of a voyage to the Western cost of Africa. Relation d'un voyage à 
la côte occidentale de Afrique, à bord du vaisseau la Dryade, pour la suppres- 
sion du commerce des esclaves, fait dans les années 1830, 1831 et 183%, par 
M. Peter Leonard. Edimbourg, Tait, 1833, in-19. | 

Nubia and Abyssinia. Histoire, antiquités, arts, religion, littérature et his-_ 
toire naturelle de la Nubie et de l’Abvssinie, per le rév. Michel Russell. Édim- 
bourg, Oliver. et. Buyd,.1833,.in-19,-avec une carte. et 12 gravures en bois. 
Prix de l’exemplaire cartonne, 5 sh. É 

Tours in Upper India. Voyages dans la hante Inde et dans les montagnes de 
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Himalaya, avec une description des cours des princes de ce pays, etc., par le 
major Archer. Londres, Bentley, 1833, in-8°. | 

Trans-atlantic Sketches. Esquisses trans-atlantiques, ow Visites aux lieux les 
plus intéressants des Indes Occidentales, avec des notes sur l'esclavage des nè- 
gres et sur l’émigration des Canadiens, par M. E. Alexander. Londres, Bentley, 
1833, in-8°, avec figures. 

Three ycars in North-America. Trois ans dans l’Amerique du Nord, par 
M. James Stuart. Edimbourg, 1833, 2 vol. m-8°. | 

Three months in Jamaica. Trois mois dans la Jamaïque en 1839, et une resi- 
dence de sept semaines dans une plantation de sucre, par M. Henri Whiteley. 
Londres, Bayster 1833, in-19. 

Narrative of a voyage to Patagonia. Récit d’un voyage en Patagonie et à 
la Terre de Feu, sur les vaisseaux Adventure et Beagle, en 1836 et 1827, par 
M. J. Macdonall. Londres, Renshaw, 1833, in-19. 

Phæœnician Ireland L'Irlande phenicienne (Traces de l'établissement d’une 
colonie de Pheniciens en Irlande), par L. Villanera; trad. par M. H. O’Brien. 
Londres, Longman, 1833, in-8°. 

England, etc. L'Angleterre et les Anglais, par M. Bulwer. Londres, Bentley, 
1833, 2 vol. in-19.— M. J. Cohen en publie une traduction française, dont le 
tome Ie vient de paraître. Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Fournier; 
sept. 1833, 404 pag. in-8°. Prix, 7 fr. 50 centimes. 

Life of sir Walter Raleigh. Vie de Walter Raleigh d’après des monuments 
authentiques, avec un aperçu des règnes d'Élizabeth et de Jacques Ie", par 
M. Fraser Tytler. Edimbourg, Oliver et Boyd, 1833, in-19. Pr. 5 sh. cartonne. 

Flowers of the East. Fleurs de l'Orient ; esquisses de la poësie et de Ia musique 
orientales, par Ebenezer. Pocock. Londres, Hamilton, 1833, in-19. 

ITALIE. Pocsie bibliche. Poëesies bibliques, traduites en italien, avec les ver- : 
sions et paraphrases latmes de Mussi, Rossi, Buchanan, Vavasseur, etc. , des 
notes, des dissertations, et le traite de Lowth sur la poësie des Hebreux. Milan, 
societé typographique, in-8°. Le tome 1e" de ce recueil a paru en 1832. 


Nora. On peut s'adresser à {a librairie de M. LEVRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
no 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. Il faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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À NARRATIVE of a visit to the court of Sinde; a sketch of he 
history of Cutch from its first connexion with the british Gover- 
nment in India, till the conclusion of the treaty of 1819; 
and some remarks on the medical topography of Bhooj, by 
James Burnes, surgeon to the residency at Bhooj. Edinburgh, 
1831, In-8°. C'est-à-dire : Relation d'un voyage a la cour du 
Sinde' avec un Essai de l'histoire du Catch depuis l'époque 
des premiers rapports de ce pays avec le Gouvernement anglais ; 
de l'Inde, jusqu'a la conclusion du traité de 1819; suivie 
de remarques sur la topographie médicale de Bhoudj ; par 
Jacques Burnes, chirurgien attaché à la résidence de Bhoudÿ. 
sut | 1831, 1 vol. grand in-8°, pag. 253. 


L'OUVRAGE que nous nous proposons de faire connaître dans cet ar- 
ticle se compose de deux parties distinctes : 1° d’un voyage à Hyderabad, 
capitale du Sinde; 2° d'une esquisse de l'histoire moderne du Catch, 
province dans laquelle l'auteur a longtemps exercé les fonctions de médecin 
attaché à la résidence de Bhoudij. Les faits qui forment le fonds de ces deux 
morceaux paraissent presque tous pour la première fois, et ceux même 
dont on devait la connaissance aux voyageurs qui avaient eu occasion, 
soit de visiter ces contrées, soit. de traiter .de leur état politique, ont 

#1 
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recu des observations de auteur une confirmation nouvelle!, La 
profession de M. Burnes; et les circonstances qui lui ouvrirent Îa capitale 
du Sinde, lui fournissaient d'ailleurs des moyens d'observation qui 
seront pour longtemps peut-être refusés à d'autres voyageurs, et dont 
M. Burnes a su profiter avec habileté et bon sens. 

Depuis -1819, époque à laquelle Îles troupes anglaises occupèrent 
définitivement la province de Catch, la Présidence de Bombay se trouvait 
en eontact avec les Émirs qui gouvernent le Sinde, et-plas d'une tentative 
avait été faite par les Anglais pour établir avec ce pays des communi- 
cations amicales; mais les chefs du Sinde, qui voyaient avec crainte et 
défiance les progrès de ls ‘puissance britannique dans les pays voisins 
de l'Indus, avaient toujours repoussé les avances du gouvernement de 
Bombay. Aucun officier européen ne pouvait obtenir Îa permission de 
dépasser les limites du Catch, et même un envoyé qui, sur la demande 
du ministre des Émirs, était parti en 1820 de Bombay pour Hyderabad, 
avait été froidement reçu à la cour, et traité, au moment de son départ, 
d'une manière peu honorable. Aussi les Anglais résidant à Boudij, -capi- 
tale du Catch, eurent-ils lieu d’être surpris lorsqu'ils reçurent, en octobre 
1828, une lettre amicale des Émirs du Sinde, qui demandaient que 
M. Buriies fût autorisé à se rendre sans délai à Hyderabad, pour donner 
ses soins à Mtr Mourad Ali, Jun des Émirs. M. Burnes, qui désirait 
depuis longtemps visiter Îe Sinde, témoigna le plas grand empressement 
pour se rendre: à d'invitation des Émirs, et il partit à la fin d'octobre 
avec une escorte formée de détachements d'infanterie et de cavalerie, qui 
‘ofhaient un total d'environ cent perspnnes. Après un .court voyage, ïl 
atteignit Hyderabad au milieu de novembre 1827, et revint sùr le 
territoire du Catch Je 28 janvier 1828. C'est à la relation de te voyage 
et au récit des faits qu'il put observer pendant son séjour auprès des 
Émirs que sont consacrées les 145 premières pages de ce volume. 

L'auteur commence par résumer en peu de mots les événements qui 
ont donné l'empire du Sinde aux Émirs actuels, et il fait précéder cet 
exposé de détails sur l'état ancien de cette province, détails que Ton 
trouve déja et avec plus de développements dans: Ie récit de Pottinger®. 
Nous croyons devoir ne prendre le récit de M. Burnes qu'à l'époque 
où le Sinde-cessa' ide faire partie de l'empire mongol, et: fut cédé par 


1 Nous voulons parler de Ia relation si intéressante de l'ambassade de180 9. 
par Pottinger, et du chapitré que Île célebre Elphinstone, dans son ouvrage sur 
de Caboul, à’consacre à 14 provigcé du. Sinde.-— 3 Voyages dans lo. Bélou: 
tohistan, ete.; tam IL, p. 354 59q;,:traduction française, : » 1; ; e 
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Mohammed 1If'à Nadir Schah. Le chéf réel de cette province était alors 
Mîr Nour Mohammed, de Ia maison de Calata, qui prétendait descendre 
d'Abbas, l'oncle du prophète, mais qui devait sa célébrité à un Béloutch, 
nommé Adam Schah, qui s'acquit un grand renom de sainteté comme 
disciple et successeur d'un fameux prédicateur musulman du xv° siècle, 
Nour Mohammed avait déjà été élevé par. Aurengzeb à à la dignité de 
vice-roi de ‘Tatta, et Jorsque le Sinde fut cédé à la Perse en 1739, 
il sut obtenir de Nadir Schah la confirmation de ses priviléges. Quand, 
après la mort de Nadir, Ahmed-Schah fut définitivement établi sur le 
trône des Afghans, il exigea le tribut du vice-roi du Sinde, Mourad 
Yab Khan, fils de Nour Mohammed. Mourad se soumit; mais il fut 
bientôt après déposé par Ahmed Schah, qui donna le titre de vice-roi 
à un des frères de Mourad, Mian Gholam Schah, homme actif et coura- 
geux, dont l'administration dure quinze ans. 

Ce prince, zélé musuiman corème tous ceux de 5à race, se mit à à da 
tête de deux expéditions religieuses contre les infidèles, c'est-à-dire contre 
les Hindous du Catch, et il défit les troupes du Rao indien à la grande 


‘ bataille de Djharrah, bataïlle mémorable par la barbarie des Radjpoutes, 


qui, ayant perdu tout espoir, massacrèrent leurs femmes ét leurs enfants 
pour Îles soustraire aux outrages du vainqueur. Ce triomphe ne satisfit 
pas la haine de Gholam Schah, qui, furieux contre un ennemi qui dé- 
fendait si obstinément son. territoire, et désespérant d'ajouter à son 
domaine une province. qu'il ne pouvait conquérir qu’en là dépeuplant, 
résolut de fui porter un coup dont Îa trace restât comme un témoignage 
de fa colère et de la vengeance du vainqueur. Dans ce dessein, il fit 
construire à Mora une digue sur la branche là plus orientale de l'Indus, 
qui, en cet endroit, porte le nom de Pharraun; en même temps il fit 
ouvrir de nombreuses tranchées pour recevoir Îles eaux du fleuve, et 
pour les détourner de a provmce de Catch. Cette digue, sans changer 
complétement le cobrs du Pharraun, priva immédiatement les plaines 
du Catch de Ia fécondité qu'elles devaient à ses eaux, et depuis, la mer, 
en couvrant cette étendue de terrain qu'il n'était plus. possible de cultiver, 


‘la changea en un marais salé et rendit le désastre irréparable. Cet homme 


vindicatif, qui, avec des moyens. bornés, s'est acquis le triste honneur 
d'avoir fait à l'humanité autant de mal que de plus gloriéux conquérants, 
mourut presque subitement en 1771 et laissa :le trône à son fils Mian 
Serefräs Khan, prince cruel , qui fut remplacé par son frère, Mohammed 
Khan, et ensuite par son cousin, Sadik Ali Khan, qui.ne gardèrent 
chacun le pouvoir que douze mois, et qui Jeurs crimes par la 
captivité et par une mort violente. ue: | 
81 * 
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. Nous ne suivrons pas l'auteur dans le détail des événémernits qui âme- 
nèrent {a chute de la famille des Caloras, dont le dernier chef, Abdou 
Nebbi, mourut pauvre et méprisé : il nous suflira de dire ‘que le pouvoir 
tomba aux mains des Talpours, tribu puissante du Béloutchistan, dont 
les derniers Caloras avaient fait successivement assassiner les principaux 
membres. Futteh Ali Khan, le chef des Talpours, dont la persévérance 
et la ‘bravoure avaient principalement contribué au renversement des 
Caloras, fut appelé d'une voix unanime à Îa direction des affaires, ét 
bientôt après confirmé.par Timour Schah. Au moment de son éléva- 
tion, ce prince voulut partager le pouvoir avec ses'trois frères, Gholam 
Ali, Kerim Ali et Mourad Ali, et ïl fut résolu qu'ils régnerajent conjoin- 
tement sous Îe titre d'Émirs du Sinde. L'attichement inaltérable qu'ils se 
témoignèrent depuis cette époque leur a valu le nom honorable de Tohar 
Yar, ou les quatre amis; et quoique la mort de Futteh Ali, arrivée en 
1801, et celle de Gholam Ali en 1811, dussent, selon toute probabilité, 
dissoudre cette association, ce gouvernement, qui peut passer pour: un 
phénomène dans fhistoire, s'est maintenu sans altérâtion jusqu'à ce‘jour, 
fondé sur la base trop souvent si fragile de l'amitié fraternelle. Depuis 
le voyage de Tautcur, la mort de Kerim Ali, qui partageait le pouvoir 
avec Mourad Ali, a laissé ce dernier souverain maitre du Sinde. 

| Tel' était l'état du gouvernement de cette province au moment -où 
M. Burnes fut invité parles deux Émirs à se rendre à Hyderabad, pour 
y donner Îes secours de l'art à Mourad Ali; Kerim Ali vivait encore, et 
toute la famille témoignait paur la sante de Mourad les inquiétudes les 
plus vives. M. Burnes travetsa là branche orientale de T'Indus à Lakpat, 
et se dirigea vers le nord-ouest'au travers des vastes déserts qui forment 
la continuation du grand Rann. De Katri:à Rari, cest-à-dire dans un 
espace de plus de quarante-neuf milles anglais, il ne trouva que de 
faibles traces de végétation èt presque pas d'eau. Auprès dé Räri, le 
voyageur vit plusieurs marais d'eau douce, qui lui pérurent alimentés par 
des rivières que nos cartes représentent comme des branches de l'Indus , ét 
auxquelles elles donnent 'les noms de Sarkra et de Mitra. L'auteur 
remarque à cette occasion que ces dénominations sont: inconnues das le 
pays. La rivière Sankra' est mentionnée, il est vrai, dans le’traité de 
partage qui eut lieu entre Nadir Schah et l'empereur Mohammed IE, ét 
elle est désignée comme da limite des provinces persanes et de T Hin- 
doustan ; mais’, suivant l'auteur, on ne doit pas en conclure avec 1e major 
Rennel que ce soit [à le nom de Îa branche orientale de l'Indus, au moins 
dans sa partie inférieure. M. Burnes établit que cette branche se nomme 
vers son embouchure Kori et plus haut Pharraun, atngi que nous 


æ 
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lavons indiqué tout à l'heure. Le mot sankra, dit-il, signifie étroit, 
et peut-être que, par Îes termes du traité Nalla sankra, on doit en 
tendre une petite riviére qui était connue d'ailleurs des parties contrac- 
tantes. Mais nous devons dire ( et l'auteur l'avoue lui-même ) que cette 
supposition est peu probable; car comment croire que des souverains, vou- 
lant fixer avec précision les limites respectives de deux grands empires, se 
soient servis d'une dénomination aussi vague que celle de /a rivière étroite, 
si ces mots n'étaient pas Îa désignation réelle d'une rivière connue dans le 
pays? M. Burnes ajoute que les habitants d'Hyderabad n'ont pas d'autre nom 
pour Î Indus que celui de Derya, mot persan qui signifie mer, et que, pour 
distinguer ce fleuve de l'Océan, nommé Derya Shor; ou mer salée, ils 
disent Derya Shiñn, ou Méta Dérya, c'est-à-dire mer d'eau ‘douce. 
Mais nous ferons observer que Îa dénomination de Darta , pour désigner 
un fleuve, est très-commune dans d'autres parties de l'Asie musulmane, 

et qu ‘elle explique jusqu'à un certain point celle de Sankra ; car si 
le lit, principal du fleuve se nomime mer, une de ses branches peut 
s'appeler « rivière étroite ». Ainsi, de ce que la branche orientale de l'Indus 
porte dans Îes localités visitées par M. Burnes les deux noms de Xori et 
de-Pharraun, et que. celui de Sankra y est inconnu, il ne faut pas 
conclure que ce nom n'ait pu être appliqué à cette branche ou à une 
branche voisine de l'Indus, au temps du traité où l'on en trouve la 
mention. H est sans doute digne de remarque que le nom de Nalla 
Sankra ait déjà disparu de la carte de Pottinger, qui nomme Ia branche 
orientale de T Indus Gouni, et à son embouchure Loun:', et cela prouve 
que Pottinger n'a pas plus que M. Burnes entendu parler du Nalla 
Sankra; mais on doit dire en même temps que Île nom de Sankra se 
retrouve sur Îa carte du premier de ces voyageurs comme désignant un 
district situé, selon W. Hamilton *, à l'extrémité sud-est de Ia pro- 
vince du Sinde, et séparé de celle de Catch par la rivière Gounx, 
nommée en cet endrait Louni, ou la rivière salée. Nous reviendrons 
tout à l'heure sur cette dénomination; il nous sulñit en ce moment de 
faire remarquer que la branche de l'Indus que Pottinger appelle Gouni 
dans son cours supérieur et Louns près de son embouchure, est la même 
que celle qui, sur la carte de M. Burnes, a le nom de Pharraun, et, 

près de la mèr, de Xori. Ce rapprochement, fondé sur la comparaison 


de. Voyages dans le Béloutchistan, tom. II, p. 219, trad. france. Selon ce 


voyageur, c'est au-dessous d’Aly-Bender que la Gouni ‘prend le noin de Lon: 


(salée ); on la nomme ainsi, dit-il, par opposition à Gouni, qui siguife efficace, 
uGle. — ? Descript. of Hindoustan:. tom. I, p. 579. 
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que le écteur peut faire de la description du .$inde d'après Pottinger, 
et de celle qu'en a donnée le.dernier voyageur, sidé des recherches de 
son frère Îe lieutenant Burnes, me paraît démontrer que le Nalla Sankre 
du traité de 1739 et des cartes modernes, y ep celle de M. Tod, 
est e Pharraun etle Kori de M. Burnes. 

De Rari jusquà la ville de Hyderabad, M. Burnes suivit une route 
presque partout parallèle à la branche principale de Findus, à travers 
un pays dont {a fertilité naturelle, produite par les inondations périodiques 
du fleuve, est encore augmentée par un système d'irrigation assez per- 
fectionné. Le 10.novembre, le voyageur fit son entrée dans Hyderabad, 
au milieu d'un nombreux concours de peuple, et fut immédiatement 
conduit dans le palais des Émirs et introduit en keur présence, M. Burnes 
n'avait pas .eu Île temps de se recueillir et de se préparer à la scène qui 
devait s'offrir à ses regards; aussi fut-il vivement frappé à la vue d'une 
assemblée brillante, formée des deux Émirs, des membres de leur famille, 
et d'un nombre considérable d'officiers attachés à leur service, tous 
vêtus avec une élégance et une simplicité dont aucune cour indienne 
ne lui avait jusqu'alors offert l'image. La naïveté avec laquelle il exprimé 
son étonnement et son admiration ajoute un mérite particulier à son 
récit; mais ce mérite méme est de ceux dont nous ne pourrions. donner 
une idée au lecteur qu'en traduisant de fongs passèges ; et come cette 
partie du livre, malgré son intérét, ne fait guère connaître que l'extérieut 
de ces princes, dans l'intimité desquels M. Burnes fit plus tard d'assez 
grands progrès, nous nous abstiendrons d'en parler plus longuement, 
pour passer à des détails qui intéressent plus directement les sciences 
historiques, ou qui jettent plus de jour sur les habitudes et les idées des 
chefs du Sinde. 

La maladie de Mourad Ali, auquel M. Burnes était appelé : à donner 
ses soins, ne présentait aucun caractère grave, et l'inquiétude qu'elle 
excitait venait surtout de ce que Îes deux Émirs Futteh et Ghoïlam Ali, 
dont la famille regrettait la perte, s'étaient souvent plaints d'une affection 
semblable, Le seul obstacle que rencontra M. Burnes, fut la défiance du 
malade, qui refusa obstinément de prendre aucun remède avant que Île 
médecin en eût fait essai sur lui-même. M. Burnes se soumit une ou 
deux fois à cette dure condition ; mais comme ïl. ne se sentait pas le 
courage de continuer, il obtint qu'un pauvre domestique füt substitue 
à sa place, et qu'il subit seul les conséquences désagréables de 1a défiance 
de l'Émir. En dix jours le malade fut hors de danger, et dès ce moment 
M. Burnes vit saugmenter les marques d'amitié dont il avait été T objet. 
Une guérison aussi rapide, et, d'après les idées de la cour, aussi pou 
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attendue, acquit bientôt à M. Burnes une immense réputation, dont ä 
attribue modestement une bonne part à femploi du sulfate de quinine, 
médicament qui était juëqu'alors inconnu dans le Sinde. L'auteur s'en servit 
plusieurs fois avec le plus grand succès, et il aurait dü à ce médicament des 
guérisons aussi sûres que nombreuses, si les Émirs, aussitôt qu'ils recon- 
nurent les effets de la quinine, nese fussent enfparés sans cérémonie du flacon 
qui en contenait sans doute une dissolution , et ne l'eussent fait cacheter et 
senfermer pour leur propre usage. En vain M. Burnes fit tous ses efforts 
pour recouvrer son précieux médicament : attaqué lui-même d'une fièvre 
dangereuse, il ne put en obtenir une seule goutte, et lorsque, au moment 
de son départ, il offrit un autre flacon en échange de celui qu'on lui 
avait enlevé, cette proposition fat également rejetée, parce qu'on sup- 
poiait que Île contenant participait des propriétés surnaturelles du con- 
Un observateur aussi attentif que paraît l'être M. Burnes ne pouvait 
négliger les avantages que lui offrait sa position pour étudier les hommes 
et les choses au milieu desquels le hasard l'avait placé. Les portraits qu'il 
trace des deux Émirs et des principaux membres de leur famille offrent 
le caractère de la vérité et de la bonne foi, et il rapporte ävec soin les 
divers faits qui lui paraissent prouver que l'amitié des quatre frères Îes 
uns pour Îes autres s'est, dans toutes les circonstances, conservée inal- 
térable. Du reste, le gouvernement qui a résuité de ce bon accord est 
un despotisme militaire qui pèse presque exclusivement sur Îes hommes 
de race hindoue, les premiers habitants du pays. L'unique but des Émirs 
est d'accumuler le plus de richesses qu'ils peuvent, et ils ne négligenit, 
pour y parvenir, aucun des moyens que la force met dans Îles mains des 
princes absolus. Les impôts et les taxes sont si exagérés que le commerce 
et l'industrie en sont à peu près complétement détruits. Pour suffire à 
Favidité des collecteurs auxquels sont affermés les revenus publics, Îe 
peuple trouve dans la richesse du sol et dans Îa fertilité qu'y répand Îe 
grand fleuve qui le triversé des ressources abondantes. Le Sinde est 
en effet un des pays les plus favorisés de la nature : les récoltes n'y 
dépendent pas, comme dans les contrées voisines, des pluies périodiques", 
et Îe laboureur peut compter sans crainte sur une riche récolte, en même 
temps que l'Indes assure à ses produits un débouché facile. Le despotisme 
d'ailleurs a ses bornes, et il semble que les Kmirs soient plutôt aveuglés 


* Les anciens avaient. déjà remarqué qu’il tombait peu ou presque point 
d'eau dans Îa partie la plus méridionale du pays arrosé par lIndus, c’est-à-dire 
dens le Sinde actuel (Strabon, liv. xv,:c. 17 ). nn nn 


® . 
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par. les préjugés communs à presque tous les ‘souverairis orientaux, que 
poussés par une méchanceté réfléchie.  . .: :. : RES 

Aussi doit-on reconnaître, au tableau tracé par M. Burnes, que Îe Sinde 
n'a pas, depuis un grand nombre d'années, présenté un aspect aussi 
florissant, ni joui d'une. aussi grande importance politique que sous Îe 
gouvernement des Emirs. Dépuis environ trente ans, le pays se repose 
à l'ombre d'une administration dure, mais assez régulière, du trouble 
des dissensions civiles. Le démembrement dela monarchie afghane, en assus 
rant d'uné manière complète indépendance des Émirs, les a rendus 
maitres du riche district de Shikarpour, et es a exemptés du tribut 
annuel de quinze lacks de roupies qu'ils étaient obligés de payer aux 
Afghans. Leur gouvernement a d'ailleurs un solide appui dans le fanatisme 
des Musulmans, dont lardeur guerrière ‘est entretenue par la haine 
violente que leur inspirent Îles Hindous. M. Burnes cite plusieurs traits 
qui prouvent Tétat d'avilissemént dans 1équel gémit cette dernière partie 
du peuple; les avanies dont elle est continuellement Tobjet sont si 
nombreuses, qu'on s'explique difficilement comment les Hmdous peuvent 
habiter le Sinde : leur séjour dans ce pays est une nouvelle preuve de 
l'attachement que cette race d'hommes éprouve pour Îe sol qui Ta vue 
naître: Aussi l'auteur pense-t-il que les Anglais , dans le cas d'une guerre 
avec le Sinde, trouveraient des alliés empressés dans la population hindoue, 
qui est à peu près aussi nombreuse que les Musulmans. Parmi Îles sujets 
qui revenaient Îe plus souvent dans les entretiens des Emirs et de 
M. Burnes, les conquêtes et Îa puissance des Anglais dans Tinde 
étaient celui qui excitait le plus leur intérêt; et, quoique leur conversation 
füt d'ordinaire amicale et même affectueuse ,. l'auteur remarqua qu'ils ne 
purent dissimuler feur déplaisir à la vue d'une carte anglaise du Sinde, 
sur laquelle M. Burnes leur marquait lés routes diverses qui traversent, 
ce pays, et celles qui conduisent dans Îles provinces de Lahore et de 
Djesseliner. à is À | 

Nous re le suivrons pas dans Ténumération des preuves qu'il donne 
de la facilité avec laquelle réussirait une attaque contre le Sinde, ainsi 
que des avantages qui en résulteraient pour la Compagnie; c'est un sujet 
qui intéresse surtout [a politique anglaise, et nous trouvons que l'auteur 
l'a traité avec une réserve et une mesure que la critique doit imiter. I 
na pas même développé une: des causes générales qui doivent, sinon 
ouvrir aux Anglais les provinces arrosées par TIndus, du moins en 
rendre l'attaque plus aisée : c'est la rivalité qui existe entre les chefs mu- 
sulmans de ce pays, et le seul souverain de race hindoue qui ait jusqu'à 
présent échappé à la domination anglaise. Le mépris avec Iequel Î es 
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Émirs s'exprimèrent plusieurs fois sur le Râdja Randjit Singh n'a cepen- 
dant pas échappé à l'auteur, et quoiqu'il ne s'occupe pas d'en tirer {a 
conséquence, le fecteur peut hardiment en inférer que les Emirs ne 
seraient pas plus empressés de secourir le Rädja des Sikhs contre Îa 
Compagnie, que celui-ci de prêter l'appui de ses troupes aux chefs musul- 
mans du Sinde. | | | 

Cependant depuis l'époque de la guérison complète de l'Émir Mourad, 
M. Burnes avait plusieurs fois sollicité des princes la permission de 
quitter le Sinde ; après de vives instances pour le retenir à leur cour, 
les Emirs lui laissèrent la faculté de se retirer par la route qu'il pré- 
férerait. M. Burnes voulut profiter de l'occasion qui lui était offerte de 
descendre l'Indus, et il s'embarqua sur ce fleuve le 21 janvier 1828. 
Après un voyage de huit jours, il atteignit Lakpat, sur Îa frontière du 
Catch. Quoique l'auteur n'ait eu que peu de temps pour observer Îes 
localités intéressantes qu'il parcourait, il a rassemblé sur le cours de 
TTadus des observations nouvelles, qu'il a placées à la suite de sa relation, 
pour appeler sur ce sujct l'attention des voyageurs que leur, curiosité 
ou leur intérêt pourrait conduire dans ce pays. L'auteur cherche à 
établir quelques comparaisons entre le cours de lIndus tel qu'Arrien 
le décrit et le cours de ce même fleuve tel que ses observations per- 
sonnelles fui ont permis de le reconnaitre; mais il convient avec une 
grande franchise que rien n’est moins solide que l'hypothèse sur laquelle 
reposent ces rapprochements. Il faut admettre en elfet que Îe cours de 
lIndus n'a presque pas changé depuis plus de deux mille ans, suppo- 
sition que contredisent les renseignements que M. Burnes lui-même a 
recueillis pendant et depuis son séjour dans le Sinde. Un jeune Khorasani, 
que l’auteur ramena de Hyderabad où il avait résidé plusieurs années, lui 
assura positivement qu'un voyageur qui s'embarquerait dans la partie 
supérieure du Sinde avec l'intention d'arriver à la mer par un bras déter- 
miné du fleuve, ne serait pas certain de trouver au-dessous de Tatta le 
canal qu'il aurait désigné, et dont l'existence lui aurait été aflirmée peu 
de temps avant son départ. 

Après cet aveu de l'auteur, il pourrait sembler inutile de nous arrêter 
sur cette partie de Touvrase; cependant il faut y distinguer ce qui résulte 
des observations du voyageur d'avec les conséquences qu'il s'est cru en 
droit d'en tirer, quant à l'état ancien du cours de lIndus. M. Burnes 
avance qu'au-dessous de Tatta le fleuve se divise en deux larges bras, 


appelés Meyraun et Bagshaur. Nous remarquerons d'abord que Ie pre- 


mier de ces noms, Meyraun, comme l'écrit l'auteur, rappelle celui que 
le Boundehesch donne au fleuve qui traverse le Sinde, et qu'Anquetil 
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du Perron transcrit Mehra'. Cette dénomination a été adoptée par 
les géographes arabes; car le Ul-g+ Mihran du texte d'Ibn Haukaï 
désigne évidemment f'Indus’,. On sait d'ailleurs qu Aboulfeda nomme 
le Sinde Siull jlype Mehrän al Sind, et Tauteur de TAyin Ak- 
heri dit positivement que dans le district de Tatta l'Indus se nomme 
Mehrän. M. Burnes suivit le cours de la seconde branche, qui 
porte aussi te nom de Sitah, et qui, au point de partage, est la 
plus large des deux. Rien, dans les cartes d'Arrowsmith et de Carey, 
n'indique l'existence de ces deux branches, que M. Burnes trouva exac- 
tement marquées sur une carte manuscrite, dressée en 1810 d'après 
des documents recueillis dans le Sinde. H est également digne d'atten- 
tion que cette description de la partie inférieure du cours de l'Indus 
s'accorde presque complétement avec celle d’Arrien , qui affirme qu'auprès 
de Patala, l'Indus se divise en deux vastes branches, et qui, consé- 
quemment, appelle ce fleuve délouost. Pour expliquer cette asser- 
ton, et surtout le fait qu'Alexandre, dans son second voyage sur 
l'Indus, dgscendit la branche orientale du fleuve, les géographes modernes 
ont eu recours au Nalla Sankra, dont M. Burnes, ainsi qu'on l'a dit plus 
haut, na pu reconnaitre l'existence, et qui est selon toute apparence 
fe Pharraun de notre auteur et le Gouni de W. Pottinger. Mais 
M: Burnes pense que les difficultés que fait naître le texte d'Arrien, 
comparé à ce que la géographie nous apprend du cours du Nalla Sankra, 
sont levées en partie si l'on adopte la conjecture qu’Alexandre suivit a 
branche appelée Sitah; car, après être parvenu, dit Arrien, à Tem- 
bouchure du bras gauche, il y trouva un lac étendu qui formait comme 
une baïe dans la mer”. Or, M. Burnes pense que cette description s'ap- 
plique assez bien à Ja baie de Lakpat, qui s'avance dans les terres à une 
distance de dix miHes anglais à partir de la mer. | 


! Zend-Avesta, tom. I, p. 393.— 3% Ouseley, Orient. Geogr. of Ebn 
Haukal, p. 155. — 5 Gladwin, Ayeen Akbery, tom. II, p. 191:— 4 Ka 8m 
d'onuos écnr 0 Lrdbs, x, af ExCona) auRU auponexs nraywdhc. Exped. Alex., L y. 
c. 3.— 5 Le texte d'Arrien est trop remarquable pour que nous ne le citions pas 
ici à Er Œ 7 XATÉT\@ dQixem Hg ÉXCOANÇ TÜ MOTUO EG AjUYMY ME ANT, fra 
dræyeoutros 0 amauos, myor dé à éx Tür mieuE UdéTer éuCanorTur €ç air, atja ann 
mi MAG Danxdoons uaxom comdiar. À. V1, c. 30. Ce grand lac paraît n’être 
qutre chose que le debouche du grand Rann, qui vient aboutir au Pharraun de 
M. Burnes et à la Gouni de Pottinger. Si les renseignements si détaillés que le 
carte de M. Burnes donne sur ce lac singulier eussent été connus du docteur 
Vincent, il n’eüt pas été si convaincu de l'inutilité des efforts qu’on pourrait 
tenter pour eoncilier le texte d’Arrien avec Pétat actuel de ces localités, (Voy. 
Voyage de Néarque, p. 176, in-4°, trad, franc.) | | . 
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. Nous ne suivrons pas fauteur dans l'examen des preuves qu'il donne 
à l'appui de l'opinion des géographes qui placent l'ancienne Patala dans 
le voisinage de Ja moderne Tatta, ou de Ia ville indienne nommée Brék- 
minabad, dont il n'existe plus que des ruines non Îoim de Tatta. La 
preuve Îa plus décisive en faveur de cette opinion nous paraît être le 
fait que c'est à surtout que T'Indus se divise en deux branches principales 
pour former un delta. Il serait peut-être à désirer que l'auteur, dans 
la discussion relative aux diverses branches de l'Indus, eût tenu compte de 
l'opinion de Ptolémée relative aux sept embouchures de ce fleuve. Sur 
a petite carte qui accompagne Îa relation de M, Burnes, on trouve cer- 
tainement plus de sept branches qui paraissent assez considérables, et 
le nombre de sept n’a peut-être été appliqué à l'Indus qu'à limitation du 
Nil, fleuve avec lequel TIndus offre des rapports qui n'ont pas échappé 
aux anciens. Ptolémée nous a conservé Îles noms des sept embouchures 
de lIndus, dont la seconde à partir de l'occident portait seule celui 
de Sinthus, le xir0oç du Périple de la mer Érythrée, le Sindus de 
Pline, et le Sindhou indien; et quoique ces dénominations ne se re- 
trouvent pas dans celles que M. Burnes a recueillies de la bouche des 
habitants, il est remarquable que celle de Lonibare présente une ressem- 
blance frappante avec le mot /ona (sel), que quelques dialectes vulgaires 
-de TInde ont dérivé du sanscrit lavana. H y a plus, les cartes modernes 
attribuent le nom de Louni à la rivière par laquelle se décharge le grand 
Rann, rivière à laquelle Ie Naïla Sankra passe pour se joindre à peu 
de distance de son embouchure, de sorte que l'une des branches de 
TIndus se trouve avoir réellement le nom de Lount, qui na pas été 
inconnu de Tantiquité!. La carte de M. Burnes ne mentionne, ïl est 
vrai, que celui de Kori, et l'on peut se demander la cause de cette substi- 
tution; mais sa carte elle-même, comparée aux documents rassemblés 
dans Île grand ouvrage de M. le colonel Tod, cette mine féconde de 
renseignements précieux sur l'ouest de l'Inde, fournit Îes moyens de 
résoudre la dificulté. | 


1 Cette opinion me parait Hi D plus probable que celle du docteur 
Vincent, qui conjecture que le Lonibare de Ptolémée n’est que la transposition des 
mots Lahri Bender, nom par lequel on désigne une ville de quelque importance 
sur l'embouchure principale de lIndus. De Lakhri Bender, on aurait fait, selon 
ce savant, Lare-boni, que propose de lire au lieu de Lontbare. Maïs il me 
paraît évident que Lonibare est compose de deux parties, Lont, nom d'une 
rivière suffisamment connue depuis Pottinger, et de bar, desinence que l’on 
retrouve fréquemment dans les noms geographiques de ces localites , et notam- 
ment dans celui de la branche principale appelée Sendhy-bar. (Voy. Voyage 
de Néarque, p. 34, in-4°, trad. franc.) | : 
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La Louni est en effet une rivière célèbre pour ses dépôts salins, qui 
arrose une partie considérable du Marwar , et qui va se jeter dans le 
grand Rann. On suppose qu'elle traverse ce vaste marais; et, comme ïl 
n'a vers l'ouest qu'une issue par la branche de lIndus que M. Burnes appelle 
Kori, on est naturellement conduit à regarder cette branche comme Ia 
Louni elle-même, qui, après s'être répandue dans le Rann, reprend et 
resserre ses eaux pour les verser dans l'Océan. Voïlà pourquoi M. Tod 
remarque que la Louni reparaît à l'extrémité occidentale du Rann, et 
que cette rivière a un temple à son embouchure comme à sa source; 
et c'est sans contredit cette opinion, d'ailleurs vraisemblable, du passage 


de la Louni à travers ce marais salé dans lequel elle se décharge, qui 


a fait donner le nom de Louni à l'issue même de ce marais *. Mais 
pourquoi M. Burnes n'a-t-il pas retrouvé sur Îes lieux cette dénomination, 
qui, si le rapprochement que nous avons fait tout à l'heure est fondé, 
aurait été en usage au commencement de notre ère? D'où peut venir 
celle de Kori qu'il donne à Textrémité de la branche de l'Indas appelée 
par lui Pharraun dans so cours supérieur? Le mot Kori n'est, 
selon nous, qu'une altération du nom de Kharé, sous lequel est égale- 
ment connue, suivant M. Tod, la rivière Louni*, Kharï, pour désigner 


“une rivière, signifie « celle qui est piquante, salée, » de sorte que cest 


un synonyme de Loni ( salée). Or si, dans son cours supérieur, la Louni 
s'appelle indifféremment de ce nom ou de celui de Khart, il en peut être 
demême de son embouchure, et en nommant Kor: (pour Khart) un fleuve 
que d'autres géographes appellent Loni, M. Burnes n'a fait que se servir 
d'un synonyme qui avait pu très-naturellement remplacer le nom de Loni. 

La seconde partie de l'ouvrage de M. Burnes se compose d'un essai 
sur l'histoire moderne de la province de Catch, depuis 1813, époque à 
laquelle les Anglais intervinrent comme médiateurs entre les partis qui 
se disputaient le pouvoir, jusqu'au traité de 1819, qui le mit entre 
leurs mains. C'est un morceau intéressant, écrit d'une manière rapide 
et claire. L'auteur l'a fait précéder d'une très-courte esquisse de Thistoire 


du Catch, qu'il commence vers le 1x° siècle, au temps où une famille, 


qui passe pour avoir été musulmane dans l'origine, quitta le Sinde et 
vint s'établir dans le Catch, dont elle soumit, dans l'espace de quatre 


. * Annals of Rédjasthan, tom. II, p. 295.— ? M. Tod a donné la véritable 
étymologie du nom de Rann ou Rinn, qui est le sanscrit aranya (désert). L’au- 
teur du Périple l’a également connue sous le nom de Eisror, et il en parle 
en des termes qui se rapportent à l’état actuel du Rann, que l'on distingue en 
grand et en petit Rann ( Periol. Mar. Erythr. Huds. I, p. 23). —$ Annals of 
Rädjasthan, tom. I], p. 304. + 


Fa 


NOVEMBRE 1833 653 


ou cinq générations, Îes habitants primitifs, qui étaient alors divisés en 
trois classes. Nous ne suivrons pas l’auteur dans l'exposé des événements 
dont le Catch fut Ie théâtre pendant les six années dont il a voulu écrire 
l'histoire; 11 nous suflira de dire que peu d'époques offrent, en un aussi 
court espace de temps, le spectacle d'autant de crimes et de misères que 
les annales de cette province. Il y a, selon nous, bien peu d'instruction 
à puiser dans le récit des scènes de meurtre et de débauche qui désho- 
norèrent Îles derniers Râdjas du Catch, et la seule conséquence que 
l'histoire générale puisse en tirer, c'est que l'intervention du gouvernement 
anglais a été aussi inévitable qu'elle promet d'être salutaire. Nous aimons 
mieux terminer cet article par quelques détails sur Îa population du 
Catch, contrée que l'on connaît déjà, selon la remarque de l'auteur, 
par Île capitaine Mac Murdo, dont le talent et le courage servirent d'une 
manière si efficace à l'établissement de la puissance anglaise dans cette 
province. Le travail de M. Mac Murdo a été inséré dans Île second volume 
des Mémoires de la société de Bombay. 

La population du Catch ne dépasse pas actuellement trois cent cin- 
quante mille âmes, dont un tiers professe le mahométisme, et dont le 
reste se compose d'Hindous de différentes castes ; elle est répandue sur 
un territoire qui a une longueur de 165 milles anglais de l'est à l'ouest, 
et une largeur de 52 milles du nord au sud, dans sa plus grande 
étendue, et seulement de quinze entre le golfe de Catch et le grand 
Rann. La population a été anciennement beaucoup plus considérable, 
mais des causes nombreuses ont, depuis un demi-siècle, contribué à 
l'affaiblir. La famine et la peste, qui ont ravagé en 1812 le nord du 
Guzarate et le Kattiwar, ont enlevé au Catch la moitié de ses habitants, 
et Îles guerres qui ont accablé ce pays depuis le milieu du dernier siècle 
Jusqu'en 1819, jointes à une suite d'années stériles, ont forcé un grand 
nombre de cultivateurs d'émigrer dans Îes contrées voisines. Une des 
: causes dont il faut aussi tenir compte, c est la coutume où sont Îes Radj- 
poutes Djharedja de mettre à mort toutes leurs filles. Cette coutume 
barbare vient, dit-on, de l'orgueil de leurs familles qui, n'espèrant pas 
trouver pour elles des partis assez honorables, craignent de les Jaisser 
dans le célibat, et de les exposer au déshonneur et à la dissolution, qui 
souvent dans l'Inde en sont Îa suite. Les Anglais ont fait de grands efforts 
pour abolir cette coutume désastreuse, mais il ne paraît pas que ces eflorts 
aient été jusqu à présent couronnés d'un plein succès. 


EUGÈNE BURN OÙE. 
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RECUEIL des Hoiiens des Gaules et de [la France, 
tome XIX, etc. 


SECOND ARTICLR. 


J'AVAIS annoncé dans le numéro de mai dernier que je consacrerais un 
article spécial aux documents historiques relatifs aux guerres contre Îes 
Albigeois. Depuis, il a paru un ouvrage intitulé: Histoire de la guerre 
des Albiceois, par M. Q. de Porctelaine; Paris, à la librairie universelle, 
1833, 8°. L'auteur y résume avec exactitude et talent Îes faits contenus 
dans Îes divers ouvrages antérieurement publiés sur ces tristes et fatales 
expéditions, et, sans s'abandonner à des déclamations , il réussit , par une 
exposition impartiale , à exciter un juste intérét en faveur . victimes 
et une sage et noble indignation contre les persécuteurs fanatiques, mais 
i na pu profiter de divers documents qui lui auraient fourni des notions 
utiles et donné Îe moyen d'ajouter diverses circonstances à ses récits; Île 
tome XIX des Historiens de France n'était pas encore publié quand à 
livré son ouvrage à l'impression. | 

On y trouve toutefois, comme dans toute histoire bien composée, un 
genre de mérite qu'il n'est guère possible de rencontrer dans un recueil re- 
digé d’après le plan adopté pour celui des Historiens de France ; M. de Porcte- 
lamea pu remonter aux causes qui ont graduellement amené et consommé Îa 
terrible catastrophe du comte de Toulouse et de ses partisans; il a pu se 
livrer à des discussions critiques, tandis que la collection des matériaux 
classés successivement et par ordre, dans les volumes ‘du recueil des 
Historiens de France, ne peut pas offrir un pareil développement, et il 
faut avouer qu'on n'est pas en droit de l'exiger ni de l'attendre de Ia part 
des rédacteurs ; tout ce qu is doivent faire, c'est de coordonner habilement 
dans une préface les principaux faits historiques ‘épars dans le recueil, 
et il paraît qu'en général et par système, ils se sont interdit les discussions 
approfondies, Îes critiques longuement motivées auxquelles un historien 
spécial est souvent obligé. 

Je dois avertir ici que, dans le tome XVII de l'Histoire littéraire de la 
France, les principaux auteurs dont les récits sont rapportés en entier’ 
ou par extrait dans le tome XIX de la collection des historiens, ont éte 
sagement analysés et appréciés; j'ai eu occasion de rendre justice à ce 
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travail intéressant !. Je n'entreprendrai point moi-même d'analysér ou d'in- 
diquer les récits des faits les plus remarquables, et malheureusement trop 
connus, que fournissent les divers écrivains recueillis dans ce tome XEX ; 
je crois plus convenable et plus utile de présenter quelques observations 
que l'examen ma suggérées. Sans remonter à l'origine de la secte des 
Albigeois, je me bornerai à dire que, vers le milieu du xur° siècle, un héré- 
tique, appelé Henri, avait donné son nom à ses sectateurs, désignés par 
celui d'Henriciens ; mais lui-même reconnaissait pour maître et pour 
chef Pierre de Bruys. Instruit de leurs erreurs et des succès qui Jes propa- 
geaient, Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluni, s'était adressé aux évêques 
pour exciter leur zèle: Pierre de Bruys, saisi sans forme de procès, fut 
brûlé vif à Saint-Gilles; les habitants l'accusaient d'avoir incendié pn grand 
nombre de croix, et d'avoir mangé de Îa viande le vendredi; Henri, 
s'étant dérobé au danger, dogmatisa à à Toulouse et aux environs. 

Le pape Eugène HE, arrivé en France pour prêcher la croisade, fut 
alarmé des progrès de la secte. I} confia au cardinal Albéric, évèque 
d'Ostie, légat du Saint-Siége, le soin de se rendre sur Îes lieux pour ré- 
futer les hérétiques. Le lépat s'adjoignit évêque de Chartres et saint 
Bernard, abbé de Clairvaux. Saint Bernard avait précédemment écrit à 
Alphonse, comte de Toulouse, pour se. plaindre de ce que l'hérésie 
infectait ses états : « Les églises, disait-il, sont sans peuple, le peuple sans 
« prêtres, les prêtres sans ministère ; on ne célèbre pas Îles fêtes, les Lars 
« meurent sans sacrements, on refuse aux enfants Îe baptéme. » | 

Saint Bernard fut reçu à Toulouse avec respect ; il prêcha tous les jours 
contre a secte ; Henri et ses fauteurs, ayant été cités devant Îe tribunal du 
légat, prirent Ia fuite; alors le légat fulmina contre eux l'excommunication. 
Le légat et saint Bernard continuèrent la mission dans le Toulousain, et 
furent bien accueillis ; cependant à Verfeuil, où äl existait cent maisons de 
chevaliers qui favorisaient l'hérésie, quand saint Bernard commença sa 
prédication dans l'église, tous Îles assistants en sortirent; il vint prêcher sur 
la place publique, et chacun s'éloigne ; il n'y demeura, dit l'historien, que 
le petit peuple, et bientôt, troublé par les cris de diverses personnes qui 
accouraient, le prédicateur fut réduit au parti de se retirer, ce qu'il fit après 
avoir secoué la poussière de ses souliers, et lancé sur le château sa malé- 
diction. Le Iégat entrant dans l'Albigeois, dontÎes habitants avaient ermbrassé 
l'hérésie, le peuple, pour se moquer de lui, alla à sa rencontre monté sur 
des ânes ; le prélat voulut célébrer la messe, on eut peine à rassembler 
trente‘ pérsonnes pour y assister. Saint Bernard’ arriva trois Jours: après, iË 


fut mieux reçu; ï précha et demanda aux assistants de lever la main droite 
Ml A Lee) 
1 Journal des Savants de novembre 1832. | 
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en signe d'adhésion à l'église, et tous la levèrent. Fleury ‘ fait remonter à 
cette époque et à ces circonstances l'origine et la cause de Ia dénomination 
d'Albigeois, donnée aux sectaires contre lesquels se déchaïnèrent ensuite les 
croisades ; mais Dom Vaissete a cru qu'on ne devait rapporter l'origine 
de ce nom qu’à la sentence de condamnation prononcée quelques années 
après, dans le concile assemblé à Lombers, en Albigeoïis, contre les sec- 
taires qui avaient renouvelé Îes erreurs d'Henri. 

: L'ouvrage le plus important sur Îa guerre contre Îes Albigeois, c'est 
celui de Pierre de Vaux-Sernay; pour juger de l'esprit dans lequel cet 
écrivain a composé son histoire et du degré de confiance qu'il mérite, je 
présenterai quelques rapprochements de ses opinions et de ses sentiments. 
Son ouvrage commence à l'année 1206, et finit à l'année 1218. S'agit-il 
d'un événement favorable aux croisés ? c'est la main de Dieu qui a combattu 
pour eux, c'est le ciel qui s'est armé pour Îa cause sainte; mais quand de 
fanestes revers frappent les persécuteurs, ïl s'abstient de réflexions : ainsi 
la mort violente du fils du comte de Montfort, la mort même de ce comte 
ne donnent lieu à aucune explication. Si, pour mettre leur ville en état de 
défense et repousser les attaques des assiégeants , Îes habitants de Carcas- 
sonne détruisent des murs appartenant aux chanoiïnes, et emploïent le 
bois de leurs stalles, l'auteur se livre à des exclamations, à des déclamations 
furibondes : quod est execrabilius, etc. Sagit-il des meurtres vraiment 
exécrables commis à Béziers, où , à toutes Îes atrocités que des vainqueurs 
effrénés et fanatiques pouvaient commettre au moment de la prise d'une 
ville, se joignit celle d'égorger dans l'église même Îes prêtres, les vieillards, 
les femmes, les enfants qui s'y étaient réfugiés? l'historien garde un profond 
silence , il semble mentionner cet horrible événement comme un juste et 
inévitable effet de la victoire des croisés et de la justice céleste. Il suppose 
une convention qui permettait à des habitants de sortir nus de la ville, 
mais il se garde d'avouer que ce fut par une trahison que le comte fut arrêté. 
Parle-t-il de ce Folquet qui, de troubadour galant, mais malheureux dans 
ses choix, et chagrin à la suite de quelques revers, se fit moine, par déses- 
poir, et devint évêque de Toulouse? il appelle ce cruel et impitoyable 
persécuteur vir bonus et mitis. Une circonstance grave, qui décèle l'extréme 
et coupable partialité de Pierre de Vaux-Sernay en faveur du comte de 
Montfort, c'est la manière dont il raconte Ia querelle qu'eut celui-ci avec 
Arnaud, archevéque de Narbonne, etes violences auxquellesil se livra contre 
le prélat. Il s'agissait des droits respectifs de’ l'archevêque et du comte sur Le 
duché et la cité de Narbonne; d'abord le comte on en fajre abattre les 


ÿ ,: | 


3 FIGE enliienque, ae LXIX; n° 35, 
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fortifications, et l'archevêque démandait qu'elles fussent conservées, etc. eté.; 
és deux adversaires étaient également redoutables par leur puissance, égale- 
ment fameux par feurs hostilités fanatiques contre le comte de Toulouse et 
ses partisans. Aux armes guerrières de Simon de Montfort, le prélat opposa 
les armes spirituelles, et 1 excommunia le comte. Celui-ci, qui savait si 
bien se servir des foudres de Jexcommunication pour frapper-ses prapres 
ennemis, se moqua insolemmeént de celles qui étaient dirigées. contre lui. 
-L'archevèque Texcommunia jusqu'à trois fois ; bien que ce prélat eùt.jeté 
un interdit sur toutes les églises de Narbonne, et spécialement sur {a 
chapelle du palais, le comte, au mépris de la sentence, fit célébrer ‘le 
service divin dans cette chapelle, après l'avoir fait annoncer au son des 
cloches. Il y assista en personhe, malgré une nouvelle prohibition expresse 
du prélat, à laquelle ïl ne répondit que par de nouvelles railleries. Les 
détails de cette conduite du comte sont constatés notamment par une 
lettre que l'archevéque adressa au pape ; elle se trouve dans ce tome XIX, 
_ pag& 621, 622. Pierre de Vaux-Sernay a grand soin de taire la vérité de ces 
circonstances , notoirement publiques ; il se contente de parler vaguement 
du commencement du débat entre l'archevêque et le comte, et surtout ÿ 
passe sous silence les excommunications lancées contre lui. 

« À cause Ue ces contestations, dit-il, et de certaines autres choses qu'A 
« n'est pas nécessaire de répéter, il exista un TANT SOIT PEU de discorde 
« entre l'archevéque et le comte . » | | 

Malgré ces observations, je regarde comme un monument précieux cette 
histoire de Pierre de Vaux-Sernay, et j'aime à répéter Île passage suivant, 
tiré du tome XVII de l'Histoire littéraire de la France, page 248 : « Son 
« ouvrage est néanmoins. curieux, car il contient beaucoup de faits et de 
« particularités qui ne pouvaient être transmis.que par un témoin. » 

. Un autre ouvrage important inséré en très- grande partie dans ce 
XIX° volume, et qui donne aussi beaucoup de renseignements sur la guerre 
et les persécutions des croisés et du comte de Montfort contre les Albi- 
geois, c'est celui de Guillaume .de Puy-Laurens; chapelain de Raï- 
mond VIH, mais attaché aux anciens dogmes de l'église, il a été moins 
partial que Pierre de Vaux-Sernay, et on trouve dans son DIS abrégée 
divers détails ignorés ou omis par Îles autres historiens. 

Pour Ja première fois un ouvrage en langage moderne autre que le 
français est admis dans Îe Recueil. des Historiens de France; c'est une 


] Propter hæc et alia quædam quæ non est necessarium replicare, ALIQUAN- 
TULUM discordiæ intervenerat ner archiepiscopum et : comitem (tom. XIX, 
P. 103). : RS SE 
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chronique -languedocienne .qui :traite. de Îa guerre des Albigeois. H' est 
évident que l'auteur de cette:chronique n'a pas été contemporain des 
‘événements qu'il raconte, commeTavait été Pierre de Vaux-Sernay et méme 
Guillaume de Puy-Laurens. H faut pourtent admettre que, si l'auteur de 
Ha chronique a écrit postérieurement aux deux historiens, ia eu pour 
composer son ouvrage des: mémoires contemporains ; quand :l rapporte 
les événements qui sont défà loin de lui, il parait exempt des préjugés et 
sartout des sentiments passionnés qui avaient préoccupé Pierre de Vaui- 
Sernay. Plus d'une fois il déclare rédiger son ouvrage d'après les mémoires 
qu'il a sous les yeux : So dis l’istoria e’t libre, etc. ; mais ce qui me permet 
de penser que la rédaction. n'à été faite qu'après le x11° siècle, c'est la 
manière dont: il s'exprime à l'égard de Folquet, évêque de Toulouse: 
æni parlant de: 0e famatique ‘il dit qu'u Toulouse ; IL'T AVAIT un évéque 
‘appelé Folquet, lequel était un très-mauvais homme. Cétte expression 
# y-avait ne peut guère avoir été employée qu'après unecertaine succes- 
sion d'évêques ; or, Folquet n'était mort que depuis 1231: e 
‘On sait qu'un exemplaire de cette ehronique se trouvait ar des manus- 
crits de Petrese:, sous le.n°.59 : d'après dla note de M. de Mamugues , elle 
commence en 1208, '#a meurtre de Pierre de Castelnau ;:et finit en 1228, 
à Jaccord fait'entre le roi de France et le eomte'de Toulousè !: Cette note 
porte-encere : « L'auteur était-catholique, mais tréssaffectionné à ses comtes 
« de Toulouse. » Tous ces détaïls prouvént que le’ manuscrit de Peiresx 
contenait ke mnême ouvrage que celui qui a été anprimé dans THistoire 
générale de Languedoc et dans le Recueïl des ‘Hibtoriens de France. 
Catek, dans son Histoire des comtes de Tolose, cite uné histoire du comte 
Raimond en gascon, et l'on reconnaît à quelques passages qu'il'rapporte 
que ce sont des fragments:du méme ‘ouvrage. En générai:le style de vette 
chronique, telle qu'elle a été publiée, me paraît avoir été corrompu dans les 
copies quien ont été faites en des temps modernes assez éloignés dé l'époque 
de la composition ; et desquelles. une: a servi à T impression. Je me-suis 
convaincu que Îles fragments publiés par Catel auraient pu fournir à dom 
Vaimette et à dom Briat quelques variantes * . das ds texte D cod 


1 Le Long, Bibl. hat. de li Rrence tom. L me. 8147. | 
 ? Le texte du manuscrit dont Catel a publié un fragment diffère essentielle- 


ment du texte imprimé par dom Vaissette et dom Brial. Voici le premier 
article de fa sentence prononcée par Île légat dans fe concile d'Arles : 
Texte de Catel. Teste de dom Vaissette et de dom Brial. 


Que. le comte pessario et dounaris Que lodit comte cestaria 6 dennerie 
conget tout incontinent a toutis Îles congié tout incontinent a tous los que 
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dans le Recueil des Historiens de France est beaucoup. moins altéré que 
le texte tiré du manuscrit que Catel avait sous les yeux, et dont il a publié 
Le: fragment qur-contient Îles décisions du concile tenu à Arles en 1211, 
lesquelles ne se trouvent ni dans. Pierre de. Vaux-Sernay ni dans Guil- 
laume de Puy-Laurens. Jusqu'à présent la chronique languedooienne 
à été regardée comme Îe principal document où les décisions de ee concile 
aispi été rapportées ; on‘ignorait que Guillaume de Tudela, auteur con. 
témporain. qui commença son poëme de la guerre des. Albigeois: au. meis 
de mai 1210; y avait consigné, aussi textuellement que la rédaction: en 
vers. pouvait. Je permettre, les principales dispositions de la sentence. de 
candarhnation PrUonESS dans S concile d Arles contre hernie: -corate 
de Toulouse. … ,: . : do 
‘Les: cohtintnteurs, da Recuëil de. Historiens de Pen reconnu 
qu'il manque à la cellection la chroniqué rimiée ou poëme de Guillaume 
de Tudela, qui a célébré la guerre des Albigeois; il est. probable qu'ilh 
feront connaître ce monument important pour Fhistoire des eroisades 
contre Îes Albipeois.-J'ai eu plus d'une :fois oocasion de. parler de: ce 
poëme, qui se chantait, et l'on. ma assuré que dans les campagnes qui 
midi ôn én chante encore des fragments; .on n'en. connaît qu'un seul 
manuscrit, appartenant à la bibliothèque du Roi, mais.je possède quelques 
vers d'an passage important, puisque c'est celui qui rapporte la condam- 
netion prononcée dans le :concile d'Aries; il,m'a fourni des variantes 
assez heureuses pour mp faire. vivement désirer la découverte de quelque 
autre manuscrit contenant le poëtne entier. M. Fauriel , dans son travail sur 
L: cuis ” assis. a ans une exacte analyse du es et 


que li eroh Lu dont ne ni liera vengutz’ doner mr ni secours 
secours den'ne reteni un’ tant ‘sole : hi per donari.vendrian sans ne retener 
ment. Fa | ,: «rs à. Mwtantsolamen,  : | run 


pes: personnes qui connaissent les règles de le grammaire provençale et de la 
langue des troubadours reconnaïtront aisément que Îe texte inséré dans le 
Recueil des Historiens de France est tiré d’un manuscrit plus snoien, quoiqu'il 
paraisse déjà altéré, Voici comment a dû étre .le texte primitif : 

Que lodit comte cessaria e donaria comiat tot incontinent a tots los que k 
eran vengutz donar ajuda ni secors ni per donar li vendrian sens ne retener 
un tant 50 amen. 

On voit que dans le texte publié | par Catel zo, Los sont dégénérés en Le, 
Les , Pinflexton ari4 eti ar10 , Nek en Nih, etc. 

Toutefois, ce fragment de Catel,ofre des variantes y heureuses telles:que cosrs 
de dècot au Jieu de cops,,cARNs au lieu de cars, ete. etc. ; j. il serait donc utile 

e découvrir et de consulter le manuscrit dont il s’est servi. | 
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en.a traduit en prose divers passages qui'font regretter qu'in n'en sit pas 
traduit et publié un plus grand nombre. | 

, Les nouveaux continuateurs du Recueil des Historiens de France or 
ajouté à la publication faite par dom Brial de ki chronique languedo- 
cienne., un fragment qu'il'avait ‘rejeté; il -est intitulé : « Coma lo comte 
Ramon lo jove volguet faire l'aponctament de son paire.» Ï ime 
parait très-probable. que cette fin de Ia chronique a: été insérée quelque 
tempsiaprès la rédaction de ce qui précède ; car on y lit que, l'an'1228, le 
jeune comte Raymond, fils et héritier du comte excommunié , . voulant 
terminer les débats que son père et lui-même avaient eus avec l'église; 
consentit à se présenter devant une assemblée respectable tenue à Lyon ,: 
et à y demander pardon; qu'il fut condamné à recevoir, dans deux ans, 
de la main du légat , par manière de pénitence , da crois et Tabsolution, 
pour aller combattre contre les Turcs au-delà de ki mer en Rhodes, où F1 
demeurerait cinq ans entiers , et qu'en retournant il "PPOLRRR un cer-: 
tificat du grand-maître de Rhodës. es. 0 

: Or, ce n'est qu'en 1309 que les chevaliers de Saint-Joan conquirent 
lle de Rhodes, et certes ce fragment de chronique a été écrit assez: 
tard, puisque Îors de sa rédaction Îe service âvec les chevaliers: de ru 
eontre les Turcs. pouvait remplacerde : service à la ctoisade. , . a 

Quoiqu'il soit de principe parmi Îles rédacteurs du Recueil des Historiens 
de France de n'y admettre que les ouvrages des- écrivains à peu près con 
temporains des règnes auxquels ces ouvrages se rapportent ; il. me semble 
qu'on aurait pu du moins indiquer quelques fragments d'auteurs posté- 
rieurs qui eussent servi à l'éclaircissement des textes imprimés ; ou au- 
raient fourni les moyens d'une utile comparaison. On ne trouve pas 
dans ce volume, au sujet du sac de Béziers, le mot féroce attribué à 
Arnault , abbé de Citeaux : Cædite eos, novit enim,. Dominus gui sunt 
ejus. Comme ce mot a été souvent répété, et qu'il a donné méme 
lieu à des discussions animées, n'eût:il pas été convenable de placer, 
soit dans un texte du Recueil, soit du moins en note, au bas du récit 
de la prise de Béziers, le passage qu'on trouve dans les Ercerpta 
Cæsarti “ere, tome IL; page ÿ ‘inter EE AD ose 
Leibnitzii ? : 

J'ose inviter les continuateurs du Recueil dés Hisiorieñs” de France 
à fouiller dans la vaste collection des copies: que Colbert fit prendre dans 
les archives des évêchés, monastères et villes, .etc., du..midi de la 
France; d'une immense quantité de pièces anciennes, sous l'inspection 
du président Dodt, qui Îe$ ‘collätionha, fecueñl qui contient dés titrés et 
documents ? soit en latin, soit en langue française et provençale; ils ÿ 
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trouve: beaucoup de. pièces: mtéressantes pour l'hiétoire:::pour en denrie} 
Un ‘exemple; ‘Jannonoerai: qu'un tétre de 4190; tome CXIV, ‘page'242 ;' 
 pôrte que; si Îles possbsseurs de certaines maisons devenaient:hérétiques ;' 
on pourrait les en expulser. 

Je terminerai mes observations par celle que me fournit Pierre de 
Vaux-Sernay, au sujet du récit quil fait de la manière dont Amalric, 
fs du comte de Montfort, fut armé chevalier. L'an 1213, Îe jour de Ia fête 
de la nativité de saint Jean, Île comte Simon pria l'évêque d'Orléans de 
créer Amafric chevalier, et de ui donner la ceinture militaire ; le prélat y 
consentit : plusieurs pavillons furent dressés au milieu de La campagne. 
H'se- para de ‘ses’ ‘habits poritificaux pour dire la: messe’ dans l'un de ces 
pavillons. Pendant Ja célébration; le comte prenant: ‘bonfiis de'fa”mhin 
droite ét'Ja comtesse son .épouse le prenant dè la main gunche ; Fame- 
nèrent. au! pied\de F'antel: et. l'offrirent au: Seigneur ; priant Tévéque de le 
créèr, chevalier:au gervicà du Christ: .Autsitôt l'évêque d'Orléank et celui 
d'Auxerre: ceignirent, à . l'enfant le, bañdrier militaire, “entonmAnt. avec 
grande. dévotion le Vené Cregar; Khistorien s'écrie : 9 nanus et nee 
pertus. militiæ. modus! 

J'ai remarqué dans le volume” XI: de la colecion qui contient r extrait 
de l'histoire de Geoffroi, duc de Normandie, par Jean, moine de Mar- 
moutier, Îes détails plus spéciaux de la cérémonie qui eut lieu quand 
Henri 1”, roi d'Angleterre, conféra dans la ville de Rouen Ia ‘chevalerie 
à Geoffroi, fils de Foulqes d'Anjou, én 1128. Je ‘suis étonné que, 
dans les savantes préfices où Îes habiles rédacteurs du Recueil des His- 
toriens-de France ont traité tour à tour dé divers points de notre histoire 
nationale, tels ‘que les communes, la paire, etc.,:il n'ait Jamais été 
question de Ja chevalerie; c'est une tâche qu ls ont léguée aux continua- 
teurs actuels, qui sans ‘doute s'empresserônt de donner à ce sujet des 
renseignements positifs, non d'après l'imagination des romanciers , comme 
l'a fait M. de Sainte-Palaye, avec une érudition trèsagréable, mais 
d' après les seuls monuments historiques qui permettront de désigner préci- 
sémént ce que: c'était que cette chevalerie si vantée, dont on à tant 
relevé ès explôits. Les continiuateurs de dom Brial nous apprendront 
sil à existé véritablement'une institution religieuse ou politique. si 
cette'institution avait des chefs et'une sorté de hiérarchie; mais qu'ils 
ne perdent pas de vue que immortel” Cervantes, dans son ingénieuse, 
satire de Dom Quixolte, a ‘plus ‘d’une fois exprimé son opinion contre 
l'éxistence . des chévaliérs ‘efrants''et redresseurs dé torts, ‘et c ue son 
ouvrage, si justémént célèbre; n'a pas été cüncu ét exécuté dans fi intention 
dé détréditér da -cHevalerte eHnté, ‘qui n'a”jarhhis güèré"existé que dans 
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des roihans , mais: pour livrer au sarcasme. et aux: railleries des lecteurs Les 
écüyäns extraVagants. _ satnsaient : à enragoser des romans | contenant 
les :prétendus exploits, les -prouesets: bon sur es sé ige 


RE | RAYNOUARD. 
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Tux TRaveLs of Macarius, patriarch f Antioch., written br 
. his attendant archdeacon Paul of Alenpo., in ærabic; part.the 
. third : the Cossack, country ; and Moscovy;. translated. by 
. F. C. Belfour, 4. M, Oxon. London, 18823.+-Les Voyages 
‘de Macaïtè, patriarche d'Antioche, mis par derit en: arabe:, 
_ par l'archidiatre Paul d'Alep aitaëhé à son service; 3 puitie, 
contertant le pays des Cosaques et la Moscôvie; traduits par 
F. C. Belfour, etc. Londres, 1832, in-4°, p. 229 à 326. — 


FPS + 4 1 a Ra ne 


‘Là troisième livraison des voyages du patriarche Macaire ” qui a paru 
dans le courant de 18392 et dont. nous allons rendre compte, peut se 
diviser en deux parties ; ; la première termine le récit du séjour du pa- 
triarche à Kiow et la suite de son voyage jusqu'à Potiblia, dernière place 
du ‘pays des Cosaques; la seconde nous offre les détails de sa route à 
travers Ja Moscovie, depuis Potiblia jusqu'à Kalomna , ‘ville fortifiée et 
siége d'un évêché, située sur la Moskwa. Dans cette troisième partie, 
encore plus que dans les précédentes, fauteur décrit, sans faire grâce, 
à ses lecteurs d'aucun détail, les monastères, Îes églises, les tableaux sans 
nombre qui ont fixé son attention, les offices et les cérémonies ecclé. 
siastiques, et surtout les hommages rendus au patriarche par les princes 
les grands, Ie clergé et toute Îa population. Ici encore, comme dans les, 
deux premières livraisons ,. . H se rencontre assez souvent dans Le texte. 
arabe des expressions dont le traducteur n'a pu découvrir {e sens. Comme 
les lecteurs de ce journal connaissent la tendance du récit de l'archidiacre 
Paul, sa manière de voir, ses préjugés, et son goût pour les détails propres. 
à relever 1 importance du patriarche, nous serons beaucoup, plus court 
dans le compte que nous rendrons de cette trojsième livraison. 

"De Kiow à Ja frontière de la Mosçovie ».nOS voyageurs trouvêrent, 
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encore , dans:plusieurs des villés qu'ds visitèrent ; des traces de 1a'guerre 
acharnée qne'les.Cosaqées avaient faite aux Polonais, et c'est tojours 
dvec sune satisfaction ‘qu'il ne dissimule point, que l'archidiacre raconte 
les cruautés exercées par Îes vainqueurs contre cetté nation à laquelle, 
orme on fa vu précédemment ; son HHauns religieux avait voué üne 
haine implacable, DL | 

: ‘Le 10 de:cancun premier ;' le jupdi de la huitième. semaine are {a 
Pentecôte le patriarche quitta Kiow , où il avait célébré la messe la veñle 
dans: l'église de FAsSomption ‘dela Sainte Vierge. La date qu'on fit ici 
ést évidemment : fausse , :car vanoun: premier répond au mois de dé- 
<embre, et: quelques: pages, plus loin, on fit que ‘les voyageurs partirent 
de Brilmeloka le 17 de tamouz, où juillet, qui était le lendemain du 
neuvième dimanche: après la Pentecôte: il faut Jose Las 10 de tamous, 
au lieu de le f0 de canoun premier. : 

. Le jeudi ‘suivant, 20 de tamouz; fête du saint. prophète Élie, le pa- 
trisicher entra:sur les:terres des Moscovités -et ‘fut reçu avec. Jes' plus 
grande honteurs par le vaivode ou gouverneur de Potiblia, qu'il nomme 
Kyr\Nikita A leris > Tauteur observe. qu'#lerio signifie fils d’Alexis, 
“cr; ajoute-t11, les Moscovites me 3e contentent pas d'appeler un 
shoïnmeowune fenmme par:sèn prapre hot ; ils y ajoutent encore le nôm 
a de son: père } cet-usagb ‘est :obsetvé même parmi Îes ouvriers. de :la 
sidernière classe: Peat-être pourrait-on aussi rendre le surnom d'Alexio 
«par sagisirat nouvellement nommé à à:ce poste par l'empereur Alexis, » 
Treviènt encope là-dessus , répète que Le‘sans d'Alexio est file d’Alexes, 
et remarque que l'empereur lui-même äjoute :à son: nôm celui de son père, 
et dst en chnséquence appelé: Alexis Michaelowits:. ‘5 : 1 
-: Larchidiacre Paal ne se lasse pas de vanter: 1à pété, T humilité des 
Moescovites, et leur exactitede scrupuleuse à toutes-leS pratiques: exté- 
neures-de: la: religion, mais'il ne dissimule: pas combien 4l Jui en coûtait, 
ainsi qu'à sés corhpaÿnons dev voyage, de seconfonmner aux jeünes rigou- 
reux des Moscovites et à la longueur de: leurs.offices de nuit et de jour : 
il avoue méme que ,:sils.se soumettatent patiemment à tout oela; c'était 
pas crainte et parce quon les. avait avertis de l'extrême rigaeur due les 
Russes exerthient envers Jes étrangers dont la conduite leur donnait 
quelque sujet : de .mécoritentément. Non-seulement ik fallait ; pour Ieur 
plaire; ruiner sa santé, par le jeûne, Tabstinence: les exercices de déve- 
tion, mais il fallait renoncer.à rire , à prehdre quelque divertissement, 
à faire rusagt d'epium. Les ecchesiastiques et les moines surtout ‘étaient 
æmrredkés:iet épiés,, méme dans Fintérieur des chambres où ils logeaient ; 
on'Sassundt, en hegprdant parles fentes: des : portés ;' s'ils -observaient, 
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hors de la ‘vue des hommes, le silence , la: dévotion; le:jeûne ; ‘la prière; 
sils. ne se livraient- pas à {a boisson, au jeu, à des pirisantertes grossières 
au à. des actions criminelles. Ceux. qui donnaient lieu: à des plaintes de 
cettesnalure étaient 'envoyés en Sibérie.;;où on les employait à la chasse 
des martres et autres animaux dont le dépouille entre dans le commerce 
des fourrures. La sévérité envers les moines étrangers; surtout envers 
ceux qui-fimaient du. tabac, allait quelquefois jusqu à les condamner à 1a 
peine capitale. .« Tout cela, dit-il, nou Aanspirait de grandes cramté 
« pour notre. propre compte;, mais nous prions Dieu sans relâche : de 
« venir à notre secours et de .nous.donner la patience de.souffrir jusqu'à 
a da fin, tranquillement. et eà siencé afin que, par sa permission, nous 
«.réussissions. à obtenir. ce que naus sommes venus chercher, ‘et : que 
“tant de fatigues. el de peines que nous ayons ‘endurées ne; soient: pas 
« perdues pour nous. » D 
Les villes ou bourgs sans ne les voyageurs entre Kiow 
et Poublia ou Poutyÿl, ville située: sur la rivière de Sem, que Paul 
appelle Saymi, sônt nommés :par Farchidiacre . Brobari (: Brovars :. des 
cartes .modèrnes:), Hokhôla (: Gogolev ), Fadloka:.( Jaroslavka }, 
Barani ( Novaya-Baran ), Bakomi ( Bikov.), Barfodi, Brilmeloka, 
ou Braloka (:Priluki:) ,i Oticham, Yolobivnètzæ ( peut-être . Pera- 
voltchna ), Krobirna'( Romen ), Krasna et Karabota ( Karaboutav ). 
LL pârait par le récit de nos voyageurs que Îles Moscovites, à cette 
époque, ne laissaient pas volontiers pénétrer dans leur pays les étrangers 
qui venaient de l'Orient, et qui ue pouvaient y entrer que par. la voie 
de Potiblia. Le seul: moyen d'y étre admis était de profiter du. voyage 
de quelque patriarche. où métropolitain bien connu, 'et de ‘se faire 
comprendre parmi les personnes de sa suite. &t Îles gens attachés 
à son service. Plusieurs de ceux qui avaient suivi le patriarche depuis 
la Valachie.dans l'espérance d'entrer avec lui dans l'empire moscovite, 
ne purent obtenir cette permission du vaivode. de Poriblia et “lurent 
obligés à s'en retourner dans leur pays. si 4h no 
La vénération des Moscovites :pour les images qu'on trouvait DE. 
dans les maisons, particulières comme dans les lieux publics, faisait une 
grande impression .sur d'archidiacre, qui ne peut se lasser d'exprimer:son 
admiration. pour une contrée où tout respirait le respect pour la religion 
et où l'on ne rencontrait que des chrétiens, sans aucun mélange de Le 
d'arméniens, ni d'ihfidèles d'aucune sorte. |  . 
: Je remarque dans le récit de notre auteur un sde sur les monnaies 
qui avaient coyrs en Rusbie à: cette époque ; ét ;; quoique n'ayant pas sous 
les yeux les termes: de l'original, je soupçonné: qu'il peut s'être glissé 
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quelques inexactitudes dans la traduction : je vais cependant Ia transcrire : 

« Le moyen d'échanges qui sert au commerce dans la Moscovie, ce 
« sont les piastres que l'empereur fait frapper : on Îes nomme Kopeks, 
«et cinquante de ces pièces valent un écu d'Espagne. De tous Îes pays 
«où diverses sortes d'écus ont cours, on Îles apporte ici;- elles sont 
« cassées à la monnaie, et on en fabrique des Kopeks. Il n'est permis 


-« à personne de donner en payement un écu qui r'ait point été converti 


“en kopeks : s'agit-il même d'une transaction commerciale de la valeur 


“de mille écus, le payement doit être fait en kopeks, et cela à cause 
« du bénéfice immense qui en revient au trésor impérial. Toute T'argen- 
_«terie des Moscovites, leurs vases, les bijoux en argent qu'ils portent 


«au bras et Îes décorations de leurs images, sont faits avec des écus 
« d'Espagne et des écus au lion de Venise; ces derniers sont à bon 


«marché, et on a quelquefois troïs écus de Venise pour deux écus 
.« d'Espagne. Ils ne connaissent pas les écus au chien, parce qu'ils occa- 
_« sionneraient de Îa perte. Les monnaies d'or de tous pays sont reçues 


« parmi eux, excepté Îles dinars de Turquie, dont ils ne se soucient point; 


«ils appellent leurs propres dinars des roubles. Toutes leurs ventes et 


« leurs achats se font en kopeks ; comme monnaie de compte, ils diseht 


« 20 altoun, cent, mille altouns; dans Îeur langage, le mot a/toun 


« désigne une monnaie idéale de trois kopeks. » Altoun est un mot turc 
qui signifie de l'or; quant à dinar, les Orientaux entendent toujours 
par là une monnaie d’or; j'ignore si.le mot que M. Belfour a rendu par 
piastre est dans l'original Jb, ou $,s. IL me paraît singulier que 
notre auteur donne le nom de kopek à la monnaie d'argent, et de rouble 
à la monnaie d'or; il avait déjà parlé aïlleurs des monnaies au chien, 
et j'avais soupçonné qu'il s'agissait de monnaies Ge Venise, où le Xon 
avait peut-être été méconnu et pris pour un chten'. Ce passage 
détruit cette conjecture, et je ne sais quelle est la monnaie désignée sous 
le nom d'eécus au chien. 

La description que fait notre auteur de sa route depuis Poutyvi, 
ou Potiblia, jusquà Moscou, mérite d'être mise sous Îes yeux des 
lecteurs. | 

« Je dois remarquer, dit-il, que depuis Potiblia jusquà Moscou, 
« capitale de ce pays, on monte considérablement ; car, de jour comme 


-« de nuit, nous n'avons cessé de gravir de grandes collines; en même 


« temps, la route que nous suivions était environnée d'une épaisse forêt 
« qui nous dérobait la vue. du soleil et du ciel... Dieu seul sait à quel 


1 Journal des Savants, année 1833, p. 102. 
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« point ces chemins sant roides et étroits; certes, depuis que nous avions 
«quitté notre pays jusqu'ici, nous avions parcouru une bien Jongue 
« suite de routes diverses, mais nous n'avions rien vu qui pût être com- 
« paré à celles-ci pour la pente et pour Îa dureté. Un voyage- par de 
“tels chemins aurait suffi pour faire blanchir les cheveux d'un. jeune 
« homme; à peine le voyageur pouvait-il faire usage de ses yeux pour 
u se guider et faciliter sa. marche , car partout les arbres de à forêt étaient 
«si touffus, que Îes rayons du soleil, interceptés par leur feuillage, ne 
“ parvenaient point jusquà terre. Pendant ces deux mois de famoux et 
s àb ( juillet et août ), nous eùmes constamment de la pluie; en consé 
« quence, Îes routes furent couvertes d'eau, et quand elles n'étaient pas 
« inondées par des torrents qui se précipitaient des montagnes, où par 
« des rivières sorties de leur lit, clles offraient un bourbier si profond 
« qu'on pouvait à grande peine Le traverser ;. ajoutez à cela qu'on rencen- 
« trait parfois, renversés et couchés de travers, dans ces étroits défilés, 
« des arbres d'un trop gros volume pour qu'un seul homme püt: les 
«couper ou Îes déplacer. Lorsque Îa voiture rencontrait çes arbres, 
« il fallait que les roues s’élevassent au-dessus; puis , en retombant, elles 
« nous faisaient éprouver une secuusse qui nous déchirait les entrailles. 
« Aussi, quand nous arrivions le soir à notre destination, nous étions; 
« pour ainsi dire, morts de lassitude; car , soit en voiture, soit à cheval, 

« ou à pied, il ny avait pas moyen de faire sa route d'une manière tant 
4 soit peu cominode. 

« Depuis Potiblia jusquà Moscou, nous avions à droite, à La dibace 
« d'un mois de marche, le pays de Tartares; à gauche, nous avious la 
«partie de leur pays qui est encore soumise à la Pologne et qui renferme 
« la province de Smolensk : je ne saurais dire à quelle distance. w 

En deux jours, les voyageurs se rendirent de Potiblia à une ville 
considérable que notre auteur nomme Schifshkä, ei plus loin Sifska, 
et qui n'est autre que Sjevsk ou Sevsk, comme La bien vu M. Relfour ; 
is avaient passé par divers lieux plus ou moins considérables , que leur 
récit désigne sous Îles noms d'/madinika, Karoba, Babôk, Barotiki 
et Izminikor, mais que je ne reconnais point sur Îes cartes. 

Après Sjevsk, la première ville où le patriarche arriva ést nommée 
Zakharobi ; notre auteur dit qu'il y a à cinq ou six lacs ,. élevés comme 
en gradins l'un au-dessus de l'autre, en sorte que Îles eaux descendent 
successivement de l'un à l'autre, jusqu'à ce qu'elles parviennent au plus bas. 

L'archidiacre Paul'ayant observé la manière de labourer {4 terre usitée 
dans ce pays, en prend occasion d'entrer dans quelques détails sur les 
procédés de l'agriculture, et sur Îes céréales. et autres plantes usuelles 


L 
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quon y cultive. Parmi les céréales, il fait mention d'une espèce dont 
il a déjà parlé ailleurs’, et qu'il appelle l»5,55. M. Belfour, qui avait 
d'abord traduit ce mat par aafs (avoine ), le rend ici par rye ( seigle ). 
Notre auteur dit: « Cest une espèce de blé que nous nommons xls, 
set que les cribleurs, (çyakyñe © arrachent du milieu du vrai blé; c'est 
«un blé sauvage, et. le pain quon en fait ici est noir. Is préfèrent ce 
« pain noir aü pain blanc, et quand les vaivodes envoyaient des présents 
eau patriarche, ils présentaient toujours le pain noir Île premier, à cause 
« de fa préférence qu'on lui donne chez eux, et ensuite le pain blanc. 
y Cette espèce de céréale s'élève beaucoup, à peu près comme le blé, 
sayant environ une longueur de trois coudées; des animaux de la hau- 
“teur d'un cheval y peuvent être complétement cachés. Cette sorte 
« de grain est extrémement abondante dans le pays des Cosaques; nous 
« y manchions souvent dans des campagnes qui en étaient couvertes dans 
« une étendue de deux ou trois journées de marche, en Jongueur et en 
u largeur : on eût dit une mer couverte de vaguesr On fait macérer et 
« fermenter ee seigle dans de l'eau , et on en tire une boisson spiritueuse, 
“en le faisant bouillir avec la fleur que nous nommons «© ÿ,45, et 
“qu'ils appellent ichmil, ou chmiel (1e houblon), du nom de leur 


« héros qui la cultive beaucoup. C'est à cause de cela que l'eau-de-vie 


«( spirits ) est à bon marché et aussi abondante que l'eau, dans le pays 


« des Cosaques : elle est au contraire fort chère en Moscovie. » 


- Le mot arabe xls) est certainement le même que Lh; ou les 
qui signifie l'ivraie : un des noms dg cette plante en polonais est przepad, 


ce qui a quelque rapport avec hs». 


Au reste, à moins de connaître bien [a flore et Ia faune de la Russie, 
il est impossible d'établir aucune sÿnonymie entre les productions végé- 
tales de cette contrée et celles de Ta Syrie dont notre auteur'leur applique 
les noms, ou auxquelles il les compare : la même difficulté se présente: 
relativement aux habillements, à Ia coiffure, aux maladies, etc. 
:- Suivant Îe récit de l'archidiacre, les voyageurs, après avoir traversé 
une rivière nommée Nadros, arrivèrent à une ville appelée Horodisch ; 
puis, six milles plus loin , à une autre petite ville du nom de Janka, qui 
était encore en cours de cofstruction; à peu de distance de là, ils 


1 Voyez le Journal des Savants, année 1831, p. 101.— © M, Belfour n’a 
point traduit le mot gHRe, sans doute parce qu'il a trouve qu’il n’y a point 
d’analogie entre l'action de cribler et celle de sarcler ou éherber. Je soupconne 
que le terme de l'original qu'il a traduit par weed out (sarcler ) peut signifier, 
rejetter en criblant. 
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traversèrent encore une rivière considérable nommée Na/fla, près d'une 
petite ville qui semblé n'être destinée qu'à donner asile aux propriétaires 
des barques qui servent à passer Îa rivière. Cette ville, que lauteur 
nomme Samoh , est celle dont Île nom sur les cartes est Samovo. Six 
milles plus loin est Karatchew, grande ville, dont le nom est écrit ixi 


Crajava ; de à, après une route de quatorze milles, on arriva à Bolkho- 


fa (Bolchow }, où il y a, dit notre auteur, vingé eglises et deux 
couvents, l’un d'hommes, l'autre de femmes; puis, huit milles plus 
loin, à Behlofi (Bielev ), grande ville fortifiée, située sur Îa rivière 
d'Oka. Les villes que les voyageurs visitèrent ensuite sont Li/fin (Likhvin), 
puis Kaloka ( Kalouga ), où ils traversèrent pour la troisième fois T'Oka. 


r 


Les voyageurs devaient prendre ici les troisièmes relais pour Îes con. 


duire à Moscou, les premiers les ayant menés de Poutyvl à Sjevsk, et 
les seconds de Sjevsk à Kalouga. Ils apprirent avec douleur que ka peste 
était à Moscou et y faisait beaucoup de ravages; ils avaient encore 
à parcourir 180 wersts ou 36 milles pour se rendre à cette capitale, par 
des chemins très-mauvais. À cette occasion, notre auteur parle. des 


: voyages qui se font commodément et avec une grande vitesse, dans la 


saison où la terre est couverte de neige, sur des traîneaux qu'il appelle 
sanit; c'est le mot russe sara. | 

Par bonheur pour les voyageurs, des ordres supérieurs arrivèrent de 
Moscou pour les faire conduire par eau, sur l'Oka, de Kalouga à Kalomna, 
ville qui est le siége d'un évêché, et où ä était ordonné qu'ils resteraient 
jusqu'à ce que la peste eût cessé à Moscou. Le voyage par eau de Kalouga 
à Kalomna était estimé à 190 wersts.® 

L'archidiacre parle avec admiration du degré d'instruction qu'on obser- 
vait en général dans les vaivodes, et de leur goût pour la lecture. Dans 
Les maisons de quelques-uns d'entre eux, il avait vu des milliers de gros 
volumes, et il fait observer que ce goût pour les livres et la lecture se 
remarquait déjà à Kiow, quoique dans une moindre proportion. 

Les villes que les voyageurs traversèrént oW cotoyèrent dans leur 
navigation, sont A/eksivka ( Aleksin), Tarosa ( Tarousa ), et Kaschi- 
ra; ici l'archidiacre raconte les aventures d'un Arabe de Damas que 
les voyageurs connurent à Moscou. Après avoir été successivement 
esclave dans le palais du Grand-Seigneur , à la cour du roi de Perse, 
puis dans la maison du roi de Pologne, s'être enfui à Kiow, puis enfin 
être venu à Moscou chercher du service auprès du grand-duc Michel, il 
avait été fait vaivode de Kaschira, Kalomna et Sarbsaha ( Serpouchow ). 

A l'occasion de Ia ville de Kalomna, dont notre auteur décrit Iongue- 
ment les murailles avec Jeurs tours, les fortifications, Îes églises, le 
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lais épiscopal, il remarque que dans ce palais il y a une prison dépen- 
nt de la justice de Tévêque, qui a. seul la juridiction criminelle sur 
les gens de son palais et sur les paysans qui habitent les. fermes et cul- 
tivent les terres appartenant à l'évéché. Ce droit dé juridiction appartient 
aussi aux monastères sur les gens de service et les paysans de leurs 
domaines, et dans chaque monastère il y a :une prison. L'évéque de 
Kalomna avait toujours sur pied un corps: de troupes de’ 300 ‘hommes 
pour sa garde, ét pour la défense de ses propriétés et de son palais; toutes 
les fois qu'il montait à cheval, une partie d’entre eux formaient pour lui 
une escorte de cavalerie. Tout cela devait sans doute paraître fort extra- 
ordinaire à des prêtres et à des religieux accoutumés à vivre sous l'op- 
pression des musulmans, et à s'estimer heureux quand ils étaient exempts 
d'avanies extraordinaires. ’ 

Une circonstance assez digne de remarque, C'est que tous les do- 
maines appartenant aux églises et aux couvents restaient sous la main 
du souverain, et étaient administrés en son nom par des officiers à 
sa nomination. Les monastères étaient obligés à tenir des états exacts 
de leurs revenus, et à verser ces revenus au trésor, pour subvenir quand 
il y avait lieu aux dépenses de Îa guerre; ils ne pouvaient ni bâtir, 
ni disposer de quoi que ce soit, sans que le czar en fût informé et y donnât 
son consentement. 

L'évéché de Kalomna était l'un des plus pauvres de Ia Moscovie, quoi- 
qu'il étendit sa juridiction sur quinze villes, résidences de vaivodes, 
comme Kalomna, Kaschira, Sarbaskho ( Serpouchow ), Toula, etc., et 
comprenant ensemble plus de vingt mille villages. L'évêque de Kalomna 
était alors exilé en Sibérie, ayant attiré sur lui {a colère de l'empereur, 
en refusant de souscrire aux actes d'un concile, et de se soumettre à 
quelques règlements qui y’ avaient été adoptés en conséquence d'une 
lettre du patriarche de Constantinople. Notre auteur, parlant de la Sibérie, 
dit que ce pays est à la distance de 1,500 wersts de Moscou, sur les bords 
de la grande mer nommée Océan, qui entoure le globe. La rigueur du 
monarque à l'égard de l'évêque de Kalomna est’ hautement approuvée 
par l'archidiacre Paul. 

Ce volume se termine par le récit des aspersions d'eau bénite, des 
prières, des jeünes, des processions et autres cérémonies ecclésiastiques 
qui furent pratiquées pendant le séjour des voyageurs à Kalomna, pour 
solliciter de la-miséricorde divine Îa cessation de Îa peste. Il° est assez 
singulier que, dans une liste que donne notre auteur des reliques vénérées 

à Kalomna, M. Belfour n'ait pas reconnu dans les mots Lu} hi le 
nom de saint Éphrem , Si célèbre dans l'église syriaque. 
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- Je’ terminerai cette notice par le passage suivant, relatif au titre de 
_ Kniaz : « Quant à éé titre bien connu de Xnidz, que porte la fai 
« impériale, on nous a raconté qu'il tire son origine de Rome. H y à 
«environ sept cents ans qu'un dès ancêtres de cette famille vint par mer 
« de Rome en Moscovie, et de grand archon qu'it était d'abord , dl devint 
“ensuite Souverain de toute Îa contrée; depuis ce temps, tous Îes 
« princé qui se sont succédé dans la ligne de ces. moharques ont été 
« Appelés £ntazsi. On donnait aussi ce titre à Zenbbius Chmiel, » 1e chef 
des Cosaques. | D de de _L 

Nous pensons que la quatrième partie de cette relation ne tardera pas 
à être mise au jour. | | 


| SILVÈSTRE DE SACY. 





THÉATRE DE PLAUTE, traduction nouvelle, accompagnée (du 
texte latin et) de notes, par M. Naudet , membre de PInstitut 
(Académie des inscriptions et belles-lettres), Paris, Panc- 
koucke; t. I ( Amphitruo, Asinaria), 1831, xviij et 397 pag.; 
tom. IT (Aulularia, Bacchides), 1833, 418 pag. Pr. 14 fr.!. 


: SECOND ARTICLE. 


Dans l'édition Îatine de Plaute, dont nous avons rendu .compte!, 
M. Naudet n'a jaint à la vie de ce poëte, et au catalogue des éditions et 
versions de ses œuvres, aucune observation pénérale sur Îes caractères et 
la direction de son talent. Il s'était réservé de remplir cette tâche en pu- 
bliant Ia traduction française, dont le premier tome s'ouvre en effet par un 
excellent moroeau d'histoire et de critique sur la wie et les ouvrages de 
Plaute. La partie biographique de ce discours préliminaire est fort courte; 
les anciens ne rious ayant transmis à cet égard qu'ux trés-petit nombre de 
notions, déjà recueillres par M. Naudet, en 1829, à Ia tête de l'édition 
particulière de Trinumus. IT ajoute ici la mention d'un texte de Cicéron 


1 Ces deux volumes font partie de la Bibliothèque latine-française, ou Collec- 
tion des classiques latins avec traduction, publiée par M. Panckoucke. 

2 Journal des Savants, novembre 1829, p..678-688;. octobre 1833, 
pag. 629-631. | | ee | 
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où Plaute est compté parmi les hommes qui ont conservé dans la vieillesse 
la force de Jeur esprit, et il en conclut que ce poète n'est pas mort à 40 
ou 43 ans, comme la plupart des savants l'ont supposé. On n'avait en- 
core exprimé que des doutes sur cette tradition : maintenant elle peut 
sembler expressément démentie par le témoignage de Cicéron". 

Mais le soin principal du nouveau tradueteur est de faire sentir. le mé- 
rite et l'utilité des compositions dramatiques de l'auteur qu'il a si profon- 
dément étudié. On sait que La Harpe les a jugées comme si elles eussent 
été composées pour être jouées à Paris en 1780, sans tenir le moindre 
compte de la différence des institutions- ni des mœurs. « Certes, dit 
« M. Naudet, ce n'est pas un objet indigne de curiosité que Îe théâtre qui 
« nous retrace Îles formes d'une vie sociale si éloignée de la nôtre : a reléga- 
« tion des filles et des fermes des citoyens dans l'ombre du gynécée, et Îa 
« grave et froide monotonie des foyers domestiques, interrompue seulement 
« par des querelles de ménage et de famille ; nulle idée de noscercles, de nos 
« assemblées, de nos réunions de convives, où la présence d'un sexe à qui 
« J'on veut plaire en le respectant, aiguise l'esprit et polit les manières des 
« hommes ; tout le mouvement ét l'éclat de ce qu'on appelle le monde et 
« le tourbillon des plaisirs, transportés chez les courtisanes; Îles liaisons 
« d'amour avec ces maîtresses mercenaires avouées sans honte, publique- 
« ment tolérées parmi les honnêtes gens; et a débauche et l'ivrognerie 
« crapuleuse dans les lieux de prostitution converties en habitudes de 
« bonne compagnie, et favorisées même par Îes mères indulgentes pour 
« leurs fils; d'un autre côté, Tes contradictions perpétuelles de l'existence 
« des esclaves, la licence moqueuse et provoquante de leurs procédés et de 
« leurs propos envers Jeurs maîtres mêmes, avec l’idée toujours présente 
« de leur misérable condition ; leurs facéties empreintes de 1a féracité des. 
« Jois qui les opprimaient , et au miliéu de leur jactance bouffone, des énu- 
« mérations de supplices à faire frémir; en même temps l'éducation de 
« de l'enfance, 1a conduite de Îa jeunesse, abandonnée à ces êtres dégradés. 

1 De Senectute, x1v. « Ji verd habet aliquod tanquèm pabulum studii atque 
« doctrinæ, nihil est otiosä senectute jucundius. Mori penè videbamus in ‘studio 
« dimetiundi cœli C. Gallum. .. Quid in levioribus studiis sed tamen acutis’ 
« Qum gaudebat bello suo punico Nævius! Quäm Truculento Plautus! quäm 
« Pseudolo ! Vidi etiam senem Livium... Quid de P. Licinii Crassi studio {oquar? 
u... Atqui eos omnes quos commemoravt his studiis flagrantes senes vidimus. » 
Cicéron n’a point vu Plaute, mais le nom de ce poëte serait, à ce qu'il'semble, 
fort déplacé dens une telle énumération s'il n'avait vécu que 40 ans, à moins 
pourtant qu'on ne dise qu'il s’agit seulement du charme que répandait sur les 
derniers jours de sa vie (quel que fût son âge) la composition de ses der- 
nières comédies; explication péu conciliable avec Je but et le plan du livre'de 
Senectuie. 7. à RS 
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« des droits de l'humanité; inconséquence d'où il arrivait de voir tantôt le 
« fs du citoyen frappé par f'esclave ; tantôt F'instituteur battu par son dis- 
« ciple; presque toujours l'adolescent corrompu par celui qui devait le 
« surveiller. » 

Voilà les mœurs que Plaute a dù mettre en scène : après Jui, Férence 
n'a été, selon M. Naudet, que Îe copiste élégant et poli de 1 comédie 
grecque; Plaute avait latinise ses imitations, et représenté aux Romains 
le miroir de la société romaine. St nous ne lisons que les historiens, ajoute 
le savant académicien, nous verrons les Romains dans le Forum, les 
jours de comices, ou dans les camps, les jours de bataille; fe sénat dans 
l'appareil de sa majesté, recevant Îes ambassadeurs des peuples ou des 
rois qu'il a vaincus ou qu'il s'apprête à vaincre. Mais si nous voulons sur- 
prendre les Romains, non plus sous Jes armes, non plus sous Îa prétexte, 
mais en négligé, en déshabillé, le théâtre de Plaute nous est recommandé 
par son traducteur comme Îe supplément nécessaire des livres historiques, 
comme l'histoire secrète et anecdotique de la vie romaine, comme les 
mémoires des hommes vulgaires qui ne sont pas nommés dans Îles annales, 
mais qui donnent la mesure commune du caractère national, dont les 
. personnages illustres ne sont que les exceptions. 

On remarque en effet chez Plaute certains détaïis purement romains. 
H retrace des coutumes, il nomme des magistratures et même des localités 
tout à fait propres à la ville de Rome : de telles particularités entraînent ou 
du moins autorisent à penser que ce sont Îes travers et Îles vices de ses 
propres spectateurs qu'il a voulu peindre. On serait plus sûr qu'il a eu 
cette intention et qu'il l'a réalisée, si fon avait conservé es comédies 
grecques qui ont servi de modèles aux siennes et en ont même fourni Îe 
sujet : l'Onagos de Démophile, le Phasma de Ménandre, 'Emporos et le 
Trésor de Philémon, etc. On saurait s'il n'est, comme Térencæ, qu'un 
traducteur, qu'un copiste; s'il emprunte Îes situations et les caractères de 
ses personnages, ou s'il en modifie assez Île tableau pour qu'il ne convienne 
plus qu'aux Romains. Ceux-ci tenaient dejà des Grecs beaucoup de tradi- 
tions religieuses, quelques pratiques civiles et méme des usages domes- 
tiques : ne pourraient-ils pas avoir puisé aux mêmes sources quelques-unes 
de leurs habitudes morales? Tant de vices devenaient communs aux deux 
peuples, qu'il doit être difficile de discerner ceux qui appartiennent à lun 
ou à l'autre, dans des comédies latines imitées de pièces grecques. Cette 
ancienne vie sociale que M. Naudet vient de nous décrire n'était-elle pas 
celle d'Athènes avant d'être ceîle de Rome ? | 

Ce discours préliminaire se continue par des réflexions pleines de jus- 
tesse et de sagacité sur la composition , le style et les intentions morales 
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des comédies de Plaute. Térence est à la vérité un bien meilleur écrivain, 
et l'on est étonné des progrès qu'ont faits à Rome, en moins de vingt- 
cinq ans, le langage, le bon goût et l'art d'exprimer de nobles pensées 
et de généreux sentiments. Mais que Plaute soit un plus grand poëte co- 
mique , il nous semble impossible d'en disconvenir. Sa diction même 
n'est pas toujours indigne d’éloges : on est souvent forcé d'admirer sa 
dextérité à manier une langue neuve et peu cultivée encore, Îe parti qu'il 
en sait tirer, les expressions vives et les tours énergiques dont ül l'enrichit. 

Nous pourrions extraire de cet excellent avant-propos plusieurs autres 
considérations générales d'une grande importance, si nous ne devions faire 
principalement connaître la nouvelle traduction. On sait qu'il en existait 
quatre complètes dans notre langue, celles de Marolles, de Gueudeville, 
de Limiers, et celle qui fait partie du Théâtre complet des Latins'. On 
avait en outre Îles versions de T Amphitryon, de TEpidicus et du Rudens, 
par M°*° Dacier, des Captifs par Coste, de T Amphitryon et de l'Au- 
lularia par Girault, de la Mostellaria par Dotteville. Mais malgré le 
mérite de quelques-uns de ces essais, on convenait généralement que 
Plaute n'avait point encore été traduit. Nous croyons qu'il vient de l'être, 
et nous espérons que nos lecteurs en jugeront de même, s'ils rapprochent 
du texte latin et comparent aux anciennes versions Îes morceaux que nous 
allons mettre sous leurs yeux. | 

Le premier sera le prologue de T Amphitryon, récité, comme on sait, 
par Mercure. « Vous voulez, n'est-ce pas? que je vous favorise dans votre 
« commerce, Soit pour les ventes, soit pour les achats, et que mon secours 
« assure vos gains en toute occasion; que, grâce à moi, Îes affaires de 
« tous ceux qui vous touchent s'arrangent bien chez vous et au dehors; 
« que d'amples profits couronnent toujours vos entreprises présentes et 
« futures? Vous voulez encore que je ne cesse de vous réjouir, vous et les 
« vôtres, par de bonnes nouvelles, et que je vous apporte et vous annonce 
« les succès les plus fortunés pour la république ; car, vous Île savez, les 
« autres dieux m'ont commis l'emploi de présider aux messages et au com- 
« merce. Eh bien, si vous voulez que je m'en acquitte à votre satisfaction, 
« et que mes soins tendent constamment à vous enrichir, il vous faut tous 
« écouter cette comédie en silence et nous juger aujourd'hui avec une 
« parfaite équité. Maintenant je vais expliquer de quelle part je viens et 
« l'objet de ma venue; je vous dirai aussi mon uom. Cest Jupiter qui 
«m'envoie; je m'appelle Mercure. Mon père m'a chargé d'une requête 


“1 Voyez Journal des Savants, fevrier et mars 1891, p. 111-193, 149- 
157; fevrier et aout 1893, p. 117-199, 479-487 ; juin 1893, p. 378-386. 
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“auprès de vous, quoiqu'il pensât bien qu'il n'avait qu'à commander et que 
« vous ohéiriez : H sait que vous lui rendez Thommage de respect et de 
« crainte que l'on doit à Jupiter. Toutefois il m'a bien recommandé de vous 
« faire cette demande humblement, en termes fort polis et fort doux; car 
« le Jupiter qui m'envoie craint autant que pas un de vous, pour son dos, 
« les mésaventures. Né de la race humaïne tant du côté de sa mère que du 
« chef de son père, faut-il s'étonner qu'il soit timide? Et moi aussi, moi, 
« Îe fils de Jupiter, je me sens de la condition de mon père, je ne suis pas 
«non plus très-rassuré, Je viens donc pacifiquement ; porteur de paroles 
« de paix, vous demander une chose honnéte et facile. On m'envoie par 
«un honnête motif solliciter honnétement une honnête assemblée. En 
“effet, obtenir d'honnêtes gens une chose déshonnête ne se doit pas, et 
« faire à des gens déshonnétes une honnéte demande, c'est folie. Savent-ils 
« seulement, comprennent-ils ce que c'est qu'honnêteté? Or prétez atten- 
« tion à mes discours Vous devez ‘vouloir ce que nèus voulons, mon père 
“et moi; c'est bien le moins, après tout ce que nous avons fait pour 
« VOUS et pour Îa république. Mais que sert de nous en vanter, comme 
« d'autres font dans Îles tragédies, comme j'ai vu Neptune, la Valeur, la 
« Victoire, Mars, Bellone, se vanter de leurs bienfaits envers vous? Kt 
« tous ces bienfaits, mon père, souverain des dieux, enest le premier au- 
« teur. Mais ce n'est pas son habitude de reprocher aux gens de bien {e 
« bien qu'il leur fait. I est persuadé qu'il n'oblige pas des ingrats, et que 
« vous êtes dignes de ses bienfaits. Or ça, je vais vous dire d'abord l'objet 
« de mon ambassade; je vous expliquerai ensuite le sujét de Ia tragédie. 
« Pourquoi froncer le sourcil parce que je vous annonce une tragédie? Je 
« suis dieu : il m'est possible de la transformer, si vous le souhaitez. D'une 
« tragédie je ferai une comédie, sans y changer un seul vers. Le voulez- 
« vous, ou ne le voulez-vous pas? Sotte question! Comme si je nee sa- 
“ vais pas par ma science divine! Oui, je connais votre désir à cet égard. 
« Faisons un mélange, une tragi-comédie: Car, qu'une pièce où figurent 
« des princes et des dieux soit tout à fait une comédie, c'est ce qui ne me 
« paraît pas convenable. Eh bien donc! puisqu'un esclave y joue son rôle, 
u je la convertirai, comme je viens de vous Îe DrOÈUre: en une tragi- 
« comédie. ” 

Ce morceau présentait d'autant plus de difficultés, que le traducteur s est 
prescrit d'en rendre tous les détails et presque toutes les formes avec la plus 
scrupuleuse fidélité. I a préféré quelquefois l'expression qui répondait 
plus exactement au texte latin, à celle qui aurait mieux convenu dans 
notre langue. C'est ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, qu'il écrit gens 
déshonnites au lieu de malhonnèêtes gens, parce que le texte latin emploie 
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ici Le même terme pour Îles hommes et pour les choses. II a fallu conserver 


toutes les répétitions’ Su le poète avait accumulées à dessein dans ces 
os vers: . 


Justam rem et  facilem esse oratum à vobis vol : 
Nam justè ab justis justus sum orator datus. 
Nam injusta ab justis impetrare non decet; 
Justa autem ab injustis petere, insipientia ‘st. 


IE serait possible, en ne tenant pas compte du texte, de critiquer quel- 
ques mots de la version ; mais nous doutons qu'on en püt changer un seul 
sans s exposer à à commettre quelque infidélité. Il est cependant un article 
assez grave à l'égard duquel M. Naudet a cru devoir prendre plus de liberté; 
nous voulons parler de la première phrase, qui remplit seize vers : Ut vos in 
_ wvostris voltis mercimontis…. Hæc ut me voltis.…. [ta et vos facietis….. 
C'est une de ces périodes par lesquelles les anciens commençaient volontiers 
leurs oraisons ; or les prologues dramatiques étaient des oraisons adressées 
aux spectateurs, Pater hüc me misit ad vos oratum meus ; et la solennité 
du style périodique semblait particulièrement convenir au début d'un dis- 
cours prononcé par le dieu de l'éloquence. Peut-être est-il à regretter que 
les traducteurs n'aient pu conserver cette forme; mais en effet il serait difi- 
cile d'adapter à une si longue phrase les constructions françaises De même 
que, Comme, ou Puisque vous voulez, etc. Si vous voulez, qui serait 
moins pénible, s’écarterait un peu plus du texte. Quoi qu'il en soit, M. Nau- 
det a jugé à propos de couper cette période; il a même introduit les mots 
n'est-ce pas? qui la rompent de plus en plus, et qui sont d'ailleurs d'un 
ton familier que le personnage Prologus, füt-il un dieu , devrait peut-être 
s'mterdire. 

Le premier des deux volumes que nous annonçons contient, avec l'Am- 
phitryon, l'Asinaria. Le jeune Argyrippe, chassé de la maison d'une in- 
fâme , s'exprime en ces termes: « Est-ce ainsi qu'on agit? Me mettre à la 
« porte! Voilà comme on me récompense du bien que j'ai fait ! Bonne avec 
« les méchants, méchante avec les bons! Tu t'en repentiras. Je cours de ce 
. « pas vous dénoncer aux triumvirs, toi et ta fille; je veux vous faire con- 
«“ damner, vous perdre, séductrices funestes, fléaux de [a jeunesse. Les 
« gouffres dévorants de la mer sont moins dévorants que vous ( Nam mare 
« haud est mare, vos mare acerrimum'); car la mer m'avait enrichi, et 
« j'ai noyé chez vous mon bien. Tous mes dons, tous mes bienfaits sont en 


. 1 Præ vobis mare non est mare, i. e. vorago æstuosa et rapax. Lamb. 
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a pure perte, sans aucun retour de votre part. Désormais je te ferai tont le 
« mal que je pourrai, autant que tu le mérites. Oui, je veux te réduire à 
« Tétat d'où je l'avais tirée; tu seras dans Îa misère. Alors tu feras la diffé- 
«rence de ta fortune présente et de ta première condition. Avant que 
u j'eusse connu ta fille, et que famour lui eût asservi mon âme, tu vivais 
« dans la détresse, vêtue de haïllons , faisant tes délices d'un pain grossier, 
« encore lorsqu'il ne te manquait pas, et tu remerciais tous Îles dieux. Et 
« à présent que ton sort est devenu meilleur par mes dons, tu me mécon- 
« nais, indigne ! La faim te rendra moins farouche et plus douce. Tu verras! 
« Elle , je ne puis lui en vouloir, elle n'est point coupable. C'est toi qui la 
u fais agir : tu commandes, elle obéit ; tu es sa mère , elle est en ta puis- 
« sance. Je te punirai comme tu Îe mérites. Je te perdra, puisque tu te 
a conduis ainsi envers moiï..…. La malheureuse! voyez si elle daigne 
« seulement venir me parler, apaiser mon courroux par des prières! La 
« voici enfin qui sort, cette corruptrice. Je vais lui dire son fait, ici à sa 
« porte, puisqu'elle ne me le permet pas chez elle. » Ce monologue est 
écrit en français avec tant de naturel et d'aisance, qu'on ne soupconnerait 
pas, si lon ne recourait au texte latin, que c'est une version littérale, qui 
n'affaiblit rien sans doute, mais qui n'ajoute rien, qui ne fait que repro- 
duire les idées et les sentiments que Plaute a exprimés, et les mouve- 
ments de son style. On lisait dans Îles anciennes traductions : « Ma généro- 
« sité vous fit oublier la honte de votre premier état; mais je promets que 
« Ja faim vous rendra plus traitable et vous en rappellera bientôt le triste 
« souvenir... C'est de vous seule que je me vengerai..... Je pourrai donc 
« Jui dire devant sa porte tout ce qu'il ne m'était pas permis de dire quand 
« j'étais encore chez elle. » Ces derniers mots sont un contre-sens : quoniam 
intüs non licitum est mihi, veut direqu'Argyrippe, chassé de Îa maison de 


Ciéérete, ne peut plus fui parler chez elle. Ce qui précède manque de 


convenance et quelquefois de correction : ce n'était pas du tout fe style de 


Plaute, le Tangage d'Argyrippe. 

Le tome ÏT de fa traduction comprend Ies deux comédies intitulées: À u/u- 
laria et Bacchides. M. Naudet traduit le premier de ces titres par /a Mar- 
mite. Y se peut qu'avant d'écrire Olla, les Latins aient dit Aula ; Varron 
et Verrius Flaccus le supposent. Il serait possible aussi que d'Aula on 
eût fait le diminutif Aulularia. Cependant c'est en des cassettes que les 
avares ont coutume de déposer leurs trésors; et il n’est pas dit dans la 
pièce de Plaute, qu'Euclion ait employé un meuble de cuisine à cet 
usage. Au contraire, Arca s'y rencontre comme synonyme d'Aula !. 


1 Aulam auri plenam. — Quomodo fassus es esse { aurum } in arc4 ? acte y, 
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titre de Marmite n'indique aucunement le sujet de cette comédie ;. il 
annoncerait plutôt un tout autre spectacle. Les traducteurs précédents 
avaient conservé le titre d'Aululaire ; qui sans doute na par lui-même 
aucun sens, ainsi que M. Naudet l'observe, mais qui du moins ne suggère 
pas une idée fausse. L'Asinaire, la Mostellaire ne sont pas non plus des 
mots français, et le second surtout a besoin d'être expliqué. Il nous semble 
qu'à l'égard de ces titres il n'y a que deux partis à prendre, ou de Îles 
laisser tels qu'ils sont, sauf quelque changement de terminaison, ou de les 
remplacer par des mots français qui exprimeraient clairement le sujet de 
la pièce, tels que seraient ici l'avare ou plutôt la cassette. Nous insistons 
d'autant plus sur cette observation critique, que c'est la seule que nous 
aurions à soumettre à M. Naudet, relativement à sa version de l'Aulularia. 
I y a bien peu d'exemples dans notre Jangue, d'une si heureuse repro- 
duction de tous les traits originaux d'un ancien poëme. Voici le monologue 
d'Euclion volé; celui qu'on lit dans Molière, bien moins ittéralerient traduit, 
n'est pas plus animé: « Je suis mort, je suis égorgé, je suis assassiné. Où 
«courir? où ne pas courir? Arrêtez! arrêtez! Qui? lequel? je ne sais, 
« je ne vois plus! je marche dans les ténèbres. Où vais-je? où suis-je ? 
« Qui suis-je? je ne sais; je n'ai plus ma téte. Ah! je vous prie, je vous 
« conjure, secourez-moi. Montrez-moi celui qui me l'a ravie,....? Vous 
« autres, cachés sous vos robes blanches, et assis comme des honnètes gens... 
« Parle, toi, je veux t'en croire : ta figure annonce un homme de bien... 
« Qu'est-ce? Pourquoi riez-vous? on vous connaît tous : certainement 
« il y a ici plus d'un voleur.... Eh bien, dis: aucun d'eux ne l'a prise ? 
«“ Tu me donnes le coup de Îa mort. Dis-moi donc qui est-ce qui la? Tu 
u V'ignores. Ah! malheureux! malheureux! C'est fait de moi; plus de 
« ressources, dépouillé de tout ! Jour déplorable, jour funeste qui m'apporte 
« la misère et Ia faim ! I n'y a pas de mortel sur {a terre qui ait éprouvé 
« un pareil désastre. Et qu'ai-je à faire de la vie à présent que j'ai perdu 
« un si beau trésor que je gardais avec tant de soin ? Pour lui je me dérobais 
« Je nécessaire, je me refusais toute satisfaction, tout plaisir; et il fait la 
« joie d'un autre qui me ruine et qui me tue. Non, je n'y survivrai pas. » 

Le nouveau traducteur a placé à la tête de chaque comédie un avant- 
propos qui en explique le sujet, en caractèrise la composition, et en indique 
les plus piquants détails. Ces introductions instructives et ingénieuses sont 
très-élégamment écrites, et il ne Îeur manque rien de ce qui doit appeler 
sur elles l'attention des lecteurs. Dans celle qui précède les Bacchides, 


scène 1, v. 14 et 99. Cette scène est la seule du 4° acte qui soit de Plaute; 
les suivantes sont d'Urcæus Codrus. 
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M. Naudet nous fait apercevoir. quelque ressemblance entre le vers cé- 
lèbre du Dante, Lasciate ogni speranza, voi ch'entrate, et ces paroles 
d'un jeune homme qui sort de la maison des deux courtisanes : 


Pandite atque aperite properè januam hanc otoi, obsecro; 
Nam equidem haud aliter esse duco, quippè qud nemo advenit, 
Nisi quem spes reliquére omneis, esse ut frugi ie 


à Ouvrez! ouvrez vite , de grâce, que je sorte de -cet enfer. Oui, cest 
« un enfer; car on n'y peut entrer que quand o on est abandonné de tout 
« espoir et 'perverti sans retour. » 

Une partie non moins importante du travail de M. Naudet consiste 
dans les notes grammaticales, littéraires, historiques qui terminent chaque 
volume de cette traduction. Plusieurs sont extraites du commentaire latin 
que cet habile et laborieux académicien a joint au texte dans l'édition dont 
nous avons rendu compte. Par exemple, il avait déjà justifié la leçon 
rem... esse oratum (et non oratam ) à vobis volo, en renvoyant au chapitre 
vu du livre I°° d'Aulugelle, et s'était autorisé de ces mots & vobis pour 
montrer que dans Îe vers suivant, ab justis.. sum orator datus ne signifie 
pas : « Je suis un orateur envoyé par des gens honnètes, » mais « chargé 
« d'adresser une prière à d'honnêtes gens, qui petam ab justis. » 

Le vers, Ut his in caved pignus capiantur togæ, donne lieu à deux 
remarques historiques : « 1° L'emplacement où se tenaient Îes spectateurs 
«æformait un demi-cercle rempli par des gradins parallèles et dont les 
« rangées allaient toujours en s'élevant à mesure qu'elles s'approchaient de 
« la circonférence.. De 1à le nom de cavea, creux, enfoncement. Le demi- 
« cercle était coupé par des escaliers qui partaient du centre comme des 
«rayons; les parties comprises entre ces rayons s'appelaient cuneï, à 
« cause de feur forme. — 2° S' s'était agi d'un prolétaire, d'un homme 
« de rien, de cette foule qui n'avait que des tuniques d'un gros drap brun, 
« les triumvirs lauraient fait saisir par leurs licteurs. Mais là, quiconque 
« portait la toge était privilégié. La plupart des cas de pénalité se résolvaient 
«en amendes; et pourvu qu on fournit une caution proportionnée au 
« délit, ou, égale au taux présumé de l'amende qu'on pouvait encourir, 
« on demeurait libre : c'était leur loi d habeas corpus. Les législateurs 
“avaient pensé qu'il n'était pas permis, sans une nécessité évidente, 
a d'infliger d'avance la peine de la détention dans l'attente d'un jugement... 
« Pour les spectateurs du théâtre de Plaute, il suffisait de leur prendre 
« en gage leur robe. » 

Dans l'Asinaire, v. 647: Agnellum.., me tuum dic esse vel vitellum, 
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M. Naudet tradait : « Appelle-moi ton agneau ou bien ton petit chat. » H 
espère qu'on lui pardonnera cette inexactitude. « Le. moyen de. dire, entre 
« autres douceurs, mon petit veau Cela n'était pas ridicule en latin , pas 
« plus que ces deux petits veaux que Polyphème donne en présent à sa 
a Galatée et dont 1e galant Fontenelle s'est tant moqué .. Les mœurs 
« agricoles des anciens leur faisaient admettre des idées et des locutions 
a différentes des nôtres. La même raison de l'influence des coutumes domes- 
« tiques sur Îe langage rendait le mot anaticula (v. 673) fort gracieux 
« chez les anciens, qui donnaient comme jouets à leurs enfants toutes sortes 
a d'oiseaux, perdrix, oies, canards. Une charmante statue antique repré- 
« sente un enfant jouant avec une ole. » (Museo Pio-Clementino, tab. 36.) 

Au vers 724 de la méme pièce, le traducteur est obligé de paraphraser 
un peu Île mot Benedicite : « Ah !des paroles de meilleur augure ! » sur quoi- 
i fait observer que les anciens redoutaient les paroles funestes, et priaient 
ceux à qui il en échappait de donner au discours un tour plus heureux : 
Bona verba, benedicite, Eëpnusïn. Des séditieux ayant mis à leur tête un 
homme appelé Atrius, Scipion leur demanda comment ils avaient pris un 
chef d'un nom si malencontreux, abominandi nominis ducem. : | 
__ Les noms propres que Plaute impose à ses personnages sont souvent 
significatifs, comme en beaucoup d'autres comédies anciennes et modernes. 
Le sontls toujours dans les siennes? M. Naudet incline à le croire; nous 
oserions en douter. L'avare n'aurait pu être appelé ÆÉdclion, süxdene, 


.… l’homme honorable, que par antiphrase, et Ton conviendra qu'il a été bien 


mieux annoncé depuis par le nom d'Härpagon. Sa vieïlle servante, nommée 
_ Staphyla, de sraguañ, dit-on, grappe de raisin, ne joue point du tout dans 
la pièce le d'une ivrognesse. Ji, voyant les préparatifs d'un festin de 
noces, elle s'aperçoit que le vin y manque”, Îe simple avis qu'elle en 
donne suffit-il pour l'accuser d'un penchant auquel son maitre Euclion l'eût 
certes ! bien empéchée de se livrer ? Les noms d'Eunomias, de Strobile , 
de Lyconide ne nous paraissent pas mieux justifiés : le seul qui Îe soit 
pleinement est celui du généreux Mégadore. | | 
Les mots Cereris vigiliis, dans le prologue de T Aulularia, portent 
visiblement l'empreinte de Toriginal grec; car, ainsi que M. Naudet ne 
manque pas de l'observer, Îes fêtes nocturnes de Cérès ne s'étaient pas 
introduites chez les Romains; ils avaient sagement modifié le culte de 
cette déesse. Plaute, en d'autres endroits, a bien pu substituer des coutumes 
et des institutions romaines à celles de la Grèce, moins peut-être pour 


1 Cererine..…..has sunt facturi nuptias? Quia temeti nihil allatum intellego, 
v. 310, 311. | 
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adresser des lecons plus directes à ses propres spectateurs que pour leur 
être plus immédiatement intelligible; mais, à prendre l'ensemble de ses 
comédies, eur origine grecque resterait presque partout reconnaissable, 
quand même Îles prologues ne fauraient pas expressément indiquée. 

Résolu à épouser sans dot. Îa fille d'Euclion, Mégadore explique 
pourquoi il la préfère à une riche épouse: 


Ego virtute deüm ,et majorum nostrorum dives sum satis : 

Istas magnas factiones, animos, dotes dapsiles, 

Clamores , inperia, eburata vehicula, pallas, purpuram, 

Nil moror, quæ in servitutem sumptibus redigunt viros ( v. 193- -196 ). 


« Grâce à la bonté des dieux et à la prudence de nos ancêtres, j'ai assez 
« de bien. Je n'aime pas vos femmes de haut parage, avec leurs dots magni- 
« fiques, et leur orgueil, et Jeurs criailleries, et leurs airs hautains, et leurs 
u chars d'ivoire et leurs robes de pourpre; c'est une ruine, un esclavage, 
« pour le mari. » À l'appui de cette version, une note expose d'après Festus 
et Nonius Marcellus comment, dans le vieux langage des Latins, les mots 
Jfactio, factiosus ne signifiaient que Topulence et le crédit d'un citoyen : 
ils exprimaient la puissance et en quelque sorte l'empire qu'une grande 
clicntelle assurait aux riches patrons. Les fréquents abus d'un tel pouvoir, 
et [es périls dofft ils menaçaient Fétat, changèrent peu à peu le sens de . 
ces anciens mots, qui finirent par prendre celui que nous attachons aujour- 
d'hui, dans notre langue, aux termes de faction et de factieux. 

Les remarques sur le texte et {a traduction de T'Aulularia sont suivies 
d'une notice très-détaillée et très-bien écrite, de la comédie chinoise 
intitulée Khan-Thsian-non , esclave des richesses qu’il gékde; produc- 
tion curieuse dont M. Naudet a duü la connaissance à M. Stanislas Julien. 

ans {a première scène des deux Bacchis, l'une de ces courtisanes dit 
à l'autre: Ubi me fugiet memoria, bi tu facito ut subvenias, soror. 
« Quand je n'aurai pas l'esprit assez présent, tu m'aideras, ma sœur. » 
Memoria prend ici une signification particulière : il ne s'agit point d'un 
effort de mémoire, a Bacchis n'a point appris par cœur ce qu'elle doit 
dire au jeune homme ; c'est de présence d'esprit, c'est d'a-propos qu'elle 
aura besoin. Memoriter a été employé en ce sens, « avec esprit, avec adresse 
« ou sagacité, » Nous citons cette note comme un exemple de celles qui ne 
tiennent qu'à la grammaire ou à la philologie, et qui s'entremélent à des 
observations historiques et morales d'une plus haute importance, mais aussi 
d'une plus grande étendue. Nous regrettons de ne pouvoir transcrire celles 
qui concernent l'état des courtisanes chez les anciens, léméritat militaire 
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et civil chez les anciens Romains; la condition des instituteurs ou précep- 
teurs; les rôles d'êsclaves sur la scène antique et des valets sur les tlrâtres 
modernes; les symboles, cachets et lettres de crédit ; les dépôts de sommes 
d'argent ou d'effets précieux dans les temples. 

D'autres notes sont destinées à rapprocher de quelques textes de Plaute 
les morceaux qui Îeur correspondent dans notre moderne littérature dra- 
matique. Le jeune Pistoclère, un des personnages de la comédie des Bacchis, 
se dit trahi, dépouillé, immolé par celui qu'il croyait son ami le plus fidèle : 
pressé par Ménésiloque de nommer le perfide, il tarde à répondre et finit 
par dire: « C’est vous-même. » Dans les Vépres Siciliennes (act.II,scène1v), 
Lorédan demande à Montfort Qu: lui a fait outrage ? et Montfort répond : 
Un perfide, un parjure, 


Un infidèle ami que j'avais mal juge, 

Qui dechire Ja main dont il fut protege, 

Qui sous de faux dehors à mes yeux se déguise, 
Abuse des secrets surpris à ma franchise, 

Qui me perce le sein des plus sensibles coups, 
Qui me trahit, me tue;. et cet ami, c'est vous. 


Voilà, dit M. Naudet, une rencontre singulière; car on ne peut 
soupçonner limitation. Mais Mascarille a sans doute quelque réminiscence 
des paroles de Chrysale : huic decet statuam statui ex auro, orsqu'il 

s écrie : 

Après ce rare exploit, je veux que l'on s'apprête 

À me peindre en heros, un laurier sur la tête, 

Et qu’au bas du portrait on mette en lettres d'or : 

Vivat Mascarillus fourbüm imperator ! 1 


On reconnait encore mieux la scène viti de l'acte TV des deux Bacchis dans 
celle où Scapin se fait aider d'un prétendu spadassin pour effrayer Îe vieil 
Argante ?, quoique ici la copie puisse sembler fort inférieure à l'origimal. 
Le Cléomaque de Plaute n'est pas un complice de Chrysale, et ne vient 
point jouer un rôle concerté avec lui; il ne se doute pas qu'il fui sert 
d'instrument : Chrysale sait profiter d'une rencontre inattendue , qui serait 
un contre-temps pour un intrigant moins habile; seul, il se suffit contre 
tous ; seul, il trompe deux ennemis à Îa fois et s'amuse à les duper l'un par 
l'autre. Le. complot de deux fripons contre un vieillard est une invention 
plus commune et moins heureuse. Le long et ingénieux monologue ou Can- 


1 Molière, l'Étourdi, acte IT, sc. 11. — * Fourberies de Scapin, acte IT, 
sc. IX. : | ; 
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ticum du même Chrysale : Atridæ duo fratres cluent fecisse facinus 


maximum, ete. peut avoir suggéré à Regnard l'idée de Yallégorie militaire 


que débite le Crispin des Folies amoureuses (act. L, scène VII): 


IL faut savoir d’aberd si dans la forteresse 
Nous nous introduirons par force ou par adresse, etc. 


| Des notes riches d'une instruction si saine et si variée sont le digne 
plat d'une élégante et fidèle traduction. Les deux volumes qui 
viennent de nous occuper ne correspondent qu'à la cinquième partie du 
théâtre de Plaute; mais ils offrent les plus sûrs gages des soins et du succès 
avec lesquels Ia tâche difficile que M. Naudet a entreprise sera remplie 
tout entière. | | | 


DAUNOU. 


— ——— mm — 


RECHERCHES sur les véritables noms des vases grecs et sur 
leurs différents usages, d'après les auteurs et les monu- 
ments anciens, par °M. Théodore Panofka, secrétaire de 
: l'Institut de cor respondance archéologique, etc ; 1 vol. in-fol. 
+ 64 pages, avec 8 planches. 


QUATRIÈME ARTICLE. 

ON a vu dans les articles précédents combien de difficultés s'opposent 
à ce que les modernes puissent connaître Îles veritables noms des vases 
antiques. À toutes ces dificultés, il se joint une autre cause d'incertitude 
sur'laquelle je n'ai point encore insisté ; elle tient à ce que plusieurs noms 
avaient un double sens, l'un général, l'autre spécial et particulier: Jen'en 
citerai que deux exemples, qui s ‘appliquent à la cylix et à la phiale, vases 
dont les anciens ont beaucoup parlé, qu'on voit représentés sur une mul: 
titude de monuments, et qui abondent dans nos cabinets. 

Le deux dénominations, comme celles d'un grand nombre d'autres 
vases', annoncent par leur origine, quelles ont eu primitivement un 
sens très-général, puisque wAË vient de xvauaw (je tourne), et prahn , 
pour man , de mur (boire); l'un a dû se dire-:de tout vase à baire LE 
qué au tour; l'autre a dû être un synonyme de nager... 


5! Une remarque à faire, et qui explique bæn la confusion des noms entre 
eux, c’est que beaucoup de ces noms, tels que dupoptvs, aupaons, cmuros, weÙs, 
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. - Quant au sens technique et usuel de ces deux mots, il résulte de plu- 
sieurs textes précis d Athénée et d'autres auteurs; on y voit que ces termes 
désignaient des vases du genre de ceux qu'on appelait ixmimAa, ouverts, 
evasés, avec cette différence que Ja'cyk:x était une coupe plus ou moins 
profonde , ayant base et anses ( pl. n° 28) ; tandis que la phiale était faite 
le plus souvent comme une soucoupe', tantôt plate, tantôt à bords plus 
relevés, sans anse ni base?, servant principalement pour Îes libations 
(pl. n° 29), d'où l'expression si ordinaire gran cmd. Mais il s'en faut 
beaucoup que Îles auteurs aient toujours donné à ces deux mots une signi- 
fication aussi précise. On Îes prenait souvent, tant en vers qu'en prose, 
dans, une acception générale qui se ressentait de leur origine. 

Il est certain, par exemple, que les poëtes, dans un très-grand nombre 
de passages, ont employé xwMË comme une désignation générique de 
vase à boire, ni plus ni moins que mme, et les expressions prover- 
biales émis rÿ xuAx Aéyur, xvAsxnpptir (comme nous dirions parler le 
verre & la main), et xvAéxos X0ps (propos de table), attestent cette 
signification , qu'on trouve aussi dans une phrase d'Hellanicus*: « Les no- 
« mades Libyens ne possèdent qu'une cylix, qu'un poignard et qu'une ky- 
« drie (udpiar, non ud}tiar), » où le mot xuMË ne signifie qu'un vase à boire, 
comme hydrie qu'une jarre, sans rapport à une forme quelconque*. La 


æpoxous , TER , punir, dpumure, Vdbiæ, &rTA6Ior, reg mp, XUCN, ANKUIDE, AoUTIp, 

oivoyon ; Luxmp, exagn, etc., sont tirés soit d'une forme générale, soit d’un 

usage étendu, et par conséquent ont commencé par avoir toute la signification 

qui resultait de cette forme ou de cet usage. | 

1 Wyttenb. ad Eclog. histor. p. 374. — Schneid. ad Xenoph. Cyrop. 1, 

3, 8.—? V. surtout Athen. x1, 488 f.—5 Ap. Athen. x1, 462 b. —Cf. Xenopk. 

Symp. 1, 96, 97.; ibique Bornem. — 4 Ap. Athen. x1, 469. b. — Fragm. 

31, €d, Sturz. — 5 On voit par cet exemple que Île mot vdpia était pris aussi, 

en general, pour un vase à mettre l'eau , n'importe la forme, Les antiquaires, 

et M. P. entre autres, qui veulent que ce mot exprime wniquement une espèce 

d'amphore, se trompent sans aucun doute; via s’appliquait tout aussi bien 

au pot à l'eau ou vase à une anse , appelé proprement péyevr. Ainsi, Hésychius: 
aæœpôyoi" vdpias, et le scoliaste d’Aristophane explique le péyornr du poëte (os 
apueTy 7 Udp) par Vépeios (1. édpies, ad Nto. 973, Hermann). Dans la 
glose d'Hesychius ) : v#iun, vdpeia (üdpiæ), le mot vépia est certainement pris 
en géneral pour @n petit pot à l'eau, sens de Üdpioxn (plus haut, p. 399). 
Ainsi , il n'y a réellement nulle difficulté à voir des Métèques hydriaphores dans 
les six femmes de la procession des Panathenees, representées sur la frise du 
Partheénon, Ces fermes portent des vases à l'eau (æpéyouc). Visconti rejetait 
cette. attribution, à cause de la forme des vases quelles portent ( Méëm. sur 
les: sculpt. du. Parth. p. 50 ). Je ‘ne. crois pas que cette raison paraïsse mainte- 
nant suffisante. La presence des Métèques scaphéphores appelle necessäirement 
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même remarque s'applique aux diminutifs xvAëxsor ! et xvAÏyyn*, et au mot 
xuasxeier, buffet contenant les vases & boire en général. | 
Quant aux diverses épithètes jointes au nom de cylix dans un grand 
nombre de passages , il est difficile de savoir si elles s'appliquent à une 
variété de la cylix telle qu’on l'a décrite plus haut; mais, dans cette hypo- 
thèse même, il est tout à fait impossible de savoir quelle serait précisé- 
ment cette forme ; et, par exemple, les cylix athéniennes, dites M TEF A , 
parce qu’on y mettait cinq ingrédients, et qui servaient dans la fête appelée 
Oschophorie®; tandis qu'Aristodème les nomme xvawxe , Proclus Îles ap- 
pelle gra" : elles différaient sans doute (mais en quoi?) d'autres cylix 
atheniennes, en usage dans les Panathénées, et qui étaient les ixzw- 
mare mayaSnraïxg de Posidonius5. H n’est pas moins difficile de savoir ce qui 
distinguait les cylir de Chios, citées par Hermippus; Îles /aconiennes, par 
Aristophane; les féïennes, par Alcée ’; les céïennes, découvertes par 
M. Jacobs dans un vers altéré de Méléagre®; les argiennes, auxquelles Si- 
monide a donné l'épithète obscure de gofsxunos (à lèvres pointues), 


celle de leurs femmes portant des vases à l’eau, et la forme des zp03 ou 
vdpiæs convient tout à fait à la servitude qui leur était imposée. 
- On a vu que xzam, synonyme de üdpia, a désigné le vase à mettre des sorts 
ou des suffrages . Il en etait de même d’udpiæ, comme on le voit dans Isocrate 
( Trapezitic.$ 17, ibique Coray, p. 363); Cicéron, qui latinise le mot Hydria 
( Verrin. 1v, 51; Apollodore, vdpia üdxnç ( Biblioth. 1, 84, 3). Antoninus 
Liberalis s’est servi, pour le même cas, du mot générique æy3ss{ c. 10 ); et en 
effet hydria a été souvent employé en général dans Îe sens de vase; de là 
hydria farris (Sulpit. Sever. ap. Forcellin. h. v.). | | 
= Du passage d'Hesychius : aoxoç, vdpiæ, M. P. conclut qu'il y avait un vase 
appele avxoç; mais cette glose se rapporte certainement à quelque passage où 
le mot doxoç avait ete pris pour un vase à l'eau, Üüpia, comme dans Homère 
( Od. E. 265) et les Septante, avws vdxms ( Genes. xx1, 14). Rien ne dit que 
certain vase dont la forme approche en effet de celle de l'outre fut nomme æswos : 
c'est une supposition toute gratuite. M. P. attribue le nom de érasuor à un vase 
en forme d'outre, dont.les Siciliens se servent pour verser l'huile dans les lampes; 
il n'yarien de tel dans ce texte, le seul que lon puisse citer: éxaomor, 39m, 
Zi oi; ce qui veut dire: «épascion, entonnoir chez les Siciliens , » appareil que 
Jes Salaminiens nommaient aussi euyous (et non éy3ous, comme veut lire M. P.) : 
Evous, yam, Zaxquiriu. Or, le vase qu'il prend pour l'Exasuo n’a jamais pa 
servir d’entonnoir. Sans doute il était nommé ézxoxwor parce qu'il servait primi- 
tivement à remplir les outres, et £vyovs de ce qu'il etait comode pour verser 
dans les vases à col etroit. | | 
. © Lycophron, 4p. Athen. x, 430 b. — % Plus haut, p. 609. — 3 Cf. Bôckh, 
ad. Pind. fragm. 11, 615. — 4 Idem, Præf, ad. Pindor. schol., tom. II, p. xv. 
,—% Plus haut, p. 399— Bôckh. I. L — 6 Ap. Athen. x1, 484, f.; xn, 
837, c. — 7? Ap. Athen, xi, 481, a. — Cf. Aug. Matth Alce:ï Miryl. fragm. 
p. 36, — 8 Epigr. 192. *‘,. | 
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qu'Athénée explique par sis EU avnyuérn, cioi sin oi auCixee, « terminées 
“en pointe par en haut, comme sont les ambix ‘ ; » ce qui ne peut s'en- 
tendre que d'un vase droit et long, à embouchure étroite, c'est-à-dire 
entièrement différent de la cylix ordinaire; d'où il suit que Simonide a 
de le mot «èuË dans le sens général de mmesor. 

I y a d'autres cylx, telles que la mathalide, la kottabide, la cono- 
nienne, l'ancyle et la théricléenne, dont M. P. connaît parfaitement la 
forme, bien qu'il soit impé$sible de la connaître. D'autres sont désignées par 
des ‘caractères distinctifs qui suffisent, sinon pour indiquer leur forme 
d'une manière pr écise, du moins pour montrer que M. P. leur en suppose 
une qu'elles n'ont pu avoir; ce sont Îles cylix naucratite et lepasté ?. 
« La première avait la forme d'une phiale, quatre oreilles et un large 

“fond. »n Cette dernière circonstance a été interprétée par M. P. d'un 
large pied (pl. n° 30); mais vd signifie ici, non un pied ou une 
base , mais le fond du vase : aïlkeurs, en parlant du vase pellaÿ, Athénée 
dit de même qu'il avait mére rAemnpor, ce que M. P. a entendu, comme 
il le fallait, d'un fond plus plat que le scyphus. La cylix naucratite devait 
donc iéssemibler au n° 31. Le dernier trait, Gamrorru ei mo doxeir apyvpas, litté- 
ralement : « elles sont teintes de manière à paraître d'argent », quoique fort 
remarquable, n'a point été remarqué. Il faut entendre par là, je crois, que 
ces vases avaient une couverte blanche à laquelle un vernis donnait un 
éclat métallique analogue à celui de quelques poteries modernes. Une 
couverte d'un jaune doré métaltique: était appliquée à à d'autres vases, 
qu'on nommait xoRoCaP , X°ACÇAQh ou xpvorGaga * , Xpuorbagñ, et, de 
leur apparence, xpvaud, expressions synonymes qui s appliquaient égale- 
ment aux étoffes teintes en jaune d'or, et aux figurines® peinte# de 
méme couleur. Cest ainsi que j'entends un autre terme, selon moi, 
synonyme , ypuoxAuone, adjectif qu'on trouve joint à des noms de vases, 
XpuoxAuorer mortes”, et qeucexAUCTur nexxheiur Civyç®; car xAUGe était 
aussi employé en ce sens comme un synonyme de Carre ; sn dans 


1 Ap. Athen. A 481 d — ? Ein piancdtig jar, où ram pro, | an do wkp 
daxnro UT » xgtpouer ra Tiocueg, 70 huéva | ne | tic raëmçtxnTapärer, 
roi Céanrre tiç n doxcir dpywesi. Ath. 480, e. — xt, 495, e. — * Pollux AL 
163. — 5 Ta ypuo suptpax Becauure, Pollux, LL —6 Kgoi, d'où 60 T1 6 Vos 
et wporrastai, ceux qui les fabriquaient. — 7 Phlegon. Trall. Mirab. c. 1, 
p- 18, Franz.— 8 Ister ap. Athen. x1, 478, b. , et non XPUTONNEITTUN, que Schweig- 

auser a conserve , et que M. Dindorf a corrigé avec raison. Dans un fragment 
de Nicomaque, on trouve a xpuoxnaëcre (ap. Athen. x1, 7 81 f. ), adjectif qui 
ps sé rapporter à mme : les commentateurs se seraient épargne beaucoup 


e peine, si, au lieu de vouloir expliquer ce mot imaginaire , ils avaient lu 
dpUNxAUT RL. 


J 
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Théocrite, xexAuuéror… xspa! est la même chose que BeCaupéror, Ceux qui, 
comme les cylix de Naucratis, avaient une couverte d'un blanc d'argent, 
devaient être désignés par Îles épithètes apyuesCapnc, aæpyvesGagos, et 
 épyvexAuons. On trouve aussi dans nos cabinets des. vases ayant une 
couverte qui joue le bronze à s'y méprendre; on a dù les qualifier des 
épithètes correspondantes xaMeGaGOE , xahrCaQRe, xaAXXAUITE, Quoique 
aucun auteur ne nous ait conservé ces diverses épithètes RE 
leur existence n’en est pas moins très-probable” 

Quant à la cylix lépasté, appelée encore simplement léaste, et pes 
Anxandride “phialé lépasté ? (nouvel exemple de [a confusion des deux 
mots phialé et cylix ), s'il est possible de savoir quelque chose de sa forme, 
c'est qu'elle était également fort différente de celle que lui attribue M. P, 
Selon lui, c'était une cylix très-évasée et très-plate (n° 32, vase de M. le 
duc de Blacas). Mais, d'après les deux seuls textes qui sont relatifs à sa 
forme, et que précisément M. P. à négligés, c'était au contraire.une cylix 
très-profonde. En effet Aristopbane, dans une pièce perdue, qualifie ce 
vase de s@odpa ruaroGuy Sn”, désignant par cette épithète, dit Athénée, 
la profondeur du vase, n Cas rapioma o xoçuxos rù meiou ; et Anti 
phane a voulu exprimer la même idée par Tépithète xo/an”. C'était donc 
une grande cylix (pwyarn xûMË), profonde, avec. des anses, mais sans 
base, comme la naucratite. Au reste, du temps de Ver la din 
n'existait plus que dans les anciens auteurs grecs®. 

Il est difhicile desavoir ce que signifie l'épithète fomeauTa, qui n'existe que 
dans un seul passage de Dion Cassius, appliquée à à un vase à boire : xuAs 
for wTn AAEH YUYAIXOG AdGor yAUXÜY ojvor ifuyueros . Les commentateurs l'ont 
entendue fort diversement. M. P. Tattribue à des vases ayant extérieurement 
une espèce de bossage” circulaire qu'il assimile aux nœuds de la massue, 
fée. Cette explication est ingénieuse, mais hypothétique; un passage 
d'Athénée * 2 à propos de la Nestoride, qui était, dit Homère, evssos 
Nh01G mvrappé rar (ce que Îe poëte dit encore du sceptre d' Achille), conduit 
au vrai sens de cet adjectif; ces paroles s'entendent, selon Athénée , des 
clous d'or fichès sur sa surface, comme aux MASSUES, 0e Toy HAwr nos 
pire, xedèmp à êm Toy ep: Les massues ou gros bâtons noueux ° étaient 


11,97. _.. Athen.x1v,131,c.—5 Ap. Athen.x1, 485, b.— Fragm. 309, 
Dind.— —“ Ap. Ath. 1.1. —5 De Ling. lat. v,$ 193, ed. K. O. Müller : a ud anti. 
uos scriptores Græcos invent appcllari poculi genus AEAAOTÉ. — 6 Éx. Dion. 
ass. LXXIL, 18; cf. Suid. h. v. et v. auvor. — 7 Ces bossages, qu'on trouve sur un 
vase de M. Durand , pourraient bien être ce qu ’Athenée appelle époya l; ce qui, 
selon lui , distinguait les vases dé Sidon, ñ n £30r toys, o1@ TE SÂne MN'TEAG 
(Ath. xI, 468, c.). —8 x1, 488, b. c. ns Alciphron , I, 55, 37, Wagner. 


Ï 
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garnis de clous, moins comme ornement que pour en rendre les coups plus 
meurtriers. La cylix rhopalote était donc, autant qu'on en peut juger, 
un vase de métal, parsemé de têtes de clous d'or ou d argent. 

Telles sont les diverses cylrx dont nous parlent les anciens. I y avait 
aussi plusieurs espèces de phiales, dont les formes se rapprochaient plus 
ou moins les unes des autres et des ia de à cette perpétuelle confusion 
des deux termes. 

D'abord que le mot graxs, comme celui de LUNË » ait été employé pour 
dire en général ‘un vase à boire, c'est ce qui résulte de plusieurs textes. 
Le mot grann [augi3nç] dans Homère n'avait probablement pas d'autre sens. 
H paraît bien difficile qu'Hérodote né lui ait pas donné celui de vase à boire 
‘en général, quand ül parle de la phiale d’or suspendue au baudrier d'Her- 
cule, et de l'usage, emprunté par les Scythes à ce héros, d'en suspendre 
une à leur baudrier ‘; et, comme Îles vases que Îes Grecs suspendaïent à 
leur ceinture étaient du génre des lécythus, ou semblables à nos gourdes”, 
on ne saurait guère douter qu'Hérodote n'ait eu en vue un ustensile 
de cette sorte. J'en dis-autant des phiales d’ivoire dont se servaient les 
Éthiopiens de Cerné, selon le Périple dit de Scylax*; et de la phrale 
avec laquelle Îes femmes de Darius puisèrent dans le coffre aux statéres 
d'or ( iç où xpuaoû Tv Sanr ), pour la donner pleine au médecin Démocède"; 
cette phiale n'est rien autre chose qu'un æ7es, n'importe la forme, de 
méme que fa phiale d'or dont parle Pindare, « remplie de la rosée écu- 
« meuse de la vigne, et ornement de Îa table des festins ©. » Je crois que 
ce poëte emploie encore ailleurs ce mot dans le sens général de cylix et 
de romexor*. 

.‘ Quoique le caractère nue de Îa obale fût de n'avoir ni base ni 
anses, ce nom fut souvent donné à des vases qu» en étaient pourvus. 
Cela est prouvé par les commentaires des Alexandrins sur la graan augl- 
Sens; car ils fondaient certamement leurs explications sur l'idée que de 
leur temps on attachait au mot gs&an. Ainsi quand Hésychius, sans doute 
d' d'après Diogénianus, explique la qréan aupiSens par les mots xuxAor?7 y ouou 
# mure anu œTÈr à UE un cercle ou une base sans s oreilles, n il dé: 


,% 


1 1v, 10.—*? Plus haut, p. 690. — 5 Pag. 54, Huds. — # Herod. 111, 130. 

— 5 Olymp. vu, 1. —6 Notamment Isthm.v, 37; Nem. x, 43, Bôckh. 

— 7 M. P. propose de lire xuxauer €! av Sur, correction inadmissible. Est-ce 
que le fond d’un vase rond n’est pas nécessairement circulaire : ? D'ailleurs, en 
ce sens, c'est LUXAOTN ; nuxxoidh qu'il faudrait, non xx OP, expression poé- 
tique trés-rare, dont il n’y & peut-être, outre xuxAsos JeP°) qu'un exemple, wwxAia 
dom ( Archestr. ap. Athen, vi, 330, s.); la léçon xuxxsr. vdp dans Euripide 
(ph. Taur. 1078) n'étant qu’une correction de Seidler (Cf. Hermann ad 4. !.) 


ES Et 
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signe une phiale ayant, soit une base ou un pied ( avSua ne peut si- 
gnifier ici simplement fond ), soit un cercle, c'est-à-dire une espèce de gorge 
très-basse qu'on trouve souvent au-dessous des phiales ou des patères ; car 
c'est là ce que j'entends par xuxaos. Mais que Ton donnît aussi le nom de 
phiale à des vases avec oreilles ou anses, comme les cylix, cest ce 
que prouvent les explications de quelques anciens commentateurs d'Ho- 
mère, qui définissent la phiale homérique « un vase de forme analogue 
au lebès, avec deux oreilles,» dyyior AGamdks, dbo iyor dra auporiep Sr", 
ce qui revient à Texplication de Didyme dans Athénée: #o7 Jh yaAxsior 
ixrvrenhor AGnradks). 

H paraît qu'à la place du æbxdoc, il ÿ avait quelquefois au-dessous de 
certaines phiales de bronze ou d'argent plusieurs boules d'or, soudées 
au fond, et qui lui servaient de base. Cest du moins ainsi qu'on doit, 
œæ me semble, entendre une explication très-obscure d'Athénée. Selon 
lui, il y avait une phiale dite Canarwm, à glands ou à noix, le mot 
Cänaro signifiant Tun et l'autre fruits. Athénée l'explique en disant: 
Sc TS muSuin epuooi Ümixurin depayahos a au-dessous du fond de laquelle 
« (phiale ) sont placés des astragales d'or. » D'après cette explication, il 
paraît clair que le mot éorpéjanus est ici pris dans un sens analogue à celui 
de CzxAarus, compris dans le mot Canawm; et que ces astragales ou 
glands doivent être de petits morceaux d'or, ronds ou ovoïdes, disposés. 
en cercle, soudés au fond d'une phiale de cuivre ou d'argent ( pl. n° 33), 
sorte d'appendice qu'on trouve en effet sur plusieurs vases, tels que le lécy- 
thus :et le psycter®. C'est sans doute une phiale de ce genre que désignait 
Sappho par l'expression xpusasregyaros giarg®. Athénée lui-même semble 
avoir considéré l'épithète Caxérwm comme synonyme de celle de xGpUu TE, 
formée du mot xpuer, comme Caxarwm de Gaaæros; et nous devons y attacher 
la même idée; ‘puisque xépvor et Gaaros signifient également amandes, 
noix, glands, châtaignes et dattes®, Dans le trésor des Naxiens, à Délos, 
il y avait des xwgpuami gra ; et les offrandes du roi Séleucus au temple 
d'Apollon Didyméen consistaient principalement dans cette espèce de vase’. 
On conçoit que ces ornements, appelés xapuæ, GCaAarcs, derpayañc OÙ 
àcregyañioros , étant soudés au fond du vase, pouvaient s'en détacher et se 
perdre; ce qui explique un passage jugé fort difficile et non compris par 


1 Schol. ad IL ‘+. 970. Probablement, il manque gseoueror après au?. (Cf. 
Athen. x1, 501,a.). —* xt, 468, e.—- 3 L'astragale, comme nom du dé à 
jouer ou de l'osselet, devait être un petit corps plus ou moins anguleux ; mais 
on-voit, par cet exemple, r le mot a pu s'appliquer aussi à de petits corps 
forme ronde ou ovoïde { pl. n° 33 ). — à Ci-dessus, p. 619.— 5 Ap. Poll. vi, 
98. — 6 Cf. Athen. u, 59, b;54,c. — ? Ap. Chishull. Anti. asiat. p 69, 70. 
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Chishull, dans l'inscription de Séleucus : Juxrip RapCæerxse ASoxoN Tes... 
xur Tom TXOTE Lapuæ émTe « . Un psycter de fabrique barbare, incrusté 
« de pierres précieuses … ayant sept noix de tombées. » On voit que ce 
psycter était xapuuns, C'est-à-dire qu'il avait sous’le fond un chapelet de 
noix d'or (xapua, GaAaros où æorpæyaños ) qui lui tenait lieu de base; ce 
qui doit avoir été une disposition, sinon constante, du moins principale- 
ment appliquée aux psycters, puisque Pollux leur a donné en général ce 
caractère (ci-dessus, p. 612). I est évident que tous ces vases caryotes 
étaient en métal, ce qui explique pourquoi aucun d'eux n'a encore été 
retrouvé jusqu ici. 

La méme raison sert à expliquer pourquoi nos cabinets ne renferment 
aucun exemplaire d'un autre genre de phiale, outre qu'elle était sans 
doute comparativement plus rare que les autres. Je veux parler de celle 
que quelques textes anciens désignent par les épithètes synonymes de 
oPaAWTU: ; pAcoupaæhor et Rañarssoupano , dont il ne me parait pas que les 
philologuesaient cherché à expliquer le sens. Traduits littéralement, ces mots 
signifient avec un omphalos au milieu, avec un omphalos de baignoire. 
Ce détail est bien obscur, ül en faut convenir. M. Panofka pense que cet 
omphalos ou ombilic est une sorte de renflement intérieur quon 
trouve en dedans de quelques phiales. Cette explication ingénieuse, 
adoptée par plusieurs antiquaires, ne me paraît cependant pas étre Îa 
véritable. En premier lieu, les phiales de cette espèce ont dû étre 
assez communes; on Îles trouve fréquemment dans les anciennes pein- 
tures', et nos cabinets en renferment de nombreux exemplaires qui 
appartiennent à diverses époques”. Cette circonstance se retrouve encore 
dans d'autres vases que la phiale*; il n'ÿ a rien de moins rare. Or, 
les phiales omphalotes où mésomphalotes ont dû étre au contraire 
d'une excessive rareté; leur fabrication avait cessé de bonne heure, et ce 
nom ne se trouvait que dans un bien petit nombre de passages de poëtes ; 
on en juge au soin qu'Eratosthène, deux cent cinquante ans avant Jésus- 
Christ, prend d'expliquer le soupanos et le Bañarssouparos de Cratinus, 
et par la peine que se donne Timarque de commenter le commentaire 
d’Eratosthène, dans la crainte assez fondée qu'il ne fût pas assez clair. ‘ 
Certes, ils n'auraient pas pris tant de soins s'il eüt été question d’une espèce 
de vase que tout le monde devait connaitre et avoir sous les yeux; ou 
d'une particularité commune à plusieurs espèces de vases. En second 
lieu, je doute que {es Grecs eussent donné le nom d'omphalos à ce renfle- 


1 Notamment Vases d'Hamilton, tom. 1, pl. Lv. Millingen, Peint. ant. 
pl. x1. — * Il yen « plusieurs dans le seul cabinet de M. Durand. — 5 Ainsi, 
Vases d'Hamilton, tom. IE, pl. 67 (notre pl. n. 37). 
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ment'intérieur, -parce que ce mot n'a jamais signifié pour eux autre 
chose qu'une proéminence extérieure sur une surface convexe, comme 
l'omphalos des boucliers. | 

‘Le nom seül d'omphalos suflirait donc pour indiquer qu'il s'agit d'une 
phiale sans base, mais avec une proéminence au fond, de cette manière 
(pl. n° 85 ); et par conséquent , ne pouvant se poser que dans une situation 
renversée, ce que les Grecs disaient im crue nu. Les vases pouvaient se 
pôser, ou bieñ sur le fond et Tembouchure (ix rnua #gj im 7vSuéra), 
-quând ils avaiént un pied ou un fond plat, et les anses plus basses que 
l'orifice; ou bien seulement sur le fond ou la base, quand les anses dépas- 
saient orifice; ou bien seulement ri onu, quand le fond était rond 
(pl. n° 23) ou pointu et terminé par une petite boule dupaaos (pl. n° 34); 
dans ce cas, à moins de les mettre sur un pied, il fallait les renverser sur 
l'embouchure (pl. w° 36). Telle était la. phiale omphalote : ce qui le 
montre, c'est l'expression synonyme BaAarssou@aros dont se servait Crati- 
nus, parce que, dit Eratosthène, « les omphalos des phiales et les tholos 
« des bains étaient faits à peu près de méme. » À quoi ä faut ajouter 
le commentaire de Timarque: « C'est que Ia plupart des bains, dans 
« T'Attique, étant ronds, avaient au milieu leur émissaire, auquel est 
«äjouté un omphalos*. » Ce tholos des bains est le cl/ypeus du suda- 
tortum , dont l'ouverture, au milieu, se formait par un omphalos de 
bronze, en saillie sur la partie extérieure Ÿ, et qu'on levait ou abaissait, selon 
que Ton voulait conserver ou dimmuer l'intensité de fa chaleur. Cet om- 
phalos faisait l'effet de Îa pierre formant Ia clef de la voûte, et dont les noms 
techniques étaient, en grec, s@wr, le coin *, ou éuparos®, ou de Ia pierrequi 


{To jap pianûr oi oupanci ny ar Pañariur oi Bdau æapguo, ap. Athen. 
x1, 601, d.— ? Aron AIT Tür ASnmos PaAaritr nuxaoëidh rajç xaTas- 
xEUdIS OYTA, US EÉa)apoUs ÊYAI NAME JMÉTO, 9 oÙ ENS OUMPAAOÇ ÉMONT; 
501, f. — Cf. Eustath. ad Iliad. p. 1361, 21. —* Schneider rapporte ce 
passage au clypeus des bains romains ( ad Vitruv, v, 10, 5; tom. IE, p. 374). 
— “ D'après un passage remarquable de Césaire, cité par M. Lobeck 
{ Aglaoph. p. 1004) : Gap ér sis vauyrpos (en voûte) oixodbuais n êr mis Tor 
AOUTP © opogoic, à 7 ar Me oixodbuns ouviqur ele UVaupyts AIÛos wpupaios 
ÉYXEXÇITHUEVOS TH JAQ, cphra æepcayspédouar oi oixodbuos, — 5 Pseudo-Aristot. 
de Mundo, VI, 20 : oi oupænoi oi Arpgueros oi y mis Lam Aid: oi juboos méiuéror… 
famegua, x. T. À. — L'adjectif weodupanos est appliqué dans un sens tout à 
fait aualogue par Agathon (ap. Athen. x, 454, d.), quand il appelle 
AUXAOÇ eoouparog, le 8 figuré per un cercle avec un point au milieu, sur 
les anciens monuments, figure qu'Euripide exprimait par mwxaos … er 
omeior ér Hécw (fragm. T'hes. v). Le point central du © faisait exactement l'effet 
de J'omphalos sur le bouclier et la phiale vus de face. Dans le uesupaaos éona 
d'Eschyle ( Agam. v. 1054) l'épithète a un tout eutre sens, très-bien expliqué 
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tertinait à la partie supérieure les édifices du genre de ceux qu'on appelle 


les trésors d’Atrée et de Minyas. Cette explication du mot Cararsoupæaos 
détermine Île sens des épithètes dugaAuros ou wioou@aroç appliquées à la phiale; 
il est d'ailleurs confirmé par ce que deux auteurs, Apollodore et Apion, 
disaient de Îa phiale balaniomphale, « dont lomphalos ressemble à.une 
« passoire‘, » Ce passage s'explique par deux vases de Îa collection de M. Du- 
rand, ayant la figure d'une coupe, Tun sans anse, l'autre avec anse, et un 
ñ Sues Ou passoire au-dessous (pl. n° 38), formant un omphalos, précisément 
comme dans la phiale omphalote. Cette phiale ne pouvait évidemment se 
placer que ir) enua, c'est-à-dire dans une situation renversée : il en était de 
méme de celles qui, sans avoir d'omphalos, avaient le fond bombé ( pl. n° 39), 
telles qu’on en voit beaucoup dans les anciennes peintures. Selon Athénée, 
les loniens avaient l'usage de ces phiales (qui se plaçaient imi zesowmor), 
de même que les Marseillais, sans doute par souvenir de lIonie. Au reste, 
il faut se représenter cet omphalos, tantôt comme un bouton, une rosette, 
Je pédoncule d'une rose?, ou même une tète, et les phiales qui l'avaient 
sont très-probablement celles que Sappho désigne par les mots xpuapaau 
pianag ® ; car Tomphalos, comme les xapua, devait étre le plus souvent en or. 

On donnait le nom de gs à une de ces phiales omphalotes, mais plas 
large que les autres (rhaantig gag ouparwri). Ce nom de phthois se 
trouve aussi dans une inscription athénienne : mÙ puarou Side": 
M. Bôckh a vu dans ces phthoides, conformément à l'explication d'Hésy- 
chius, des pépites d’or, Xnyuara nù xpumñou5. M. Panofka croit que ce pro- 


par M. Blomfield, M. Raoul-Rochette l’a adopte (Mon. inéd. p. 144) ; sur quoi 
il a éte repris mal à propos par M. P. ( Ann. de l'Instit. arch. n, p. 142). 

1 Quaaa mixi,  Ô oupaños raexrAnanoc nou@, ap. Athen. 501, e.—?Îl est 
à remarquer qu'Aristote ( Probl. x11) appelle le pédoncule de Ja rose, oupænos 
podbu ; ce qui est conforme à l’idée que Îles anciens attachaient au mot oupæaos. 
Theéophraste dit simplement » xém nv podèu (Hist. pl. v1,6, 4. Schn.). — S Ap. 
Poll. vi, 98. Il est possible que l’épithète evoupæaor donnée par les Arcadiens à [a 
rose, se rapporte autant à ce que cette fleur a pour pédoncule un duparos, qu'à 
son parfum ( tUoouor ), interprétation de Timachidas (ap. Athen. xv, 689, c.). 
— 4 Corp. inscr. n. 146, p. 219. M. P. attribue à la phiale omphalote, ou 
domoial. spécialement le nom d'acatos , d’après un passage de Theopompe : 
[a conclusion à tirer de ce passage, c’est au contraire que le nom cales 
donne à cette phiale n'etait qu'un caprice du poëte dithyrambique Telestés. 
Autrement le passage de Theopompe n'aurait pas de sens. Telestès la nommait 
axanç, la comparant aû vaisseau de ce nom, à cause de sa grandeur; comme 
Pheérécrate compare une cylix profonde à un vaisseau de charge, 5nxas 
ciræywpss (plus haut, p. 608 ). C’est ainsi que Magnus Troïl, dans le Pirate de 
Walter Scott (ch. xu1), appelle son grand bowl de punch le bon navire, le 
Joyeux marinier de Canton. — 5 Hesych. h. v. Les médecins appelaient gSoid}s 
et Doïox des pilules, plus ou moins grosses. ( Erotian. Expos. p. 888. Franz). 
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fond critique s'est trompé, et qu'il s'agit des phiales d’or dites phthoïdes: 
mais il n'a pas fait attention que, dans cette inscription, 1} est question 
principalement du produit des mines d'or de Scapté Hyle, en Thrace, et 
que, s'il s'était agi de phiales d’or, on aurait dit p5cidie pue , et non 
xpuatou gr. Un helléniste comme M. Bôckh ne pouvait s'y tromper. 

H est à remarquer que ces phiales avec omphalos ressemblaient beau- 
coup aux boucliers, dont le centre était occupé par un umbo. C'est pro- 
bablerent à cees-1à que se rapporte la comparaison qui est faite souvent 
du bouclier avec a phiale, et même la confusion des deux mots. Ainsi, 
sur le bouclier d'or, orné d’une tête de Méduse, qui accompagnait la 
statue de la Victoire, placée au milieu du fronton du temple de Jupiter, 
à Olympie, on lisait une inscription où ce bouclier est appelé une phrale 
d'or, vais uev Qidhar xpuatar txu!: ce ‘qui explique l'expression conservée 
par Aristote* : « La phiale est le bouclier de Bacchus, -et le bouclier la 
« phiale de Mars?. » Images parfaitement justes, appliquées, soit à la phiale 
dont le fond était bombé, soit à celle qui avait un omphalos proéminent. 
La ressemblance de ces phiales avec un bouclier est en effet complète. 

Ce sont, je pense, des vases de cette espèce que désignaient les poëtes 
ÂAristophane et Eubulus lorsqu'ils donnaient à des thericlcens, Y'un le nom 
de suxuxawre aoriç“, l'autre, indépendamment de l'épithète sÜrünauns, 
Celle de dEvrurdLË 5, au fond pointu , qui me semble ne pouvoir s'entendre 
que de cette forme ; ni les unes ni les autres ne sauraient du moins s’appli- 
quer à la figure que l'on assigne exclusivement à la cylix. Au reste, j'ai déjà 
fait observer que nous ignorons complétement ce qui distinguait les vases 
de 1a fabrique de Théricles, | 

H y a lieu de présumer que, quand T'omphalos d'une de ces phiales était un 
de ces ornements appelés xæpuer, elle se nommait xgpuem, tout aussi bien que 
celle qui avait pour base un chapelet formé de cette espèce d'ornement. C'est 
ce qui semble résulter d'une expression citée par Athénée : « Anaxandride, 

« dit-il, appelle ces vases (caryotes) phiales de Mars‘, » Il n'a pu donnerà 
la phiale caryote un tel nom que parce qu'il entendait par là une phiale 


- avec omphalos. 


! Pausan. v, 10,3. — ? Rhetor. int, 4et 11, Poetic. xx1, 19. — 5 La der- 
nière avait été employée par Timothée, selon Antiphane, ap. Athen. x, 433, c. 
— * Ap. Athen. x1, 479, d. — 5 471, d. Une autre épithète fort remarquable, 
dans ce même passage, est le mot fictivement composé æmeslnpooubnreix, 
qe M. P. explique ingénieusement, en l’appliquant à des vases dans l’intérieur 

esquels on a placé de petits cailloux qui retentissent quand on agite le vase. 
On connait plusieurs vases de cette espèce. — 6 Aya ardpidhg dÙ qidraç Apiws 
naei 7 aomera mm. M, P. s’est interdit tout moyen d'expliquer ce passage , en 
le. traduisant : « Anaxandride appelle les phiales vases de Mars;» il fait une 
chose generale de ce qui n’est qu’une particularité. Il faudrait pour ce sens 
qu'il y eut: Araë. A mmeux Aptog anti mc 'qidhas. 








© NOVEMBRE 1833. 693 


Le sens que j'assigne à l'épithète upæAwrs peut servir à déterminer le 
nom de l'objet contenu dans une corbeille d'offrande portée par un éphèbe, 
sur une peinture ‘ des vases de Canosa (pl. n° 40). Millin* Ie prend pour un 
de ces pains appelés à Athènes pyramous, nom qu'il croit provenir du 
mot pyramide ; mais cette étymologie est fausse, puisque zvezwoÿs (con- 
traction de zveggous ) vient de zveÿs, froment*. Je ne doute pas que l'objet 
en question ne soit l'espèce de gâteau, dite xomavor oupæñwrew, qu'on ap- 
portait dans Îles sacrifices, que Polybe compare aux boucliers de cuir 
des Romains”, et qui se nommait gSviç à Athènes f; de 1à sans doute avait 
pris son nom Îa large phiale ayec omphalos ; ce qui confirme pleinement la 
forme que nous lui avons attribuée; c'était le pacou@aaoç mAaxoùûs de Pollux ?, 
qu'une inscription attique désigne par les mots muror opSou@anor®, qui. 
rendent bien l'omphalos proéminent de ce gâteau. J'entends encore dans un 
sens analogue le passage où Diodore® dit des rois éthiopiens qu'ils avaient 
de longs bonnets avec un omphalos à leur extrémité ( xpnoSes mihoiç ua- 
xp0iç àmi nÙ Téearec opanor syoua). D'après le sens constamment atfaché à 
ce mot grec, il faut se représenter cet omphalos comme un appendice en 
‘ saillie, qu'on trouve non-seulement aux bonnets dits #5aos , comme celui 
d'Ulysse (pl. n° 41), sur Ia belle pierre du cabinet des antiques”, ou de 
Vulcain, sur les médailles d'Homolium‘", mais encore au petasus de Mer- 
- cure, terminé à la partie supérieure par une espèce de bouton, sur plusieurs 
médaïlles#*, Les Grecs devaient les appeler 7540 ou mraoos oupañwri. 

_ Tous ces exemples, dans lesquels les mots ouPañds et uPañwme pré- 
sentent toujours la même idée, celle d'une proéminence extérieure sur 
une surface convexe, confirment le sens que je leur ai donné, appliqués à Ia 
phiale. J'ai fait voir que Îe mgpt gsaan avait d'abord eu le sens général de 
vage à boire ; dans les auteurs des bas temps, il paraît l'avoir repris, comme 
l'a remarqué Paulmier : en effet la glose furr, sdb giæAwr'S ne peut signi- 
fier que « rhyton, espèce de vase à boire; » car le rhyton n'a nul rapport 
ayec la phiale telle que Tentendaient les anciens. C'est par là qu'on peut ex- 
pliquer comment on en est venu à donner au mot fiole, dérivé certaine- 
ment de gsaan , le sens de bouterlle, si éloigné de celui de coupe. D'autres 

1 PI. 1v. — 2 P. 94.— 3 Iatrocles ap. Athen. x1v, 647, b. c. — # Schol. Pind. 
ad Olymp. 1x, 1, avec le correction de M. Lobeck (Aglaoph. p. 1078 ). — 5 Polyb. 
V1,95, 6. —6 Thom. Mag. p. 381. Ritsch. — 7 117, 169. — 8 Bückh. Corp. 
inscr. n. 593. — Cf. Lobeck, I. IL. Il y en avait à plusieurs omphalos, phelse 
fbdixupara (ead. inscr.). Peut-être est-ce un de ces mrara mAvoupaña qu’on 
voit sur un vase de Canosa (pl.xi1).—® 111, 3. — 1° Millin, Mon. inéd. 1, 
200. Sur un vase dans Millingen ( Peint. ant. pl. vi). — 1 Cat. d'Allier 
d'Hauter. pl. v, n. 13. Ces bonnets etaient sans Lute de ceux qu'on disait, 
tic ée œmAñorris où ovrnyméroi. — 1% Notamment sur celle des Frentani (cf. 


S. Clem. Num. Sel. 1, p. 188, 189; pl. vu, n° 99. Cat. d'Allier d'Haut. 
pl xv,n. 18.— 13 Hesych. v. punr. | 
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pourraient penser que c'est fur au contraire qui a été: pris en un sens 
général ; mais la glose, plus complète dans les Af£uc fwneuxgi', ne permet 
pas de doute à ce sujet. | + | L 
La forme des rhytons est bien connue : ce sont des vases oblongs, re- 
courbés, ordinairement terminés par une tête d'animal; d'où se tirait le 
nom particulier de chacun d'eux. On ne trouve dans les anciens auteurs 
que les noms d'éleéphant, de pégase, de gryphon”, de tragelaphe ; mais 
nos cabinets renferment de ces vases avec des têtes de porc, de sanglier, 
de loup, de chien, de veau, de bœuf, de panthère, de cerf, de biche, 
de cheval, etc., qui ont dû porter également Îe:nom de ces animaux, 
quoiqu'il n'y en:ait pas d'exemple. La sens, ou partie antérieure de 
animal qui terminait le rhyton, était tantôt seulement la tête, tantôt 
tout le devant de l'animal. Ce vase ne pouvait se placer que iri rnuæ, 
dans une position renversée, ou bien tout droit sur un pied, qui doit 
être le meexals ou plutôt la-messxsais® dont parle Athénée*, comme 
accorfpagnant un rkyton ou plutôt un ceras, et que M. Bôckh a trouvé 
1 Lezxic. Bekk. p. 999, 31, furor, éidbs quanür, & xaTappUTwr, % aurayw y 
éyoucr, glose obscure que j'entends ainsi : « Rhyton, espèce de phiale, ayant 
«une ouverture à la partie inférieure, et allant en diminuant.» Ce qui exprime 
assez bien la forme des rhytons, Erunxa mniexx, dit Ulpien, xexnmdŸ, do juër 
evpurôuura, ti 0fu dE anpoyre (in Demosth. c. Mid., p. 189, B); ce dernier 
membre exprime la même idee que ovraywynr éyouo&r *qu’on dirait encore ts 
oTéror xaTw y ourwymérwr. L'adjectif xarappuürur doit exprimer qu'on buvait le 
liquide par lorifice inferieur Æ où xaTw Sir mrovar, comme disäit Dorothée de 
Sidon (ap. Athen. x1, 497 e.). Selon Théodore, cité par Athenée, le mot 
puais designait une phiale d'or (xt, 497, e.). C’est un terme poetique dont s'était 
servi Cratinus : puord} cæirdèn. On a proposé de lire ypuaidi omirdur (Schweigh. 
ad, k. l.); mais l’ordre alphahétique, suivi exa@tement dans cette liste d'Atheénée 


(Ranke, de lex. Hesych. p. 85 sq.), s’y oppose. Ce mot est analogue à bünr et 


Péo, Son synonyme { Astydamas ap. Athen. Ï. 1), ayant pour racine com- 
-mune ptw. Cela n'empêche pas que Cratinus n'ait pu se servir également de 
xpvois dans le même sens de ypuoñ qiann (p. 509, a. à ). Quoique Athenée dise 
que les Atheniens appelaient les phiales d’or ypuaidèçs, et celles d'argent æyveidir, 
“il faut pourtant qu'ils aient mis une différence entre yovon pidau et xpuar, puisque, 
dans deux inscriptions atheniennes contemant-des (tes d'offrandes (ap. Bôckh. 
Corp. inscr., n° 141, 142), on a distingue constamment les: pi Xpurai et 
dress des yovaidès et des dpyveids. Il est remarquable qu’un auteur du 11° siècle, 
‘Athénagore, a fait aussi Îa distinction (pro Christ p. 54, 16). —*? Le vase 
appele gryphon, ypuJ, avait tantôt une tête de gryphon, et tantôt une téte de 
lion ; ce fait singulier résulte de ce passage d’une inscriptien eontenant une liste 
d'offrandes : Toul, ypumis œeonum: ypu , Aéorns æeomur ( Corp. insor. n° 139 I. 
11 ). — 8 Raoul-Rochette, dans le Journal des Savants, 1830, p- 679. La leçon 
mezsxsAis, proposée par Schweighauser, me paraît la seule vraie, puisque nes- 
eat ne peut être qu'un adjectif. — * Athen. x1, 477, c. — Corp. inscr. n° 151. 


_ 


Le CLS RE >] LL nn.‘ La 2 Lo. d _ 


pêcher que , dans que 


de mots techniques , on ne nous dise un jour cette phrase : «là sont des éphèbes * 
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dans une inscription athénienne. Cet ustensile est plusieurs fois figuré, entre 
autres, sur.un des vases de Bernay: on y voit que chaque rhyton reposait 
sar deux supports fixés sur la table ; l'un portait la partie supérieure du vase, 
l'autre enveloppait le rhyton au-dessus des jambes de l'animal (v. notre 
pl. n° 47). Ces rkytons dérivent primitivement des cornes, wear, surtout 
de bœuf, dont on fit, dès l'origine, des. vases à boire, et qui furent plus 
tard.imités tant en terre qu'en métal : leur nom ur (de jés ou fus ) venait 
de ce que souvent'ils étaient percés à la partie inférieure d'un orifice par où 
le liquide coulait plus ou moins lentement, 3£ y KPOYNIZONTAN A7rès 
#aruStr ivouar, selon l'expression de Dorothée de Sidon!; car cet orifice 


était dit proprement xgsüroç*, Les deux termes furor et xéexc sont des sy- 


nonymes, en ce sens que Île premier s'appliquait à toute corne qui servait 
de vase à boire : il n'est pas sür que les anciens aient admis d'autre dis- 
tinction entre æs mots. On a pense.que Îe mot jury était principalement 
donne aux xéegru terminés par une tête d'animal : cependant ceux-là même 
étaient aussi nommés xiegra , Il est toutefois vraisemblable que cette diffé- 
rence était souvent observée dans l'usage. | ; 

Pollux fait mention d'un vase qu'il appelle dixegxç à dixeguror pures ( pas- 
sage où jun et lex sont pris pour synonymes"). À ce sujet, M. Panofka 
dit : « On donnait le nom de dYxcezç à la corne dont la pointe était percée, 
« de manière à laisser boire le vin goutte à goutte. » Mais cette définition, 
qui convient en général aux fur et aux xéegru, n'a rien qui s'applique en 
particulier au dÿxsecs ; M. P. n'a pas fait attention au sens du mot et à Ia glose 
explicative n dYxesuror jun. Cette glose prouve qu'il faut entendre par dÿ- 
. ! Selon M. P. «les éphèbes qui présentaient des rhytons aux convives, 
«comme les Camilli en bronze (?), se nommaient fumpes (p. 39 }. » Ce fait étrange, 
il le tire d’une glose obscure d'Hesychius sur laquelle les commentateurs 


m'ont rien dit, mais qui certainement n'y a aucun repport : puregs, mms. Je lis 
puTaç, XuTæs. Autant qu'on en peut juger, le premier mot est un adjectif poetique 


. dont le second est une explication. En effet punç et LT sont des synonymes, 
it Lo ” 


employés tous deux dans le sens de liquide : Eschyle dit des fleuves : punis megic 
(Æumen. 430 ), et de la mer: purac #5 daoç ( Agam. 1383 ) ;. et Pindare : rxmp 

r ( Olymp.. vi, 16, ibique Bôckh ); on trouve aussi jums Suxdronc, aaôc 
( Tafel. ad. 4 L Pind. ). Mais, en tout cas, il est ban de prévenir les archéologues 


que le mot furines n’a de eu le sens que. lui prête M. P.; et cela, pour em- 
que dissertation sortie de la nouvelle école, si. amoureuse 


“rhytères présentant le rhyton rempli du vin qu'ils ont tire du cratère avec 
st tn — ? Ap. Athen. x1,497, e. — 3 C’est pourquoi le terme xeovrior, 
émployé. par le poëte Épigène (ap. Athen. 480, a.) dans une énumération de 
vases (xex7ñper, add: , Amsia, xpgurtia ), me paraît n'être qu’un équivalent ou syno- 
nyme de funr où de xéegs. — 3 Ap, Athen. 416, e... tv Xpvenis Tepmucs Tùr 
MEJA AU MORT. — À VI, 97. _ — 


EE ne mr — 
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xsezs un xéeac double, ou deux céras unis ensemble, avec deux orifices 
distincts ( Sixesuro); ce qui donnait le moyen d'avoir dans le même vase 
deux vins différents dont chacun sortait séparément, avantage précieux 
pour un vrai buveur. On en peut connaître la forme par analogie. En effet, 
dans la description de la pompe de Ptolémée Philadelphe!, il est question 
de plusieurs trônes d'or et d'ivoire sur lesquels on avait placé des objets de 
grand prix; sur lun une stéphané d'or”, sur un autre une couronne d'or, 
sur un troisième un diceras d’or (dxsezs xpvœër ), sur un quatrième un 
ceras d'or massif (xéexc oAcypuawr). Ces ornements n'étaient pas des vases; 
c'étaient des cornes d’abondance ; et le dxsegc est certainement la double 
corne d'abondance représentée sur toutes les médailles * d'Arsinoé, femme 
de Ptolémée Philadelphe, et qui paraît avoir été le symbole favori de cette 
princesse, sans doute comme emblème de fécondité (v. notre pl. n° 49 ). 
Barthélemy ne voit dans ce symbole autre chose qu'un rlg/fon ou vase à 
boire“. Ce n'est pas plus un rhyton que le Mixsexs des médailles d'Athènes 
(v. notre pl. n° 48), grandeur double de F'original). Seulement la forme 
des céras étant exactement la même que celle des cornes d’abondance, 
on pouvait toujours convertir tel de ces vases en corne d'abondance; il n'y 
avait qu'à le remplir de fruits. Tel était le rhyton ou céras que Ptolémée 
Philadelphe avait fait mettre dans la main de toutes les statues d'Arsinoé:f, 
et qui, rempli de fleurs et de fruits, devenait une véritable corne d’À- 
malthéeS. C'est à la même intention, je crois, que se rapporte le d'xsexs 
des médailles de cette princesse, et sans doute aussi le dxsegs et le xéezc 
qui figuraient, pompeusement placés sur des trônes, dans la procession de 
Philadelphe ; aussi je crois que le vase à boire (mr#esr ) appelé par Athé- 
née’ corne d'Amalthée, AuañStias xicas, où année, ivsaune, était un 
rhyton®, avec un couvercle sur lequel on avait sculpté en relief des fruits 
de toutes saisons ?, ce qui lui donnait aspect d'une corne d'abondance. 
Tout rhyton pouvait être ainsi, à volonté, converti en AuaASt/as népas. 


! Callixen. ap. Athen. v, 903, a. b. c. M. P. dit : « Malé Schweigh. vertit 
a dYxipas, duplex cornu.» Il n’y a cependant pas moyen de traduire autrement. 
— ? Sur la différence de onpam et de oTiparos , v. Bôckh. Staatshaush. 11, 991; 
et Corp. inscr. n° 150, p. 235. — 3 On .le trouve aussi sur celles de Cléopâtre, 
et sur quelques-unes de Ptolémée Soter II. — * Acad. Inscr. xxx, 510. — Cf. 
Eckhel, D. N.1v, 13.—5 Ath. x1, 497, b. c — 6 Les rhytons que tenaient les 
statues de Clino, une des maitresses de Philadelphe, qui lui avait servi d’échanson, 
étaient bien des vases, non des cornes d'abondance (Polyb. ap. Athen. x, 
576 f.). Schweighauser, qui, dans son édition de Polybe (x1v, 11, 2), avait 
traduit par le mot poculum , a eu tort plus tard dans son édition d’Athénee, de 
le traduire par cornucopiæ, — 7 Athen. x1, 783, c. — 8 C'est ainsi que j'en- 
tends le mot érraurs. L'explication que donne Eustathe ( ad Odyss, N. 883,1) 
me parait forcée. — ® Ap. Athen. 468, f. | 
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La double corne d'abondance ( Sixspas ) figurée sur les médailles nous 
donne donc l'idée du vase à boire portant ce nom ; seulement il faut com- 
| prendre qu'il était percé de deux orifices (dixesuros ). Quand il se terminait 
non-seulement en pointe , mais en tête d'animal, les deux orifices corres- 
pondaient probablement aux deux narines, ou bien à l'extrémité des 
pieds de devant Iorsque l'extrémité était formée par la partie antérieure 
de l'animal. Au rhyton dit éléphant, dont parle le poëte Damoxène!, 
“et qui était dicrounos (fur dixpouror), le liquide devait sortir, soit par 
. T'extrémité de chaque défense, soit par deux orifices pratiqués au bout de 
la trompe, qui était partagée en deux dans sa longueur. Selon toute appa- 
rence, c'est encore un d'upaç que Île rhyton qui, dans la liste des offrandes 
de Séleucus Callinicus, est appelé raAiuronr, rpaAapou eyrqu *. Le mot 
æaAiumvr (littéralement, où l’on boit deux fois) me semble naturellement 
s'appliquer à un dixspas qui, nous l'avons vu, a dû contenir deux vins 
différents et séparés; et le mot rpæyAapos, qui se trouve comme nom de 
vase dans les comiques * et dans une inscription athénienne, doit désigner 
la ren, tête ou partie antérieure, d’un animal fictif® tenant du cerf 
et du bouc, ou bien de l'animal caucasien appelé irréAægos par Aristote”, 
tragelaphus® par Pline, et que Schneider pense être l'antilope strepsi- 
ceros de Pallas ?. 
Le défaut d'espace nous force de renvoyer la fin au numéro procham. 


LETRONNE. 


1 Antig. asiat. p. 70. [laxumTur Teaxpaaqur æepnuar…… (ebos ér. Ces 
deux tragélaphes portaient inscrit le nom d’Apollon. Un autre zaxummr, 
dedie à Diane, n'avait qu'une tête de cerf (I. 6). Le xéexs dont il est question 
1. 7 n'avait point de tête. —? Ap. Athen. x1, 488, f. — 3 Alexis, Menand, 
Antiphan. Eubul. ap. Ath. 500, e. f. —# Bôckh. Siaarshaushalt. 11, 305 
Corp. inscr. n° 150,1. 37. —5 Hist. anim. 11, 9, 3. Schn. — 6 vni, 33, 
p. 458, 93, — 7 Anmerk. über die Ecl. phys. S. 18. 


o 
Érrata du précédent article. P. 606, n. 1. La correction de Suidas est 
inutile. — 609, n. L. 8, doriques, lis. éoliques ; 18 Acheaus, Us. Achæus. — 610, 
n.i. 5, la correction de la scolie a dejà eté faite par d'autres. — 614, L 18: mr 
[une ] dimadx, lis. mir Amiaidk [mwuxa |; 1. 99, Micon, lis. Nicon ; L 24, 
supprimez la phrase bien loin d'avoir, etc.— 617, n. [. 4, la correction xarovuerer 
n’est pas nécessaire. — 619, 1.97, Pollux, ls. Aristophane. 


698 JOURNAL DES SAVANTS. 
: "” 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'A cADÉMIE royale des sciences a tenu, le lundi 18 novembre, une séance 
publique, qui s’est ouverte par Fannonce des prix, decernes dans l'ordre suivant : 
1. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. L'Académie avait propose les questions 
ainsi conçues: « Les organcs creux que M. Shultz a désignés sous le nom de 
«vaisseaux dy latex, existent-ils dans le plus grand nombre des végétaux, et 
« quelle place y occupent-ils? Sont-ils séparés les uns des autres ou réunis en 
«un réseau par de fréquentes anastomoses ? Quelles sont l'origine, la nature et la 
« destination des sucs qu'ils contiennent ? Ces sucs ont-ils un mouvement de trans- 
« lation, et à quelle cause, soitinterne, soit externe, fautil attribuer ce mouvement? 
« Enfin, jusqu'à ne point est-on en droit d'adopter ou de rejeter l'opinion de 
« quelques physiologistes modernes qui admettent dans les végétaux une circulation 
« de sucs comparable à celle du sang dans les animaux ? » Le prix a éte décerne 
au memoire de M. Schultz. «Si dans ce memoire il se trouve des idées hypothé- 
«tiques que ne justifient pas suffisamment les faits allégues par l’auteur lui-même, 
“et des omissions qui quelquefois affaiblissent la valeur des preuves qu'il produit, 
«ï n'en est pas moins vrai que ce travail, soit par Îe crand nombre de bonnes 
« observations, soit par l'importance des résultats, marche de pair avec tout ce 
« qui a paru de plus beau en physiologie végétale dans ces derniers temps, et qu'il 
«répond d’une manière très-satisfaisante à [a plupart des questions posées par 
ul’ Academie. » Tu | 

9. MÉDAILLE FONBÉE PAR LALANDE. L'Academie « décerne cette année, 
sur les fonds provenant de la rente que Lalande lui a leéguée, une médaiile d’or 
de la valeur de 635 francs, à M. Herschel fils, pour l’ensemble de ses travaux sur 
les étoiles doubles. 

3. PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, fonde par M. de Montyon. L’Acs- 
demie accorde, à titre d'encouragement, une médaille de 300 francs à chacun 
des auteurs dont les noms suivent : MM. Breschet, pour ses recherches sur l'œuf 
de l’espèce humaine; Meyen, pour ses travaux de phytotomie; Purkinje, pour 
son travail sur Îles cellules fibreuses des anthères; Velpeau pour son travail sur 
l’embryologie ou ovologie humaine. | 
__ 4. PRIX DE MECANIQUE, fonde par M. de Montyon. Deux mémoires ont ete 

resentes cette année au concours et sont arrivés en temps utile ; l'un a pour objet 

a construction d'une chaudière destinée à prévenir les explosions. Il offre une 

idée neuve qui consiste à envelopper les tubes bouilleurs où la vapeur se forme, 
d’un liquide qui ne bout qu'à 150° environ. Toutefois, Pexpérience n’a point 
encore prononce sur les différentes dispositions que l’auteur emploie pour realiser 
l'application du principe qe a conçu. L'autre mémoire offre pour la premiere 
fois l'application en grand d’un principe indique par Ceulomb, et relatif à l'élé- 
- vation des fardeaux. C’est en faisant servir le poids des hommes à cette élévation, 


à 
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qu'on emploie {eur force de la manière la plus avantageuse. L'économie s'élève à 
plus de la moitie de la dépense qu'auraient necessitée les moyens les plus avan- 
tageux. L'auteur de ce second memoire ayant eu des déblais considérables à faire 
executer, a realise cette économie, et son exemple ne manquera pas d’être suivi 
par les ingenieurs et les architectes qui auront à diriger des travaux du même 
genre. L'Academie, sans décerner de prix, accorde à chacun des auteurs de ces 
memoires , MM. Galy Cazalat et Coignet, une mention honorable et une médaille 
de Ia valeur de 500 francs, réservant d’ailleurs à l’auteur du premier mémoire, 
à M. Galy Cazaljat, tous ses droits au concours de l’année prochaine. 

5. Prix fonde par M. de Montyon, en faveur de celui qui aura découvert les 
moyens de rendre un métier moins insalubre. L'Academie n'ayant recu aucune 
pièce qui remplit les intentions du donateur, ce prix n’a pu être décerné cette 
annee. | 


6. PRIX DE MÉDECINE, fonde pe M. de Montyon, en faveur de ceux qui 


auront perfectionné l'art de guérir. L'Académie a decide qu'il serait accorde 


eette annee, à titre d'encouragement : 1° Une somme de 9,000 francs à M. Forget 
pour les perfectionnements qu'il a apportés à son ouvrage, à l'hygiène et à la 
médecine navales. 9° Une somme de 5,000 francs à M. Colombat pour les travaux 
qu'il a publies sur le mécanisme de la prononciation, et pour les succès qu'il a 
obtenus dans le traitement de quelques vices de prononciation et en particulier 
du begaiement. 3° Une somme de 2,000 francs à M. Baudelocque neveu pour 
l'invention d’un forceps, applicable aux cas très-rares où l'accouchement est renda 
impossible par la deformation du bassin , et applicable seulement après que la 
mort de l’enfant a été constatée par des gens de Part. 4° Une somme de 1,500 fr. 
à M. Scipion Pinel pour ses observations manuscrites d'anatomie pathologique rela- 
tives à l'encephale. 5° Un prix de 6,000 fr. à M. le docteur baron Heurteloup pour 
l'invention et l'application qu'il a faite avec succès de l'écrasement par percussion 
à Ja destruction de la pierre dans la vessie. 6° Une somme de 4,000 francs à M. le 
docteur Jacobson, de Copenhague, pour Papplication qu'il a faite avec succès de 
l'écrasement par pression à la destruction de la pierre dans la vessie. 7° A 
M. Sirhenri, coutelier, une somme de 9,000 francs pour la part qu’il a prise à 
l'invention et à Îa confection des instruments destinés à écraser par pression la 
pierre dans la vessie. 

7. Médailles d’ encouragement de la valeur de 1,000 francs chacune pour les 
travaux sur le choléra. Depuis que Je choléra s’est étendu de l'Inde aux diverses 
parties du globe, l’Académie des sciences est devenue le point où aboutissent 
la plupart des travaux qui sont publiés sur cette maladie. La haute inportance 
qui se rattachait à ces communications, a ete accrue encore par l'invasion de 
cette maladie en France et par les recherches nombreuses dont elle a été l’objet 
parmi nous. Bien que ces travaux laissent beaucoup à desirer, PERApAR en en 
ce qui concerne les causes et le traitement, neanmoins comme des résultats utiles 
ont eté Îa suite des recherches savantes et des efforts faits par des medecins sur 
les diverses parties du globe où le choléra a régné, l’Academic a cru devoir 
accorder une medaille en or de la valeur de 1,000 francs à chacun des auteurs 
dont les noms suiyent : 1° A M. le docteur Anhesley (Anglais) pour Îles obser- 
vations qu’il a recueillies dans l’Inde sur le choléra. 9° À MM. les ou Marcus 
et Jachnichen ( Russes ) pour leur relation du cholera-morbus à Moscou, une 
medaille à chacun. 3° A M. le docteur Diffembach (Prussien) pour ses expé- 
riences et ses travaux relatifs au choléra-morbus de Berlin. 4° A M. le docteur 


88 * 
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Marcin-Kowski (Polonais) pour les faits et les renseignements qu'il a fournis sur 
{e choléra-morbus de Varsovie 5° À MM. les docteurs Gaymard et Gérardin 
(une médaille à chacun), pour feur relation du choléra-morbus en Russie, en 
Prusse et en Autriche, pendant les annees 1831 et 1832. 6° À M. le docteur Foy, 

ur sa relation du Hole mbrbue en Pologne. 7° A M. le docteur Brière de 
Béénont, pour sa relation historique et medicale du choléra en Pologne. 8° A 
MM. les docteurs Bouillaud, Fabre et Guérin, pour leurs ouvrages sur le cholera- 
morbus de Paris, et pour les services rendus par Îes publications périodiques 
faites sous leur direction pendant la durée de l’epidemie (une medaille à chacun). 
9° À M. le docteur Rayer À ee ses recherches sur le choléra, et pour ses expe- 
riences sur les fluides rendus par les cholériques. 10° À M. le docteur Scoutetten 
pour sa relation historique et médicale de l'épidémie du cholera qui a régné à 
Berlin en 1831. 11° À M. le docteur Lassis pour les recherches et les efforts 
qu’il n’a cessé de faire dans la vue de prouver la non-contagion du cholera. 

8° Prix DE STATISTIQUE, fonde par M. de Montÿon. Ce prix, consistant en une 
médaille d’or de {a valeur de 530 francs, a ete décerne à PEssai sur la statis- 
tique morale de la France, de M. Guerry, avocat à la cour royale de Paris. 
L'Académie accorde une première mention honorable à la Statistique de la vigne 
dans le département de la Côte-d'Or, par M. le docteur Morelot. Une seconde 
mention honorable est décernee à la Carte de la navigation de la France, de la 
Belgique et de la Hollande, dressée à l'administration générale des ponts et 
chaussées d’après les documents les plus authentiques, par M. Dubrena. 


PROGRAMME des prix proposés par l'Académie des sciences pour les années 
1834 ct 1835. 


I. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. L’Academie rappelle qu’elle a 
publié le programme suivant, concernant le grand prix de mathématiques qu'elle 
doit décerner en 1834: Ce prix sera décerne, dans Ia séance publique de 1834, 
au memoire soit manuscrit, soit imprime depuis le commencement de 1839, 
adressé directement à l'Académie, et qui contiendra une découverte importante 
pour l'analyse, ou une nouvelle application du calcul à l'astronomie ou à le phy- 
sique. Le prix consistera en une médaille d’or de Ia valeur de 3,000 francs. 
Les ouvrages ou mémoires devront être remis au secrétariat de l’Institut, avant 
le 1°" mars 1834. Ce terme est de rigueur. Les auteurs pourront faire connaitre 
leur nom ou l'inscrire dans un billet cachete. Dans ce dernier cas, {e billet, suivant 
l'usage, ne sera ouvert que si la pièce est couronnee. 

II. GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES, pour 1835. L'Académie propose 
pour le grand prix des sciences physiques qu'elle distribuera, sil y a lieu, dans 
sa séance publique de 1835, le sujet suivant: Examiner si le mode de dévelop- 
pement des tissus voi vais chez les animaux, peut étre comparé à la manière 
dont se développent les tissus des végétaux. Rappeler à cette occasion les divers 
systèmes des physiologistes, répéter leurs expériences et voir jusqu’à quel point 
elles s'accordent avec les règles du raisonnement et Îles lois générales de l’orga- 
nisation. S'assurer surtout si les animaux d’un ordre inférieur se développent 
d’une autre manière que ceux d’un ordre supérieur ; s’il existe aussi dans la - 
croissement des acotyledones, oniootfedoues et dicotylédones, autant de 
différences que l'ont cru dos auteurs; enfin si chez les dicotyledones il ya 
à La fois plusieurs modes d’accroissement. Le prix consistera en une médaille d'or 
de la valeur de 3,000 francs. Les memoires devront être remis au secrétariat de 


NOVEMBRE 1833. 701 


l'Academie avant le 1°’ avril 1835. Les auteurs devront inscrire leur nom daris 
un billet cacheté, qui ne sera ouvert que si la pièce est couronnée. 

III. GRAND PRIX DES SCIENCES MATHÉMATIQUES, remis au Concours pour 
l'année 1834 L’Academie reproduit ici le programme du grand prix de mathe- 
matiques qu’elle devait décerner en 1839. La question ayant ete remise au con- 
cours, le prix sera decerne, s’il y a lieu, dans la seance publique de 1834. Les 
explications plus ou moins ingénieuses que les physiciens ont donnees du pheno- 
mène de‘a grêle laissent encore beaucoup à rer L’Academie a pense que 
cette question pourrait aujourd'hui être étudiée avec succès; que Îles connais- 
sances exactes qu'on a déjà acquises sur le rayonnement de Îa chaleur, sur la 
temperature de l'amssphère à différentes elevations, sur le froid qu'engendre 
l'évaporation, sur lélectricite, etc. etc., conduiront peut-être à une solution 
complète de cet important problème météorologique. Les concurrents sont invités 
à se bien pénétrer des vues de l’Académie : ce qu’elle demande, c’est une théorie 
appuyée sur des expériences positives, sur des observations variées, faites , s’il 
est possible, dans les régions même où naît la grêle, et qui puisse remplacer les 
aperçus vagues dont on a été forcé de se contenter jusqu'ici. En traitant de la 
formation des grélons, quant à leur constitution physique, quant à l'énorme vo- 
lume qu’ils acquièrent quelquefois, quant aux saisons de l’année et aux époques 
du jour dans lesquelles on les observe ordinairement, il sera donc indispensable 
de suivre les conséquences de la théorie qu’on aura adoptée, jusqu'aux applica- 
tions numériques, soit que cette théorie mette seulement en œuvreles propriétés 
déjà connues de la chaleur et de l'électricité, soit qu’elle se fonde sur des pro- 
priètés nouvelles, résultant d’experiences incontestables. Les conditions du pro- 
gramme n’ayant été remplies par aucun des concurrents, l'Académie remet la 
question au concours. Les prix consiste en une médaille d’or de la valeur de 
3,000 francs. Le mémoires devront être remis au secretariat de l'Academie avant 
le 1° mars 1834. 

IV. Prix D’ASTRONOMIE. La médaille fondee par M. de Lalande, pour être 
donnée annuellement à la personne qui, en France ou ailleurs (les membres de 
l’Institut exceptes), aura fait l'observation la plus interessante, ou le memoire le 
plus utile aux progrès de l'astronomie, sera décernée dans la seance publique de 
1834. La medaille est ordinairement de 635 francs; mais en 1834 FA cadémie. 
s’il y a lieu, pourra en augmenter la valeur de toutes les sommes qui sont restees 
disponibles Lu les annees 1831, 1839 et 1833. - ..- 

V. PnIx DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, fonde par M. de Montyon. L’Aca- 
demie sdjugera une médaille d’or de la valeur de 895 francs à l’ouvrage, imprime 
ou manuscrit, qui lui paraitra avoir le plus contribue aux progrès de la D ssie: 
logie experimentale. Le prix sera décerné dans la séance publique de 1834. Les 
ouvrages ou mémoires présentés par les auteurs devront être envoyés francs de 
port au secretariat de l’Institut avant le 1°" avril 1834. | 

VI. Prix DE MÉCANIQUE, fonde par M. de Montyon, en faveur de celui qui, 
au jugement de lAcademie royale des sciences, s’en sera rendu le plus digne en 
inventant ou en perfectionnant des instruments utiles aux progrès de l’agricul- 
ture, des arts mécaniques et des sciences. Ce prix sera une medaille d’or de la 
valeur de 500 francs. Les ouvrages ou mémoires adressés par les auteurs, ou, s’il 
y a lieu, les modèles des machines ou des appareils, devront être envoyés francs 
de port au secretariat de l’Institut avant le 1°" avril 1834. | 

VII. Prix DIVERS DU LEGS MONTYON. Conformement au testament de feu 
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M. le baron Auget de Montyon, et aux ordonnances royales du 29 juillet 1891; 
du ® juin 1894 et du 93 aout 1899, il sera décerne un ou plusieurs prix aux 
auteurs des ouvrages ou des découvertes qui seront juges Îles plus utiles à Part de 
guérir, et à ceux qui auront trouve les moyens de rendre un art ou un métier 
moins insalubre. L'Académie a juge necessaire de faire remarquer que les prix 
dont ïl s’agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres 
à perfectionner le médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient fes dangers 
des diverses professions ou arts mécaniques. Les pièces admises au concours 
n'auront droit au prix qu’autant qu’elles contiendront une découverte parfaite- 
ment determinee. Si la pièce a été produite par Pauteur, il devra indiquer la 
partie de son travail où cette découverte se trouve exprimee : dans tous les cas, 
la commission chargée de l'examen du concours fera connaître que c’est à la 
découverte dont il s'agit que le prix est donne. Les sommes qui seront mises à 
la disposition des auteurs des découvertes ou des ouvrages couronnes ne peuvent 
être indiquées d'avance avec precision, parce que le nombre des prix n’est pes 
determine; mais les libéralités du fondateur et les ordres du Roi ont donné à 
l’Academie les moyens d’elever ces prix à une valeur considerable; en sorte que 
les auteurs soient dedommages des experiences ou recherches dispendieuses 
qu'ils auraient entreprises, et reçoivent des récompenses proportionnées aux 
services qu'ils auraient rendus, soit en prévenant ou diminuant beaucoup l'in- 
salubrité de certaines professions, soit en perfectionnant les sciences médicales: 

VIII. Quesrion DE MÉDECINS. L’Academie avait propose, pour sujet du prix 
qu'elle devait décerner en 1833, de déterminer quelles sont les altérations phy- 
siques et chimiques des organes et des fluides je les maladies désignées sous 
le nom de fièvres continues ? Quels sont les rapports qui existent entre les symp- 
tômes de ces maladies et les altérations observées ? L'importance de cette question 
determine l’Academie à la remettre au concours; et, pour en faciliter la solution 
complète, elle l'a divisée en deux questions distinctes, qui pourrent être traitees 
separement, l’une purement médicale, et l’autre entièrement chimique. QuesTion 
DE MÉDECINE. Déterminer quelles sont les altérations des organes dans les ma- 
ladies désignées sous le nom de fièvres continues? Quels sont les rapports qui 
existent entre les symptômes de ces maladies et les altérations observées ? Insister 
sur les vues thérapeutiques qui se déduisent de ces rapports? — QUESTION DE 
CHIMIE MÉDICALE. Déterminer quelles sont les altérations physiques et chimiques 
des solides et des liquides dans les maladies désignées sous le nom de fièvres con- 
tinues ? Les prix consisteront, pour chacun de ces deux sujets, en une medaille 
d'or de la valeur de 5,000 francs. Les mémoires devront être remis francs de 
port au secrétariat de l’Institut avant le 1°" janvier 1834. 

IX. QuesTion DE CHIRURGIE. L'Académie avait proposé la question suivante 
pour sujet du prix qu’elle devait décerner en 1839: Déterminer, par une série 
de faits et d'observations authentiques, quels sont les avantages et les inconvé- 
ments des moyens mécaniques et gymnastiques appliqués à la cure des difformités 
du système osseux ? L'Académie a decide que la même question serait remise au 
concours; elle engage les concurrents à se rappeler que l’on demande : 1° Ia 
description generale et anatomique des principales difformités qui peuvent affec- 
ter la colonne vertebrale, le thorax, le bassin et les membres; 9° les causes 
connues ou probables de ces infirmites, le mécanisme suivant lequel eHes sont 
produites, ainsi l'influence qu'elles exercent sur les fonctions et particulière- 
ment sur la circulation du sang, la respiration, la digestion et les  etion du 
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système nerveux; 3° désigner d'une manière précise celles qui peuvent être 
combattues avec espoir de succes par l'emploi des moyens mécaniques; celles 
qui daivent l'être par d'autres moyens ; enfin celles qu'il serait inutile ou dange- 
reux de soumettre à aucun genre de traitement; 4° faire connaitre avec soin 
les moyens mecaniques qui ont ete employés jusqu'ici pour traiter Îles diffor- 
mites, soit du tronc, soit des membres, en insistant davantage sur ceux auxquels 
la préférence doit éjre accordée. La description de ces derniers sera accompe- 
gnée de dessins détaillés ou de modèles, et leur manière d'agir devra être dé- 
montrée sur dgs personnes atteintes de difformites. Les concurrents devront aussi 
stablir par des faits les améliorations obtenues par les moyens mécaniques, non- 
seulement sur les os déformes, mais sur les autres organes et sur leurs fonctions, 
et en premier ljeu sur le cœur, le poumon, les organes digestifs et le système 
nerveux. Ils distingueront, parmi les cas qu'ils citeront, ceux dans lesquels les 
améliorations ont persiste, ceux où elles n'ont été que temporaires, et ceux dans 
esquels on a ete oblige de suspendre le traitement ou d’y renoncer à raison des 
egcidents plus ou moins graves qui sont survenus. Enfin la réponse à la ques- 
tion devra mettre l'Academie dans le cas d’apprecier à sa juste valeur l'emploi 
des moyens mécaniques et gymnastiques proposés pour combattre et pe les 
diverses difformités du système osseux. Le prix consistera en une médaille d'or 
de la valeur de 10,000 franes. Les. memoires devront être remis au secretariat 
de f’Institut avant le 1°" janvier 1834. | 


-. X. Paix De srarisrique, fonde par M. de Montyon. Parmi les ouvrages qui 
auront pour objet une ou plusieurs questions relatives à la statistique de Îa 
Frence, celui qui, au jugement de l’Académie, contiendra les recherches Îes 
plus utiles, sera couronné dans Ja première séance publique. On considère 
comme admis à ce concours les mémoires envoyes en manuscrit, et ceux 
qui, ayant été imprimés et publiées, seront parvenus à la connaissance de l’A- 
cademie; sont seuls exceptes Îles ouvrages de ses membres résidants. Les 
memoires manuscrits ou imprimés, adressés par les auteurs, doivent être en- 
voyés au secrétariat de l’Institut, francs de port, et remis avant le 1°’ avril 
1834; ds peuvent porter le nom de l’auteur; ce nom peut aussi être écrit 
dans un Littet cacheté joint au memoire. Le prix consistera en une médaille 
d’or de 530 francs, et sera décerne dans Îa séance publique de 1834. — Les 
concurrents pour tous les prix sont prévenus que l’Académie ne rendra aucun 
des ouvrages qui aüront été envoyés au concours. 


Après ces annonces, le public a entendu la lecture des eloges historiques 
de Fourier, par M. Arago; de Percy, par M. Flourens. | 

L'Academie des sciences vient de perdre deux de ses membres, MM. Des- 
fontaines et Boyer. — L'Académie francaise a élu M. Ch. Nodier en remplace- 
ment de feu M. Laya. | | 
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Alfyya, ou la Quintessence de la grammaire arabe, ouvrage de Djémal-eddin 
Mohammed, connu sous le. nom d’£Ebn-Malec, publie en original avec un com- 
mentaire, par M. le baron Silvestre de Sacy ; Paris, Imprimerie royale, 1833, 
in-8; 408 pag. 

La Statue vocale de Memnon, considérée dans ses rapports avec Egypte et 
la Grèce : étude historique faisant suite aux Recherches pour servir à l'histoire 
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de l'Égypte pendant la domination des Grecs et des Romains, par M. Letronne, 
Paris, Imprimerie royale, 1833, in-4°, xij et 274 pages, avec 3 planches. 
M. Letronne annonce en ces termes les deux parties de son ouvrage. « Dans fa 
u première, qui est historique, je me suis proposé de discuter tous Îles faits relatifs 
«à la statue vocale de Memnon, et d’en faire sortir une théorie qui embrasse et 
“explique tous les détails de ce curieux problème , dont la solution , inconnue des 
“anciens eux-mêmes, était à peu près desesperee des modernes. La seconde, 
ss est épigraphique et ilologique, contient le texte restitue et l'explication 
«de toutes les inscriptions grecques et latines qu'on lit encore sur les jambes et 
“sur le socle de la statue vocale... À la suite, j'ai place, en appendice, les ins- 
« criptions que d'anciens voyageurs... ont déposées dans les syringes ou tombes 
«royales de Thèbes.» — Les recherches auxquelles ce volume fait suite, et que 
M. Letronne se propose de reproduire sous une nouvelle forme, ont éte publiées 
en 1833 ( Voy. Journal des Savants, février 1893, p. 198; avril, 193-205; 
juin, 344-358 ). : | 

Jupiter; Recherches sur ce dieu, sur son culte, et sur les monuments qui le 
representent; ouvrage précéde d’un essai sur l'esprit de la religion grecque, par 
M. Émeric David, membre de l'Institut. Paris, Imprimerie royale, 1833, 3 vol. 
in-8°, cexcv], 349 et 642 pages , AVEC 3 planches. Pr. 16 fr.; chez MM. Debure, 
Firm. Didot, Renouard, Treuttel et Würtz. L'auteur pense «que les divinites 
« mythologiques n’etaient que des êtres fictifs et symboliques, sous les formes des- 
«quels les anciens avaient caché volontairement leurs dieux réels; que les le- 
u gendes poetiques offraient une image des actes opérés dans la nature par {es 
« véritables dieux ; que les fables étaient l'enveloppe de la religion.» Ce système , 
exposé dans les ccxcvj pages préliminaires, est particulièrement applique à 
Jupiter dans le cours de l'ouvrage. | ne 





Nota. On peut s'adresser à is librairie de M. Levaauzr, à Paris, rue de la Harpe, 
no 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. Ii faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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ORNITHOLOGICAL BIOGRAPHY, or an Account of the habits of 
the birds .…. by John James Audubon ; grand m-8° de 512 pag. 
et 100 planches in-fol. 


IL y a bien longtemps que l'histoire naturelle ne s'était enrichie d'un 
ouvrage de la nature de celui que nous nous proposons de faire connaître au- 
jourd'hui. Je crois même qu'aucune partie de Îa zoologie, à l'exception de 
celle des insectes, ne possède un travail de cette nature aussi étendu. 

Les oiseaux dans tous les pays ont donné lieu à de nombreuses obser- 
vations isolées : les uns ont étudié les différents moyens auxquels ces 
animaux ont recours pour se procurer leur nourriture, pour échapper à 
leurs ennemis ou pour atteindre une proie qui peut sc défendre ; les autres 
se sont plus particulièrement attachés à observer la construction des nids, 
ou les soins que les parents prennent de leur progéniture; ici, on a noté 
leur chant; là, on a suivi leur migration, etc., et cest de la réunion 
de ces faits partiels, plus ou moins fidèlement recueillis et rapprochés, 
qu'on a composé l'histoire, bien imparfaite encore, des espèces auxquelles 
ils se rapportent. 

Jamais on n'avait con$acre plusieurs années à vivre dans Îes bois pow 
étudier les oiseaux, jamais on n'avait mis une persévérance de tous Îes 
instants à observer leurs actions, à découvrir Îles ressources que 1a pré- 
voyante nature a données à chèque espèce pour sa propre conservation 
et celle de sa famille ; car, à l'exception de l'homme, c'est exclusivement 
là le but direct de la Ne de tous les animaux. Or, c'est à ces recherches 
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que s'est livré M. Audubon, en passant Îes jours et les nüits au sein des 
forêts de l'Amérique septentrionale, sans demeure fixe, sans moyens 
assurés d'existence, vivant, comme Îles sauvages de ces contrées, de ce que 
lui offrait le hasard, ou, à défaut, des provisions en bien petite quantité 
qu'il portait avec lui; mais, soutenu par son zèle et par l'intérêt toujours 
croissant de ses observations, il a supporté tous Îes genres de privations 
et a conduit jusqu’à la fin sa noble entreprise. 

Cette entreprise n'avait qu'un but : l'histoire naturelle des oiseaux qui 
se présenteraient fortuitement à ses observations ; ses vues ne s’étendaient 
point au-delà. Dessiner et pendre avec exactitude chaque espèce dans la 
situation qui lui est le plus habituelle, près de Ja plante où elle se rencontre 
ordinairement, ou bien dont elle se nourrit, et souvent avec le nid qu'elle 
construit et les œufs qu'elle pond ; décrire cette espèce et faire l'exposé des 
observations auxquelles ses actions de toute nature donnent lieu : telle a été 
la tâche que s'était proposée M. Audubon, et qu'il a remplie comme elle 
ne Tavait, je crois, jamais été jusqu'à lui. 

M. Audubon n'est cependant point un naturaliste : c'est un peintre 
habile et un observateur intelligent ; mais c'est peut-être précisément 
parce qu'il était étranger à l'étude de la nature, qu'il doit d'avoir fait un 
ouvrage d'histoire naturelle original, qu'aucun naturaliste de profession 
n'aurait probablement eu l'idée d'entreprendre; car l'impulsion que Îa 
science a reçue, et à laquelle obéissent plus ou moins tous ceux qui 
s'occupent aujourd'hui de l'étude des êtres naturels, ne porte pas aux 
recherches auxquelles M. Audubon s'est livre. 

Si cet observateur habile ne dut quà lui-même son penchant à l'étude 
de Îa nature, son éducation vint ensuite donner à ce penchant Îa force 
qu'il a acquise, et engager l'auteur dans la direction particulière que nous 
le voyons suivre. . 

Né en Amérique, aux Etats-Unis, M. Audubon éprouva, tout enfant, 
le charme que répand autour d'elle la solitude silencieuse des forêts 
qui couvrent encore une partie de ces vastes contrées ; el les mstructions 
d'un père religieux le portèrent de bonne heure à ne voir dans Îles pro- 
ductions de la nature que les œuvres d'une providence infinie en: sagesse 
comme en puissance. Le besoin de rapprocher de lui des objets auxquels 
se rattachaient tant de douces émotions, tant de nobles pensées, le 
porta à cultiver des fleurs et à élever des oiseaux; mais les fleurs et les 
_oiseaux.mouraient, et l'empaillage de ceux-ci ne le dédommageait qu'm- 
parfaitement de ses pertes et le consolait mal de la tristesse qu'elles lui 
faisaient éprouver. Alors il eut l'idée de représenter par un dessin et une 
peinture fidèles les objets qu'il ne pouvait conserver autrement. Sans 





DÉCEMBRE 1833 707 


maitre , livré entièrement à luimême, ses premiers essais furent bien 
imparfaits , mais son talent pour l'art qu'il cultivait ainsi sans conseil 
sétant fortement prononcé, ä vint en France à dix-sept ans, et les savantes 
leçons de David achevèrent ce que la nature avait si heureusement 
commence : sous un aussi grand maître, M. Audubon devint un peintre 
habile, .et Jes preuves qu'il en a données ne laissent aucun doute sur la 
vocation qu'à cet égard il avait reçue de la nature. 

Une des preuves de cette vocation, du moins quant à la peinture des 
êtres naturels, est [a persévérance avec laquelle il a surmonté des obstacles 
qui auraient été bien propres à plonger dans Île découragement une 
autre volonté. que la sienne; outre les privations sans nombre qu'il 
supporta courageusement, nous le voyons, après la perte de deux cents 
de ses dessins confiés à un ami négligent, et entièrement détruits par 
les rats, recommencer avec la même résolution et au prix des mêmes 
peines un travail auquel, par ce malheureux événement, il se trouvait 
avoir perdu plusieurs des plus belles années de sa vie. 

Le talent de Tobservation ne lui était pas moins naturel que celui 
de Îa peinture. On le voit suivre les espèces qu'il veut connaître dans Îles 
plus petites circonstances de leur vie: dans leurs jeux, dans leurs amours, 
dans Îeurs combats, dans l'ingénieuse sollicitude qu'ils montrent pour 
leurs petits ; dans Îa tyrannie des uns, dans la soumission des autres : en un 
mot dans ces faits nombreux dont la dépendance mutuelle constitue 
l'admirable économie de la nature ; et de tous ces détails nait quelquefois 
un intérêt que ne surpasse guère celui de  PNÉREIMENL dramatique Île 
plus habilement concu et le mieux raconté. 

Jusqu'à présent cet intérêt, qui n'est presque que de curiosité, est à peu 
près Île seul que Ton ait porté à ce genre de recherches, et il a suffi 
pour qu on se soit livré quelquefois avec ardeur aux travaux qui pouvaient 
l'accroitre. Un intérêt plus puissant cependant devrait y attacher les esprits. 
Ces actions en effet, tout extérieures, ne sont encore que des faits ma- 
tériels, dont d'autres faits également matériels ont pu étre l'occasion ; 
mais dont Îes véritables causes ne se dévoilent point à la yue. Or sous 
ces actions, sous ces faits matériels, se trouvent cachés des faits d’une 
autre nature ; des faits psychologiques, causes véritables des premiers, non 
moins nombreux que ceux-ci, non moins variés et plus importants ; | 
car sans les seconds les premiers n'existeraient pas; ce sont eux qui Îles 
produisent, qui Îles déterminent, qui en font le véritable caractère. Il est 
donc à regretter que cet ordre de faits tout intérieurs, qui constitue la 
science de Tintelligence générale, la psychologie de la nature, dont la 
psychologie de homme n'est qu'une simple fraction, ne soit encore 
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devenue l'objet d'aucune étude spéciale et ne constitue pas, comme les 


faits extérieurs, une des branches de Îa science de Ia nature; car sans elle 
nous ne voyons Îles êtres animés que sous une seule de feurs faces ; 

et assurément sous la moins importante et Ja moins belle. Éclairée par ces 
lumières nouvelles, l'observation des faits matériels en deviendrait plus 
exacte et plus fidèle. Comme elle expliquerait naturellement ces faits, 
elle empécherait de se livrer à des suppositions sur leurs motifs, à des 
conjectures sur leurs causes ; elle écarterait toute conception hypothétique, 

tout travail d'imagination ; elle les montrerait enfin dans toute {eur nudité, 
et comme Îa vérité demande à étre vue. 

Les faits nombreux rapportés par M. Audubon seraient sans doute 
pour cetté science nouvelle une source de vérités importantes, car, 
outre Îeur nombre et leur variété, ils ont en eux-mêmes une importance 
incontestable. Quelques exemples, en faisant sentir l'intérêt qui accompagne 
ces faits, montreront en même temps Îe talent de l'observateur à qui nous 
en devons Îa connaissance. “ 

- Toutefois nous ne nous astreindrons pas à traduire littéralement M. Au- 
dubon; notre fidélité devra se borner à rapporter exactement ce qu'il a 
vu; car il trahit trop souvent son ignorance des causes dont je parlais 
plus haut, et dont il observait [es résultats. Si nous rendions.toutes ses 
paroles, si nous n'elaguions pus des articles que nous citerons le 
faux ou Îe superflu pour mettre le vrai à découvert, si nous ne substituions 
pas à son langage toujours métaphorique et souvent exagéré, un langage 
plus simple, plus précis, nous nous ôterions peut-être les moyens de faire 
sentir tout ce que son ouvrage contient de richesses, tout ce qu'il y a de 
lumières à acquérir en Îe lisant. Seulement, en terminant cet article, nous 
pourrons donner une traduction textuelle de quelques morceaux de cet 
ouvrage : par là, en faisant connaître l'esprit dans lequel M. Audubon 
l'a écrit, nous justifierons le point de vue, moins littéraire peut - étre, 


. mais plus scientifique, sous Îequel nous l'avons envisagé. 


Nous nous arrêterons d'abord à lhistoire de l'aigle à tête blanche : 
« Lorsqu'on observe cet aigle sur les bords du Mississipi, nous dit M. Au- 
dubon, à l'époque où des milliers de palmipèdes, chassés par l'hiver des 
contrées du nord, viennent chercher dans le voisinage de ce fleuve un 
climat plus tempéré, on le voit perché silencieusement au sommet des 
plus grands arbres, parcourant de son regard vif et dur la vaste étendue 
qui se déploie devant lui; il écoute attentivement les sons qui arrivent 
de foin à son oreille exercée, et abaisse de temps en temps sa vue sur 
la terre, comme s’il craignait que les pas légers du faon ne lui révélassent 
point lapproche de cette timide proie. Sa femelle, perchée du côté opposé, 
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semble l'encourager à la patience par un cri particulier, poussé à des 
intervalles plus ou moins éloignés l'un de l’autre. Le mâle répond par 
un autre cri assez semblable au rire d'un maniaque, et en T'accompagnant 
d'un déploiement partiel de ses ailes et d'un mouvement en avant de la 
partie antérieure de son corps. Cependant des canards de toute espèce 
suivent avec rapidité le courant du fleuve; mais ce ne sont pas eux quien 
ce moment l'aigle a choisis pour sa proie; il est secrètement averti qu'une 
plus noble victime s'avance. Bientôt on entend distinctement dans Île 
lointain comme Île son d'une trompette : c'est [a voix du cygne. La femelle, 
par un cri perçant , donne Îe signal de l'approche de cet oiseau, et à voir 
le mâle secouer vivement ses plumes, et les [ustrer de quelques coups de 
bec, on dirait qu'il s'apprête au combat. Dès que le cygne est à sa portée, 
il se précipite sur lui en poussant un cri sauvage. Celui-ci, à la vue de son 
ennemi, cherche à plonger avec rapidité dans les flots., mais l'aigle qui suit 
tous ses mouvements, l'en empêche, en volant au-dessous de lui, et, ôtant 
ainsi toute voie de salut à sa victime, la force de se jeter au rivage, où elle 
devient à l'instant sa facile proie. La femelle, qui a suivi tous les mouve- 
ments de cette lutte inégale, accourt partager Îe fruit de la victoire. Plus 
loin, c'est Jorsque le cygne ou d’autres espèces de palmipèdes s'avancent en 
nageant sur Telément dans Île sein duquel ils peuvent se cacher, que 
M. Audubon nous présente l'aigle attaché à la poursuite de ces oiseaux. 
Dans ce cas l'aigle male et l'aigle femelle s'unissent et planent menaçants, 
comme s'ils soccupaient du choix de eur proie. C'est encore un cygne 
qu'ils désignent à Îa mort. À l'instant l'un des deux se précipite comme 
pour saisir l'oiseau, qui lui échappe en plongeant; mais en même temps 
que*ce premier aigle reprend son vol élevé, le second se précipite à son 
tour. En ce moment Îe cygne qui reparaissait sur les flots se trouve force 
d'y rechercher de nouveau son salut. I plonge ainsi june troisième, une 
quatrième fois; mais c'est en vain: Îes serres d'un aigle sont toujours là 
ouvertes pour le saisir chaque fois quil est obligé de venir respirer à 
la surface des eaux. Fatigué d’une lutte inutile, et désespérant de sauver 
sa vie en se cachant sous les flots, ce pauvre oiseau cherche une retraite 
dans les joncs du rivage ; mais sa perte n'en est que plus assurée ; l'aigle, 
de sa force prodigieuse , écarte tous les obstacles, saisit sa victime en jetant 
un cri de joie, Îa frappe de son bec, lui enfonce ses serres dans Île cœur 
et l'emporte pour {a dévorer plus librement avec sa femelle qui le suit. 

« Au printemps et‘en été, continue M. Audubon, cet aigle a recours à 
« d'autres moyens pour se nourrir. À cette époque le balbuzard paraît sur 
« NOS rivages , ou remonte nos larges et nombreuses rivières. L'aigle, qui 
« connaît l'habileté de cet oiseau pour Îa pèche, le suit partout, afin de lui 
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« arracher par force une nourriture qu'il ne pourrait pas.comme fui se 
« procurer par adresse. Pour cet effet, perché sur quelque grande élévation 
« voisine de la mer ou des fleuves, il surveille tous les mouvements du 
« balbuzard, et lorsque cet habile pécheur s'élève au-dessus des eaux, en 
« tenant un poisson dans ses serres, il le poursuit jusqu'à ce qu'il ait läché sa 
« proie : alors mesurant d’un œil assuré le temps de sa chute, il atteint et 
« Saisit le poisson avant que celui-ci ait pu Îui échapper, avant qu'il soit 
« rendu à son élément. » 

Les vautours deviennent aussi, comme Îes balbuzards, Îles victimes de 
l'aigle à tête blanche; car souvent ïl les poursuit pour Îles forcer à lui 
livrer , en les dégorgeant, les aliments qu'ils se sont procurés. « J'ai eu, dit 
« M. Audubon, un exemple curieux de ce genre. Près de là ville de 
« Natchez, sur le Mississipi, plusieurs vautours étaient occupés à dévorer 
« un cheval mort, lorsqu'un aigle à tête blanche passant auprès d'eux les 
« fit tous envoler. Un de ceux-ci s'enfuit en laissant pendre hors de son bec 
« l'extrémité d'un intestin dont l'autre extrémité avait déjà pénétré dans 
« son estomac. C'est ce vautour que l'aigle poursuivit : en vain Îe fuyard 
« voulait-il jeter la portion d’intestin qu'il avait avalée, tous les efforts 
« furent inutiles et bientôt il fut atteint. L'aigle, saisissant alors de son 
« bec l'intestin libre, entraîna Île vautour après lui pendant l'espace de vingt 
« ou 30 mètres ; ils sabattirent ensuite tous deux, et le vautour, toujours 
« dans l'impossibilité de se débarrasser du fatal intestin, finit à force de 
« coups par être tué. » 

Cette lutte de Ia faiblesse contre la force, l'une ne cherchant qu'à 
échapper ou à se soumettre, fautre assurée d'avance de sa victoire, 
obéissant toutes deux à cette loi impérieuse et fatale qui condamne une 
moitié de Îa nature vivante à devenir la proie de l'autre moitié, offre sans 
doute un spectacle plein d'intérêt ; mais il lui manque, pour nous faire 
apprécier toute sa grandeur, de nous montrer Îes ressorts cachés qui font 
agir Îes machines intelligentes auxquelles nous le devons, et qui les 
ouident dans l'étroite carrière irrévocablement tracée pour ‘elles. 

Le dindon sauvage nous présentera des faits non moins intéressants 
que ceux qui viennent de nous occuper, quoique d'un genre tout différent. 

Cet oiseau, qui se rencontrait fréquemment autrefois à l'est des Alé- 
ganis, ne se trouve plus en abondance aujourd'hui qu'a Touest de ces 
montagnes, au midi des lacs, dans les provinces qu'arrose l'Alabama et 
dans celles qui avoisinent l'embouchure du Mississ | 

Vers Île commencement d'octobre, Îorsque les graines et les fruits 
commencent à se détacher des arbres, ou voit les dindons, divisés en 
troupes de dix à cent mdividus, Îles mâles d'un côté , les femelles de 
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l'autre avec leurs petits, s'avancer vers les riches contrées de T'Ohio et 
du Mississipi, où une nourriture abondante Îes appelle. Cette migration 
se fait toujours à pied, et si ces oïseaux ont recours au vol, ce n'est que 
quand un danger les menace, ou qu'une rivière Îeur barre le chemin. 
Dans ce dernier cas, ils se rassemblent sur Îes éminences Îes plus élevées 
du voisinage, et ils y restent un ou deux jours, comme pour mesurer 
leurs forces avec l'obstacle qu'ils ont à vaincre. Pendant ce temps, les 
mâles vont et viennent avec gravité, se rengorgeant et semblant par leurs 
cris sexciter mutuellement à élever leur courage à la hauteur des cir- 
constances difliciles où ils se trouvent. Les femelles et les jeunes imitent 
aussi quelquefois la démarche solennelle des mâles : ils épanouissent leur 
queue, courent autour Îes uns des autres en gloussant avec force et en 
faisant des sauts qu'on dirait extravagants, tant ils paraissent désordonnes. 
Enfin, lorsque l'air est calme, que tout aux environs paraît tranquille, 
Ja troupe gagne Îe sommet des arbres les plus élevés; et de là, au signal 
donné par l'un des mâles, tous prennent ensemble leur volée pour le rivage 
opposé. Dès qu'ils l'ont atteint, ils se mettent à courir confusément dans tous 
les sens comme s'ils étaient hors d'eux-mêmes, comme si l'effort qu'ils viennent 
de faire avait altéré leur prudence habituelle ; car alors ils deviennent 
aisément Ja proie des chasseurs. 

Dès le milieu de février, ils commencent à sentir Îes besoins de ja repro- 
duction. Si alors deux mâles se rencontrent en cherchant une femelle, ils se 
livrent des combats acharnés. J'ai, dit M. Audubon, plusieurs fois assisté au 
spectacle de cette violente rivalité. Ces deux oiseaux, tantôt reculant, tantôt 
avançant, suivant qu'ils avaient perdu ou repris l'avantage, les ailes tom- 
bantes, la queue à demi relevée, Îes plumes en désordre, se frappaient à 
coups redoublés des ongles et des ailes ; et si, au milieu du combat, l'un des 
deux lâchait pied, il était perdu, son adversaire ne le quittait que bien 
rarement sans l'avoir tué. | 

C'est vers le milieu d'avril que les femelles s'occupent de leur nid. 
Il consiste en un creux léger, formé à côté de quelques troncs d'arbres, 
ou sous des touftes de sumac ou de ronces, dans un lieu exempt d'humidité, 
et où se trouvent en abondance des feuilles desséchées. Au moment de 
pondre, la femelle gagne son nid avec une extrême précaution ; il est 
rare qu'elle y arrive deux fois de suite par le même chemin, et quand elle 
doit le quitter elle le recouvre de feuilles avec un tel soin qu'il est im- 
possible de 1e découvrir. Si quelque ennemi passe auprès de cette femelle 
occupée à couver, quand elle croit ne pas être découverte elle se tapit 
jusqu'à ce que le danger soit éloigné ; elle fuit au contraire si elle croit 
être vue. Sa sécurité va même, quand elle pense être ignorée, jusqu'à voir 





ee ARS, RE. 


ME ST ET, CR PR RE er De oo 


712 JOURNAL DES SAVANTS. 


tranquillement élever des barrières autour d'elle, surtout si ses petits sont 
au moment d'eclore. « J'ai été une fois témoin, dit M. Audubon, de Îa nais- 
« sance d'une couvée de dindons, que je surveïllais, dans l'intention de les 
« prendre tous avec leur mère. Pour cet effet, je m'étendis avec précaution 
« par terre, et m'avancçais en me trainant lentement jusqu'à quelques pieds 
« du nid. Quoique la mère, au bruit que j'avais fait, sans doute eùt éprouvé 
« quelque inquiétude, elle ne s'enfuit point. Je la vis se redresser un moment 
« à demi sur ses jambes, regardér ses œufs non encore éclos avec une appa- 
« rence de sollicitude, et glousser d'une manière propre aux femelles dans ces 
« occasions. Quelque temps après, se relevant de nouveau, je la vis, les petits 
« étant éclos, écarter avec soin les fragments des coquilles, caresser les petits 
« de son bec, et comme Îes aider à se soutenir dans les mouvements chan- 
« celants qu'ils faisaient pour sortir du nid. Voilà le spectacle touchant dont 
à j'ai un jour été témoin ; aussi, renonçant à mon projet, je laïssai la mère et 
« ses petits à des soins meilleurs que n'auraient été les miens, aux soins 
« de notre créateur commun. Au moment d'abandonner son nid avec sa 
« couvée, la dinde, après s'être secouée fortement et avoir nettoyé et 
« relustré ses plumes, étendit son cou et tourna sa tête dans tous Îles sens 
« pour s'assurer qu'elle n'avait à craindre aucun ennemi, et c'est après ces 
« précautions qu'elle se hasarda à faire quelque pas, en gloussant doucement 
« pour maintenir sa jeune famille à la portée de ses ailes et de son regard. » 

-Ne pouvant rapporter ici toutes Îes observations intéressantes’ offertes 
par ces oiseaux à M. Audubon, nous terminerons celles qui les concernent 
par l’histoire d'un dindon qu'il avait apprivoisé : 

« Quand j'étais a Henderson, sur l'Ohio, dit-il, j'avais, parmi beaucoup 
« d'oiseaux sauvages, un beau dindon mâle que j'avais fait élever sous mes 
« yeux dès son enfance ; car je l'avais pris lorsqu'il n'avait encore que deux 
« ou trois jours d'existence. Il était devenu si familier qu'il suivait ceux 
« qui l'appelaient, ce qui l'avait rendu cher à tout le village. A Tâge de deux 
« ans I commença à voler vers Ia forêt, où il passait la plus grande partie 
« du jour, pour revenir à son gîte à la nuit tombante. Un matin, je le 
« vis s'envoler de fort bonne heure vers les bois, et dès ce jour il ne reparut 
« plus. Aflant à quelque temps de là chasser vers les lacs situés dans lé 
« voisinage de la rivière Verte, je vis, après avoir marché environ cinq milles, 
« un beau coq d'Inde se placer en avant sur mon chemin, et régler en 
« quelque sorte sa marche sur la mienne : c'était le temps où les dindons 
« sont ps estimés pour la table; j'ordonnai à mon chien de le chasser : 
« celui-ci s'élança plein d'ardeur ; mais le dindon eut à peine Fair d'y faire 
“attention, et mon chien lui-même, prêt à le saisir, s'arrêta tout à coup, 
« et, tournant vers moi des yeux suppliants, il semblait me demander grâce 
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« pour un ami. C'était en effet mon oiseau favori, qui m'avait reconnu 
« ainsi. que mon chien, et que mon chien lui-même avait reconnu. » 

Si l'on cherche dans ces faits, fidèlement observés, mais souvent mal 
interprétés, à retrouver ces causes d'un ordre supérieur auxquelles nous 
avons dit qu'il faudrait les ramener, on parviendra PERIeRe à en décou- 
vrir quelques-unes. 

Dans les actions auxquelles l'aigle à tête blanche a donné lieu, 
malgré tout ce qu'elles ont de remarquable, nous ne voyons guère que les 
effets de quelques-uns de ces penchants primitifs que l'on trouve plus ou 
moins nombreux chez tous Îles animaux, et qui pour se satisfaire ont peu 
besoin des secours de l'intelligence quand ïls peuvent recourir à ceux 
de Ia force physique. Si cet aigle fait entendre sa voix, c'est pour exprimer 
des sentiments et non pour provoquer directement à des actions ; si nous 
le voyons vaincre sa proie par des manœuvres habiles, s’il poursuit Île 
balbuzard qui vient de saisir un poisson, et le vautour dont l'estomac est 
rempli, il ne fait qu'obéir à cette voix de l'instinct qui est en lui et qui 
joue un si grand rôle dans 1a psychologie générale; car ces actions ne 
sont point contingentes ni le résultat de son expérience : ïl les accomplit 
dès qu'il commence à agir par lui-même, comme il les accomplira à Îa 
fin d'une longue carrière. 

Le dindon sauvage, qui se nourrit principalement de graines, doué 
de penchants aussi nombreux peut-être, et d'instincts aussi variés que 
ceux de Taigle, ne nous présente plus ces penchants et ces instincts dans 
leur nudité première; ils sont en quelque sorte chez lui revétus d'intel- 
lgence; car cet oiseau ne pouvant recourir à la force pour Îles satisfaire, 
des moyens particuliers Îui étaient indispensables , et il es trouve dans 
les facultés spéciales dont nous lui voyons faire usage. À l'aide de ces 
facultés en effet, il peut toujours modifier ses actions conformément aux 
circonstances où il se trouve fortuitement placé pour les accomplir ; et 
par Île rôle que dans ces circonstances elles sont appelées à jouer, elles 
ne peuvent qu'être intelligentes. 

La voix dans cette espèce ne sert pas seulement à provoquer à des 
actions indéterminées , comme Îe fait le cri d'effroi qui, après avoir donné 
le signal de {a présence d'un danger à toute une troupe, laisse chaque indi- 
vidu fuir dans Îa direction qui convient à sa situation du moment. Nous 
‘ voyons au contraire, dans ce que nous avons rapporté du passage des 
fleuves, que Ja voix peut étre pour le dindon le signal d'une action qu'elle- 
même détermine , qui est tout entière dans ce signal, qui pour s'accomplir 
ne semble avoir besoin d'être précédée par aucun sentiment. 

Le combat des dindons mäles, bien différent de cefui de l'aigle et du 
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cygne, n'est pas celui de la force contre la ruse, du courage conÿre la 
peur : c'est celui de deux forces égales, dont l'une ne parviendra à l'em- 
porter sur l'autre qu'autant qu'elle saura profiter des avantages qui se pré- 
senteront à elle fortuitement dans le cours de la lutte. Aussi quelle attention 
de la part des combattants soit pour attaquer, soit pour se défendre ! Avec 
quelle pénétration et quelle promptitude chacun d'eux saisit les fautes 
de son adversaire! comme ils savent profiter des moindres circonstances 
du hasard pour porter des coups plus décisifs! En effet, la plus violente 
des passions, la colère portée jusqu'à la fureur, laisse encore assez de liberté 
d'intelligence à ces oiseaux, pour que, dans leurs combats, le succès soit 
plus assuré à l'étendue des facultés qui dirigent l'emploi des forces qu'à 
l'étendue des forces elles-mêmes. 

Chez tous les oiseaux, l'instinct, cette intelligence de [a Providence, 
prend une si grande part à tous Îles actes de la reproduction, à la formation 
des nids, aux soins qu'exigent l'entretien et la conservation de la famille, 
depuis le moment de {a ponte jusqu'à celur où les jeunes sont de force 
à être livrés à eux-mêmes, qu'il n'est pas toujours facile de distinguer dans 
ces actes ce qui est instinctif de ce qui est intelligent. Nous ne chercherons 
donc point à apprécier les soins dé la dinde pour ses petits; maïs tout est 
volontaire, et par conséquent intelligent, dans la conduite d'un animal 
apprivoisé envers ceux qu'il connaît et auxquels il est attaché. On ne peut 
donc dans le jeune dindon qui vient rejoindre son maître au milieu des 
bois, après une longue absence, méconnaitre des actes spontanés de mé- 
moire, d'association, de jugement, de volonté, et les sentiments de confiance 
et d'affection qu'ont fait naître en Îui les bons traitements qu'il a reçus, 
et la vue babituelle de ceux qui les lui ont fait éprouver. 

Parmi les oiseaux, c'est surtout chez les espèces soumises à instinct 
de la sociabilité que la nature a ordinairement multiplié les moyens de 
communication par les modifications de la voix. Les observations de 
M. Audubon sur le colin de Vitginie nous font connaître à cet égard 
des détails curieux. 

Quand les individus de cette espèce, qu'on trouve toujours réunis en 
troupe, prennent spontanément leur vol, ils suivent tous la même direction, 
et ne se séparent que, quand surpris par un ennemi, ils se dispersent pour 
lui échapper ; mais dès que le danger s'est éloigné et qu'ils ont repris terre, 
obéissant à la voix bien connue de leur chef, ils se dirigent vers lui, et 
la troupe*est bientôt reformée. Les individus égarés poussent deux sons 
forts, le premier plus court et plus bas que le second : ceux de la troupe 
répondent, et äls ne tardent pas à se réunir Îes uns aux autres. Lorsque 
la vue d’un objet inquiète ces oiseaux, ils. s'en éloignent en faisant entendre 
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un bruit sourd et en courant de branche en branche; si l'inquiétude 
devient plus grandè, ce bruit se transforme en un grasseyement répété à 
de très-courts intervalles; et ils fuient Ja queue étalée, la crête relevée et 
les ailes pendantes, cherchant un asile dans quelque buisson, ou sous le 
feuillage de quelque arbre déraciné. Le cri d'amour, plus fort et plus net 
que tous {es autres, qui se distingue à une grande distance, consiste, chez 
les mâles, en trois sons dont Îles deux derniers sont les plus élevés et qui 
réunis peuvent étre rendus par les syllabes ah bob ouaîte. Le chant 
ordinaire de cette espète, celui qu'elle fait entendre comme tant d'autres 
oiseaux font entendre le leur, sans qu'aucune cause extérieure paraisse 
le provoquer, est un sifflement clair, composé de trois sons, le premier 
êt le dernier d'égale longueur , et celui-ci moins fort que l'autre, mais plus 
élevé que Te moyen, qui a le moins d'étendue. 

L'mstinct, considéré comme une force aveugle qui pousse les animaux 
à agir constamment de la même manière dans un cercle rigoureusement 
tracé, ne semblerait devoir être expose à des aberrations que dans Ie cas 
d'altération des organes; car, d’après l'idée qu'on a communément de 
J'instmct, on ne peut guère en attribuer les effets qu'aux fonctions d'un 
organe qui, comme ceux de la vie végétative, ne dépend pour leur exercice’ 
que de Îa santé du corps. A en juger cependant par des faits assez nombreux, 
on serait conduit à penser qu'il n'en est point à beaucoup près ainsi, et 
que l'instinct est susceptible de modifications très-profondes par des causes 
tout à fait étrangères aux causes organiques. Nous trouvons, dans celles des 
observations de notre auteur qui se rapportent à cet ordre des phénomènes, 
an fait que nous citerons, parce qu'il en est peu qui montrent la corruption 
de l'instinct portée à un aussi haut degré, sans le concours d'aucune action 
sur les ofanes 

Une espèce de troupiale, que Îles Anis à nomment purple-prakle 
ou crow-black-birds, est naturellement porté à vivre en société. En 
automne, ces oiseaux se réunissent pour passér des provinces du nord 
dans celles du sud. M. Audubon nous dit qu'alors ils forment des troupes 
innombrables, lesquelles couvrent jusqu'aux plus petites branches des 
arbres qui ceignent Îes vastes forêts de ces contrées, se nourrissant des 
graines et des fruits sauvages dont la terre à cette époque est abondamment 
couverte, et vivant en paix {es uns avec Îes autres. « Dans l'hiver de 18921, 
« ajoute-t-il, je pris un grand nombre de ces oïseaux, aïnst que beaucoup 
« d'autres espèces, pour les envoyer vivants en Europe. Je réunis tous mes 
« prisonniers dans une vaste cage où je Îles nourris avec beaucoup de soin. 
4 Pendant plusieurs jours rien ne troubla f'harmonie qui régnait entre eux; 
« tmais bientôt la scène changea ; un beau matin les purple-grakle se jetèrent 
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« sur les autres oiseaux avec tant de violence que je fus obligé de les retirer 
« et de leur donner une cage où ils se trouvassent seuls, Ce changement 
« ne suffit cependant pas pour les rendre à leurs penchants naturels, à Îeur 
« attachement réciproque ; quoique tous de {a même race, Îles plus forts s'en 
« prirent aux plus faibles, qui furent impitoyablement tués, et jamais dans 
u l'état de liberté je n'avais vu les grakles attaquer même des oiseaux d'autres 
« espèces que la leur, et à plus forte raison leur donner la mort. » 

Les détails obus dans lesquels entre M. Audubon sur les oiseaux 
qu'il observe et dont il décritles actions, en nous faisant connaître une 
foule de faits propres à confirmer ou à rectifier Îes idées quon a pu se faire 
sur les causes efficientes de ces actions, nous rappellent un autre ordre ou 
une autre série de faits dont il n'est pas encore possible d'assigner la raison, 
et dont les causes par conséquent restent enveloppées d'un voile épais. 
Nous en avons déjà eu un exemple dans ces mouvements irréguliers du 
dindon, dans cette agitation tantôt grave, tantôt vive sans motifs apparents, 
à laquelle il se livre avant et après le passage des rivières. 

Les observations de M. Audubon nous offriraient encore beaucoup de 
faits du même ordre; mais il en est un plus singulier que tous les autres, 
que nous ne pouvons nous défendre de rapporter ici, quoique nous ne le 
devions pas à notre auteur ; c'est qu'il nous montre encore mieux que ceux 
que nous pourrions tirer de l'Orrithological Biography, un exemple de 
ces faits sans but concevable et sans cause apparente, qui exerceront peut- 
étre longtemps en vain la perspicacité des psycholagistes. Ce fait remarquable 
se trouve dans l'ornithologie de Wilson, et c'est au savant et exact Mitchill 
qu'on en doit l'observation. Le coq de bruyères à aïlerons forme en automne 
eten hiver des troupes de dix à vingt individus; mais dès les premières in- 
fluences du printemps, ces troupes se divisent; les individug de sexe 
semblable se séparent, un mâle s'associe à une femelle, et ils restent ainsi 
unis deux à deux jusqu'à ce que leurs petits n'aient plus besoin de secours. 
Pendant que les femelles couvent et que Îles mâles attendent que les petits 
soient éclos pour aider à les nourrir, on voit de temps en temps ceux de 
tout un canton, au nombre de quarante à cinquante, se rassembler dans un 
lieu uni et découvert, mais caché, dans une espèce de champ clos que 
les Anglo- Américains nomment scratching - places ( place de légrati- 
gnement ), à cause des résultats du spectacle dont il doit être le témoim. 
Dès Îa pointe du jour, ces coqs, qui paraissent étre venus pendant la nuit, 
descendent dans l'arène qu'ils ont choisie et commencent par passer et 
repasser en se pavanant Îles uns devant les autres ; leur cou est relevé, ils 
en redressent les plumes; leur queue s'étale en éventail, leur démarche 
devient lente et apprétée comme celle du dindon : on dirait qu'ils s'excitent 
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et se défient au combat. En effet bientôt la lutte commence, la voix, 
d'abord faible, est devenue aiguë et discordante, chaque individu choisit 
un adversaire, les coups d'ailes, de bec, d'éperons, sont portés et rendus, 
de nombreuses égratignures en résultent, et il vient un moment où l'agi- 
tation et le désordre sont à leur comble ; cependant le soleil s'est élevé sur 
lhorizon, et ses rayons ont pénétré jusqu'au théitre de ce singulier combat. 
À la vue de cette lumière, les combattants semblent éprouver l'effet d'une 
pluie abondante et glacée, leur colère s'apaise aussitôt, chacun d'eux 
quitte son rival, et tous après avoir secoué feurs plumes s'en retournent 
paisiblement à feur famille pour venir quelques jours plus tard se livrer 
de nouveau à un exercice semblable, c'est-à-dire tout aussi cruel, et en 
apparence tout aussi vain. 

En multipliant {es faits on pourrait peut-être faire ressortir des obser- 
vations de M. Audubon une psychologie animale presque tout entière, 
ou du moins telle qu'elle peut étre déduite aujourd'hui des connais- 
 sances quon possède sur Thistoire naturelle des animaux; mais nous 
bornerons nos citations, sous ce point de vue, à ce qui précède. Nous 
pensons que ce que nous venons de rapporter suffira pour faire comprendre 
l'importance du travail de M. Audubon, et l'intérét qui s'attache à ses 
observations de mœurs chez les oiseaux. II nous reste cependant, pour 
faire complétement connaître l'esprit dans lequel a été conçue l'Ornitho- 
logical Biography, à donner la traduction littérale d'un morceau de cet 
ouvrage. Nous tirerons notre citation des premières pages de l'article qui 
a pour objet Foiseau moqueur. C'est un de ceux où M. Audubon s'est 
complu davantage à exercer de toutes les manières son talent de peindre : 

« C'est dans les lieux où le magnolia élève son tronc majestueux couronné 
« de feuilles toujours vertes, et décoré de milliers de fleurs odoriférantes ; 
« c'est dans Îes lieux où les forêts et Îes prairies sont ornées de fleurs qui 
« réfléchissent toutes les couleurs et toutes les teintes, où l'oranger embellit 
« de ses fruits dorés les jardins et les bosquets, où des bignonias variés 
« entrelacent leurs tiges grimpantes autour du stuartia à fleurs blanches et, 
« s'élevant encore au-delà , enveloppent le sommet des plus grands arbres, 
«“ accompagnés par les branches innombrables de la vigne qui pendent cn 
« festons sous Îe feuillage épais des bois; c'est dans les lieux où règne un 
« éternel printemps, où se rencontrent à chaque pas des fruits de toute 
« espèce, où en un mot if semble que Ia nature se soit arrêtée, lorsqu'elle 
« parcourait {a terre, pour répandre d’une main libérale Îes germes d'une 
“si grande richesse et d'une si admirable béauté, que j'essaierais en 
« vain de Îes décrire; c'est dans ces lieux que l'oiseau moqueur a dû fixer 
“son séjour pour y faire entendre ses chants. Mais où rencontrer cette 
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« terre fortunée ? sur le rivage de ce grand continent, où l'Europe envoya 
« ses fils aventureux pour en dépouiller les sauvages habitants, et trans- 
« former en champs fertiles un sol négligé; dans la Louisiane enfin, où Îa 
« nature semble avoir réuni avec prodigalité ses productions Îes plus parfaites 
« c'est À qu'il faut venir comme moi pour entendre les chants d'amour de 
« l'oiseau moqueur. Voyez-le voltiger autour de sa femelle avec la légèresé 
« d'un papillon : sa queue est légèrement épanouie, il sélève dans Tair, 
« décrit un cercle, et, s'abaissant de nouveau, s'approche de celle qu'il arme, 
« les yeux brillants de plaisir; car elle vient de lui promettre d'être à fui 
« et de n'être qu'à lui; remontant alors de nouveau plein d'orgueïl et de 
« joie, il célèbre sa conquête par ses chants les plus variés et Îes plus 
« mélodieux. » 

Ce morceau, qu'il na fallu pour le rendre en français que traduire mot à 
mot, fait voir que M. Audubon a non-seulement voulu instruire ses 
lecteurs ; mais de plus qu'il a voulu leur faire partager les sentiments divers 
qu’ éprouvait à La vue du spectacle de la nature, sentiments où dominent 
toujours ceux de l'admiration et de la reconnaissance, mais qui Îe portent 
trop souvent à identifier la nature avec lui-même, et à voir sous Îles actions 
qu'il décrit es mobiles qui, dans des situations analogues, le feraient agir 
lui-même. Une fois cependant qu'on est prévenu de cette disposition de 
son esprit, la lecture de son ouvrage devient aussi instructive qu'agréable. 

Quant à la connaissance des espèces ; il n'est assurément aucun ouvrage 
qui soit plus propre que celui de M. Audubon à en donner une idée 
complète ; car non-seulement il décrit fidèlement et avec méthode ses 
oiseaux, mais de plus il les représente de grandeur naturelle avec leurs 
couleurs imitées autant que l'art le plus parfait peut Îe faire, et si minu- 
tieusement qu'il a compté leurs plumes. Sous ce rapport son ouvrage a atteint 
un degré de perfection qui ne sera jamais surpassé, et que même on cher- 
chera bien rarement à atteindre; car cette perfection en élève le prix 
au point que les grandes bibliothèques seules peuvent l'acquérir. 

C'est cette perfection qu'il a surtout eue en vue dans son travail de pure 
ornithologie, c'est-à-dire celui qui n'avait pour objet que la connaissance des 
oiseaux et non point celle des rapports qu'ils ont entre eux. Cesrapports 
n'ont été en effet pour lui le sujet d'aucune recherche. I a laissé le soin 
de Îeur appréciation aux naturalistes qui étaient plus à portée que lui 
d'embrasser l'ensemble de la classe des oiseaux, et en cela ä a encore 
montré cette rectitude d'esprit, cette droiture de jugement qui se mani- 
festent de tant de manières dans tout le cours de son bel ouvrage. 

Nous ne devons point oublier d'ajouter que notre auteur ne s'est pas 
absolument borné à parler des oiseaux, Sa vie aventureuse l'a mis en 
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présence d'une foule de faits ou d'événements étrangers à ceux qui faisaient 
Fobjet principal de ses recherches, et son goût de naturaliste, comme son 
imagination de poëte , ont dù le porter à les décrire ou à les peindre. En 
effet nous trouvons dans son ouvrage la description sommaire de quelques 
mammifères et de quelques plantes, le tableau d'un ouragan, celui d'une 
prairie, celui de l'Ohio, etc. etc., et chacun de ces tableaux étrangers à 
ceux de la vie des oiseaux se trouve placé parmi ceux-ci de manière à 
les diviser en groupes composés de cinq histoires d'oiseaux, M. Audubon 
ayant voulu soutenir l'attention de ses lecteurs en Îa partageant sur des 
peintures d'objets de natures différentes. « 


FRÉDÉRIC CUVIER. 





CHRESTOMATHIA Schahnamiana : in usum scholarum edidit, 
annotationibus et glossario locuplet instrurit Joann. Aug 
Vullers, philol. doctor., etc. Bonnæ, 1833, xij et 267 pag. 
in-8°. 


ON ne peut assurément qu'applaudir à fidée qu'a eue M. Vullers, 
aujourd'hui professeur à l'université de Giessen, de réunir dans un seul 
volume divers fragments du célèbre poëme de Ferdousi, connu sous le 
nom de Schah-namèh. Quoique nous possédions aujourd'hui une édition 
complète de ce poëme, cette édition est d'un prix beaucoup trop élevé 
pour que les jeunes gens qui suivent les écoles puissent se la procurer; elle 
n'est d'ailleurs accompagnée d'aucun des secours nécessaires à une sembable 
étude. M. Vullers, en joignant aux textes qu'il publie un dictionnaire, 
où tous Îles mots qui se rencontrent dans ces mémes textes sont expliqués, 
fournit aux étudiants un moyen de parvenir à l'intelligence de ces textes, 
moyen qui, sous certains points de vue, est préférable à une traduction, 
parce qu'il exerce utilement leur mémoire et leur jugement. D'ailleurs, 
ce n'est point ici un ivre destiné aux commençants, et Ton doit sup- 
poser qu'avant de s'exercer sur Îles vers de Ferdousi, ceux qui feront 
usage de ce recueil auront déjà acquis une connaissance suffisante de la 
langue persane, par la lecture de quelques ouvrages en prose, tels que 
les fragments de l'histoire de Mirkhond publiés jusqu'ici, et l'Anthologria 
persica, et par celfe du Gulistan, livre mélé de prose et de vers, mais 
dont la poésie offre peu de difficultés. Peut-être aurait-on désiré qu'au 
lieu de réimprimer des morceaux qui ont déjà été publiés, et même Tont 
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été avec des versions écrites en latin, en français ou en allemand, M. Vullers 
eùt choisi d'autres portions du même poëme. Mais d’abord il assure” qu'il 
fui a été impossible , à l'époque où if a conçu l'idée de ce recueil, de se 
procurer aucun exemplaire manuscrit du Schah-namèh, et en ‘second 
lieu , les fragments qu'il a réunis dans ce volume, ou avaient été publiés 
d'une manière tellement fautive qu'il était difficile d'en faire usage, ou ne 
se trouvaient que dans des collections, telles que les Mines de l'Orient, 
et les Notices et extraits des manuscrits, et par conséquent n'étaient 
point à Îa portée de la jeunesse des universités. D'ailleurs ]M. Vullers 
g'avait pas non plus à sa disposition l'édition donnée à Calcutta, par 
M. Turner Macan. | 

Parmi les morceaux réunis dans ce volume, il s'en trouve un qui est 
étranger à Ferdousi : c'est un fragment d'un poëme héroïque intitulé Bar- 
zou-namèk, poëme qui est écrit dans un style semblable à celui du Schah- 
namèh, et qui contient les aventures romanesques d'un paladin nommé 
Barzou, petit-fils de Roustam. Ce fragment, tiré d'un manuscrit de Îa biblio- 
thèque royale de Paris, avait été publié par M. Kosegarten, dans Île tome V 
des Mines de l'Orient. | 

M. Vullers a appliqué à la critique des textes la connaissance de Îa 
prosodie, moyen qui avait été négligé par Îes premiers éditeurs de ces 
fragments; il a cependant laissé encore, à cet égard, quelques fautes 
à corriger, comme je le montrerai plus loin. Dans son Glossaire, il a 
rangé les mots persans sous Îeurs racines, ce qu'on n'avait point encore 
fait, et de plus il a fréquemment indiqué les analogies du persan avec Île 
sanscrit. Il ÿ a aussi compris tous Îes mots qui se trouvent dans {a portion 
du Schah-namèh, laquelle fait partie des Fragments relatifs à la religion 
de Zoroastre, publiés à Paris en 1829, par M. Mohl. Les textes par lui 
publiés sont accompagnés de quelques observations critiques, et à la fin 
du volume on trouve un très-petit nombre de notes, interprétatives de 
quelques passages obscurs ou difficiles. Nous regrettons que ces dernières 
ne soient pas un peu plus nombreuses : car il est certainement plusieurs 
passages où Île Glossaire ne suflira pas pour faire pénétrer l'étudiant 
dans la pensée du poëte, quelques -uns même où Îes personnes les plus 
exercées peuvent conserver des doutes sur le véritable sens. II nous semble 
que, dans ces endroits qui sont en petit nombre, M. Vullers aurait du venir 
au secours des lecteurs, en Îeur offrant ou une traduction, ou ses conjec- 
tures sur leur interprétation. Les étudiants qui se trouvent arrêtés par 
une dificulté réelle aiment à savoir qu'il y a effectivement dans le passage 
qu'ils ont peine à comprendre un nœud difficile à délier , ou que la critique 
est réduite à trancher. 
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Je vais maintenant parcourir les divers fragments que réunit ce volume, 
et à indiquer un petit nombre de corrections qui me semblent mdispensables : 
je pourrai aussi y joindre quelques observations d'une autre nature, à 
mesure que l'occasion s'en présentera. 

Le premier fragment , qui avait été publié d’une manière trèsincorrecte 
par M. Wilken, dans la Chrestomathie qu'il a jointe à ses Institutiones ad 
Jundamenta linguæ persicæ, concerne d'abord l'entrevue de Darius et 
d'Alexandre, qui, sous le déguisement d'un ambassadeur, s'était rendu au 
camp du monarque persan, afin de connaître par lui-même la force de 
l'armée ennemie ; puis, le récit des deux batailles où l'armée de Darius fut 
défaite par celle d Alexandre. Ce fragment est celui pour l'édition duquel 
M. Vullers a eu le plus de secours, 

Le poëte, dépeignant la surprise et l'admiration que causa aux seigneurs 
qui entouraient Darius, l'aspect du prince macédonien qui se présentait 
comme ambassadeur d'Alexandre, id ‘ainsi : : 


be ons) ul: 28 27 DR ps bloc a$ 


« Tous ces hommes illustres si stupéfaits, ïls Jui donnèrent tout 
« bas des louanges , à cause de son aspect, de son air majestueux, et de sa 
« belle prestance, à cause de. sa haute taille, de ses bras, et de son 
. « déportement. » 
SiTon'en croit M. Vullers, dans son Glossaire, y AS 935 signifie ici non 


pas demeurer stupefait YU iv, mais se {entr dans une place infé- 
rieure. Le poëte aurait dit à sans doute une chose bien inutile, puisque, 
dans le vers précédent, il avait dit que Darius, ayant fait toduire le 
soi-disant ambassadeur, l'avait fait asseoir auprès de son trône. D'ailleurs, 
Téditeur n'a pas fait attention que le vers suivant, à cause de son aspect, etc. 
exprime le motif de l'étonnement des seigneurs persans, et des éloges 
qu'ils faisaient en ‘eux-mêmes de toute la personne d'Alexandre, et que 
D'ou; dépend aussi bien et même effectivement plus de SL si, que 
de ose wi. Mais une chose plus surprenante, € est qu'il ait préféré 
dans le dernier hémistiche oL£ &YL;, à cause du cheval de main et du 
roi, à la vraie leçon qu'avait donnée M. Wiülkén , et qui signifie à cause de 
sa haute taille, de ses bras, c'est-à-dire de son encolure. Assurément 
le poëte n'a pas ee qe füt entré à cheval dans Ia tente 
du roi des rois: ; 

Le 32° distique de ce émet se kit dis les divers Débit venus 

91 








729 JOURNAL DES SAVANTS. 


à da connaissance de M. Vullers, avec beaucoup de variantes dont auoune 

n'est satisfaisante, M. Vullers, par conjecture, ea rétablit ainsi le second 

bémistiche : OS 1 CE à à) .* -) + Û Rs A IEnE 5 0 + 34 , 
ee S. »5 LUS ess 5 L S" ae Le api a 


2 EL i : 2: so d'os: vf 1 


LÉ ot PS à 


‘en $orte que le distique entier signifie : « Darius Jui dit: Quel est ton nom, 
“et de quelle famille descends-tu ? car quel est homme qui te ressemble 
“en majesté et en bonne fortune ? » L PO 
Je doute que le mot «xs bonne fortune, soit effectivement celui qu'il 
faut lire; mais ce que je veux faire observer, c'est qu'en admettant cette 
leçon, il est nécessairè de lire «aï#, ou bien x L,. Je m'arrête d'autant 
plus volontiers sur cette observation, qu'elle s'applique à plusieurs endroits 
où l'on retrouvé la même faute contre la prosodie. Sans doute M. Vulfers, 
qui doitavoir prononcé, pour avoir Îe nombre nécessaire de syllabes, CS 9 
wébakhti, a cru, ou que Ia voyelle accidentelle qui termine ce mot pouvait 
être Tongue ou brève au gré du poëte, ou qu'on pouvait substituer le pied 
irrégulier Jo%è faoulo au piel régulier (Hoxs ; mais ces deux suppositions 
sont fausses : aucun pied irréguñer ne peut êtré admis ici, ét la voyelle 5, 
qui est douteuse quand elfe exprime un rapport d'annexion entre. deux 
noms, comme dans ylepgèes «b nami Nouschiréwan (le nom de 
Nouschirewan), ou l'union d'un nom avec un adjectif qui le suit immé- 
diatement, comme dans ss _«b nami nicou (la bonne renommee), 
est invariablement brève lorsqu'elle est purement accidentelle, et pour 
ainsi dire euphonique, étant substituée au djezma, et n'exerçant aycune 
fonction grammaticale, Fe UE - | 
Ainsi, p. 6, l. 13, au lieu de \w, il faut lirel-etw, on, ce que je préfère, 
Lu; p. 20, L. 6, au lieu de xtul,Ÿ àé saw, pour rétablir une syliabe 
qui manque, il faut dire xtwlŸ., GS ou bien kiulf à 8 y; p. 80, 
l. 2, on n'aura point la mesure exacte, si, au lieu de 6+#)55, on ne lit 
W£>#3 et la même correction est nécessaire p. 38, l, 4 et p. 52, l. 6; 
Ubu) p. 65, l. 15, laissera aussi la mesure défectueuse, si l'on ne substitue, 
avec Tédition de M. Turner Macan, ÿ£ V Us à Y£ ul); p- 83, 1. 8, 
pareille observation doit faire lire exe cuit, au lieu de xs cu ; 
p- 96, 1.2, par la même raison, et de plus pour que la rime soit exacte, au lieu 
de 248 on lira &)$+K, on mieux encore Ne & DEA. J'appliquerais 
encore la même observation “critique à la p. 5, L. 9, où on lit 
os! eYbs » AS L%, et où il faut certainement lire »! ,YL >> SL y, 
sije ne regardais l'omistion du. ÿ comme. une simple-we typographique. 
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* Je ne ils par. quelle raison l'éditeur a préféré ,‘èn: deux endroits de la 
p. 11; une mauvaibe leçon à celle que lui offraient quelques exemplaires. 
Le poëte, après avoir.raconte qu ‘Alexandre; se voyant reconnu, sortit de 
Ja salle du festin, monta imcontinent à chevat;. et s'enfuit à' toute bride, 
ajoute que Darius, ne voyant plus l'étranger, enfoyz sur-le-champ quelqu'un 
pour veïller auprès de [a tente d'Alexandre, mais qu'il était trop tard. 

M. Vullers a imprimé ainsi: . À | 


dm) NI dépsdà Lis = 


et sans doute il a prononcé: fchoû Därä séri éf-sèr où à nédid { quand 
Darius ne vit plus l'extrémité de da couronne, ni lui). La Fecon de l'un 
des manuscrits de Paris, citée en note par Téditeur, #} >, pu Dis = 
X2S, quand Darius ne vit plus sa tête et sa couronne, et que, à la 
faneur des ténèbres, il eut disparu, etc., me paraît beaucoup meilleure, et 
elle est encore autorisée par la mauvaise lecon qu'a suivie M. Wilken, chez 
Jequel on lit 9! >sl +! ,w, Faisons observer que, par couronne ymbl, il ne 
faut pas entendre exclusivement la couronne ou Îe diadème royal : il est 
évident qu'Alexandre, déguisé en ambassadeur, n'avait pas pris les insignes 
de Îa royauté. : 

L'autre réforme que je propose s'applique à a lg. 13, où , sans aucun 
doute, il faut lire avec M. Wiülken 


Dies 2h À op RE. 


US 


| il etait nuit job. ils ne reconnurent. -pas : le chemin, et non pas, 


comme M. Vullers, el; 5, parce que le verhe Ga: nie régit point son 
comiplément par h préposition >. M: Vullers a cru que +435 <.& était 
employé adverbialement. Je pense que la construction persane est analogue 


à cette construction allemande : es war die ph Me, où à cette 


tournure française, à était nuit Jerniée: 

Je trouve à p. #8 un passage où les Srnnieites du Schah. T 
sont très-peu d'acord entre eux: Les.chefs de l'armée des Grecs protestant 
de Îeur dévouement à la cause d'Alexandre, qui-né peut manquer de 
triompher de son adversaire, Jai adressent ces paroles: 


area Hé ds So #5 EN 5 S pue, 


« Entre les rois quel est celui qui soit doué de Ia même force que toi, 
« de cette bravoure, de cette taille, d’un aspect tel que le tien ? » 
Au lieu de ;L quelques manuscrits portent .|, UE que M. Vullers a 
91 * 
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admise , mais à:laquelle on.ne saurait donner un sens convenable. Sans 
doute ä n’a pas fait attention que:b répond parfaitenient à >, et il ne.s est 
pas souvenu que ,L qui signifie ami, compagnon signifie aussi f oxce , 
puissance, et en effet il a omis cette dernière acception dans son Glossaire. 

La page 15 m'offre encote un distique où le nouvel éditeur s est mal à 
propos écarté de la leçon de M. Wilken. Le poëte, décrivant T ordre de ba- 
taille de l'armée de Darius, dit que la cavalerie était placée en arriére; 


et les éléphants en avant : 


Let) Jus ue Lie yhipu 
Au lieu de cela M. Vukers lui fait dire que la cavalerie était en avant, 


ce qui me semble moins naturel, et donne à la construction persane une 
tournure génée. D DE SR 

La page 20 me paraît exiger trois corrections ; j'en ai déjà indiqué une 
que réclame la mesure du vers ; la seconde a pour objet cet hémistiche, 
ligne 7 : un * 


derrière les éléphants : : : . dé 


ee Le 33 ant UN So 

M. Vullers n'a pas reconnu ici le mot composé » »._++ qu'on écrit aussi 
ra, comme on écrit Las je ét Lampe, leu Le et yléls ; il a cru 
que » était.une préposition, et, se fondant sur ce seul passage, il a dit dans 
son Glossaire, que cette prépositioh servait à indiquer la durée, fempori 
notando, ce qui est, je crois, sans exemple. Ma troisième 6bservation tombe 
sur {a /. f1, où le nouvel éditeur a substitué, par conjecture, 52f 4 ie 
à Aide) 54 ès. Scripsi, dit-il, ex conjecturd, nam vulgaris lectio 
pk mihi suspecta est. Puisqu'il s'agit ici des grands, qui, après avoir pris 
la fuite dans la première bataille, revinrent se réunir auprès de Darius, 
rien n'est mieux placé que Rai ;b, redierunt. ET 

Je ne sais pourquoi, p.21, M. Vullers a écritle nom de Persépolis ko, 
au lieu de pe OÙ hu , qu'exigent la mesure et la rime; sans doute, il a 
prononcé estakhar ue) ; mais il est évident qu'il faut prononcer setakhr 

#w , puisque, dans l'autre hémistiche , la rime est fakkr y et non 

pas fakhar ,5. L. NE 

Le distique suivant, p. 27, donne heu: à ane observation importante 
pour [a grammaire et la prosodie. On le-litainsi:, .. : .. 
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a ab je L'an dde à 


| Péique le mot 1 Seb a pris le «s d unité, il est évident qu Len doit être 
de même de sg), et, par une conséquence nécessaire, qu il faut é écrire à 39-89. 
Le premier hémistiche doit donc aussi, pour Ja rime, se terminer par RTL 


| Les deux syflabes " ét 0 sont douteuses, de deurnature, comme, » y gæ €tC.; 


ici, elles sont brèves. Si [on voulait écrire she: et Sy, la dernière syllabe 
serait nécessairement brève, ce qui serait contraire à la mesure, qui exige 
ici une syllabe Jongue. 

Le second fragment du Schah-namèh que nous offre Je recueil de 
M. Vullers avait été publié, avec une traduction allemande, par M. Sam. » 


‘Günther Wahi, ‘dans lé tome V dés Mines de l'Orient. H contient les 


aventures de Fenfanice de Salser, fils de Sam. Salser étant venu au monde 
avec des cheveux blancs, Sam, son père, l'avait fait exposer dans un lieu 
désert; mais, par une disposition toute particulière de la Providence, 
l'oiseau gigantesque Simorg Tavait recueilli et élevé dans son nid, avec ses 
petits. Quand Salser fut devenu grand, Sam, instruit en songe que ce fils 
qu'il avait dévoué à Ja mort existait, se mit à sa recherche, et là même puis- 
sance qui avait sauvé la vie à cet enfant le rendit au a repentir et aux vœux 
ardents de sôn père." "© 

En divers endroits de ce fragment, M. Vullers a rectifié les erreurs de 
la traduction de M. Wahl. Souvent aussi, il a corrigé Îe texte donné par 
ce savant, en se servant de l'édition #n-folio de Calcutta. M. Vullers 
cependant me paraît étre trompé parfois dans le choix qu'il a fait entre 
diverse#leçons, ou dans les corrections qu'il a hasardées par _conjecture. 
Ainsi, p. 29, L'13, au tieu de &%w , il faut absolument lire «%4, ; p. 30, 
l. 2, M. Wahlet les éditeurs de Calcutta avaient eu raison d'écrire € 2%», 
et c'est à tort que le nouvel éditeur critique cette leçon comme contraire 
à la mesure; tandis” qui pèché lui-même contre la mesure en écrivant 
ways. Cest. engore à tort qu'ilsubstitue, #b. . 3, De Jcény à 
AE 5, comme on: lit dans les Mines de l Orient, dans T édition à in- ft 
de Calcutta et dans celle de M. Turner Macan ; il n'a pas fait attention que 
le verbe y 5k manum porrigere extenso brackio, est précisément le mot 
propre qui convient ici, et il a eu tort de ne pas Îe comprendre dans son 
Glossaire ;,.p, 1, L, 46, au lieu des “ il faHait écrire Le, somme l'a fait 
M. Turner Macan. Il ne fallait pas, p. 39, L. 2, substituer RS à 
NE ; car, en supposant, comme le far M. Vullers, que Le sin- 
gulier ici “fat préférable au pluriel, ù faudrait lire Pen non JA, 
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puisqu'il s’agit. d'une chose future, irridebunt me magnates orbis ; mais 
alors la mesure serait altérée. Je ne crains point d'affirmer que la leçon 
de l'édition de Calcutta, 4igsb, était préférable à celle de M. Wahl 
digg k, adoptée par cet éditeur dans ces vers, P' 46, dr dernière, et 
p. 47,1." et suivantes : 


gi Luna au dis pe di y dep 5 
Des} e XL) Uis>a és CS | | ssh ÿ, xs 2 


« Car, sur la terre et sur les rochers, le lion et le tigre; dans Teau, soit le 
“ poisson, soit le crocodile, tous nourrissent feurs petits , et font PareRte 
« jusqu'à Dieu le tribut de Jeur recannaissance. » 

C est contre l'analogie que M. Vullers écrit, p. 69, L 14, , etc dans Son 


Glossaire, av de nauvens.: le mot nouveauté étantT abstrait de: nouveau 
qui se prononce 5, et non pas 2. y analogie ouge quon prononce et 
qu'on écrive, commg Fa fait M. Turner Macan ; &S , et non pas 355, 


- J'ajouterai encore; relativement à à ce méme fragment, D obser- 
vations d'un autre genre. | 
_ Le poëte, après avoir out le trait barbare de sn. qui avait fait 
exposer son fils dans un Bieu ons lein de la vue des humains , s'exprime 
ainsi : . 


Dos ja 2 US Ce Diodes suèss; SA 4e 09 
ares “e on SE Dé vit 3 gants de 
ge pe y» # ges "ess à RE 

ee a. Faute SR #5 : us asus een 5 


& Op >Sbes ue | est Bd. rs 55 … 


- M. Vüullérsa rejeté Te dérnier distique, comme interpolé. Je ne puis étre 
de son avis, et je 1é conservé ; en ädptant Ta" Técoù dé M. Turner Macan. 
Voici maintenant la tradüction de ces’ cinq distiques : Un 

‘à Le pére, renônçant à à tout amour paternel, a usé d'une brutale cruauté 
« envers l'enfant à la mamelle, Un vieux lion qui avait un petit, sevré 
+. du-lait de st uvre}, à dit à à cette occasion les — que voioi : “Quand 


f: Ath osttslise 


| î iL texte dit seulement, qi Le an de lait son petit. Je crois que Je 
poëte à voulu dire qu'il Vavait ce , parce qu il opposait | l'état de ce lionceau 
à celui‘ de Salser, at était encore y JA& , Cestd-dire à la mamélle: 
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* même je te nourriais du:sang de mon’ cœur, je n'axigerais de toi pour 


« cela aucune reconnaissance; car, vivant, tu es toi-même pour moi 
«“.comme mon Cœur; :t:5h je venaischiétne. séparé de toi, monccœuriserait 
«-déchiré. Sur toute la face de:le:terre, tes.animaux , seit domestiques y 
“soit sauvages, sont bien plus toñdres envers: leurs pis quene: Lest 
« l'homme envers sa progéniture. » ARC ARE La 
Ce passage peut, ce me semble, arrêter un étudiant, auquel il dev: 
paraître sinigulier.que-le | poëte jntroduise i ici un lion, adressant, des paroles 
de tendresse à son lionceau, et j'aurais “désiré qu'une courte note, en 
développant la pensée du,paëte rfadiquit la liaison des idées. Sans doute 
le poëte veut dire que les animaux les plus sauvages n'auraient pas commis 
une atrocité pareille àceke de Samyetiqu'il:était bien éloigné d une'pareille 
barbarie ce lion qui, ayant un lionceau: déjà assez grand pour se passer 
du lit de se mère, dui continuait æncork :568 ina pstétnels ; tandis que 
_ &n: abendonnait us enfent. nouveau-né, æt dont: l'existence dépendait 
du lait de sa nourrice: tant. il est vrai, : icondlut le: poëte, qué Îles | 
féroccs sont plus:fidèles que Thomme aux eemtiments de la-natüre! 
 L'observation:ique :je fais ici s'applique à plos d'un : passage; et il'est 
bon. de, ‘remarques .que; dans:Îe poëme de Ferdousi, :d-n'est pas rare que, 
pour bien saisir Fensemble du:sens; il faille suppléer les idées intermédiaires. 
., M. Vaillers, à Foccasion d'un vers de:ce.méme fragment, -p. 42, remarque 
que l'afixe de la 31 persbnee ; + fait:ausst: la fonction de nominatif ou 
sujet du verbe, ce que j'ai fait observer ailleurs dans ce journal, en reñdant 
compte:bun ouvrage de M. Vullers: lui-méme ;; : ajoute qu ‘H en:est de 
méme des affixes de la 1'° et dela 9°: petsonne, _+ et. Je suis assez porté 
à le-penséry »t je crois. même eñ avoir:trouvé: un: exemple, en ee qui 
concerne: lafxe.de la: 1"” personne ; dans: l'épisode de Sohreb; je nent ai 
encore trouvéaucun quant à lafliseide la 2; ne et à me DRE 
bien de donner cela: poup une chose certaine. 7 
: : Dans la dernière partieide ce fragment,)le poëte RE Minotchèhr 
qui régusit-alars sur l'empise de Perser, instruit que Sam avait retrouvé 
son fils Salser , les appela l'un et l'autre à, sa çour. Lu, P: 29, M. Vullers 
rejette comme une interpolation deux distiques, qui me semblent au 
contraire devoir être admis ;pour mieux: lier le récit s.et dont le seçond 
méme, ayant pour rimes le nom d’un héros nommé Zérasp gl )5 (car 
c'est ainsi qu'il faut lge et non &«$,)) et celui du feu ou pyrée Adher Gus- 
chasp ms 551, me parait ne pouvoir guère appartenir qu'à Ferdousi. 
Cest certes une chose bien difficile que d'appliquer la critique au Schah- 
namèh ; mais, par cela même, on ne saurait y apporter trop de réserve. 
à 


= 
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Je pourrais encore indiquer a js oi de M. Moss Lo se 
ee difficilement. 

Sam: expose à .Minotchèhr toute l'histoire de Saiser: F fui dépeint la 
res sur laquelle réside le Simorg, ce. que cet oiseau'a fait pour Salser, 
et comment ce fils, si digne d'estime, avait PR ete traité avec 
mépris par son père : ner 


ENT AS gd 
L L SAS Je de de so de 


M. Vullers s'est. complétement trompé ic, en anis *n un ” | 
mot Dh i»æ, et croyant, comme on le voit par son Glosmaire, que cel 
devait être traduit par péscens : le sens est quarë despeotus fuit, ete. de 

Le 3° et dernier. fragment du Sckah-namèh contient le récit de ls 
mission du médecin Barzoui ou Barzouyèh dans l'Inde, et de la découverte 
qu'il fit du livre de Calila. J'ai publié le premier ce morceau, dans le tome 
X des Notices et extraits des manuscrits, et cest de: là que fa pris 
M. Vullers. La collation du texte, tel que je. l'ai fait mpprimer, avec 
l'édition de M. Turner Macan, donnerait lieu à un assez grand nombre de 
remarques critiques ; mais M. Vullers n'ayant point eu cette dernière édition 
à sa disposition, po ‘il La cite quelquefois, je me DR à deux obser- 
vations, 

La. première concerne le 1° distique de ce fragment, quis comme Îa 
dit avec raison M. Vullers, appartient au récit précédent, dont il fait la 
clôture. La seconde est relative au:.1 68° hémistiche (p.81), où M. Vullers 
a cru nécessaire pour la mé$ure, d'écrire yloy -mûes 25 sw, 
au. lieu de æbsyé 5,5 que portait mon édition. Mais, en: cela, ä sest 
trompé : quelle que soit celle des. deux leçons qu ‘on. adopte, la mesure 
est exacte. En adoptant celle que j'ai suivie, on doit promoncer biéwérd 


V 3 LI - 


bënézédi-ki noüschin rèwän. Dans l'édition de M. mega on it, 
Ulamäss el 5 ele, ce qui donne aussi {a mésure. CR. 


‘Le dernier des Fe nbnte de poésie contenus dans ce recueil n'appar- 
tenant point au Schah- namèk, jen renvoie l'examen à un second article. 


DEVERRE . SACY: à 
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RECHERCHES sur les véritables noms des vases grecs et sur 
leurs différents usages, d'après les auteurs et les monu- 
ments anciens, par M. Théodore Panofka, secrétaire de 
l'Institut de pois percer archéologique , etc. ; 1 vol. in-fol. 
de 64 pages, avec 8 planches. 


DERNIER ARTICLE. 


JE terminerai par ces observations sur la cylix, la phiale et le rhyton la 
revue que j'ai entreprise de cet ouvrage. J'ai tâché de montrer, par l'examen 
_ des passages relatifs à trois vases seulement, combien de textes restent à 
éclaircir, et quels secours peuvent se préter mutuellement la philologie et 
l'archéologie. Je désire que le grand nombre de notions obscures et de 
termes difficiles qui ont été examinés à propos de cet ouvrage donne à 
quelques-uns de nos antiquaires, qui sont en même temps philologues, 
l'idée de reprendre un à un fes noms des vases, et de discuter comparati- 
vement tous les textes qui s'y rapportent. 

Je vais maintenant résumer cette discussion et en indiquer Îe résultat 
final. Parmi les noms des vases, on ne peut guère appliquer , avec une 
certitude suffisante, à des vases d'une forme connue, que Îes noms qui 
se rapportent à une même forme générale; la plupart des variétés nous 
échappent et se confondent entre elles, tant par le grand nombre d'expres- 
sions synonymes employées, soit à diverses époques, soit à la même époque, 
mais en des pays différents, que par Îes changements arrivés dans la signi- 
fication des mots. Telle est la difficulté du sujet, difficulté insurmontable, 
à mon sens, et dont l’auteur de ce livre paraît ne s'être pas douté. 

Ainsi, l'on sait parfaitement la forme générale def amphore ou diota ; on 
reconnaît même celle qui s'appelait panathenaïque ; mais il est impossible 
de dire ce qui distinguait, et par conséquent d'appliquer avec certitude Îes 
termes dont les anciens se sont quelquefois servis comme équivalents du mot 
amphore, tels que crossos, hyrcé, calpis, hydrie, cados, stamnos (et leurs 
diminutifs), antlia, antléter, antlétérion, hypantlion, bicos, ampotis, etc. 
noms qui désignent tantôt des espèces d'amphore, ARes des vases entière- 
ment différents. 

On en peut dire autant de pithos et de ses dérivés ne » pithacne, 
pithacnion. On connait une des formes du pithos ; mais ces mots ont 
été employés pour des vases fort différents de figure et de grandeur. 

Ceux qui servaient à verser le vin ou l'eau s’'appelaient chous, choïdion, 
prochous, prochytes, prochoë, prochoïs, prochoïdion, œnochoë, épi- 

93 
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chysis, catachysis, etc. On reconnaît sur les monuments les vases qui 
étaient consacrés à cet usage; mais i est impossible de eur appliquer en 
particulier un de ces noms plutôt que l'autre. 

On peut, sans se tromper beaucoup, désigner les vases qui ont porté 
le nom générique de /écythus ; on reconnaît même à forme particulière 
de l'alabastron ; mais ce que représentent les autres noms de cette espèce 
de vase, bombylios, aryballos, lagynos, bissa, besion, on l'ignore. 

On sait la forme générale-du /ébès ! à trois pieds ou sans pieds; mais ce 
mot s'appliquait encore à d'autres vases : la forme du »ipter, du podonipter, 
du douter, du loutérion®, est inconnue ; le cratère, dans lequel on faisait 
le mélange de l'eau et du vin*, variait de forme et de grandeur. On connaît 
une, peut-être deux , des formes du.psycter; mais il y en avait de fort diffe- 
rentes Îes unes des autres. | 

On a vu Ja confusion perpétuelle des mots oxybaphon, oxybaphion, 
tryblion, paropsis, lécané et ses dérivés, pétachnon, lopas, lopadion, etc. 
Ce sont des vases plus ou moins plats et ouverts; on n'en sait pas 
davantage. La cymbé et le cymbion; la cotylé”, le-cotylos et le cotyliscos; 


1 Le mot lébès, dans Homère, désigne deux vases différents : 1° Je bassin a 
laver les mains, appelé plus tard pri@ior, dans lequel on mettait le æeyvs ou 
dpi, comme nos lavabo; 3° la marmite à trois pieds , où lon faisait cuire les 
aliments, pee ensuite yu7e#, mot qu'Homère ne connaît pas. Eschyle (Choeph. 
674) emploie aËCns pour désigner l’urne cinéraire. -— % Pausanias donne ce 
nom à un bassin placé sur un pied, dmordme (x, 96. fin.). —% Dans Sophocle 
(Œd. Col. 463), rexripes signifie dupoptic, Udpia, et xpowoi, qui est sept vers 
plus bas.—4 La distinction que M. P. établit entre xirvaos et own est imaginaire: 
les passages mêmes qu'il cite prouvent que Îa différence est nulle, et tient à une 
particularité de dislecte ; on n’en tire rien quant à la forme, si ce n'est que les 
deux mots désignent un vase profond. Ces deux vases sont comparés lun 
et l'autre à un loutérion profond (Aoumpiw éomos Ralei); il est vrai que, 
dans un des cas, notre auteur prétend que c'est une glose de copiste, mais 
sans nulle raison L’analogie entre les deux vases est certaine. L'espèce de 
sébile figurée sur une pierre gravée du musée Blacas, où.l'on voit unie femme 
qui va tremper la main dans ce vase, peut être , comme le croit M. P., un lou- 
térion; mais je ne le comprends pas du tout quand il dit que cette pierre prouve 
que dans les di es anciens on ne connaissait pas les Pirnoires ; elle prou- 
verait tout au plus qu'on se lavait les mains dans lantiquite. Du reste, ce 
mot avait été employe par les poëtes dans le sens générique de vase à boire, 
qui. parait avoir été particulier aux Cypriotes; de là, l'interprétation de quelques 
commentateurs qui font de ce mot ua synonyme de wuÿ; ce que M..P.n'a point 
du tout compris. Quand il dit, d'après un passage de Meneclès dans Suidas (v. dJa- 
xérior ), que le vase cotyle était consacré à Apollon, il n’a pas fait attention qu'il 
s'agit Ià non d'un vase, mais d'un géteau , xuxx\snpt ré. 
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le scyphus , le bramias?; le cyathus et la cyathis$; la scaphe* et le sca- 
phion, étaient au contraire des vases droits et plus ou moins profonds; 
mais les distinguer est à peu près impossible. 

Il l'est tout autant de savoir quels étaient les vases appelés manès, 
dinos, mastos , kylindros, hyrcé, plemochoë, prosoputta, canastron, 


! L'auteur cite le passage de Didyme d’où il résulte que les vases de l’espèce 
du scyphus allaient en se rétrécissant par en bas ( xarwSr ic omiror ourny 3e ), 
et cependant il prend pour le scyphus le vase n° 49, qui est au contraire fort 
large par en bas; d'après ces paroles , il est évident que Didyme croyait que le 
scyphus, comme le ciborium, avait une forme analogue aux n°* 43, 34 et 45, 
auxquels M. Ed. Gerhard applique en effet le mot de scyphus (Mon. dell’ inst. 
arch. pl. xxvix, n°° 46, 48). M. P. assigne également une forme précise au scyphus 
héracléotique, celle dun vase à base large. On ne saurait dire quelle forme avait 
ce vase, mais on sait qu’il n’a pas pu avoir une base large, quoique un peu diffe- 
rent des autres (£youor jy m1 æpôç mUç mous d'apopar). Selon Athenée {p.500 a), 
quelques-uns reportaient l’origine de son nom à Hercule. Ils ont fait là quelque 
confusion : car ‘Hegxatwnxos est l'adjectif dérivé de ‘Hpaxacwrnç, ethnique de 
la ville d'Héraclée, et doit indiquer un vase fabrique dans cette ville ( cf. 
Bentlei, Resp. ad Boyl. p.64 Lennep. ); dans Pautre cas, il faudrait Hpaxatsos. 
On connait l'épigraphe d’un de ces vases ( Athen. p. 783, b.), représentant 
la prise de Trore : | 

l'egduuara Ilappasioo, myra Muôç* éuui de por 

EAOU ai miIVGs, à éco Aiaudèi. 

. M. P. veut qu'on mette une virgule après nyra, qu’on joigne Muos avec éuui; 
cela ne peut être, car alors le genitif l'xov aimés ne tiendrait à rien, "Em, 
comme l'ont dejà remarque (Schweighæuser ad h. I. Ath. — Jacobs, Anthol. 
tom. XIII, p. 764), signifie le sujet de la representation. Le sens est : 
«J'ai ete dessiné par Parrhasius, et ciselé par Mys; mon sujet est la prise 
«de la haute Ilio® par les Æacides.» — ? De ce bromias, on ne sait rien, 
sinon qu'il etait semblable. aux plus longs scyphus (ouorr mic Maxporipors 
exvçquis), designation tout à fait contraire à la forme que lui assigne M. P. 
Je ne vois pas non plus sur’ quelle autorité il avance que le bromias était 
consacré & Hercule; il a voulu dire apparemment à Bacchus, puisque le 
nom de Beymas n'est qu'un dérivé de Ppouos, épithète de ce dieu. — 3 Le 
vase appelé cyathis pee M. Panofka ne repond en rien au texte d’Athe- 
née. Pour la forme du cyathus, il renvoie à sa pl. vH, n° 5 : mais là il 
n’y a ni cyathus, ni n° 5. M. Ed. Gerhard donne à la cyathis les formes 
entièrement differentes n° 46, 47, qui conviennent à un vase à boire beau- 
coup mieux que celle qui lui est attribuée par M P., laquelle n’y convient 
pas du tout, Mais pourquoi ne serait-ce pas un scyphus aussi bien qu’un cyathus 
ou une cyathis ?—* M. Ed. Gerhard attribue au vase n° 33, que M. P. a appelé 
dinos sans raison (plus baut, p. 614), le nom de scaphé, ce qui s'accorde par- 
faitement avec nos observatioñs (p. 400 , 401) sur le sens le plus ordinaire de 
ce mot; car il en avait plusieurs, ce qu'il ne faut pas perdre de vue. Il y avait 
des scaphés hautes et droites, uaxpas ; il y en avait d’évasees et grosses ,'re9y- 
ya (Pollux, x, 103). 
92 * 
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canoun!, holmos *, pella, pellis, peliké, thermopotis, cothon’, proa- 
ron*. Toutes les attributions que fait à cet égard M. Panofka sont plus 
ou moins chimériques; et il en est qui sont entièrement fausses, en ce 
que Îes textes, sans nous mettre en état de dire comment étaient faits 
certains vases, nous montrent clairement qu'ils n'avaient ni la forme ni 
l'usage qu'il leur assigne. Tels sont l'ésthmion, l'ardanion, le cym- 
bion, Tholcion, le lébès à trois pieds, la scaphé, Yoxybaphon, Voxy- 
baphion, le tryblion, la cônis, le dinos, le manès, Tolpé, le lagynos, 
les cylix argienne, naucratite, lépaste, théricléenne, mathalis, les 


1 Ces deux noms sont donnés comme synonymes de v@aor, c’est-à-dire 
du nom d'un vase plat ( Hesych. et Glos. vet.). De xarovr, s’est forme le canum 
de la basse latinite, d’où vient le mat populaire canon pour indiquer une. 

etite mesure de vin. — ? Rien ne prouve mieux la difficulté de connaitre la 
ne de ce vase que de voir M. P. lui donner la figure allongée du n° 49, et 
M. Ed. Gerhard la forme sphérique du n° 93. Ici M. P. est beaucoup plus près 
de la vérité, puisque le vase est donne comme ayant xegnou eidèç, la forme d’un 
petit céras. Or il n’y a rien de moins sphérique qu’une corne. —$ Le cothon, 
chez les Lacedemoniens , etait un vase militaire, commode pour puiser leau et 
boire. Celui que M. P. prend pour le cothon, d’après la description obscure 
d’Athenée et de Plutarque, serait au contraire extrêmement incommode pour 
cet usage. Au reste, ce mot, comme celui de cyliz, a signifié en genéral 
un vase à boire, n'importe quelle forme (Archil. ap. Athen. xt, 483, d.), 
ce que prouvent suffisamment l'expression é\ Sir éxt x0Swra (Diphil. ap. Athen. 
xi, 583 b.), les verbes xoSuriter et ovyxwSwrierr (compotare ), et les adjectifs 
xt Swroroiôg ; QiAoxe JwrioThç, ronuxs Jwr, etc. — * Ce mot parait n'avoir éte usite 
que chez les Attiques, où il designait un xeæmp Euros; c'était probablement 
un vase rustique. [lpoæg9r est un composé de xe9 et de æpor, terme qu'Hésychius 
explique par 7pu6xior méyæ. Selon M. P. on a confondu ce nom avec un pithos, 
ce qui n’est pas et ne peut pas être, et il n’est aucunement autdrise à fui attribuer 
la forme d’une grande yürex. Le mot &esr, probablement de même origine que le 
verbe @w, apto, et que l'adjectif 4e9ç qui signifie utilis dans Eschyle (Suppl. 863), 
est sans doute, comme d’autres de même espèce, une dénomination qui a com- 
mencé par avoir un sens général. M. P. cite à Particle du proaron la glose, 
Apaxnr Qid Any ka dpax mr, Qui se rapporte à QiaAn, non à mpoaegr; Car apaxn et 
apaxTn ont pour origine &pasow, dont un des sens est quéAy, traire ( Hesych. ); 
de 1à œexxmp, quxaxmp, glose du même Hésychius : œpaxn ou apdxm designait 
donc dans quelque dialecte de la Grèce un vase rustique pour recevoir le lait; 
il faut corriger d’après cela cette glose d’Hesychius : € œpuder éx qianär. Le mot 
dsmaur ne tient à rien; les copistes ont transposé Palpha, œpaxiwr, et confondu 
I et le T ; lisez donc #£ degxrur tx qanür. Le mot degxaor, qu'Athénée (depxacr, 
# Qiaan, 783 a.), donne comme synonyme de giaan, doit avoir la même origine. 
Schweighæuser doute avec raison que ce soit un mot grec. M. Ranke lit 
æaaGasrpor (de lex. Hesych. p. 90), correction forcée, d'ailleurs peu probable, 
puisque piian et ærxaGaorpor désignaient deux vases tout differents. Au lieu de 
APOKAON, je lis, avec un faible changement, APAKTON, autre forme d'&pax7n, 
ou APAKION, diminutif de &padxn. Si le mot appartenait aux Doriens, on pourrait 
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_ phiales omphalote, acatos, phthois, les scyphus, le bromias, le oyathus, 


la cyathis , Tépascion. 

Certains vases, dont M. P. croit connaître parfaitement la forme, n'ont 
jamais existé ; tels sont isthkmos , isthinion (amphore ), hydrisque pana- 
thénaïque, hydrisque corinthiaque, ascos, choné cothonides'. 

Quant aux termes tout poétiques, tels que deépas, dépastron, cypellon, 
amphicypellon, aleison, cissybion, kelébé, et à la nestoris, on a vu que 
les anciens grammairiens eux-mémes n'ont jamais su quels vases ils repré- 
sentaient. : 

Ainsi, après comme avant le livre de M. P., ä n'y a encore qu'un 
fort petit nombre de noms qu'on puisse appliquer avec quelque ceætitude : 
ce sont les termes généraux d'amphore, de lecythus, de cylix, de phiale 
et de rhyton ou cérasa (ainsi que les noms tirés des têtes d'animaux qui 
terminent cette espèce de vase), outre Îes dénominations particulières 


. d'amphore panathénaïque, d'alabastron, de cantharos, de lébès ; encore 


ne faut-ïl pas perdre de vue que Îles deux derniers noms’, comme celui 
de cratère *, ont été appliqués à des vases fort différents. 
Or, les archéologues connaissaient depuis longtemps la valeur de fous ces . 
mots; et ils sen servaient pour désigner les mêmes vases. Parmi ceux 
que M. P. a cités, je n’en vois que deux dont l'attribution certaine ui 
soit due: ce sont l'hémitomos, vase presque sphérique, se séparant par la 
moitié, et formant deux portions de dimension égale et de forme sem- 
blable (pl. n° 49), et le kernos, décrit par Athénée® comme se compo- 
sant de cotylisques soudés ensemble. M. P. en donne Îe dessin. Encore 
doit-on remarquer qu'il y en a de plusieurs espèces", où les petits vases 
affectent des formes très-différentes : tantôt ils ont des anses, u base 


admettre lo et lire depxmr ou æpôuor, puisqu'ils changeaient fréquemment l’& en o. 
! Je ne saïs où M. P. a pris ce nom. Il cite le passage de Suidas : apo,040° 7 
ITU, À dypie nritis rvm Emmdtio xeScorotidki, où il n'est et ne peut être 
uestion de 35m, qui désigne un entonnoir ou un creuset; myvas signifie à la 
ois l'action de verser et le vase même. On en a Îa preuve dans l'expression de 
Phylarque : à démos qaaxn ( Athen.1v, 149, d.), où ému signifie #p6your, 
sur quoi M. P. reprend mal à propos Casaubon et Schweighæuser. Il en est de 
même du mot oiroyon, d’après Hésychius : oiryon (lis. oivoyonr), mir xaræyuarr, 
m ayyior. — ? Cela est prouvé, pour le cantharos, par@le passage d'Amipsias, 
d'où il résulte que Île vase servait dans le jeu du cottabus (ap. Athen. x1, 493; 
d.); sur quoi M. P. dit: Quomodà aütem cantharis ancylarum vice ad cottabum 
usi fuerint non perspictio. Tout simplement Amipsias avait en vue un vase d’une 
autre forme, — 5 Je ne serais pas surpris que ce vase eùt eté celui auquel Aris- 
tarque rapportait la gén œuiSnçs d'Homére., Il est en effet parfaitement 
œupiHros, puisque, de quelque côté qu’on le pose, il présente le même aspect. 
— 4 x1, p. 477, f. | | 
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et un couvercle; tantôt ils en ont cépourv es, tantôt soudés sur un pla- 
teau, ët tantôt attachés les uns aux autrés'. Excepté le petit nombre de 
noms que je viens d'énumérer, la nomenclature dé M. P. est plus ou 
moins arbitraïe, quand elle n'est pas entièrement fantastique. | 

La question est donc restée à peu près au point où elle était lorsqu'un ” 
docte antiquaire, M. Avellino de Naples, disait *: « Ce serait une étude 
« utile ét importante, si pourtant elle pouvait être faite avec exactitude, 
« que celle de rechercher l'usage et les dénominations des vases de diverses 
« formes, et de comparer ceux dont les anciens auteurs nous ont transmis 
« le nom avec ceux que les fouilles modernes ont fait découvrir. Maïs ce 
« travaik serait Tong et difficile. .... Entre:ces vases nombreux, dont 
« nous disons, principalement dans Pollux, les noms et Îes usages, qui 
« pourra dire avec assurance quel est celui qui correspond à tel des 
« nôtres ? » 

M. Panofka, en prenant ce nr épigraphe de: son livre, à 
voulu sans doute établir le point d'où il partait, et, en montrant les diff: 
cultés qu'un savant distingué trouvait dans Îa question, faire mieux 
apprécier Îe résultat auquel il croyait être lui-même: parvenu. Mais elle 
est encore au méme point où il l'avait prise : peut-être même Ta-t-il fai 
plutôt rétrograder, puisque, par son erreur générale sur le sens des anciennes 
gloses, et les fausses. interprétations qu ‘il a données des passages d'Athé- 
née et d’autres auteurs, il l'a mise dans une mauvaise route dont il a fallu 
la faire sortir, pour la rétablir au point où il l'avait trouvée. M. Avellino 
regardait l'application des noms anciens aux vases de nos cabinets comme 
un travail long et difficile. Pour moi, après:un mür examen, je le regarde, 
pour la plus grande partie, comme ‘impossible. Au peu de noms dont la 
signifi@tion est connue, on pourra en ajouter quelques-uns, en s'appuyant 
sur Îes découvertes ultérieures; mais le nombre de ces. applications cer- 
taines ne sera jamais fort considérable, et d'ailleurs elles serant toujours 
soumises à des restrictions plus ou moins nombreuses. Au reste, je désire 
bien sincèrement me tromper; et je m'estimerai heureux d'avoir ainsi 
relevé d'avance Te mérite de celui qui parviendrait à voir clair à où je ne 
trouve que vague , incertitude et obscurité. 

Mais, si l'on y parvient, ce sera en procédant autrement que ne Fa fait 
l'auteur de ce livre. Sfns doute c’est un service rendu que d'avoir rassemblé 
les textes d'Athénée et des anciens {exicographes sur chaque nom de vase. 
Mais ce travail, auquel ül s'est à peu près borné, ne devait être que prépa- 
ratoire; Il fallait confirmer par bien d'autres recherches, pour arriver 


1 Dans le musée du Louvre, et dans la collection de M. Durand —* Dans 
le Museo Borbonico, vol. IN, fe XI, Av. LXIL 
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au véritahle sens de..ces :textes, qui le plus souvent ne peuvent étre 
çampris, on l'a vu, qu'au moyen de rapprochements pris dans Îes auteurs 
des diverses époques de la grécité. Or , cette opération exige une lecture 
très-étendue , une grande habitude de la critique verbale, et une connais- 
sance approfondie des. variations d’une langue qui a été parlée et écrite 
pendant tant: de siècles, et qui a ‘subi l'influence de tant de causes diverses. 
L'auteur. s'est fié à ses connaissances archéologiques, qui, en matière de 
vases grecs, sont des plus recommandables; mais il.a trop négligé ce 
qui; en pareil sujet, devait en être la base essentielle, la critique philolo- 
gique; du moins il s'y est montré fort inhabile, ce qui m'a surpris d'autant 
plus que, dans sa préface, il paraît y prétendre , et déclare y attacher une 
grande importance. Eu effet plus de sept cents textes qu'il.a pris la peine de 
citer au long, de corriger et d'expliquer, prouvent qu'il reçonnait toute 
l'utilité de la philologie, mais on ne peut lui savoir gré-que de l'intention ; 
çar s'il existe peu:de livres où l'on ait cité tant de passages grecs, il n'en 
existe pas non plus où l'on .en ait tant-cité sans les comprendre, et tant 
corrigé contre les principes de la langue.et de la verstfication grecques. Mon 
but, dans cette analyse, étant d'éclaircir des points obscurs.et de fixer l'état 
d'une question curieuse, et non pas de relever inutilement des fautes, ce 


qui n'apprend rien à personne, je n'ai indiqué que celles qui, se ren- 


contrant sur mon chemin, me paraissaient avoir de l'importance pour l'ar- 


chéologie, et me fournissaient J'ogcasion d'expliquer ou de corriger des 

passages difficiles ou corrompus ; Mais j'aurais pu faire de semblables re- 
marques sur presque tout le reste. Si ; jen avertis, bien à regret, les savants 
qui citent ce livre sans l'avoir étudié, c'est qu g leur . importe de se tenir 
en garde contre des erreurs qui pourraient se propager, par suite deTestime, 
méritée à beaucoup d'égards, dont jouit l'auteur auprès des archéologues ; 
surtout quand ils voient des hommes, comme M. A. Gerhard, profonds 
hellénistes et archéologues habiles, traiter son livre de fondamental 1, Na- 
t-on pas été jusqu'à faire un reproche aux savants éditeurs du nouveau 
Thesaurus linguæ græcæ de n'avoir pas su profiter des richesses philo- 


| logiques contenues dans le livre de M. Panofka ? Bien leur a pris pourtant 


de ne sen pas servir. L'intérêt de fa science exigeait réellement qu’on 
opposât des observations motivées à tous. ces éloges dictés par l'amitié ou 
par la prévention. 

L'auteur de ce livre a tout ce qu'il faut pour prendre une revanche 
signalée, et il la prendra dès qu'il voudra soumettre son érudition 


14 L'opera-applaudita, lopera fondamentale del signor Panofka , » expressions 
de M. Ed. Gerhard dans les Annali dell” Instit. II, p.323. On a vu que, sauf 
quelques points de détail, il suit en genéral les principes de ce livre. 
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étendue, son imagination active et son esprit pénétrant à une méthode 
régulière et analytique, seul moyen de diminuer les chances d'erreur, 
puisqu'il est impossible de s'y soustraire entièrement. Cest alors que ses 
facultés et ses talents tourneront à l'avantage réel de archéologie, qu'il 
aime et qui attend beaucoup de ses travaux ultérieurs. Remuer une 
science est chose facile et sans utilité : l'important est de la faire marcher; 
et pour cela il ne suffit pas de mettre en avant ces aperçus brillants et 
hasardés qu'un homme d'esprit a toujours à son service ; il faut établir des 
idées justes et vraies; car, quelque peu importante que soit une idée, 
une fois acquise elle sert à en acquérir d'autres. Un seul texte bien écharrai 
ou corrigé d'une mañière indubitable, un seul monument bien expliqué, , 
un seul détail du vaste édifice de l'antiquité bien restauré, exige plus de 
connaissances réelles, et profite plus à la science que tel gros livre, dans 
lequel on touche à tout pour montrer une érudition oïseuse et banale, mais 
où l'on n'établit aucune vue nouvelle et utile par des recherches originales; 
ou que tel autre dans lequel vous ne trouvez que des résultats fantastiques, 
propres seulement à séduire ceux dont l'imagination est vive, Îe jugement 
faible et Le savoir léger. 


LETRONNE. 


.— 





HisToirre des Français, par M. G. C. L. Simonde de Sis- 
mondi, correspondant de l'Institut de France, etc. Paris, 
imprimerie de Crapelet, librairie de Treuttel et Würtz, 1833, 
tome XVII (François I“ et Henri I, années 1538- 1555), 
592 pages in-8°. Pr. 8 fr. 


M. de Sismondi, dans Île sixième tome de son ouvrage', a conduit 
Thistoire du règne de François [* jusqu'au milieu de lan 1538 :le vo- 
* Îume que nous annonçons embrasse les neuf dernières années de ce règne 
et les huit premières de celui de Henri IL. Les récits y sont distribués en 
six grands chapitres. Le premier raconte l'entrevue de François I‘ et de 
Charles-Quint à Aiguemortes, e voyage de l'empereur traversant la France 
pour aller réprimer Îa rébellion des Gantois, le procès de l'amiral Chabot, 
les disgrâces du connétable de Morftmorency et du chancelier Poyet, 
l'établissement des jésuites, l'assassinat des agents français Frégosse et 
Rincon en 1541, et la rupture des négociations avec Charles-Quint. I 

s'agit dans le deuxième de l'entrée de Tavannes à La Rochelle et du jugement 


1 Journal des Savants, jüin, 1833, p. 350-360. 
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prononcé contre les habitants de cette ville, de l'alliance entre l'empereur 
et le roi d'Angleterre, des nouvelles charges créées et vendues par Fran- 
çois [‘", de la victoire de son armée à Cérisoles, de l'invasion de la Cham- 
pagne par Charles-Quint, de la terreur que son approche inspirait aux 
Parisiens, et de Îa paix signée à Crépy le 18 septembre 1544. La ville de 
Boulogne livrée par-Coucy-Vervins aux Anglais, Ja Picardie et la Cham- 
pagne ravagées par les ennemis, les premières séances du concile de Trente, 
le renouvellement dés persécutions religieuses en Allemagne et en France, 
les massacrés exécutés à Cabrières et à Mérindol, la mort de Luther, celle 
de Henri VIII et celle de François [* à Rambouillet le 31 mars 1547, 
tels sont les principaux événements que le troisième chapitre expose. 

Les trois suivants concernent Henri II. Entre les matières traitées dans le 
premier, on distingue Îe crédit qu'obtinrent Îe connétable de Montmorency 
et Diane de Poitiers, l'abus qu'ils en firent, le duel de Jarnac et de La 
Chataïgneraie, les négociations avec Ia Turquie, l'ambition des Guise, 
la translation du concile général à Bologne, T'{ntérim de Charles-Quint, 
la proscription des huguenots en France, la révolte de la Guienne, les 
rigueurs exercés contre les Bordelais, l'énergique réclamation d'Estienne 
de la Boëtie, la reprise des hostilités autour de Boulogne-sur-Mer, et la 
restitution de cette place à la France par Île traité de 1550. L'avant-dernier 
chapitre du volume offre surtout Îe tableau de l'incapacité de Henri IE, et 
du progrès de la puissance des Guise : le président Liset et le chancelier 
Olivier sont disgraciés ; les intrigues en Turquie recommencent ; le concile 
revient à Trente; Henri achève d'abolir 1a liberté d'écrire et d'imprimer. 
La trahison fui livre Metz : il tente vainement de s'emparer de Strasbourg. 
Un traité qui se conclut à Passaw en 1552 sous le nom de pair publique 
promet des droits égaux aux deux religions qui divisent l'Aflemagne. 

À l'exception de la prise et de la ruine de Térouanne, les faits que retrace 
le dernier chapitre appartiennent plus aux annales de l'empire et de la 
Grande-Bretagne quà notre histoire. Ce sont en effet les tentatives de 
l'empereur pour reprendre Metz, la révolution opérée contre lui à Sienne 
en 1552, la mort du roi d'Angleterre Édouard VI, la déposition de Jeanne 
Grey et sa fin tragique, l'avénement de Marie ‘Tudor et ses premières 
fureurs, le supplice de Servet à Genève, l'affaiblissement extrême de 
Charles-Quint et son abdication en 1556. 

Tous ces faits sont trop généralement connus pour qu'il y ait lieu d'en 
. faire ici de plus longues mentions. M. de Sismondi en a puisé les détails 
aux véritables sources, c'est-à-dire dans Îes actes authentiques et dans Îes 
relations des témoins. I{ n'indique aucun document jusqu'à présent ignoré ; 
mais il fait un judicieux usage de tous ceux-que Ribier, Rymer, Dumont, 
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Fontanon, Léonard, MM. Flassan , Isambert et plusieurs autres ont publiés 
dans leurs recueils de lettres, de traités, de lois et d'ordonnances. If emploie 
avec autant de soin et plus de précaution Jes mémoires de Martin du 
Bellay, de Vieille-Ville, de François de Rabutin, de Montluc, du baron du 
Villars, de Gaspard de Tavanes, de Michel Castelnau , de Brantôme. Cest 
en appréciant ces divers témoignages avec une équité sévère , que le nouvel 
historien y recherche les éléments de ses propres récits. « Deux auteurs de 
« mémoires, dit-il, Vincent Carloix, secrétaire de Vieïlle-Ville et François 
«Rabutin, homme d'armes dans la compagnie du duc de Nevers, avaient 
« Suivi Henri II dans la campagne d'Alsace: deux autres, Blaise de Montiuc 
« et François de Boivin, baron du Villars, secrétaire de Brissac, avaient 
« combattu en Italie. Carloix est un bas flatteur de Vieille-Ville et il n'a 
« d'autre pensée que de faire valoir la noblesse, la haute réputation, Île 
« crédit à la cour, le bon conseil et la vaïllance de son maître : ses dates 
« sont souvent fausses, ses faits quelquefois controuvés; sa partialité ne 
« permet pas de lui accorder une entière confiance; mais aucun ne fait 
« mieux connaître la cour et les mœurs du temps, par ses anecdotes 
« piquantes et souvent dramatiques. François de Rabutin n'est qu'un soldat 
« qui non-seulement n'a pas la prétention de comprendre la politique des 
« cabinets, mais qui même ne cherche point à connaître Îes plans de cam- 
« pagne de ses chefs ou la conduite de la guerre; mais doué d'un esprit 
« observateur, il regarde le pays qu'il traverse, et il vous le fait voir avec 
« Jui : il est modeste et de bonne foi , H ne cherche | jamais à se rehausser 
u lui-même et n'altère point la vérité pour relever le mérite de son chef, le 
« duc de Nevers. Blaise de Montluc, qui dans sa vieillesse écrivit ses mé- 
« moires d'après ses souvenirs, avec toute la rodomontade d'un gascon, 
« mais avec la naïveté et l'originalité d'un homme qui avait accompli lui- 
«même de grandes choses, prétend avoir voulu seulement instruire Îes 
« jeunes guerriers par son expérience, tandis qu'il se place toujours én avant 
« de la scène et qu'il s'attribue tout l'honneur de chaque fait d'armes. Le 
« baron du Villars enfin est plus homme d'état qu'aucun des précédents, et 
« quoiqu'il ne perde aucune occasion de faire valoir ou le mérite du ma- 
« réchal auquel il était attaché ou ses propres services, il est surtont 
« intéressant par les fumières qu'il jette sur les factions, (sur) l'incurie et 
« l'incapacité de Ia cour. » 

M. de Sismondi a consulté non moins utilement les ouvrages histo- 
riques plus étendus publiés au xvi° siècle par Arnoul Ie Féron, Paradin et 
Beaucaire; au XVII par de Thou et Mézerai, au xXvViI* par Daniel et 
Garnier. Il a étendu cet examen à ce qu'ont écrit sur Francois [* Gaillard 
et M. Rœderer, et à tout ce qui concerne ce monarque ou son successeur, 
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dans Îles annales particulières de TAquitaine par Bouchet, de 1a Provence 
par Nostradamus et par Bouche, de la Bretagne par Dom Taïllandier, de 
la Savoie par Guichenon. Sleidan, Théodore de Bèze, Fra-Paolo, Rinaldi 
lui ont fourni des éclaircissements sur Îles querelles religieuses, sur Îes 
affaires ecclésiastiques. Il a mis à contribution beaucoup d'autres écrivains 
étrangers à la France, ou d'historiens des contrées voisines, Paul Jove, 
Marco Guazzo, Bernard Segni, Adriani, Paul Paruta, Scipione An 
rato, Bizari, Malavolti, Giannone, Muratori, chez Îles less Alfonse de 
Uloa, Sandoval, Mariana, Miniana, Ferreras, chez Îles Espagnols: les his- 
toires de Charles-Quint et dé T'Écosse par Robertson: celles des fes Britan- 
niques par Buchanan, Rapio Thoyras, Hume et Makintosh ; de Genève 
par Jacob Spon, du Danemarck par Henri Mallet. Les auteurs cités dans 
ce volume sont au nombre de plus de soixante, y compris ceux dont les 
ouvrages tiennent moins directement au genre historique, comme Îa Répu- 
blique de Bodin et quelques pages d'Estienne de Ia Boëétie. 

Pour l'ordinaire, M. de Sismondi se contente de citer ces divers livres, 
de renvoyer aux récits qu'ils contiennent et d'en recueillir a substance; 
mais 1] copie quelquefois des pages entières ‘de certamms mémoires du 
temps; et ces transcriptions textuelles, entremélées à ses propres récits, 
remplissent plus d'un huitième du volume qu'il vient de publier. Peut- 
être n'y a-t-il point 1à d’excès ; car on aime à retrouver de temps en temps 
des expressions originales qui perdraient à être traduites en un langage 
plus moderne. Cependant forsque ces vieux textes se multiplient, et surtout 
quànd ils occupent chaque fois de longs espaces, ils peuvent nuire à l'unité 
de la composition où ils s'introduisent, en rompre le cours, y jeter plus de 
disparates que de lumière et d'intérêt. Sans doute ils sont les matériaux 
primitifs d'un grand corps d'annales; mais le but d'une histoire de France ou 
des Français est précisément d'offrir au lecteur les résultats des recherches 
auxquelles ils ne sauraient se livrer eux-mêmes. Telle est Ia nature de 
l'instruction historique, qu'elle ne peut se propager que par les soins de 
ceux qui, après l'avoir péniblement acquise, consacrent d'autres veilles à fa 
revêtir des formes élégantes et pures qui la doivent rendre universellement 
accessible. Les ouvrages de M. de Sismondi sont du nombre de ceux qui 
rendent le plus honorablement ce service : il serait à regretter qu'ils pa- 
russent autoriser par quelques exemples certaines méthodes nouvelles qui 
ne sont pas Îles siennes, et qui, plus commodes aux auteurs que profitables 
au public, rabaisseraient de plus en plus parmi nous ce genre important 
de littérature. ce 

Si nous entreprenions l'examen des détaïls que ce volume rassemble, 
nous aurions à rendre de fréquents hommages à l'exactitude des récits , à 
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l'équité des jugements, à la profondeur et à la justesse des observations. 
François I‘ y est un peu moins durement traité que dans le tome XVI: 
H est représenté pourtant comme un indolent et capricieux despote, déjà 
vieillard à 44 ans, atteint de la maladie honteuse qui durant Îes neuf 
années suivantes devait lui ravir par degrés ce qui lui restait de facultés 
morales et de forces physiques. I élève et disgracie ses ministres, aban- 
donne Îes plans qu'il vient d'adopter, brise les instruments dont il sest 
servi; toute cette partie de son règne se passe en alternatives d'alliances et 
de guerres avec Charles-Quint, avec Henri VIIL. HA n'y a de constant dans 
sa politique intérieure et extérieure que l'imprudence et l'infidélité. Les 
Gantois lui firent en 1539 des propositions qu'il avait provoquées en se 
déclarant, dans un lit de justice, résolu à soutenir ses droits sur leur ville. 
 Non-seulement il rejeta leurs offres, mais il s'empressa de révéler à T'em- 
pereur ce que, sous Îe sceau du secret, ils lui avaient appris de leurs projets 
et de leurs espérances. M. de Sismondi approuve le refus de seconder leur 
entreprise, et condamne le déloyal abus de leur confiance, sans dissimuler 
pourtant que cette délation a été célébrée comme un trait magnanime 
par quelques historiens. I aurait pu faire une mention particulière de 
Gaillard!, qui s'épuise en éloges d'une trahison si lâche et la trouve plus hé- 
roïque, plus admirable que la conduite de Camille à l'égard du maitre 
d'école des Falisques, et de Fabricius avertissant Îe roi d'Épire des cou- 
pables desseins du médecin Timocharès. LR 

François I°' continuait d'être le violent persécuteur des protestants de 
France et le fauteur de ceux d'Allemagne. On a cru voir de la contradic- 
tion entre ces deuxiniquités : le nouvel historien montre qu'elles procédaïent 
d'une méme erreur. Persuadé que la religion réformée était T'ennemie des 
gouvernements, il la voulait à la fois extirper de ses propres états, et propager 
dans ceux d'un rival avec lequel il ne s'est jamais réconcilié de bonne foi, 
lors même qu'il lui livrait les secrets des Belges, et qu'il lui faisait en 
France le plus magnifique accueil. Cette conduite n'est insensée que 
parce que la perfidie et 1a déloyauté sont en effet de bien faux calculs, 
qui amènent presque toujours des malheurs : toute l'histoire de Francois [°° 
en offre {a preuve. | 

L'un des effets de sa fausse politique fut d'opérer une alliance entre ses 
deux plus redoutables ennemis, Charles Quint et Henri VIII. Celui-ci vint 
en 1544 assiéger Boulogne, dont le gouverneur, Jacques de Coucy, sieur 
de Vervins, gendre du maréchal de Biez, capitula, malgré les habitants, 
le 14 septembre, quatre jours avant la signature du traité de Crépy. Ver- 


1 Hist. de Francois [, tome IT, in-8°, page 278, 279, 280. 
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vins, coupable d'une fâcheté insigne, et accusé, non sans quelque apparence, 
de trahison, obtint de François I° des Îettres de pardon et de sûreté ; mais 
il n'en subit pas moins en 1549 un arrêt de mort prononcé par des com- 
missaires. Le maréchal, son beau-père, condamué au même supplice, était 
octogénaire : on commua sa peine en une prison perpétuelle ; on finit même 
par le remettre en liberté; et en 1575 le crédit de la maison de Coucy 
fit abolir les deux sentences. M. de Sismondi, en faisant mention de ces 
faits, en a supprimé Îes détails, qui ne sont pas néanmoins sans intérêt. 
On les retrouverait dans du Haïllan, qui les emprunte d'Arnoul le Féron, 
et dans un journal anglais du siége de Boulogne, que Rymer’ a publié. H 
en existe aussi deux relations manuscrites, composées l'une en prose, l'autre 
en vers par deux témoins oculaires, Crépieule et Morin. L'examen de ces 
pièces autoriserait à dire que, six semaines avant la reddition de Îa place, 
ï y avait eu des pourparlers entre Vervins et le roi d'Angleterre, et que 
le gouverneur était probablement acheté par l'or de ce prince. C'est l'opi- 
nion de Lefebvre, historien moderne de Calais; et Vervins est presque 
aussi sévèrement jugé par Î Anglais David Hume” que par les commissaires 
francais de 1549. M. de Sismondi n'a dit presque rien de la vive et patrio- 
tique résistance des Boalonnais : ilne nomme pas leur maire ou mayeur An- 
toine Eurvin, qui leur donnait l'exemple de cet honorable dévouement’. En 
général, il a peu consulté les histoires particulières des provinces septen- 
trionales de la France : aussi lui arrive-t-il de défigurer les noms des lieux 
et d'en mal indiquer les positions. Par exemple, il place Térouanne dans 
le Ponthieu , qui était limité par la Manche, à plus de sept lieues au sud 
des ruines de cette ancienne capitale des Morins”. 

Dans la seconde partie du volume qui nous occupe, Henri IE, si 


1 Fœdera acta publica , tom. VI, part. nt, ann. 1544, pag. 119-191. 

? Hist. dela maison de Tudor, Henri VIII, c. vit. — 5 Les destinées des 
réputations sont si diverses , la distribution des célébrités est si capricieuse, que, 
tandis que le nom d’Eurvin est presque partout ignore , excepté dans sa patrie, 
celui du Calaisien Eustache de Saint-Pierre a retenti avec éclat dans les histoires 
et sur les theatres. Cependant l’action héroïque attribuee à ce personnage (sous 
l'année 1347) est au moins fort douteuse, et lon ne sait trop même si au con- 
traire il n’avait pas eté paye par Édouard III pour proposer aux bourgeois de 
Calais de capituler (Voy. Dav. Hume, Hist. d'Angleterre, Edouard IT, c. 1v; 
Voltaire, Essai sur les mœurs des nations, c. LXXV; et surtout le mémoire de 
Brequigny , Acad. des Inscr. XXXVII, 537 ). Il n’en est pas ainsi d'Eurvin : sa 
fidelite est à l'abri de tout soupçon, et ses généreux sacrifices sont authentique- 
ment attestes. Un des volumes les plus instructifs qu'on ait publiés sur le siège de 
Boulogne en 1544 est celui où un poëme de M. le baron d’Ordre sur ce 
siège est suivi de notes historiques et d’un essai topographique par M. Marmin : 
nous l'avons annonce dans notre cahier d'avril 1895, p. 253.— 4 Pag. 505. 
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gratuitement élevé au rang des grands rois par Brantôme, est relégué 
parmi les mauvais et faibles princes, au-dessous même de son père. François 
avait du moins quelque goût pour les beaux-arts, quelque sentiment de 
leur importance : il ambitionnait les fouanges des écrivains; et quoiqu'ils 
fussent trop disposés à les lui prodiguer, le désir de les mériter pouvait 
influer sur sa conduite, tempérer ses vices, et parfois lui inspirer des 
résolutions généreuses. Henri n'aspirait qu'à obtenir, à bien plus bas prix, 
les compliments des seigneurs et des dames de sa cour : ses talents étaient 
de monter à cheval, de joùter, de chasser, de jouer à la paume ; il brillait 
dans ces futiles exercices par la force ou l'adresse , et dans sa frivole saciété 
par des attitudes ou manières gracieuses. Son incapacité politique était si 
profondé qu'il paraît en avoir eu la conscience. Il laissait Montmorency, 
Diane de Poitiers, Îes Guise, régir ou troubler son royaume. Son habile 
épouse, Catherine de Médicis, se tenait encore dans Fombre, supportait 
sans murmure le crédit d'une rivale indigne de sa colère, se réservait pour 
d'autres époques, et loin de compromettre par des essais prématurés sa 
puissance future, n'en jetait qu'en secret les trop solides fondements. Ce 
fut Le connétable qui en 1548 sévit avec une horrible cruauté contre les 
malheureux Bordelais; il en fit pendre, brüler, rompre vifs, cent quarante. 
De Thou, après avoir raconté ces exécutions révoltantes, ajoute qu'Estienne 
de la Boctie en prit occasion de composer l'opuscule intitulé : le Contr’ un 
ou de la servitude volontaire. Cet écrit d'un jeune homme de dix-huit 
à dix-neuf ans est si remarquable, que M. de Sismondi a cru devoir en 
donner des extraits que nous ne transcrirons point : le livre entier a été 
plusieurs fois 1 imprin®e à la suite des Essais de Montaigne !. 

La Guienne, où le sel semblait être un présent de la nature, repoussait 
comme illégal un impôt dont l'avaient affranchie d'anciens priviléges 
solennellement jurés; elle réclamait énergiquement le maintien d’une 
franchise qu'une longue habitude rendait nécessaire à industrie du pays. 
C'était donc une révolte contre Îes agents de {a gabelle que la ville de 
Bordeaux expiait par d’affreux supplices. Mais ailleurs Îles proscriptions Îes 
plus fréquentes et les plus vastes continuaient d'atteindre Ies protestants. 
L'intolérance religieuse fut jusqu'en 1555 la seule pensée constante du 
gouvernement français : sa politique vacillait sur toute autre matière, au lieu 
qu'en ce point Île monarque partageait pleinement les idées et les sentiments 
des dépositaires de son pouvoir. En 1549, à la suite de fêtes dispendieuses 
et d'un tournoi dont il avait eu tous Îes honneurs, il vint renouveler dans 
l'église de Notre-Dame le vœu de PEN et d'extirper l'hérésie. do dis 


1 Édition de M. Amaury Duval, tom. VI, p. 339-306. 
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la messe et un diner splendide à l'évéché, il vint prendre place aux fenétres 
des Tournelles pour assister au supplice de quatre luthériens. Il en con- 
naissait un, nommé Hubert Burré, pauvre ouvrier, qui, en travaillant 
dans les appartements royaux, avait eu l'audace d'y confesser sa croyance ; 
et de résister aux arguments du prince, même à ceux de la favorite, Diane 
de Poitiers. Henri voulut le voir mourir : Burré le reconnut, fixa les 
yeux sur Jui, et ne les détourna qu'en expirant. « Ce regard, empreint de 
« tant de de souffrance et de tant de courage, dit M. de Sismondi, fit sur 
« Henri II une impression d'effroi qui ne s'effaça jamais de sa pensée. Il 
« continua toutefois d'ordonner des supplices cruels, mais il ne voulut 
“ plus y assister. » | 
Un édit de 1551, en quarantessix articles, attribue aux cours souveraines 
et aux présidiaux le pouvoir de prononcer contre les hérétiques des sentences 
qui seront exécutées nonobstant appel, et prohibe l'introduction des livres 
venant de pays suspects, particulièrement de Genève. Tous les livres 
imprimés sont soumis à Ja censure de la Sorbonne. Une copie authentique 
de tout manuscrit destiné à l'impression doit rester entre les mains du 
censeur , auquel il appartiendra aussi d'examiner tous les livres provenant 
d'un héritage, d'en mterdire ou d'en autoriser la vente, et d'assister à 
l'ouverture de tout ballot de librairie. Les inprimeries et les magasins des 
libraires seront visités partout deux fois par an, et trois fois à Lyon. Les 
libraires tiendront exposés dans leurs boutiques deux catalogucs, l'uh des 
livres prohibés qu'on ne peut vendre ni acheter sans crime, l'autre de ceux 
qu'ils offrent au public. A l'avenir nul ne pourra étre admis aux fonctions 
de judicature, ni à celles de l'enseignement, sans une attestation de sa parfaite 
orthodoxie. Les articles suivants portent des peines rigoureuses contre ceux 
qui intercéderont auprès des tribunaux en faveur des réformés; contre 
quiconque enverra de l'argent ou des lettres aux réfugiés à Genève ou en 
d'autres villes non catholiques. Les biens de ces réfugiés sont confisqués 
au profit du Roï; le tiers des biens meubles et inmeubles des condamnés 
est promis comme récompense à ceux qui les auront dénoncés '. La publi- 


1 Recueil général des anciennes lois françaises , tom. XIIT, p. 155-208. Le 
arlement de Paris enregistra cet édit le 3 septembre 1551, en citant pour le 
justifier les historiens qui ont parlé des institutions religieuses de Numa. « Et 
«dient Tite-Live et Plutarque qudd Numa primus condidit templum fidei, primus 
u fidei solemne instituit... Les exemples sont fréquents, De neglect4 religione 
«par Valère, et autres.» Voilà pourquoi il est fort à propos, selon le parlement, 
dæbrüler les HDE mes de confisquer leurs biens, et de probiber les livres où 
ils exposent les motifs de Jeur croyance. 
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cation de cet édit fut suivie d'exécutions innombrables à Paris, à Troyes, 
à Saumur, à Lyon, à Bourg, à Nimes, à Agen, à Toulouse. 

Quoique flétrie à Ja fois par sa barbarie et par son impuissance, cette 
tyrannie exercée sur les opinions d'autrui devenait partout si commune que 
les réformés eux-mêmes, qui en étaient Îles victimes, s'en rendaient dép 
coupables. Calvin fitbrüler Servet, à Genève en 1553. M. de Sismondi pre- 
tend que c'est un forfait presque isolé dans l'histoire des Calvinistes. II avoue 
cependant que tous Îles réformateurs se disent : « Nous irons jusque-là ; 
« mais qui va plus loin est un impie, qui détruit les bases de Îa sociéié. » 
En général, les sectes nouvelles et persécutées n'ont été nulle part Îles plus 
tolérantes ; elles ne se sont guère abstenues que des excès qu'elles n'avaient 
pas Îes moyens de commettre. Si fon en juge par Fhistoire de tous les 
âges, cet esprit de domination qui prétend imposer par la contrainte des 
opinions théologiques, philosophiques, politiques, littéraires, est un égare- 
ment si commun et, pour ainsi dire, si naturel, qu'il n’y a que des institu- 
tions très-fortes, difficiles à établir, plus encore à maintenir, qui puissent 
en guérir radicalement Îes individus, les compagnies, les gouvernements et 
les peuples. 

Les iniquités de ce genre se reproduisent si fréquemment dansle volume 
dont nous venons de rendre compte, qu'on pourrait être tenté de croire 
qu'elles y jettent quelque monotonie. Mais ces tristes détails, outre l'intérêt 
que leur communiquent les soins et le talent de l’auteur, s'entremélent selon 
l'ordre des temps aux récits qui concernent Îles guerres, Îles négociations, 
diverses affaires extérieures, et un grand nombre de. personnages éminents, 
sinon par leur mérite, du moins par leur rang et Îeurs fonctions. Tout 
ce tome XVII, à l'exception peut-être de quelques citations, un peu 
longues, se lit avec un constant et vif intérét. 


DAUNOU. 





REALE GALLERIA di Firenze illustrata; serie r, Cammei ed 
Intaglh, vol. IT, p. 1-214, tav. 37-54; Firenze, 1831, in-8°. 


Notre premier devoir, en annonçant ce nouveau volume de Îa galerie 
de Florence, dû aux travaux de M. Zannoni, est de payer un juste tribut 
d'éloges et de regrets à la mémoire de cet habile antiquaire, qui vignt 


d'être enlevé à la science, dans un âge et dans un emploi où ä pouvait lui 
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rendre encore de nombreux et signalés services. Placé, depuis la mort 
de l'illustre abhé Lanzi, à la tête de Ia galerie de Florence, d'une des plus 
belles collections d'antiquités de l'Europe, M. Zannoni s'était voué tout 
entier au soin de publier de nouveau d'une manière plus propre à en 
faire apprécier le style et le caractère, et avec des explications plus con- 
formes aux progrès de fa science, tous les monuments déjà connus, mais 
trop imparfaitement représentés ‘dans Je grand ouvrage de Gori, avec 
d'autres monuments, récemment ajoutés à cette collection et la plupart 
encore inédits. Trois volumes de Statues et de Bas-reliefs; un premier 
volume de Pierres gravées, auquel était venu se joindre ce second volume 
dont nous allons rendre compte, attestaient le zèle et la persévérance ap- 
portés à cette utile publication par M. Zannoni, en même temps qu'ils 
témoignaient des profondes connaissances de l'auteur, d'une érudition 
variée, d'une critique sûre et d'un goût éclairé. Mais il restait beaucoup 
a faire à ce savant antiquaire, pour accomplir en entier Jhonorable tâche 
qu'il sétait imposée, et qu'il était mieux que personne capable de remplir. 
Tant de rares et curieux monuments de l'art étrusque, que possédait depuis 
longtemps la galerie de Florence, ou qui viennent d'y être réunis, par 
suite des découvertes nouvelles faites dans les territoires de Volterra, de 
Fiesole, d'Arezzo, de Chiusi; tant d'objets et ustensiles divers, de bronze, 
de marbre ou de terre cuite, parmi lesquels se font surtout remarquer 
ces vases d'argile noire, avec bas-relicfs estampés, sortis en si grand 
nombre des fouilles de Chiusi, dans le cours des dernières années, et qui 
doivent être des monuments du premier âge de Ia civilisation étrusque, 
les plus directement produits sous l'influence des idées asiatiques que dut 
apporter en Îtalie la colonie tyrrhénienne; tous ces monuments, qui 
attendent encore une publication digne de l'intérêt qu'ils excitent, et qui 
auraient obtenu par les travaux de M. Zannoni l'interprétation qu'ils récla- 
ment, et la place qui leur convient, dans l'état actuel de nos connaissances ; 
ce sont là autant de motifs qui doivent faire regretter vivement au monde 
savant {a perte d'un añtiquaire aussi habile ct aussi exercé que M. Zannoni. 
Le volume dont nous allons présenter l'analyse renferme quatre-vingt- 
dix pierres gravées, tant camees qu'inlailles, distribuées sur un certain 
nombre de planches, de manière à réunir Îes objets qui avaient entre eux 
des rapports, soit de sujet, soit de composition. C'est Je seul ordre 
qu'avait adopté Fauteur, dès le commencement de sa publication, au lieu 
d'une classification scientifique , qu’il serait peut-être convenable de suivre 
d'après l'exemple qu'en avait donné T'ilu tre Visconti, dans sa Description 
des empreintes de la collection Chigi, et dans celle du musée Poniatowsky; 
maintenant surtout que cette classe de monuments antiques, déjà si im- 
94 
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portante du temps de Winckelmann, et si nombreuse dans le catalogue de 
Tassie, s'est si considérablement accrue dans tous les genres, et enrichie de 
toutes les manières. Quoi qu'il en soit, M. Zannoni n'ayant pas cru devoir 
se prescrire d'avance une distribution fondée sur des considérations d'art 
et de goût, ou sur des données mythologiques, nous devrons nous borner 
à rendre compte des monuments qu'il publie, dans l'ordre même où ïül les 
expose. 

La première planche offre cinq pierres relatives à des personnages ba- 
chiques, Satyres, Silènes ou Pans, sur le véritable caractère desquels il 
resterait encore, après les travaux de Heyne et de Lanzi, sans compter ceux 
de quelques antiquaires de nos jours, tels que M. Gerhard, et M. Zannoni 
fui-méme, qui s'était déjà exercé sur ce sujet dans Îes précédents volumes 
de Îa galerie de Florence; il resterait, dis-je, à faire plus d'une observa- 
tion importante, en ce qui concerne Îes idées particulières qu'exprimaient 
ces êtres mythologiques, et les formes diverses qui les représentaient. Mais 
sans entrer dans cette discussion, qui pourrait être Jongue et difficile, 
M. Zannoni s'est contenté de faire, relativement à Pan, deux observations 
qui ne manquent ni d'intérêt, ni de nouveauté. La première tend à dis- 
‘calper l'ancienne Egypte de l'infamie qui lui a été si gratuitement attribuée 
dans le culte du bouc de Mendès, symbole de Ia puissance génératrice du 
dieu Amon-Rhé, sur Ja foi de quelques témoignages antiques mal inter- 
prétés , notamment d'un texte d'Hérodote, qui devait s'entendre d'un fait 
anique et accidentel, et non pas d'une coutume générale et consacrée. Je 
regrette que les nouveaux éditeurs d'Hérodote, MM. Bähr et Creuzer, 


n'aient pas pris en considération Îes doutes exprimés ici par l'antiquaire 


florentin, surtout quand ils croyaient pouvoir autoriser une tradition si 
peu digne de foi de f'assentiment d'un autre antiquaire de notre âge, sir 
“Richard Payne Knight*. M. Zannoni ne me semble .pas avoir aussi bien 
réussi, dans l'explication qu’il propose de cet autre témoignage d'Hérodote’, 
“concernant la figure de Pan, à tête de chèvre et à jambes de bouc, aie 
-Fposuror wi Tegp0xshia, figure qui aurait été empruntée à l'Égypte par la 
Grèce, s'i en fallait croire l'historien d'Halicarnasse. I est certain que ce 
témoignage se trouve contredit par tous les monuments que nous possé- 
dons aujourd'hui, tant de l'Égypte que de la Grèce; car les images d'un 


dieu égyptien à tête de bouc, sur un corps humain, et celles du dieu 


Pan, avec une tête humaine et des jambes de bouc, ne répondent vérita- 


1 Voy. l'opuscule intitule : del Dio Fauno e de’ suoi Seguact, osservaz. di 
Od. Gerhard, Napoli, 1895 , in-8°. — ? Inquiry on symbolik Language, p. 94, 
$ 33.— 3 Herodot. 11, 46. | 


DÉCEMBRE 1833. + 747 


blement à la description d'Hérodote, ni pour l'Égypte, ni pour la Grèce. A cet 
égard, l'objection proposée d'abord par Zoëpa!, et reproduite par M. Hirt’, 
conserve encore de nos jours toute sa valeur, malgré Îles nombreuses ac- 
quisitions que nous avons faites en monuments égyptiens et grecs; et le 
seu exemple qu'on pourrait citer, sur Îa foi d'un voyageur moderne, 
M. Îe général Minutoli, d'une figure de Pan, conforme au modèle décrit 
par Hérodote, et trouvée dans une grotte ouverte par Belzonñ, cet exemple, 
unique encore, füt-il réef, autant qu'il me paraît problématique, ne pour- 
rait être considéré que comme une exception au système général de 
l'Égypte. Dans cette contradiction positive entre les monuments de T'anti- 
quité et le texte d' Hérodote, M. Zannoni suppose que Fhistorien ayant 
vu en Égypte un dieu a tête de bout avec jambes humaines, et chez 
les Grecs une figure de Pan, à tête humaine avec jambes de bouc, a 
pu réunir ces deux combinaisons distinctes dans un même simulacre qu'il 
attribuait à la fois à l'Égypte et à la Grèce, sans manquer d'exactitude. 
C'est à nos lecteurs à juger du mérite de cette supposition, qui ne nous 
paraît pas, à dire vrai, complétement satisfaisante. ; 
Des cinq pierres représentées sur la planche suivante, trois avec une 
tête de Meduse, et deux avec une Venus anadyomène, aucune ne 
donne lieu à des observations particulières, si ce n'est celle qui est placée 
sous le n° 4, et que je serais disposé à regarder, avec M. Zannoni, comme 
une gravure moderne, production du xvl° siècle. Une figure de Philo- 
sophe, tenant en main un bâton recourbe, et accompagnée du mot @TAA- 
ZAI , offre une image neuve et remarquable, dont je ne sais si notre an- 
tiquaire a bien saisi le véritable sens. H y voit, sous les traits d'un per- 
sonnage comique, un gage amoureux, un présent d'un amant à sa 
maitresse, et dans ce mot QuAaou , pour guAaËa4, une recommandation 
de garder soigneusement ce don. On pourrait expliquer ce sujet d'une 
manièré plus conforme au caractère du personnage représenté, et à la 
signification habituelle du verbe grec, en y voyant une exhortation pbi- 
losophique, telle que celle-ci : prends garde à toi; veille sur toi; mais 
une conjecture fort heureuse de M. Zannoni, est celle par laquelle il ex- 
plique les quatre lettres @YAA, gravées sur une pierre du recueïl de 


! ZLoëga, Num. Ægypt. in Marc. Aurel. n. 11, p. 117.—? Hirt, über die 
Gegenst. d. Kunst, etc. S. 194; et über die Bild. d. Ægypt. Gottheit., n. 19. 
— % Reise zum Tempel des Jupiter Ammon, p 283. Ce temoignage est cite par 
le nouvel éditeur d'Hérodote, ad lib. 11, €. 46, 1, 590; mais le monument 


même, publie par le général Miautoli, taf. xx, fig. 2, n'offre qu'une figure à 


téte de bouc avec le corps et les jambes humaines. 
| | 94 * 
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Ficoroni', et que cet antiquaire n'avait pas comprises, comme une abré- 
viation du mot ®YAAZAI; ce qui viendrait encore à l'appui de notre 
idée. Deux pierres, publiées sur la même planche, fournissent à M. Zan- 
noni, le sujet de deux excellentes observations, lune concernant Îes 
Coureurs à cheval, Keletizontes, top souvent confondus avec les Desul- 
tores romains; l'autre, plus neuve et plus importante encore, relative- 
ment à un beau camée qui représente un groupe d'un Guerrier renverse 
sur le genou, se défendant contre un guerrier à cheval. Notre anti- 
quaire ne pouvait manquer d'être frappé de la ressemblance qu'offre ce 
guerrier combattant à genou avec une statue célèbre de la galerie de 
Florence *; mais en rappelant, à l'occasion de cette attitude significative, 
un passage de Lucien’, et un autre de Sénèque*, qui s'y rapportent, et 


qui en expliquent l'intention, en même temps qu'ils en établissent l'usage, 


M. Zannoni a fait le plus heureux emploi de ces ressources du philologue 
qui ajoutent tant de prix aux travaux de l'antiquaire. 

Les treize pierres qui suivent, pl. 40 à 42, offrent des masques de 
diverses sortes, bachiques et scéniques, au sujet desquels notre antiquaire 
trouve encore, après tant d'auteurs qui semblent avoir épuisé la matière, 
le moyen de faire des observations neuves et curieuses; mais il se pour- 
- rait que l'explication qu'il donne de deux autres pierres réunies aux 
précédentes, pl. 42, n°” 4 et 5, ne parüt pas aussi satisfaisante. L'une 


de ces pierres, qui est un camée à deux couches, offre deux figures, un 


Homme barbu et une Femme, inclinés devant une stèle, comme s'ils 
accomplissaient quelque acte funéraire. C’est en effet ce que semble in- 
diquer le geste qu'ils font l'un et l'autre de {a main droite, et l'objet qu'ils 
tiennent de cette main, objet qui paraît être une patère, et dont 
M. Zannoni n'a rien dit dans son explication. Il est certain d'ailleurs qu'il 
s'est trompé en voyant ici un masque sur une stèle, tandis que c'est évi- 
demment un Hermès dont la tête est couronnce de laurier ; conséquem- 
ment, un monument sépulcral. L'instrument que tient la femme de la main 
gauche, et que M. Zannoni a pris pour une flüte » tibia, s'expliquerait 
parfaitement dans cette hypothèse, d'après l'usage si connu qui se faisait 
de cet instrument dans a célébration des funérailles; et le pedum » Sur 
lequel s'appuie le vieillard, est un attribut qui se voit à Ja main des 
philosophes, tout aussi souvent qu'à celle des acteurs comiques, dont Ja 
figure en question n'offre ni le costume, ni le caractère. Cest, à notre 


1 Gemm. antiq. litter, tab. vi, n. 11.— *? Gori, Mus. Florent. Stat. tab. 
LxXVI.—$ Dialog. Mort. 97, tom, XI, p. 437 : éç poru GxAGIRE. — 4 De Provident. 
c. H : «de genu pugnat. » 
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avis, une méprise du même genre que notre antiquaire a commise en ex- 
pliquant {a seconde pierre indiquée plus haut par un Acteur tragique as- 
sis, dans une attitude sérieuse et pensive, avec un glaive dans le fourreau 
qu'il tient de {a main droite, devant un masque tragique, dressé sur un 
cippe. Je verrais bien plutôt dans cette représentation un philosophe 
qui réfléchit sur {es accidents ordinaires de la vie et sur Île terme inévi- 
table de l'humanité. Cest 1a, en effet, ce qu'exprime d'une manière 
symbolique Île masque tragique , employé si souvent à cette intention 
sur les sarcophages des anciens, et sur beaucoup de pierres gravées. L'objet 
que M. Zannoni a pris pour un glaive dans le fourreau, et qu'il a 
regardé comme un symbole de la tragédie, où comme une manière d'in- 
diquer que facteur est représenté dans l'attitude de se donner la mort, 
est tout simplement un rouleau, volumen, attribut ordinaire des philo- 
sophes; et cette explication me semble, s’il faut le dire, bien plus natu- 
relle et bien plus plausible que celle de M. Zannoni. 

En publiant, dans une des planches qui suivent, deux pierres repré- 
sentant un Guerrier à cheval en course, Tune et Fautre de travail 
romain, sur l'une desquelles est gravé le nom AYAOT ( ouvrage ) d’Aulus, 
M. Zannoni avait une occasion toute naturelle de se prononcer sur Îe 
mérite des opinions diverses auxquelles ont donné lieu Îles nombreuses 
pierres qui portent Îe nom du même graveur, et nous regrettons qu'un 
antiquaire aussi habiïlefse soit borné à une simple indication de ces opinions, 
sans y ajouter Îa sienne, qui n'eût pu manquer d'être d'un grand poids dans 
cette question difficile. Du reste, l'exécution de cette gravure avec Île 
nom d'Aulus ne pourrait que justifier [a manière dont Visconti expliquait 
la diversité et Tinégalité des travaux de cet artiste, en supposant que 
cétaient, pour la plupart, des copies de diverses époques et de différentes 
mains, auxquelles on aurait ajouté le nom de l'auteur original pour en 
rehausser la valeur‘. 11 est certain du moins que la pierre en question ne 
saurait passer pour une œuvre originale, digne de l'artiste auquel on doit 
la superbe tête d’Esculape de la collection Strozzi; et l'idée proposée 
par Visconti me paraît, sous tous les rapports, bien plus propre à rendre 
compte de cette diversité de styles et de manières, que la supposition de 
Bracci, qui créait de sa propre autorité jusqu'à six graveurs du nom 
d'Aulus, entre lesquels il. distribuait arbitrairement tous travaux qu 


*, 


portent ce nom. . de 


! Voy.à ce sujet, ma Lettre à M. Schorn, au mot Aulus; p. 33, 34. 
? Aujourd'hui, dans le musée Blacas; ; VO. Bracci, Memor. degh Incisori, 
t. Ï, tav. xxxiv. | 
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Deux belles pierres gravées en creux, représentant Jupiter qui foudrote 
un Géant, et une troisième, où le Geant seul est figuré, fournissent à 
M. Zannoni l'occasion de faire de judicieuses remarques sur les divers 
monuments relatifs à la gigantomachie, qui nous sont restés de Tantiquité; 
et parmi ces remarques, je citerai particulièrement celle qui a pour objet 
la manière dont Îles anciens artistes, d'accord avec les poëtes primitifs, 
représentaient les Géants, sous la forme humaine, et non avec les 
jambes de serpents, qui ne leur sont données que sur des monuments 
d'un âge plus récent. Toutefois, cette règle ou cette tradition de Tart 
antique n'était par tellement absolue, qu'elle ne comportät quelques 
exceptions; et c'est ce qu'est venu nous apprendre un des vases découverts 
en dernier lieu dans les fouilles du prince de Canmo, où le géant fou- 
droyé par Jupiter apparaît avec un corps aile, couvert d'écailles, et 
terminé en une double queue de serpent' : exemple rare et curieux, qui 
semble s'étre produit tout exprès pour démentir Tassertion contraire ex- 
primée par l'interprète du musée Bartholdy* et qui prouve avec quelle 
réserve il convient de prononcer ces opinions tranchantes, plus ou moins 
fondées sur des faits connus, et toujours exposées à se trouver en con- 
tradiction avec des monuments nouveaux. 

Des dix pierres représentées sur les deux planches suivantes, 45 et 46, 
c'est à savoir, une téte d'Auguste en Apollon, trois têtes de Méeduse, 
l'une desquelles avec le nom du propriétaire, MARI PRVTAN (sic), et non 
Marius Prutanes ; deux figures de Ccrès, un masque de Gorgone, tel 
que celui qui sert de type à quelques monnaies de la famille Phutia, 
avec le méme nom L. PLAVTIVS, ouvrage qui me paraît moderne ; une 
demi - figure de Femme romaine, en costume de Diane, ou de ses 
nymphes; une figure de Cybèle assise, et une autre de Vénus, assise 
aussi, celle-ci serait la seule qui pourrait donner lieu à quelques difficultés. 
Notre antiquaire se fonde, pour cette explication, sur la célèbre pierre 
de Vettori, où se voyait représentée, dans une attitude à peu près pa- 
reille, une Vénus jouant avec Cupidon. Mais d'abord, la présence de 
l'Amour aile ajoute à la détermination de Venus , sur la pierre de Vet- 
tori, ua motif qui manque ici; et, de plus, les doutes très-légitimes qui 
existent sur l'authenticité de cette pierre même, en rendent le témoi- 
gnage de bien peu de valeur pour l'opinion de notre antiquaire. J'observe 
d'ailleurs que cette prétendue Vénus tient de la main droite un vase dont 
elle épanche l'eau sur un de ses pieds, motif caractéristique qui a échappé 


| 1 Catalogo ‘di scelte Ansichirà, etc. :n. 530, p. 59. * Mus, Bartoldian. 
p. 88. | - | | 
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à l'attention de M. Zannoni, aussi bien que le vase méme, dont il n’a 
rien dit, et qui ne peut réellement servir qu'à indiquer ici, soit une 
nymplhe, soit une femme au bain. | | 

Une belle intaille, d'excellent travail, où Pallas est figurée debout. 
dans l'attitude de Promachos, sur une espèce d'autel ou de base trian- 
gulaire qui sert de piédestal à la statue, a suggéré à notre antiquaire une 


observation que je ne saurais me dispenser de relever, Après avoir re- 


connu, avec la sagacité qui le distinguait, Je groupe de Diomède et 
d'Ulysse , ravisseurs du Palladium , figurés sur cette base triangulaire, 
M. Zannoni a cru pouvoir citer à l'appui de son explication, d'ailleurs 
indubitable, un scarabée,. de travail étrusque, offrant Ie mème sujet, 


_avec le nom TITE, écrit.en lettres étrusques près de a figure dé Diomède; 


et ce mot TITE fui a paru une abréviation du nom TVTITE, qui aurait éte 
la forme étrusque du nom grec de Diomède, Tud\idws". H faut croire que 
M. Zannoni avait regardé cette explication comme très-heureuse, puis- 
qu'après l'avoir communiquée par écrit à l’auteur de cet article, ïl a per- 
sisté à la soutenir, malgré les graves objections dont elle était susceptible. 
Mais la plus forte de toutes ces difficultés, c'est que le scarabée en ques- 
tion, avec l'inscription qui s'y lit, est l'œuvre d'un faussaire moderne, 
qui n'aurait pas dû. tromper l'œil exercé d'un antiquaire tel que M. Zan- 
noni; et jen parle d'autant plus sûrement, que cette pierre, acquise 
pour moi à Florence par M. Inghirami, se trouve en ma possession. Il 
men coûte d'avoir à dire que je reconnus sans peine ce prétendu scarabée 
antique pour une de ces nombreuses impostures dont nos dactyliothèques 
sont malheureusement trop infestées; et je n'avais pas négligé d'en prévenir 
M. Zannoni; mais puisqu'il a cru pouvoir se dispenser d'avoir égard à 
cet avertissement, c'est un devoir pour moi de Îe consigner ici, dans le 
seul intérêt de Ja science, et pour empêcher qu'une erreur autorisée d'un 
nom aussi recommandable ne s'accrédite dans le domaine de l'antiquité. 
Je n'ai rien à dire sur les pierres gravées qui forment le sujet de deux 
planches entières, et qui ont rapport au dieu Mars, seul ou groupé 
avec Venus, motif de tant de représentations de l'art, toutes d'époque 


! Cette supposition. même etait bien peu probable; les héros grecs n’etant 
jamais désignés, sur Les monuments grecs ou etrusques, que par feur nom 
propres et non par des adjectifs patronymiques, tels que celui-là. L'exemple de 
a pierre gravee du recueil de Gorlæus, IT, 529, où Thétis est désignee de cette 
manière, MHTPOZ ITHAEIAOT, ne pourrait être allégué à lappui d'une 
pareille idee; car cette pierre est évidemment l'œuvre d’un faussaire ; et il y a 
lieu d'être surpris que Wernsdorf l'ait admise parmi les ornements de son 
recueil, Poët. latin. minor. t. IV, p, 495. 
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romaine. Parmi les pierres qui offrent l'image de l'Amour, et qui ne sont 
guère moins communes à cette époque, il en est une représentant l'Amour 
nu et ailé, les mains liées derrière le dos, assis, dans une attitude de tris- 
tesse et de confusion , devant un petit simulacre de Némeésis, qui a fourni 
à notre antiquaire la matière d'observations neuves et judicieuses sur 
Neémesis, son attitude, ses symboles, et l'intention qui s'y attachait chez 
les anciens. Mais au sujet d'une autre pierre, où {a figure de l'Amour est 
accompagnée du nom grec BEICITAAOC, M. Zannoni énonce une con- 
jecture que je ne saurais admettre; c'estque ce nom est formé de deux mots 
réunis ensemble , le premier, sous une forme abrégée, pour BEICIOC ou 
BEICINIOC, et le second , en entier, ITAAOC ; d'où résulteraient Îles deux 
noms Bisius ou Bisinius Italus. J'avoue que cette manière arbitraire de 
séparer un mot en deux, pour aboutir à un pareil résultat, me parait 
tout à fait contraire aux règles d'une saine critique ; sans compter que les 
deux noms quon obtient par ce procédé ne sont guère moins insolites 
que Îe seul nom BEICITAAOC. La question Îa plus importante à laquelle 
ce nom püt donner lieu, c'eût été de savoir s'il appartenait au graveur 
de la pierre, comme le pensaient Bracci et Gori lui-même, et en dernier 
lieu M. Sillig*, ou bien au proprictaire ; mais j'avoue encore que, vu le 
mérite assez médiocre de Îa gravure, et la forme et la dimension des 
lettres grecques, qui ne me semblent pas antiques, cette question même 
perd beaucoup à mes yeux de son importance archéologique $. 

II n'en serait pas ainsi de quelques autres noms qui se lisent sur plu- 
sieurs pierres de Îa collection publiée par M. Zannonï , et qui ont été gé- 
néralement attribués à des graveurs. Deux de ces noms méritent , à cause 
de l'importance et de la célébrité des travaux auxquels ils sont attachés, 
que nous en disions ici quelques mots. Le premier se lit de cette manière : 
ONHCAC EfOIEI, sur une pâte antique représentant une Citharistria; 
le même sujet, avec quelques variantes , s'est rencontré sur deux pierres 
antiques qui portent les noms de Cronius et d'Allion. En admettant que 
toutes ces inscriptions soient authentiques, il faudrait déjà conclure de 
cette diversité de noms d'auteurs pour un même sujet, que ces trois gra- 
veurs n'ont fait que copier un original célèbre, ou du moins que reproduire 
à leur manière quelque composition d'un grand mérite. Mais le nom de 
Cronius doit être retranché de la liste des graveurs antiques dont nous 
possédons des ouvrages; car ce nom, un des quatre cités par Pline, est 


! Bracci, Memor. degli Incisori, t. I, p. 932; Gori, Inscript. ant. Etrur, 


6. {,tab.y,n.9, p. Lvi. — ? Catalog. vet. Artific. v. Bisitalus, p. 108. 
3 Voy. ce que j'ai dit à ce sujet dans ma Lettre à M. Schorn, p. 46: . 
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reconnu, de l'aveu de Bracci lui-même ‘, pour une imposture récente sur 
l'unique pierre qui le porte, et qui est l'œuvre de Flavio Sirletti, l'un 
des graveurs romains du dernier siècle qui se sont le plus distingués par 
_cette coupable industrie”. Ce fait est depuis longtemps admis par Îes anti- 
quaires *, malgré l'opinion contraire de Müllin et de Visconti, qui avaient 
cru pouvoir conserver encore le nom de Cronius, sur la foi de cette ins- 
cription moderne; et Jon a lieu d'être surpris que M. Zannoni ait partagé 
cette manière de voir. Quant au nom d'Allion, qui se trouve sur une 
pierre de la galerie de Florence, M. Zannoni, adoptant la lecon proposée 
en dernier lieu par M. de Koehler, lit ce nom AAAION", et ül l'explique, 
avec l'antiquaire de Saint-Pétersbourg Ÿ, comme un hommage au dieu 
de Délos. Je me suis prononcé ailléurs contre cette explication, qui n'est 
appuyée d'aucun motif tant soit peu spécieux ; et je n'ai trouvé depuis au- 
cune raison de changer de sentiment. Mais je dois dire qu'après avoir 
examiné, avec toute l'attention possible, la pierre de Îa galerie de Flo- 
rence, dont,je possède une empreinte excellente, je conçois que M. Zan- 
noni ait vu dans {a première lettre un A ; d'où résulterait en effet le nom 
de AAAION, tel qu'il se retrouve sur uné pierre gravée du cabinet de la 
Haye, publiée par Hemsterhuis ? ; en sorte que le nom de Dalion et celui 
d'Allion, sifaciles du reste à confondre d'après la similitude presque absolue 
des caractères dont ils se composent, devraient être admis conjointement 
dans da liste des graveurs antiques, ainsi que Ta fait M. Süllig. C'est un 
point sur lequel je n'ai pas le loisir de m'arrêter davantage. 

Mais pour en revenir au nom d'Onesas, qui a donné lieu à cette 
petite digression, je dois observer que la forme des lettres de Tinscrip- 
tion ONHCAC ETIOLEI ne vient pas à l'appui de l'opinion de Bracci, adoptée 
par M. Zannoni, suivant laquelle ce graveur appartiendrait à la période 
antérieure à Auguste; car ïl est sensible, pour quiconque est tant soit 
peu versé dans Îa paléographie, que ces caractères sont d'une forme plus 
récente, d'accord avec fa gravure elle-même, qui paraît être d'un style 
d'imitation. J'ajouterai qu'on connaît un camée, représentant une Venus 
victorieuse, et portant l'inscription : ONECAC (sic) EHO$, camée cer- 


“ 1 Memor. degli Incisor. tom. IT, tav. Lv1, p. 13.— ? II mourut, à Rome, en 
1737; voy. à son sujet Koehler, Einleitung über die Gemmen mit den Namen der 
Kiünstler, p. 91.—% Silig, Catal. veter. Artific. v. Cronius, p. 164. — 4 Voy. 
à {a fin du volume de M. Zannoni, les Correzion. ed Agg. p. 213. — 5 Koehler, 
Eïnleitung , etc. p. 36-28. — 56 Voy. ma Lettre à M. Schorn, au mot Allion, 
p. 24-2€.—7 Œuvr. philosoph. tom. I, p. 341-348. La pierre, qui se voit actuelle- 
ment encore au Cabinet de la Haye, est décrite par M. de Jonge, Notice, etc., 
p.153, n.18.— 8 La pierre est fracturée à l'endroit où se trouve l'inscription, de 
manière que les deux premières lettres du nom ONECAC ont un peu souffert. 
95 
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tainement antique, et d'un bon travail romain , dont je possède une em- 
preinte tirée de la collection de Cadès; et cette pierre nous a sans doute 
conservé une œuvre originale du maître, avec la véritable forme de son 
nom, qui diffère de la leçon gravée sur les deux pierres de la galerie de 
Florence‘. Je ne parle pas du nom ®NHOC (sic), qui se lit-sur une 
pierre de la collection de Federico Dolce, dont Visconti avait admis l'em- 
preinte dans le choix de celles qu'il avait réunies pour le prince Chigi*. Ce 
nom , s'il a été bien Îu, ne doit avoir aucun rapport avec: celui de notre 
Onésas; et je serais disposé à Îe croire de main moderne. Mais le camée 
dont j'ai parlé, et qui est encore inédit, méritait d'être cité par M. Zan- 
noni dans Îa discussion qu'il avait élevée au sujet d'Onésas, puisque 
c'est le monument le plus propre à faire apprécier le style et la manière 
de ce graveur, et à déterminer avec tant soit peu de certitude le non qu'il 
a porté et l’âge où il a vécu. 

L'autre nom de graveur qui peut donner lieu à quelques observations 
est celui du prétendu Pergamos , qui se lit sur une pâte de couleur 
d'améthyste, représentant un jeune Satyre, dans une de ces attitudes 
véhémentes et frénétiques, Æonsacrées pour les sujets dionysiaques. 
Cette pâte est certainement antique, et l'origmal dont elle nous offre 
l'empreinte , comme celui dont elle était la copie, devait étre un des beaux 
ouvrages de la glyptique grecque ; car Île même sujet a été reproduit sur 
d'autres pierres antiques que nous possédons, une entre autres publiée 
par Bracci*, avec le nom KOIMOTY, qui prouvent bien que c'étaient en 
effet des copies d'un même original dues à des mains différentes; et ja- 
joute que M. Millingen possède une très-belle pâte antique, imitant le 
bérylle , qui représente ce sujet, sans nom d'artiste ; d'où d résulte 
encore une présomption nouvelle que le prétendu Pergamos v'est pas 
Fauteur de la gravure originale. Quoi qu'il en soit, c'est ce nom même 
de Pergamos, gravé sur la pâte de la galerie de Florence, qui a occa- 
sionné entre Îes antiquaires des contrarietés d'opinions dont M. Zannoni 
a tenu trop peu de compte. À la manière dont il reproduit ce nom dans 
sa gravure et dans son texte‘, TIEPTAMO, on pourrait croire que la lec- 
ture n'en est sujette à aucune difficulté ; et l'on aurait droit de s'étonner 
qu'avec de bons yeux , aidés d'une loupe excellente, des antiquaires tels 
que Stosch et Bracci aient lu de cette manière un nom que Gori et 
Lanzi lisaient, l'un HIBITMO, autre TIYTMON; d'où est résultée la no- 


1 L'autre pierre offre une séte d'Hercule, et elle est gravée dans le premier 
volume de M. Zannoni, pl. x1, a. 3, p. 89.— ? Visconti, Oper. var. t. IL, p. 230, 
n. 243. Memor. degl. Ineisor. +. I, tav. Lv. — * Tav. 53, fig. 5, p. 135-136. 
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tion de deux graveurs différents, Pigmo ou Pygmon , et Perpamos, 
fondée sur une seule et même pierre : notion nécessairement fautive, 
quelle que soit la leçon qu'on adopte’, Le fait est qu'à en juger d'après 
l'empreinte que je possède de la pâte antique de Florence, les caractères 
en sont tellement effacés qu'il serait bien difficile de se prononcer entre 
des leçons aussi contradictoires. La question me semble donc encore au 
même point où Favaient laissée les prédécesseurs de M. Zannonïi, les deux 
célèbres antiquaires de la galerie de Florence, Gori et Lanzi; la notion 
du graveur Pygmon ou Pergamos reste encore sujette à une grande in- 
certitude ; et le seul monument, d'une antiquité non suspecte, qui nous 
ait fait connaître le nom et le travail d'un graveur Pergamos, est un 
portrait de Nicomède IV, roi de Bithynie, avec l'inscription IIEPTAM, 
qui se trouve sur une pâte antique, provenant de la collection Bartholdy 
et passée depuis dans celle du prince Poniatowsky *. | 
S'il me restait plus d'espace, je reprendrais l'analyse des pierres gravées 
comprises dans ce second volume de la galerie de Florence, à partir de Ja 
planche 50, où je me suis arrêté, pour la continuer jusqu'à la planche 54 
et dernière ; et je pourrais y trouver, dans les représentations relatives à 
Apollon, à Mercure èt à Hercule, plusieurs desquelles appartiennent aux 
plus rares et aux plus belles qui nous restent de la gravure antique, Îe 
sujet de quelques observations à ajouter à celles de M. Zannoni, ainsi 
que de nombreux motifs d'applaudir au bonheur et à la sagacité de ses 
explications. Sur une seule de ces explications, je me permettrais cepen- 
dant d'énoncer une opinion différente; c’est au sujet de Îa pierre, pl. 53, 
n. 3, qui représente Hercule debout, vis-à-vis d'un jeune Héros, Tun 
et l'autre dans l'attitude d’un entretien paisible. Notre antiquaire y voit 
Hercule devant Eurysthée, rendant compte au tyran de Mycènes des tra- 
vaux qu'il aaccomplis d'après ses ordres. Mais, indépendamment des raisons 
tirées de l'observation des monuments, qu'il serait facile d'alléguer contre. 
cette manière de représenter Eurysthce, dans un entretien paisible avec 
Hercule, il y avait ici un élément caractéristique du sujet dont M. Zan- 
noni devait tenir compte , et dont il n'a pourtant fait aucun usage; cest 
la colonne dressée entre les deux héros. Il y avait lieu aussi, de Ja part 
de notre antiquaire, à rappeler le beau médaïllon de marbre antique, 
publié par l'illustre Buonarotti”?, représentant Ulysse et un de ses compa- 


1 Voy. à ce sujet ma Lettre à M. Schorn, p. 48, n. 55, et 47, n. 51. 
— ? Visconti, Oper. var. t. II, p. 360, n. 54. — 5 Ce bas-relief est grave sur le 
frontispice de ses Osservazioni istoriche sopra alcuni medaglioni ‘antichi, et 
explique dans la préface du même ouvrage, p. viij-jx. Mais cette explication, 
bien qu'admise par Venuti, Favola di Circe, p. 4, et récemment encore par 
95 * 
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gnons, dans une attitude absolument semblable, avec une colonne érigée 
aussi entre eux, au pied de laquelle ils s'entretiennent; d'où il suit que 
c'était Jà un de ces types de composition adoptés chez les anciens, pour 
exprimer le même motif, avec des personnages différents , et qui se re- 
produisaient ainsi, suivant le besoin qu'on en avait, toujours avec des 
variantes et des combinaisons nouvelles. Fondé sur ce rapprothement, 
je verrais dans Îa pierre gravée qui nous occupe Hercule s'entretenant 
avec Jolaüs, le jeune et assidu compagnon de ses travaux, l'un et l'autre 
au pied de là colonne, qui indique Île terme de Îa glorieuse carrière par- 
courue par Îe héros thébain ; et je ne manquerais pas de preuves fournies 
par les monuments, ‘si c'était ici le lieu de développer cette opinion, 
ou s'il était besoin de la soutenir : mais je dois me borner à l'énoncer ; 
et je termine cette analyse, trop imparfaite sans doute, du travail de 
M. Zannoni, par un dernier hommage à la mémoire de son auteur, et 


par un vœu qu'il doit m'être permis d'y joindre, celui de voir terminé . 


par une main digne de s'associer à Ja sienne , le monument qu'il avait 
entrepris d'élever à la gloire de son pays, dans l'intérèt de Îa science, et 
que sa mort a laissé malheureusement si incomplet. 


RAOUL-ROCHETTE. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE, ACADÉMIES. 


Aux funerailles de M. Desfontaines, qui ont eu lieu le 18 aovembre, M. Adrien 
de Jussieu a prononce, au nom de l'Académie des sciences, un discours dont on 
va lire quelques extraits. «René Louiche Desfontaines était né, en 1751, à 
« Tremblay, petit village de Bretagne. L'étude de la médecine le conduisit à Paris, 
“et, en l'obligeant de s'occuper accessoirement de botanique, lui révéla sa voca- 
«tion. Cette science fl'occupa bientôt presque tout entier et le mit en rapport avec 
«les principaux botanistes de ce temps, notamment avec le premier medecin de 
«la cour, professeur au Jardin du Roi, Lemonnier, dont lamitie devina et 
«soutint à son début un jeune homme modeste et timide. Il sut justifier cette pro- 
«tection, et, au bout de peu d'années, d’estimables travaux lui avaient ouvert 
«l'Académie des sciences, et valu la chaire de Tournefort. C’est depuis cette 


Millin, Galer. mythol. pl. cLxxin, n. 639, ne m'a pas semblé juste, en ce qui 
concerne Île second personnage, où Buonarotti voyait Alcinoüs ; et j'ai proposé 
ane interprétation nouvelle, d’après laquelle il faudrait voir ici U lysse, concertant 
avec son pilote Euryloque son retour dans sa patrie; voy. mes Monum. inéd. 
Odysséidé, p. 368, 369, not. 3. 


note 
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RL La que nous voyons M. Desfontaines, par des ouvrages qui embrassent un 
«cercle plus étendu, s’elever aux premiers rangs et se faire un nom qui ne 
« passera point. ÏÏ nous semble en effet que, parmi ses titres, il y en a deux 
«que reconnaitra à coup sûr la postérité: sa Flore atlantique et son Me- 
«moire sur les tiges des monocotyledonees. La première fut le résultat d’un 
“voyage en Barbarie, dont il conçut, proposa à l'Academie et exécuta le plan. 
“ Plus de deux années y furent consacrées : il visita des régions peu connues des 
«savants avant lui, il penétra jusque sur le revers meridional de l'Atlas, recueil- 
«lant et étudiant toutes les productions végétales de ce pays; et, de retour en 
«France, il publia cette Flore, modèle classique d’exactitude et d'élégance, 
se Lolo un bonheur rare pour Îes ouvrages de ce genre, celui de gagner 
« du prix au lieu d’en perdre avec le temps. En effet, depuis que les progrès de la 
« géographie botanique ont fait reconnaitre l’analogie des plantes qui couvrent toute 
“la zône littorale de la Méditerranée, la Flore partielle de M. Desfontaines est 
« devenue l’une des bases de cette autre Flore plus generale; et maintenant on doit 
«lavoir à la main pour étudier les plantes de l'Espagne, de l'Italie, de la Grèce, 
« de l’Asie-Mineure et de la Syrie ; et sans doute elle acquerra encore un surcroit 
« d'intérêt par les rapports nouveaux de l’Europe avec la contrée qui est son 
«théâtre. Les palmiers dont M. Desfontaines vivait sans cesse entoure pendant 
«son voyage lui ont fourni l'une des decouvertes les plus heureusement celèbres 
« dans les fastes de Ia botanique. Frappé de Ia différence que leurs tiges pre 


- «sentent à l’intérieur avec celles des arbres de nos climats, il sut soupconner * 
_ «une loi générale dans ce fait particulier ; il dirigea avec sagacite son attention 


«sur tous ceux du même ordre qui pouvaient l'eclairer, et, appuye enfin sur un 


«nombre suffisant d'observations, il proclama cette vérité fondamentale, qu'il 


«existe deux grandes classes de vegetaux ligneux distinctes par la structure et le 
« développement de leurs organes intérieurs, et que la solidité décroit, dans les 
«uns, de la circonférence au centre, dans les autres, du centre à la circonférence. 
« II se trouvait un parfait accord entre Îa division des plantes ainsi basée, et celle 
a que l’auteur des familles naturelles avait établie d’après l’organisation des graines 
a et leur mode de germination, et il en résultait ce degre d’evidence qui commande 
«la conviction. M. Desfontaines, en liant ainsi l’etude des organes de la végétation 


. «avec celle des organes de la fructification, jusqu'alors presque exclusivement 


«employée, avait ouvert une voie nouvelle, et avait pris place parmi les fondateurs 
« de la théorie des rapports naturels, théorie qui a feconde la science, et que 
“notre patrie peut revendiquer comme un de ses titres de gloire. .......» 
«L'administration du Museum d'histoire naturelle et la Faculté des scicnces 
« de Paris, a dit M. de Mirbel, ressentent vivement Îa perte irréparable qu’elles 
« viennent de faire dans la personne de M. Desfontaines. Permettez donc que je 
«sois l'interprète de leur douleur avant que cette terre de deuil se referme sur 
«les restes inanimes du meilleur des hommes. Dire sa philosophie toute pratique, 
ul'élévation de son caractère, {a bonte de son éœur, son amour si desintéresse 
« pour-la science, les services qu'il lui a rendus, c'est associer à nos regrets tous 
A esprits élevés, tous les gens de bien... On conçoit ses gouts, au 
«milieu de ses amis, de ses élèves, dans ce beau jardin des Plantes, qui lui 
«devait une si grande partie de ses richesses, il ne sentit aucun besoin de 
u fréquenter la haute societé. Cependant, à toutes les époques, des personnes consi- 
« dérables le recherchèrent : il garde dans leur intimite son nn endane. son 
« desintéressement et la simplicité de ses mœurs; il y acquit, en echange du 
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“temps qu'il y perdait, quelques amis puissants dont la bienveillance ne se 
« démentit jamais. Il est vrai de dire aussi qu'il ne teur demanda jamais rien, du moins 
«pour lui-même. Dans sa naïve philosophie, if ne Jui venait pas à l'esprit qu'un 
« homme qui a le bonheur de cultiver les sciences puisse ambitionner autre chose 
«que la pis de l’âme, un peu d’aisance et l'estime publique. Quoique M. Desfon- 
« taines 
«qu'un petit nombre d'ouvrages, mais tous sont excellents. Il avait une si haute 
«idee des devoirs d’un savant envers le public, qu'il ne se decidait à faire imprimer 
«ses manuscrits qu'après les avoir revus et remaniés cent fois. Sa Flore du mont 
« Atlas est classée depuis longtemps parmi les meilleurs livres de ce genre. Son 
« Mémoire sur l’organisation des tiges est remarquable non-seulement par l'im- 
« portance des faits qu'il contient, mais encore parce qu’il offre le premier exemple 
«de recherches anatomiques faites en vue d'éclairer les rapports naturels. Ses 
«leçons, que venait entendre de toutes parts un si grand concours d'élèves, 
« marquent le commencement d’une brillante periode dans l’histoire de Ia bota- 
«nique. Jusqu'à lui aucun professeur, que je sache, n’avait enseigne les principes 
ude la physiologie vegétale. Cette heureuse innovation a beaucoup contribue 
«aux progrès de la science. Si la Providenoe lui a départi de longs jours, recon- 
« naissons qu'ils ont été bien employés. Sa probité seule eut suffi pour le déter- 
« miner à remplir avec une scrupuleuse exactitude les devoirs que ses places ui 
«imposaient, mais, à cet égard, il n’eut jamais le merite de faire un sacrifice : tout 
+ devoir devenait pour lui une passion dont rien, pas même son grand âge et {e soin 
a de sa sante, ne pouvait le distraire. Aussi, quel chagrin n’éprouva-t-il pas lorsqu'il 
«y à deux ans, à la renaissance de Îa végétation, il dut renoncer à s’entourer 
«de ses elèves. Hélas ! il était ecrit qu’il ne les reverrait plus! Si quelque chose 
« peut adoucir l’'amertume de nos regrets , c'est assurément la pensée des conso- 
«“lations qui lentourèrent jusqu’à son heure saprême. Il mourut comme ïl avait 
« vécu : Calme, modeste, résigné, sain d'esprit, jeune de cœur, cherchant encore 
«son bonheur dans le bonheur d'autrui... ” 
- Conformement à l’une des dernières volontes de M. Alexis Boyer, on sest 
abstenu de prononcer aucun discours sur sa tombe; mais la perte que font en 
lui les sciences médicales a été vivement sentie par ses confrères et ses parelèves. 
Il était ne à Userches en 1760. On distingue entre ses ouvrages son Traité 
complet d'Anatomie, dont la 4° édition a paru en 1815, en 4 vol. m-8° ; et son 
Traité des malagies chirurgicales, publie .en 11 vol. in-8°, de 1818 à 1826. H 
a ete un des rédacteurs du Dictionnaire des sciences médicales; et il a cpopere 
avec Corvisart au Journal de Medecine, Chirargie et Pharmacie. 11 était membre 
de l'Institut, professeur à la faculté de médecine, chirurgien. en chef de Phôpital 
de la Charite. Ses obsèques ont eu lieu le 27 novembre dernier. : 
L'Institut vient de perdre deux de ses plus anciens membres, M. Garat et 


M. Pougens : nous donnerons de courtes notices de leurs ouvrages dans notre 


prochain cahier. 
La Societé d'agriculture, du commerce et des arts de Boulogne-sur-Mer « 
publie le procès - ferbal de sa séance publique du 19 septembre 1839; in-8° de 
344 pages. Ce volume contient, avec écpors des travaux de la societe, plusieurs 
mémoires, notices ou morceaux divers qui concernent l'agricuiture, l'horticulture, 


l'économie publique, la littérature, l'histoire, etc. Nous y rematquons un mémoire 


sur [es chemins de fer, par M. Marguet, ingénieur en chef des ponts et chaussées; 


et une dissertation de M. Hédouin, destinee à prouver que Godefroi de Bouillon 


üt un des botanistes les plus iaborieux de notre âge, il n'a ris au jour 
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est né à Boulogne-sur-Mer. Guillaume de Tyr dit en effet : « Godefridus oriun- 
«dus... fuit de regno Franciæ, de remensi provincià, civitate Boloniensi quæ 
«est secus mare anglicum sita. » On a lieu de croire que ce fait etait énonce plus 
expressément encore dans leë registres de la ville de Boulogne, qui ne subsistent 
plus. Cependant quelques écrivains font naître Godefroy à Bayli, près de Fleurus, 
ou à Bezy, près de Nivelle; et Malbrancq lui donne pour patrie Wasta ou 
Wastemie, près de Saint-Omer. Il y a là peut-être quelque confusion de noms : 
Ide, mère. de Godefroi, avait un château dans un bourg du Boulonnais nomme 
le Wast. L'opinion soutenue par M. Hédouin nous parait La plus probable. 


-: LIVRES NOUVEAUX. 
| | | FRANCE. | 
Catalogue de la bibliothèque de la ville de Rouen, par M. T. Licquet, termine 


et mis au jour par M. André Pottier, conservateur. Tome IT, Scrences et arts. 
Rouen, Periaux, 1833, in-8°, 548 pages, 3,219 articles. Le volume Belles-lettres 
a paru en 1830. M. Isidore Licquet, principal rédacteur de ce catalogue, et litte- 
rateur fort instruit, est mort à Réuen , en 1839; il était né à Caudebec, en 1787. 

Arabica chrestomathia facilior, quam partim ex profanis libris, partim è sacro 
codice collegit, in ordinem digessit, ac notis et glossario locupleti auxit J. Hum- 
bert. Volumen primum, arabicam textum complectens. Parisiis, Typ. reg., 1833, 
in-8°, 350 pages. : 

Grammaire arabe vulgaire, pour les dialectes d'Orient et de Barbarie ; par 
M. À. P. Caussin de Perceval. Paris, Dondey-Dupre, 1833, in-8°, 200 pages. 
Prix, 13 francs. } | 

Servantois et sottes chansons couronnées à Valenciennes, tirées des manus- 
crits de la Bibliothèque du Roi. Valenciennes, Prignet, 1833, in-8°, 120 pages. 
Seconde édition ; la première est de 1897. 

Œuvres choisies de Volney : les Ruines; Îa Loi naturelle ; Histoire de Samuel ; 
Lettre au docteur Priestley. Paris, imprimerie d'Everat, librairie de Lebigre, 
1833, in-18, 328 pages, avé£’un frontispice gravé et une planche. 

Lecons de littérature allemande; nouveau choix de morceaux en prose et 
en vers, extraits des meïlleurs auteurs allemands ; par M. C. F. Ermeler; 3° edi- 
tion. Paris, imprimerie de Renouard, librairie de Baudry, 1833, in-12, 424 pag. 
Prix, 4 francs. | 

Voyage pittoresque autour du monde; Résumé te des voyages de decou- 
vertes de Byron, Wallis, Carteret, Bougainville, Cook, La Pérouse, Vancouver, - 
d'Entrecasteaux, Baudin, Freycinet, Duperrey, Krusenstern, Kotzebue, Brechey, 
Dumont d'Urville, Laplace, etc.; rédige par une société de voyageurs et d'hommes 
de lettres sous la direction de M. Dumont d'Urville. Le Prospectus (2 pages ins4°) 
annonce que l'ouvrage paraîtra en 100 à 130 livraisons, fruant 2 vol. in-4°. 
Chaque livraison consistera en une feuille de texte à deux colonnes et trois ou 
quatre gravures: Prix de Ia livraison, 90 cent., et de tout l'ouvrage 24 ou 
25 francs, y compris 4 grandes cartes. On souscrit chez Dupuy, rue de {a 
Monnaie, n° 11; chez Tenré, rue du Paon, n°1. 

Correspondance de Victor Jacquemont avec sa famille et plusieurs de ses amis, 
pendant son voyage dans l'Inde (1838-1832). Paris, Fournier, 1833, 3 vol in-8°; 
ensemble 773 pages et une carte. Prix, 15 francs... 
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Suétone : (Vies des douze empereurs, des grammairiens et rheteurs célèbres; 
notices sur Terence, Horace, Lucain, Pline, Juvenal, Perse). Traduction nouvelle 
par M. de Golbery; avec le texte latin et une notice sur Suetone par le traduc- 
teur. Paris, Panckoucke, 1833, 3 vol. in-8°, faisaht partie de la Bibliothèque 
latine-française. 


Études ou discours historiques sur la chute de l'Empire romain, la naissance 
et les progres du christianisme, et l'invasion des barbares, suivies d'une analyse 
raisonnée de l'histoire de France; par M. le vicomte de Châteaubriand. Paris, 
imprimerie de Casimir, librairie de le Dentu, 1833, 4 vol. in-t8. Prix, 19 francs. 

Gaule et France, par M. Alex. Dumas. Paris, impr. d’Auffrey, libr. d'Urbain 
Canel, 1833, in-8°, 380 pages. Prix, 7 fr. 50 centimes. 


Histoire de France, par M. Michelet, professeur suppléant à la faculté des 
lettres, professeur à l'ecole normale, etc. Paris; imprimerie de Ducessois, 
librairie classique de L. Hachette, 1833, in-8°. Tqmes Jet II. vais, 513 et 719 
pages. Livre 1. Les Celtes, les Ibères...et les Romains. La Gaule sous l'empire; 
la Gaule chrétienne. — Livre 11. Le monde germanique; l'invasion Franque; les 
Merovingiens; les Carlovingiens : Charlemagne, dissolution de son empire... 
Avenement de Hugues-Capet. Le tome Ie contient ces 9 livres, et se termine par 
des eclaircissements sur Îles traditions irlandaises et galloises, sur les pierres 
celtiques, sur les bardes, sur la fégende de Saint-Martin, etc. — Le livre 11, 
qui occupe les 130 premières pages du second volume, est intitulé : Tableau de 
la France; l’auteur entreprend d’y montrer que «les divisions féodales répondent 
“aux divisions naturelles et physiques; que l’histoire de Ia féodalité doit donc 
«sortir d’une caractérisation geographique et physiologique de la France.» Le 
livre 1v, qui se compose de 8 chapitres, conduit l’histoire de France de l'an 1000 
à l'an 1270, époque de la mort de saint Louis. — L'ouvrage aura trois autres 
tomes, qui sont annonces en ces termes : « Au 3° volume, les Institutions, leur 
“origine, leurs emprunts aux institutions étrangères. Détermination de la natio- 
«nalité française. Aux 4° et 5° volumes, le progrès de cette nationalité depuis Île 
« XIv® siècle jusqu'à nos jours; le grand ouvrage de l'égalité et de l'ordre civil, 
«lentement prépare par la monarchie, consommgpar Ia république, couronne 
« et proclame dans l'Europe parles victoires de Bonaparte. Je viens (ajoute auteur) 
« de résumer l'histoire politique, l’histoire extérieure. Mais, dans mon livre, elle 
« est éclairée par l'histoire intérieure, par celle de la philosophie et de la religion, 
« du droit et de la litterature. L’effort est grand, si l'œuvre ne l’est pas. Ce n’est 
«pas moins qu'un récit et un système, une formule de la France considérée 
«d'une part dans sa diversite de races et de provinces, dans son extension geo- 
« graphique; d'autre pat, dans son développement chronologique, dans l'unité 
«crotssante du drame national. C’est un tissu dont la trame est l’espace et la 
« mgtière, dont la chaine est le temps et la pensée. Tel est du moins l'idéal que 
« NOUS aVONS poursuivi. » 


Histoire de France depuis les temps les plus reculés jusqu’en juillet 1830, par 
les principaux historiens et d’après les plans de MM. Guizot, Thierry et de Ba- 
rante. Le prospectus, imprimé chez Lachevardière, publie chez Mame (4 pag. 
in-8°), annonce que l’ouvrage formera 13 vol. in.8° ; que chaque volume paraitra 
en 7 livraisons de 4 feuilles ; qu’il y aura 100 gravures imprimées séparément du 
texte; que le prix du volume sera de 3 fr. 50 c. à Paris, de 5 fr. par la poste. 
— Ïl se publie plusieurs autres histoires de France, que nous indiquerons dans 
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nos prochains cahiers. Celle d’Anquetil depuis les Gaulois jusqu’à la mort de 
Louis XVI, se réimprime avec continuation jusqu'à nos jours par M. F. Fayot, 
et parait aussi par livraisons de 5 feuilles in-8° au prix de 50 c. Paris, impr. de 
Moquet, libr. de Krabbe. — Nous avons rendu compte, dans ce cahier même, 
du tome XVII de M. de Sismondi, où l’histoire des Français est conduite jusqu’à 
l'an 1555; et nous ne tarderons point à faire connaitre les tomes V et VI de 
M. Monteil, qui correspondent à tout le xvi* siècle. — Jamais peut-être nos 
annales n’ont été présentées à la fois sous des aspects si divers. Les écrits qui 
concernent particulièrement certains faits, certaines époques, ou des provinces 
françaises, se sont aussi fort multiplies : nous allons en indiquer quelques-uns. 


Examen d'un diplôme attribué à Louis-le-Bègue, roi de France; suivi d’un 
traïté sur saint Denis, 1°" évêque de Paris; par M. le marquis de Fortia d'Urban. 
Paris, Fournier, 1833, 2 vol. in-8°, ensemble 572 pages. 

Histoire de Godefroi de Bouillon, par M. H. Prevault. Lille, imprimerie et 
librairie de Lefort; Paris, librairie de Leclère, 1832, 2 volumes in-18. 

Jacques II à Saint-Germain, par M. Capefigue. Paris, imprimerie de Lenor- 
mant, librairie de Dufey, 1833, 9 vol. in-8°, ensemble 639 pages. Prix, 15 francs. 

Histoire de la ville d'Amiens, depuis les Gaulois jusqu’en 1830, par M. H. 
Dusevel, 8° et dernière livraison. Amiens, imprimerie de Machart, 1833, in-8°, 
104 pag. et un pe Le prix de l'ouvrage entier (avec lithographies) est de 19 fr. 

Histoire de Bretagne, contenant ce qui s’est passé de plus remarquable dans 
cette contrée sous ses rois et ses ducs, par M. l'abbe Brouster. Saint-Brieux, 
1833, in-19, 244 pages. | 

Histoire de la ville de Vienne, de Van 458 à 1039, contenant un précis histo- 
rique sur les Bourguignons, une chronique de Vienne sous les rois de France, 
et l’histoire du second royaume de Bourgogne: par M. Mermet aine. Lyon, 
imprimerie de Perrin, 1833, in-8°, 408 pages et une planche. | 

L'histoire de Palanus, comte de Lyon, mise en lumière, jouxte le manuscrit 
de la bibliothèque de l’Arsenal, par M. Alfred de Terrebasse; Lyon, imprimerie 
de Perrin; Paris, librairie de Crozat, 114 pages in-8°, tire à 120 exemplaires. 

Correspondance d'Orient, 1830, 1831, par M. Michaud et M. Poujoulat. Paris, 
imprimerie de Ducessois, librairie de Ducollet, 1833. Tomes I* et IE in-8°. : 
L'ouvrage aura six volumes, Le 1°" contient des lettres écrites depuis Île depart 
de Toulon en 1830 jusqu’à l’arrivée aux champs où fut Troye; et le second les 
lettres datees des rives de l'Hellespont, et de Constantinople Le troisième doit 
correspondre à la route de Constantinople à Jerusalem, et les trois suivants au 
voyage en Palestine, en Syrie et en Egypte. Prix de chaque vol. 7 fr. 50 cent. 


Précis historique sur le Moristan, par M. Marcel, Paris, 1833, in-8°. 

L'art égyptien, considéré dans toutes ses produetions, temples, palais, colonnes, 
obelisques, pyramides, colosses, statues, figurines, pierres gravees, peintures et 
manuscrits; reduits géometriquement, publiés d’après les recherches des voya- 
geurs, les monuments originaux ou des dessins inédits; par M. F. Tremblay. 
Paris, Treuttel et Wurtz, 1833, grand in-folio, prix 20 francs, sur papier fin; 
30 francs sur papier velin. La 1° livraison a paru , elle sera suivie de cinq autres, 
composées , comme la 1"°, de feuilles de texte et de planches. | 


Monuments inédits d'antiquité figurée, grecque, etrusque et romaine, recueillis 
pendant un voyage en Italie et en Sicile, dans Îles annees 1826 et 1827, par 
M Raoul-Rochette. Paris, Imprimerie royale, librairie de Treuttel et Wurtz, 
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1833. Six livraisons, déjà publiees (texte et planches), forment Île 1°" vol., grand 
m-folio, dont le prix est de 100 francs. 
Traité sur l'économie des machines et des Ar Mi par M. Ch. Babage, 
rofesseur à l’'uuiversite de Cambridge, traduit de l'anglais, sur la 3° edition, par 
M Ed. Biot, fils. Paris, Bachelier, 1833, in-8°, 586 pages. Prix, 7 fr. 50 cent. 


TABLE 


DES ARTICLES et des principales notices ou annonces que 
contiennent les douze cahiers de 1833 du Journal des Savants. 


I. LITTÉRATURE ORIENTALE. 

The Schah-Named illustrated by, M. Turner Macan. Calcutta, 1829, 4 vol. 
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M. Raynouard; janvier, p. 5-18. 

Le roman de Garin le Loherain, publie par M. Paulin Paris. Paris, 1833, in- 
8°; mars, 179 : deux articles de M. Raynouard'; aout, 459-468, septembre, 
513-525. 
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Les vingt-trois manières de Villains (en prose et en vers, xui‘siècle); juin, 375. 

De l’Oustillement au Villain (xt siècle), publié par M. Monmerqué; août, 
510. 
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M. Depping ; septembre, 571, 579. 

Hector Fiera Mosca, roman historique, par M. d’Azeglio ; août, 510. 
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329. | 

Recueil des Historiens de France, tome XIX, dispose par feu M. Brial, publie 
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La statue vocale de Memnon, etude historique par M. Letronne. Paris, 1833, 
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Jupiter, par M. Emeric David. Paris, 1833, 9 vol. in-8° ; novembre, 704. 
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Tableau graphique des ravages du choléra dans le 8° arrondissement de Pa- 
ris, par M. L. Ch. Prevost ; juin, 379. 
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— Le dessin d’après nature, même sans maitre, par M° Jarry de Mancy, 
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Académie française. Élection de M. Tissot; mars, 178. Mort de M. Andrieux, 
mai, 313; discours prononcés à ses funérailles; juin, 371, 372. (Notice sur sa 
vie et ses ouvrages, par M. Berville; août, 509.) Élection de M. Thiers; juin, 
373. — Séance publique de l'Académie : prix décernés et proposés; août, 507, 
508. Mort de M. Laya; discours de M. de Jouy; septembre, 569, 570. Election 
de M. Ch. Nodier ; novembre, 703. 

Academie des Inscriptions et Belles-lettres. Mort de M. Cousinery; discours 
prononce à ses funérailles par M. Naudet ; janv er, 63, 64. Election de M. Gué- 
rard, p. 64. Élection de six correspondants : MM. Jouannet, Caumont, Labus, 
Quaranta, Millingen et Hermann, ibid. Mort de M. Dacier; discours de M. Nau- 
det; février, 117, 118. Election de M. Stanislas Julien ; mars, 178. M. Monmer- 
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Academie des Sciences. Mort de M. Legendre; discours prononce à ses 
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de MM. Vicat et Astley Cooper à des places de correspondants. Séance publique 
de PAcadémie: prix decernés et proposés; novembre, 697-703. — Mort de 
MM. Desfontaines et Boyer, tbid. — Discours de M. Adrien de Jussieu et de 
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juillet, si, 449. Séance publique de lAcademie : distribution de prix; oc- 
tobre, 631-633. 
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Feuillet, de Broglie, Brougham et Ancillon; mars, 951. Propositions de sujets 
de prix; octobre, 633-635. 

Société asiatique : sa seance publique; avril, 951. Discours prononce dans 


cette séance, par M. Silvestre de Sacy; aout, 509. À 
Societe d'agriculture, du commerce et des arts, de Bbulogne- -sur-mer : sa 
seance publique; décembre: 756. : 


Société d'émulation de Cambrai: prix qu'elle propose; avril, 261. 

Academie du Gard: prix qu’elle propose; janvier, 64. 

Académie de Turin: sujet d’un prix qu’elle décernera en 1835; juin, 373, 
373. 

Atti della reale Accademia Lucchese; fevrier, 198. 

Academnie de Berlin : sujet de prix d'histoire qu'elle propose ; octobre, 635, 636. 

Academie des Sciences de Saint-Petersbourg : programme qu'elle publie ; 
avril, 251-256. 

— Tables du Journal general de Ia librairie, etc., en fes; par M. Beuchot; 
juillet, 449. 

Le Siècle, revue critique de la littérature, etc.; mars, 187. 

Revue etrangere de legislation ; novembre, 704. 

Suppression de l Antologia de Florence : juin, 380. 





Nora. On peut s'adresser à Ia librairie de M. LavRAULT, à Paris, rue de {a Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. H faut affranchir Îes lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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